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REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

NOTICE
SUR

LA SALLE DES ANCÊTRES DE THOUTMÈS III,

DÉPOSÉE A LA BIBLIOTHÈQUE ROYALE.

PI. XXIII.

Parmi les tableaux dynastiques ou généalogiques sculptés sur les

monuments égyptiens , celui que nous allons décrire est le plus cé-

lèbre par son antiquité, le nombre de cartouches qu'il contient et

la beauté du travail; il décorait l'intérieur d'une petite salle du palais

de Karnac à laquelle les voyageurs modernes ont donné le nom de

Salle des Rois ou des Ancêtres. C'est ïhoutmès III , un des plus cé-

lèbres pharaons de la XVIIP dynastie, qui fit élever ce petit monu-
ment à la mémoire de ses prédécesseurs , il y a environ trois mille

cinq cent cinquante ans.

Le règne de Thoutmès III fut un des plus glorieux à en juger par

tous les témoignages qui nous restent sur les monuments. Durant

les trente-quatre ans (l) qu'il gouverna l'Egypte tout atteste qu'elle

fut heureuse et prospère. Thoutmès construisit ou commença la plu-

part des édifices sacrés qui s'élevèrent en Egypte après l'expulsion des

Pasteurs. Toute la partie du grand palais de Karnac, consacrée spé-

cialement aux besoins du culte et d'une habitation royale , fut éle-

vée par ordre de ce pharaon. En songeant aux dieux, en songeant

à lui, il n'oublia pas ses aïeux. A l'extrémité au promenoir de cette

partie du palais appelée leThoutmoséium,ilfit décorer une des petites

salles d'un tableau historique et généalogique des principaux rois qui,

avant lui, occupèrent le trône d'Egypte. Outre cette petite salle, il con-

sacra spécialement au culte de son père une charmante chapelle ornée

(1) Quelques écrivains n'avaient accordé à Thoutmès qu'environ treize ans de

règne , mais comme nous le verrous bienlôl ii régna au moin;, Irenle quatre ans.

II. 1
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de piliers osiriaques (l). On voit encore sur un fragment de bas-relief

Thoutraès III, suivi de pontifes portant les images de Thoutmès II ,

d'Amensé et d'autres souverains de sa famille , faire des libations à

Amon , le roi des dieux. Thoutmès fit aussi construire des édifices

dans la partie occidentale de Thèbes; le temple d'El-Assassif et le

Thouimoséium de Medinet-Habou datent de son règne. Héliopolis,

Memphis, Coptos, Latopolis, Elethya, Apollonopolis , Ombos et

Éléphantine attestent que les travaux de Thoutmès ne se bornèrent

pas à la capitale. Les ruines de Nubie rendent le même témoignage;

les temples de Semné , de Beheni, d'Amada présentent dans leurs dé-

dicaces le . nom de Thoutmès.

Plus modeste que Menepthah P% Ramsès II et Ramsès-Méia-

mon ,
qui couvraient toutes les murailles de leurs édifices des vani-

teuses représentations de leurs faits d'armes, c'est à peine si

Thoutmès 111 nous a laissé le nom des peuples qu'il a soumis.

C'est que sans doute ce pharaon mettait toute sa gloire dans le bon-

heur de son peuple , le culte des dieux et de la famille , et justifia

ce beau titre de bienfaiteur du monde qu'on lit dans la plupart

de ses cartouches (voy. A). Les petits Spéos d'Ibrim témoignent que

sous son règne la domination égyptienne s'étendait jusque dans

l'Ethiopie. L'obélisque égyptien qui orne la place de l'Hippodrome

à Constantinople rappelle une campagne sur les eaux de Nahardina

(la Mésopotamie?) Une longue inscription tirée du palais de Karnac,

et qui se trouve, je crois, aujourd'hui au Louvre (2) , parle des tri-

(1) Tout Égyptien après la mort était représenté sous la forme d'Osiris et pour

ainsi dire déifié. Comme fils du soleil, les pharaons furent généralement divinisés

après leur mort, et leur culte subordonné à celui du dieu principal du temple. Un
papyrus de Turin fournit la preuve que le culte d'Aménophis III a duré jusque

sous les Lagides. L'inscription de Rosette atteste que cet usage fut conservé pour les

Ptolémées, successeurs des pharaons. ( Foy. M. Letrowne, la Statue vocale de

Memnon. )

(2) Cette inscription qui provient de la collection Sait, vendue en 1826 à Livourne,

fut achetée pour le Musée du Louvre , par Champollion. Cette intéressanle page de

l'histoire de Thoutmès n'est malheureusement pas complète , une partie est restée

près du sanctuaire de granité à Karnac. On s'étonne en étudiant les musées d'Eu-

rope, surtout après avoir visité l'Egypte, du peu de soins et d'entente apportés par

les spéculateurs d'antiquités à compléter leurs collections, à recueillir quelques petits

monuments dans leur intégrité, plutôt que d'arracher çà et là quelques débris in-

complets. Du reste, si nos meilleurs ouvrages sur l'Egypte ne présentent pas une

monographie entière d'un temple ou même d'un tombeau, nous aurions tort d'exiger

plus de méthode des collecteurs d'antiquités. Mais on s'indigne en pensant à tout ce

que ces fouilleurs avides ont laissé perdre de documents importants en ne cher-

chant jamais à utiliser pour la science les résultats de leurs travaux journaliers.

Aucun d'eux o^a tracé un plan des pans de murs , des colonnes , etc*, que leurs
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buts qu'il préleva l'an vingt-neuf de son règne, probablement

dans cette même campagne, en Asie; puis d'une autre expédition

faite l'an trente avec ses vaisseaux dans le pays de Jiotan ou lo-

dan (la Lydie?) et d'autres encore faites, de la trente-unième à

la trente-quatrième année de son règne, dans les pays à'Ermenn,

Aranana, Oiikisou, Naharaïna et Tahou. Dans un des plus intéres-

sants hypogées de la nécropole de Thèbes , Thoutmès III reçoit les

tributs de divers peuples. La race de Poiint (les Libyens?) apporte

des dents d'éléphant, des troncs d'ébène, des sachets de poudre

d'antimoine {stibium) ou d'aromates, des peaux de léopard, des

singes, des oryx et des fruits; le peuple de Koufa (race asiatique

peinte en rouge), se présente avec des colliers et des vases d'or et

d'argent de formes élégantes et variées ,
qui prouvent leurs progrès

dans les arts de la civilisation. La race de Konsch ( les Kouchites ou

Éthiopiens) apporte des sicles d'or, des sachets de stîbium ou de

sables aurifères, des dents d'éléphant, des œufs et des plumes d'au-

truche , des morceaux d'ébène, des peaux de tigre, une girafe, des

singes, des chiens et des bœufs. Les Rotan ou Lod^in
, peuple de race

blanche auquel le luxe des villes n'était pas étranger, donne des

vases précieux, des sicles d'or et d'argent, des armes, de l'ivoire,

des bois rares, un éléphant, un ours, des chevaux et des cha-

riots. Ces différentes campagnes et ces divers tributs de produc-

tions variées montrent assez que Thoutmès, tout en s'occupant des

arts de la paix, avait pourtant étendu au loin ses conquêtes et sa

domination (1),

excavations, mettaient momentanément à découvert pour les ensevelir le lende-

main sous les déblais de nouvelles fouilles; aucun d'eux n'a même voulu se don-

ner la peine de marquer sur un plan connu les endroits d'où provenaient les statues,

les sphinx, les stèles qu'ils envoyaient vendre en Europe. Un tel travail nous aurait

rendu Thèbes dans toute sa splendeur, et l'on était en droit de l'attendre de gens

éclairés , élevés en dignités et dont plusieurs se piquaient de science ; mais tous ces

barbares (il faut bien les appeler par leur nom) n'ont songé qu'au lucre, jamais à

la science.

(J) f^oy. dans l'ouvrage de Hoskins, Travels in Ethiopia, p. 332 , une repré-

sentation fort exacte de cet intéressant tableau.

Il est fort difficile d'établir une synonymie bien authentique de tous ces noms de

pays, tant à cause de l'ignorance où nous sommes de la géographie des premiers

âges du monde que par l'incertitude de la valeur de quelques signes hiéroglyphiques.

L'identité de Kousch avec VÉthiopie est indubitable. Naharaïna (la Mésopotamie),

qui a conservé chez les Égyptiens sa forme sémitique et spécialement l'arabe Naha-
rein, représente bien le Naharaïin de la Bible. La synonymie des autres noms est

^s&ez douteuse. La race de Loiidan représente-t-elle, comme le croyait Champnllion,

la nation lydienne , dont Loud, le quatrième fils de Sem , ét;iit le père mythique ?

Ne serait-elle pas la nation d'habiles archers dont Jérémie, Isaïe et Ézéchiel parlent
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Thoutmès III s'est distingué des autres pharaons qui portent le

même nom , tant par les nombreux édifices qu'il fit élever que par

ses campagnes ; il fut le premier roi de la XVIIP dynastie qui

,

après l'expulsion des Pasteurs , ait porté jusqu'en Asie ses armes

conquérantes; il pourrait à juste titre être surnommé le grand ; mais

c'est à tort qu'on lui a donné le nom de MœriSf et qu'on l'a confondu

avec le pharaon qui fit exécuter la seule grande entreprise d'utilité

publique dont il reste aujourd'hui quelque trace en Egypte, ce fa-

meux lac Mœris, au milieu duquel il avait fait construire une pyra-

mide pour sa sépulture (1).

Dans la préoccupation de retrouver sur les cartouches royaux, les

noms des plus célèbres pharaons cités par Manéthon et les écri-

vains grecs, on a pu prendre un titre honorifique, Mdi-re ou

Mdi-phre (aimé de soleil) (2), contenu dans la plupart des bannières

et quelques cartouches-prénoms de Thoutmès III, pour un nom

même. Parmi vingt variantes , fort diverses, du prénom de ce pha-

raon que j'ai copiées dans les seules ruines de Karnac , les trois sui-

vantes A, B, C, me paraissent avoir donné lieu à cette appellation

(mk M^l^ (^_S^

A. B. C.

SOUS le nom de Loudim, et que ce dernier place parmi les auxiliaires de l'armée

égyptienne : les Loudims associés à Phout (les Libyens) ? La race de Pount repré-

sente peut-être le Phout ou Poutde la Bible. Koufa est le nom d'une très-ancienne

ville de l'Irak-Arabie , mais l'on retrouve aussi en Abyssinie un peuple du nom de

Kaufa ou Kafa, et l'on sait que dans des temps fort reculés quelques tribus sémi-

tiques s'étaient établies dans le Haut-Nil. On n'oserait affirmer qu'Ermenn repré-

sente l'Arménie, et Aranana l'ancien Irana. Les noms de Okesou, Tahou, etc.,

sont tout à fait inconnus et l'on ne peut assigner aujourd'hui la position géographique

de ces peuples qui n'ont laissé de trace que dans l'histoire pharaonique. On a peine

à croire aux aventureuses expéditions des Égyptiens dans ces pays éloignés , et sur-

tout peu après l'expulsion des Pasteurs , mais pourtant on ne peut douter que

Thoutmès n'ait porté la guerre des rives du Nil aux rives de l'Euphrate.

(1) Jusque dans ces derniers temps, on avait toujours confondu le lac Mœris , qui

a été fait de main d'homme , avec le lac Keiroun formé par un accident naturel

du terrain. M. Linant a retrouvé dernièrement au centre du Fayoum les restes des

digues qui formaient l'immense bassin ordon ^é par Mœris pour retenir les eaux
iiéci ssaii'S a l'inijiilion <!<• celle parte «le l'É^ypte. (V. Mémoire sur le lac

M(fris., par M. Lni.uil di- B Hef.» ds. BnTh. in 'i. Aexandiio, IS43.)

[2) Li- sen> ue le g'-uiie h ér.iglyphique lliute indécis entre le passif cl l'actif,

aimant le soleil ou aimé du soleil, mais la particule de ^^^^ qui se rencontre en
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de Memphres, Mephres et Misphrathamosis
,
qu'il porte sur les listes

de l'historiographe d'Egypte. Mais il y a loin de ces titres au nom de

Mœris; et cette assimilation est devenue inadmissible depuis que le

principe de transposition de certains caractères qui compo-

sent quelques noms royaux, a été plus généralement re-

connu et adopté pour lire les noms contenus dans ces

sortes d'encadrements. Dans un ancien cartouche assez

connu (D), oii l'on ne trouvait jadis que Remai, on a lu par

mélathèse Maire, évidemment transcrit par les Grecs et

les Latins Mœris, Myris ou Marrus (l). M. Lepsius vient,

dit-on , de retrouver sur les ruines du Labyrinthe , oii l'on sait que

Mœris se fit enterrer, ce cartouche de Maire , qui est antérieur de

plusieurs siècles au pharaon de la XVIIP dynastie qui consacra à la

mémoire de ses ancêtres ou prédécesseurs, la petite salle , dont nous

allons nous occuper.

Ce sanctuaire de famille était élevé à l'extrémité sud dupromenoir

de Thoutmès, dans la partie du palais des pharaons qui paraît

avoir servi plus particulièrement d'habitation. Les trois principaux

côtés, les seuls qui restent de cette petite salle qui a 2"", 60 de large,

sur environ autant de profondeur, sont décorés de bas-reliefs peints

qui représentent quatre files superposées de figures assises et placées

l'une derrière l'autre. Chacune se compose de quinze personnages

désignés individuellement par leur cartouche, mais dans chaque file

les huit premières figures sont tournées d'un côté et les sept suivantes

de l'autre, de manière à former deux séries distinctes. Aux deux

quelques groupes prouve assez le sens passif de ce mot. M. Letronne a fait récem-

ment à ce sujet une observation fort intéressante; c'est que l'idée de Dieu, aimé de
la créature est chrétienne ei juive-, les païens n'ont connu que l'idée de Dieu,
aimant la créature. De là vient qu'en Grèce on trouve des noms composés d'un

nom de divinité et de filoç , toujours suivis, jamais précédés de ce mot. ( Letronne

,

Mémoire sur une famille de noms propres grecs, lu dernièrement à l'Institut.

(1) M. Ch. Lenormant a déjà démontré l'invraisemblance de cette assimilation

(Voy. Eclaircissements sur le cercueil de Mycérinus , p. 42 et suiv.). La seule

difûculté que ce savant trouve à ce qu'on admette l'identité du Maire des mo-
numents et du Mœris des historiens se voit sur divers bas reliefs d'Egypte et du
mont Sinaï.où rien n'indique clairement si ce cartouche est un prénom ou un nom
propre. Les hypogées de Chenoboscion semblent employer indistinctement le car-

touche.de Maire et de Papi ( Voy. Revue Archéol. , t. I
, p. 732 et 733), comme

s'ils appartenaient à un seul et même roi, tandis qu'une tablette de la route de

Qosseir les représente tous deux assis dans la salle des panégyrics, le premier coiflFé

du Oubsch
,
partie supérieure du Pschent, symbole de la haute Egypte, et le second

avec le Teschr, symbole de la basse Egypte. ( Voy. Wilkinson , Manners and
Customs of tfie ancient Egyptians , t. HI , p. 282.) Quoi qu'il en soit de cette

énigme , Maire représente mieux que tout autre le Mœris d'Hérodote.
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points opposés, le pharaon Thoutmès lïl , coiffé du claft, vêtu d'une

simple shantei , se tient debout devant chacune de ces assemblées

royales, et leur offre des tables chargées de victuailles, de parfums

et de fleurs. Cet intéressant tableau nous représente donc un acte de

piété filiale ou de dévotion égyptienne envers soixante rois , ancêtres

de Thoutmès ou simplement ses prédécesseurs sur le trône d'Egypte.

Les noms ou cartouches que contient ce tableau paraissent appar-

tenir aux dix-sept premières dynasties royales. Les deux tableaux de

famille d'Amounoph I", et la table d'Abydos, dressée par ordre de

Ramsès le grand, les seuls monuments que l'on puisse comparer à

celui-ci ,
portent à croire que la salle des rois ne présente pas un

ordre de succession immédiate des rois qui composent les dynasties

antérieures à celle de Thoutmès. L'ordre établi dans la seconde

ligne de la table d'Abydos est évidemment l'ordre de succession lé-

gitime au trône , comme le prouvent quelques cartouches groupés

sur divers monuments de cette époque : la ligne supérieure de

cette table a été sans doute tracée sur le même principe. Les

cartouches de la salle de Thoutmès sont disposés dans un ordre

différent, et bien que plusieurs d'entre eux se trouvent reproduits

sur la table d'Abydos , nous manquons encore d'éléments pour saisir

une concordance satisfaisante entre ces deux tables. Les cartou-

ches de la salle des rois n'offrent probablement qu'une espèce de

généalogie ou choix fait par Thoutmès, d'un côté dans les dynasties

originaires de Thèbes et dont plusieurs noms se retrouvent dans les

listes que nous venons de citer ; de l'autre , dans des dynasties que

nous ne trouvons rappelées nulle part ailleurs.

Occupons-nous d'abord de la partie la mieux connue, c'est-à-dire

de la série gauche. En rétablissant l'ordre présumé comme nous

l'avons indiqué sur la planche ci-jointe, cette série commence par le

cartouche-prénom du plus célèbre pharaon de la XVIP dynastie,

Tosorlasen ou Osortasen P' (n° 31) avec lequel commence aussi une

nouvelle ère pour toute l'Egypte. Puis viennent d'autres prénoms

royaux de la même dynastie et des dynasties antérieures, dont les lé-

gendes complètes sont sculptées sur d'autres monuments ; mais aucun

de ces noms ne se retrouve comme nous les lisons sur les fragments

qui nous restent du canon de Manéthon. Cette série offre un curieux

mélange de cartouches-noms ou prénoms employés indistinctement

pour désigner ces vieux pharaons, ce qui jette çà et là un peu de con-

fusion dans cette liste. Des deux ou trois Enintefàoni elle rappelle le

nom, on ne sait auquel appartient la momie qui se trouve au Musée
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britannique et que les Arabes avaient dépouillée de son bandeau

royal qui fut vendu séparément au Musée de Leyde. C'est probable-

ment au dernier Enintef , dont la fin du cartouche manque, qu'il faut

restituer la seule légende complète qu'on connaisse jusqu'à ce jour

d'un pharaon de ce nom, c'est-à-dire la bannière et les deux car-

touches à'Enintefnaa ( le grand) qui se lisent sur un pyramidion en

rlTsr^^

lïïJLU
Enintefnaa. Assa , Ossé,

pierre calcaire conservé au Musée britannique. Le cartouche qui

précède le premier Enintef n'a conservé que ses initiales : deux

légendes royales commencent ainsi , et il est probable que ce car-

touche mutilé a dû contenir le nom de Mantoiiôph (qui se retrouve

avec son prénom sur une inscription de la route de Qosseir et sur

des pierres employées dans le pylône de la salle hypostyle de Karnac),

puisque l'autre cartouche qui commence par les mêmes caractères

est celui de Menmôph , dont le prénom est déjà cité dans cette liste

sous le n" 26. Le plus ancien cartouche de cette série , dont on

connaisse la bannière et le prénom, est celui d'^^^a ou Ossé dont la

légende complète se trouve dans un ancien tombeau de Sakkara. A
une époque reculée , les rois avaient déjà , comme le prouve toute

celte série, deux cartouches sous lesquels on paraît -les avoir désignés

tour à tour; l'un , appelé cartouche-prénom, contient généralement

un titre honorifique du soleil , la plus éclatante manifestation de Dieu

sur la terre; l'autre, le cartouche-nom renferme une appellation

quelconque, souvent répétée dans la même famille. Mais ce n'est

guère qu'à partir de la XVP dynastie que les rois sont désignés gé-

néralement par ces deux cartouches réunis.
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A l'exception de quelques bas-reliefs anaglyphiques qui tiennent

plus à la décoration qu'au sens logique , il y a dans tous les textes

égyptiens de l'époque pharaonique un esprit d'ordre et de clarté ad-

mirable. On ne peut donc supposer que le scribe royal qui a tracé les

légendes des prédécesseurs de Thoutmès les ait désignés sans mo-

tif , indifféremment tantôt sous des noms , tantôt sous des prénoms

mystiques. La fameuse table d'Abydos présente un fait analogue.

Tous les cartouches qui nous restent de la seconde ligne contiennent

des prénoms dont les cartouches-noms sont bien connus; tandis que

la ligne supérieure offre un mélange semblable à celui du tableau de

Thoutmès, mais sous une autre forme, c'est-à-dire que divers car-

touches contiennent évidemment de simples prénoms, tandis que

d'autres renferment tout à la fois un prénom et un nom. Le fameux

papyrus hiératique de Turin qui contient une liste, malheureusement

fort mutilée, des rois d'Egypte depuis la T' jusqu'au milieu de la

XVIIP dynastie, présente aussi ce mélange de cartouches-noms et

prénoms. Dans les deux séries de la salle de Thoutmès, les titres dif-

férents qui précèdent divers cartouches et se traduisent par le Dien

bienfaisant,— Le Soiiten, le Hét et le seigneur des autres attributions

royales, — Le Dieu bienfaisant, seigneur des deux terres, — Le souten

le hét, seigneur des deux pays, — LHorus, etc., semblent avoir un

sens caché en rapport sans doute avec ce mélange des cartouches-

noms et prénoms. Il y a, ce me semble, dans ces deux moyens réunis

l'intention évidente d'établir une distinction qui est malheureusement

encore une énigme pour nous.

La division assez naturelle de l'Egypte en deux terres que les an-

ciens ont symbolisées par deux plantes ; les deux titres de Souten et

de Hêt, employés tantôt séparément pour exprimer la domination

sur l'une ou l'autre partie, et tantôt réunis pour indiquer la souve-

raineté sur tout le pays; les deux couronnes, la blanche et la rouge,

autres symboles de la possession des deux terres employés aussi iso-

lément ou superposés sous le nom de Pschent, tout cela indique que

l'Egypte dans les temps les plus reculés a été divisée en deux royau-

mes réunis quelquefois par les pharaons des premières dynasties et

liés enfm d'une manière définitive en une seule monarchie après l'ex-'

pulsion des Pasteurs.

La série qui paraît représenter une nouvelle suite de rois forme la

partie droite du tableau. Les trente cartouches qui la composent et qui

semblent être tous des /)reViom5 royaux, ne se rencontrent plus sur

les édifices en Egypte. Rien n'atteste le règne de ces anciens rois si ce
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n'est quelques morceaux de sculpture,que]ques figurines ou scarabées

de terre érnaillée, trouvés çà et là dans les fouilles et conservés dans

les musées. La plupart de ces cartouches paraissent remonter à des

époques dont la critique ne s'est pas encore assez occupée , faute de

monuments. Ainsi la salle des rois devient le seul documenta l'aide

duquel on pourra les classer. J'ai copié au Kaire dans la superbe

collection du docteur Abbott, un Scarabée qui porte dans sa légende

le cartouche n" 6 ; et sur un petit vase d'albâtre qui provient d'Aby-

dos, un cartouche qui paraît contenir tout à la fois le prénom et le

Ti

l

JVofreolph.N° 6.

nom de ce prédécesseur de Thoutmès. Les cartouches numérotés

5 , 7, 9 et 10 appartiennent tous quatre à des Seçekôlph. Les deux

premiers se retrouvent avec leurs noms sur des monuments con-

servés au Musée du Louvre : le n" 5 sur une grande stèle en

calcaire (1 ) , et le n° 7 sur deux statues en granité. La légende com-

u
II ^

/V-«

^ m

N° 5, N 7.

(1) Le cartouche-prénom n« 5 se retrouve aussi, je crois, dans un hypogée d'ÉIé-
thya(El-kab).

^
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plète du n® 9 que j*ai copiée dans les ruines d'Abydos se retrouve

J^I^ "^

l
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Cette longue suite de Sevekôtph rappelle involontairement les

dix-huit rois éthiopiens qui, au dire d'Hérodote, sont bien antérieurs

à Sabachos ; mais la composition des noms de ces pharaons est tout

égyptienne , tandis qu'on reconnaît dans les rois de la dynastie éthio-

pienne dés noms étrangers transcrits à l'aide des hiéroglyphes, mais

sans analogie avec des noms égyptiens. C'est faute d'avoir fait cette

remarque et surtout d'avoir étudié les cartouches de la salle des rois,
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que plusieurs savants, trompés par cette analogie de noms, ont voulu

faire entrer ces vieux cartouches dans la XXV' dynastie. Ces trois

ou quatre jalons que je viens de poser aideront
,
j'espère , à restituer

peu à peu cette série, qui du reste présentera toujours bien des diffi-

cultés, si quelque nouveau texte ne nous vient en aide. Le peu de

noms que nous venons de rattacher à cette série prouve assez que la

monarchie égyptienne n'a point tracé sa généalogie comme plusieurs

monarchies orientales à travers des dynasties mythiques de rois qui

n'ont jamais existé , ainsi qu'on l'avait avancé à propos de la table

de Karnac (l). Malgré le peu de monuments qui nous restent de

cette époque reculée , le règne de ces pharaons n'est pas douteux

et le second tableau de la chambre des rois en fournit la liste la plus

complète et la plus authentique.

La salle des ancêtres de Thoutmès paraît avoir échappé à l'atten-

tion des savants de l'Institut d'Egypte. L'importance de ce précieux

débris de l'histoire égyptienne ne fut bien révélée que par l'immortelle

découverte de Champollion. Le premier dessin en fut publié, en

1825, par M. J. Burton (2), puis par sir G. Wilkinson (3),

Rosellini (4) et enfin par M. Lepsius (5) qui s'en est acquitté avec

une sagacité remarquable. Ces différentes copies , plus ou moins

exactes , signalent toutes une déplorable lacune dans les deux séries

qui composent ce tableau. En 1838, après avoir dessiné les bas-re-

liefs de la salle des rois
,
je fis exécuter des fouilles à l'intérieur et au-

tour de ce petit sanctuaire, dans l'espoir d'y retrouver les pierres qui

manquent et qui devaient contenir environ quinze cartouches. Ces

pierres tombées depuis des siècles peut-être ont été sans doute em-

ployées ou détruites ; il n'en reste aucun débris. Seulement, dans l'en-

ceinte de la chambre, je trouvai les fragments d'un autel de granité

rose, en forme de naos et portant la légende royale de Thoutmès IIL

C'était là sans doute que ce pieux roi déposait les véritables offrandes

qu'on voit figurées sur les murs de la salle.

La perte de ces cartouches n'est pas , je crois , chose irréparable.

Un examen attentif des tables généalogiques qui nous restent, les

(1) Yoy. Birch, Gallery of Anliquities selected from the British Muséum,
p. 68.

(2) Excerpta hi€roglyphica,\i\. r, petit in-folio. Caire, 1825 à 1828.

(3) Extracts from several hieroglyphical suhjects found at Thebes, etc.

PI. IV, 1 vol. in-8. Malla, 1830.

(4) Monumenti storici, etc., t. I, première partie.

(5) Auswahl der wUMigsten Urkunden des JEgyptischen AUerthums. i vol.

in-fol. de planches. Le texte n'a pas encore paru.
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fragments du fameux papyrus de Turin, la table d'Abydos, les deux

tableaux de famille d'Amunoph I", et divers noms royaux qui se ren-

contrent groupés par ordre de succession sur quelques monuments

,

aideront à restituer d'une manière assez probable la plupart des

noms qui manquent. Ainsi le papyrus hiératique que j'ai rapporté de

Thèbes , et donné à la Bibliothèque royale , date du règne d'Assa et

contient les cartouches de deux autres rois qui l'ont précédé , et dont

les noms pourraient servir à remplir la première lacune de cette série.

( )

( Senofrou, )

[Assa.)

Un cartouche et deux encadrements royaux trouvés à Zawyet el-

Mayetin et à Berché (l) donnent le moyen de restituer le nom du

successeur de Papi dont le cartouche n'a conservé que le dernier

signe(2). Tenter de rendre aux tableaux de la salle des rois toute leur

valeur primitive , discuter nom par nom toutes les restitutions dont

nous possédons les éléments , nous entraînerait dans un travail qui

passerait les bornes de cette notice. Une étude plus approfondie de

ce précieux monument fera partie d'un mémoire spécial sur les dy-

nasties égyptiennes. Je n'écris ici qu'afin d'attirer l'attention sur le

petit monument de Thoutmès, trop dédaigné pour la table d'Abydos,

(1) Voy. Revue Archéologique , t. I, p. 726 et suiv.

(2) Il est vrai que ce dernier signe I , termine aussi le nom d'un autre roi

Maï re qu'on rencontre fréquemment avec celui de Papi; mais la tablPtle funéraire

et Us bas reliefs de cheikh Sayd que nous a >ous rapportés
,
pajje 729 de la Jievue )

légitiment cette restitution.
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et en montrer l'importance historique. La liste de Ramsès ne con-

tient plus que trente-trois cartouches , dont la moitié se retrouve dans

le même ordre au Ramesséium, à Médinet-Habou et dans divers hy-

pogées : sur les soixante-deux cartouches que devait contenir la liste

de Thoutmès, quarante-cinq sont encore lisibles, plus de la moitié

appartiennent à une série toute nouvelle ; enfin les cartouches qui

manquent, disséminés de part et d'autre, sont beaucoup plus faciles

à restituer que dans la table d'Abydos, dont on ne possède plus qu'une

moitié.

Lors de ma dernière visite à Thèbes, en 1843, on exploitait de

nouveau les ruines de Karuac que j'avais déjà vues , pendant quatre

ans, servir de carrière poHr bâtir une satpêtrière aux environs (l).

Toutes les parties du palais étaient attaquées à la fois: les fellahs im-

posés à fournir un quintal de pierre pour chaque feddan qu'ils culti-

vaient, promenaient leurs dévastations partout où la facilité du tra-

vail les attirait , sans égard à l'importarjce des écritares da Faraoun,

Tous les murs attenant à la salle des ancêtres avaient été détruits, et

si les fellahs n'avaient pas porté sur ce petit sanctuaire de famille une

main sacrilège, c'était sans doute dans la crainte de le voir s'écrouler sur

leurs têtes. Malgré cela, la salle de Thoutmès avait beaucoup souffert:

privées de leurs épaulem^nts, écrasées par leuFS soffites et une énorme

architrave , fât plupart des pierres étaient disloquées , malgré leurs

solides agrafes de bois eûtaiFlées à queue d'aroade ; les autres pierres

portant à faux étaient fendillées en tout sens, et c'était miracle , en

vérité, comment les murs se soutenaient encore. La ruine immi-

nente de ce précieux monument, le plus intéressant débris de Fhis-

toire égyptienne, m'engagea à tenter de le sauver au profit de la

science. Avant d'en entreprendre l'enlèvement
, je fis une empreinte

en papier de ces bas-reliefs mutilés pour témoigner de l'état dans le-

quel je les ai trouvés. Puis, après dix-huit nuits d'un pénible travail,

tous les bas-reliefs qui décoraient ce petit sanctuaire royal furent

sciés , encaissés, prêts enfin à aller chercher sur les bords de la Seine

la protection qu'on leur refusait sur les rives du Nil. M. Villemain

,

(1) Cette exploitation incessante du grand palais des' pharaons , malgré toutes

les réclamations des voyageurs, a déjà fait disparaître quelques documents impor-

tants. Outre les nombreuses pierres qui formaient au niveau du sol les arases des

murs et dessinaient encore le plan de ce vaste édiGce , amas de constructions éle-

vées durant vingt-cinq siècles, les ouvriers ont détruit plusieurs petites ruines qui

portaient des légendes royales qu'on ne retrouve plus ailleurs : les cartouches du
pharaon Pet-pascht {?Qiabàsiis) , chef de la XXIII« dynastie et ceux de iV^p/t^-

rUes, Psemauth, etc.
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Vue de la salle des Ancêtres avant Venlevement.

alors ministre de l'instructky» pabliqoe , en apprenant que je faisais

don à la Bibliothèque royale de la salle des ancêtres de Thoutraès, a

bien voulu faire prendre toutes les mesures nécessaires pour la faire

transportera Paris et en assurer la eouservation.

Ë, Prisse d'Avesnes.

Je profite de l'occasion de cet artiel'e pour signaler une erreur

assez grave qui s'est glissée dans ma lettre à M. Ch. F., publiée dans

letome P' de la Reçue. Le graveur a tracé une ligne horizontale

après les deux signes initiaux du cartouche de Schoufou (?), rapporté

page 728 , au lieu de continuer seulement les hachures dans cette

direction pour indiquer le défaut de la pierre.



Fragment supérieur de la Métope.

;-^?tî.-



METOPE INEDITE

PARTHÉNON ^'\

Tout a été fait, tout a été dit sur le Parthénon, excepté , peut-

être, ce qu'il importait le plus d'étudier et de mettre sous les yeux

des artistes. L'œuvre de Phidias restait à rechercher et à recomposer;

je me suis imposé cette tâche. Il est vrai qu'il fallait
,
pour l'accom-

plir , attendre le commencement de la régénération grecque et la fin

des fouilles de l'Acropole : en 1844 ce moment était venu.

J'avais vu Athènes au jour de sa liberté naissante
; je l'avais vue

ensuite sous le joug des Turcs ,
plus pesant de toute l'indépendance

(1) M. le comte de Laborde en publiant une suite de lettres sur l'organisation des

bibliothèques publiques , les a ornées de gravures sur bois qu'il destine à diverses

publications. Parmi ces ornements, dont la variété n'est pas tout l'intérêt, nous

avons remarqué une métope inédile du Parthénon qui rentre dans le cadre de notre

publication; nous avons obtenu communication des deux gravures qui la repré-

sentent; nous regrettons seulement de ne pouvoir donner aujourd'hui que la courte

explication qui les accompagne. M. de Laborde nous fait espérer de plus amples

renseignements sur son intéressant voyage. {JYote de Vèdileur.)

II. 2
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dont on avait joui pendant quelques instants ; je me préparai à la

revoir tranquillement, commodément, ainsi qu'on voyage dans un

pays civilisé.

Pour apprécier les œuvres d'art il faut en avoir vu beaucoup; pour

juger Phidias, il faut étudier son siècle; pour publier son œuvre, il

faut connaître l'histoire de tout ce qu'Athènes a perdu depuis deux

mille ans, et rechercher à Londres, à Copenhague, à Paris, à Venise,

à Catajo, les fragments épars de ce grand monument, fragments qui

semblent complets jusque dans leur morcellement et qui sont beaux

sous tous les ciels. Ainsi préparé, j'ai fait un troisième voyage à

Athènes; un artiste de talent m'accompagnait, et pendant deux

mois nous avons employé douze heures par jour à une étude unique,

l'étude du Parthénon et de Phidias. Ces deux gravures
,
placées ici

comme ornement, m'ont obligé, ou plutôt elles m'ont donné l'occa-

sion d'annoncer un ouvrage que j'espère rendre digne de nos grandes

bibliothèques (1 ). Bronsted n'a étudié, comme on sait, que les métopes

qui ornent le Parthénon au sud
;
je donnerai les métopes de ce temple,

non-seulement avec les traces qu'elles portent des mutilations d'un

autre âge, mais avec les teintes différentes qu'elles doivent, sur les

quatre faces du temple, au beau soleil de la Grèce. Celle-ci se trouve

au nord ; elle offre un de ces mille détails qui échappent au travail

superficiel , mais qu'une attention persévérante découvre à l'explo-

rateur patient. Nous avons sur plusieurs monuments , sur quelques

vases, sur des miroirs, etc., etc., des représentations ailées d'âmes

ou d'émanations ; mais on ignorait que Phidias eût eu recours, dans sa

grande série de compositions , à un antropomorphisme aussi complet.

J'ai dessiné cette métope étant suspendu par des cordes au haut du

temple; je ne me suis pas fié à un travail qui aurait pu se ressentir de

la position gênée qui m'était imposée: j'ai moulé cette petite figure;

le dessin que j'en donne est réduit de moitié sur l'original , et il a été

fait d'après le plâtre.

De Laborde , de VInstitut,

Cl) Le Parthénon , Documents inédits pour servir à la Restauration de ce

monument, 2 voi. in-folio j 28 Planches en couleurs sont déjà exécutées, la pre-

mière livraison paraîtra dans le courant du mois de juin.



NOTE
SUR

UN CAMEE INEDIT
DU CABINET DES ANTIQUES.

k

Le récit des extravagances d'Élagabale que nous a laissé Lam-
pride , contient des faits si bizarres que l'on serait quelquefois tenté

d'accuser l'historien d'exagération. Après avoir lu les annales des

règnes de Caligula, de Néron > de Commode, on pourrait croire ira-

possible d'ajouter un trait de plus au tableau affligeant de la dépra-

vation impériale; cependant le jeune prêtre d'Émèse trouve encore

de nouveaux crimes, de nouvelles infamies à étaler aux yeux du

peuple romain. Ce qui , chez ses prédécesseurs provient d'une bru-

tale folie, semble chez lui être le résultat d'une volupté réfléchie et

ingénieuse. « Au milieu de tant de règnes exécrables, celui d'Élaga-

(( baie se distingue par quelque chose de particulier. Ce que l'ima-

« gination des Arabes a produit de plus merveiUeux en fêtes,

« en pompes, en richesses, ne semble qu'une tradition confuse du

c( règne du prêtre du Soleil.... Il fallait que toutes les passions et

(( tous les vices passassent sur le trône, afin que les hommes con-

« sentissent à y placer la religion, qui condamne tous les vices et

(( toutes les passions. »

L'illustré auteur des études historiques a parfaitement saisi le ca-

ractère distinctifdes actions d'Élagabale et s'il avait pu lire dans le texte

arabe (cette langue qui, comme le latin, dans les mots brave l'honnêteté)

quelques-uns des contes des Mille et une Nuits, nous ne doutons

pas qu'il n'eût établi un parallèle plus complet entre le fils de Sœmias

et les héros des romans orientaux. M. de Chateaubriand, en donnant

une analyse très-animée des historiens de cette époque d'opprobre,

nous fournit d'avance une excuse à présenter dans le cas oii l'on nous

reprocherait la publication d'un monument qui rappelle les jeux de

l'impudique empereur.

Lampride s'exprime ainsi : a habuit gemmata véhicula et aurata,

contemptis argentatis et eboratis et aeratis. Jungit et quaternas
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mulieres pulcherrimas, et hinas ad papillam, vel trenas et amplius, et

sic vectatus est : sed plerumque nudiis (pum illum nudœUaherent (l).»

Quoique ce mépris de la femme, poussé au dernier degré, puisse

s'expliquer par l'origine orientale d'Élagabale, cependant il forme un
contraste si frappant avec la conduite de ce prince, instituant un

sénat féminin et faisant asseoir sa mère auprès des consuls
,
que l'on

pourrait se refuser à y croire si nous n'avions pas un monument posi-

tif qui vient l'attester.

Il existe au Cabinet des Antiques de la Bibliothèque royale un petit

camée, taillé dans un caillou gris de la plus mauvaise qualité, d'un

grain à la fois cassant et réfractaire et tout à fait impropre au travail

de la glyptique. Évidemment on n'a pu employer une semblable

matière qu'en Occident et dans un but éphémère.

Ce camée représente un homme ithyphallique , armé d'un fouet,

conduisant un char traîné par deux femmes nues , marchant sur les

mains et les genoux, et imitant autant que possible l'allure des qua-

drupèdes; au-dessus et au-dessous se lit : GniZGNH NGJKA ou

NGIKA2; la dernière lettre est incertaine.

Ce qui frappe tout d'abord, lorsque l'on examine cette pierre gravée,

c'est la coiffure des deux femmes qui appartient aux premières années

du m* siècle. Nous plaçons ici une monnaie de Julia Paula, femme

d'Élagabale qui la répudia en l'an 219 de J.-C. (973 de R.) La

manière dont les cheveux de cette princesse sont disposés est tout à

fait remarquable et c'est précisément celle qu'ont adopté les deux

femmes du camée. Avant et après Julia Paula, l'édifice capillaire des

impératrices est différent de ce que nous voyons sur cette monnaie, et

nous devons croire que la mode suivait exactement les variations

introduites par la femme la plus élevée en dignité qui fût dans tout

l'Empire. Quelque peu grave que puisse paraître ce détail, il est à

(1) Fita Bel., cap. XXIX.
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nos yeux tout à fait important dans la question qui nous occupe,

puisqu'il sert à déterminer positivement l'âge du camée.

Ce monument appartient, à notre avis, au règne d'Élagabale, ce

que la forme des lettres de l'inscription concourt à prouver; et nous

irons plus loin encore, nous dirons qu'il nous paraît représenter

l'empereur lui-même. En premier lieu , l'action qui est ici retracée

est trop extraordinaire pour avoir été souvent répétée; après le règne

d'Élagabale , les révolutions et incontestablement aussi les progrès du

christianisme, mirent un frein à ces grandes débauches de despotisme

que les empereurs des deux premiers siècles osèrent se permettre; si,

d'un autre côté, cet attelage singulier avait été inventé par les Cali-

gula ou les Néron, il est fort à croire que Suétone ne lui eût pas

fait grâce d'une mention. En second lieu, nous savons qu'Élagabale ne

dédaignait pas les honneurs publics du cirque : «Aurigas Protogenem

et Gordium, primo in certamine curuli socios post in omni vita et actu

participes habuit (1). » A l'exemple de Commode, qui descendait dans

l'arène comme gladiateur, et qui , suivant Lampride : «quoties ingre-

deretur publicis monumentis indi jussit, (2)» Elagabale devait voir

avec plaisir que l'on retraçât ses exploits. Quelle gemme était plus

propre que celle dont nous donnons ici le dessin à orner ces chars

dorés qu'il trouvait seuls dignes de porter son auguste personne? Ne
pouvons-nous pas aussi attribuer ce camée au prince qui faisait fabri-

quer, (( vasa centenaria argentea sculpta, et nonnulla schematibus

libidinosis inquinata? (3) » Ou bien encore aimera-t-on mieux croire

que notre pierre gravée a pu figurer parmi celles qui décoraient la

chaussure du jeune prêtre d'Emèse : « habuit et in calciamentis gem-

mas et quidem sculptas ? (4) »

Une particularité ,
que la petitesse du monument rend à peine sai-

sissable, mais que j'ai vérifiée avec soin, c'est que la figure qui con-

duit le char porte sur la joue un peu de barbe. On pourrait se

prévaloir de cette circonstance pour refuser de voir ici le portrait

d'Élagabale, qui avait à peine vingt-deux ans lorsqu'il fut massacré, et

qui d'ailleurs s'épilait : « ipse quoque barbam psilothro accurans (5).»

La monnaie de bronze que je produis ici répond suffisamment aux ob-

jections que l'on peut faire à cet égard ; elle porte pour légende du

(1) P^itaHeL.caip, VI.

(2) Lamprid., P^ila Commodi, cap. XI.

(3) J^ila Hel., cap. XIX.

(4) Jbid.lcap. XXIII.

(5) Ibid., cap. XXXI.
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revers : p . m . tr . p . iiii . cos . m . p.p, ce qui indique

quelle fut frappée en l'an 220 de J.-C. (974 de R.); c'est là pré-

cisément l'époque à laquelle la coiffure de Julia Pauîa était à la naode;

ainsi la date du camée serait indiquée d'une manière singulièrement

exacte. On ne trouvera pas extraordinaire, nous le pensons, qu'Elaga^

baie se soit laissé représenter ithyphallique puisque les anciens con-

sidéraient ce caractère comme une simple plaisanterie théâtrale ,
que

perpétue de nos jours le Karagouz des Orientaux , et qu'ils ne crai-

gnirent pas d'affubler de phallus postiches des dieux tels que Jupiter,

Apollon, Mercure (l), plusieurs siècles avant que l'on ne distribuât

dans les spectacles des tessères spintriennes. Après tout, c'était peut-

être l'eflet d'une flatterie appropriée aux idées d'un empereur qui :

(c ad honores promovit commendatos sibi pudibilium enorroitate

membrorum. (2) »

J'arrive maintenant à l'inscription eniZGNH NCIKA, qui a besoin

d'un commentaire. La pierre est un peu cassée, et je lis : Em^evr?

viza. On sait très-bien, lorsqu'on a lu l'histoire impériale, que les Césars

de Rome parlaient grec atout propos; en outre, Élagabale, élevé dans

une ville dont les monnaies lëvèlent l'emploi officiel du grec, devait,

plus qu'aucun autre, être familiarisé avec cet idiome. Ses compagnons

de courses. Protogène, Gordius, Hiéroçles, Zoticus portent tous des

noms grecs ; il n'y aurait rien d'étonnant à ce qu'une des femmes qui

remplissaient, pour satisfaire son caprice, l'office de cheval se soit

appelée Épixena. Je ne connais pas d'exemple de ce nom, pas plus

que du masculin Em^svoç ou Eirt^evio; , ce n'est pas à dire qu'ils ne

figurent dans aucune inscription , je constate seulement mon igno-

rance à cet égard ; cependant tout anot'i Asycî/xevQV que soit pour moi

le nom Épixena
, je n'en considère pas moins la pierre comme indu-

bitablement antique, me fondant non-seulement sur le travail, qui n'a

rien de moderne, mais encore sur ce nom même qu'un faussaire

n'aurait pas été choisir, alors qu'il est si rare, si toutefois il n'est pas

complètement nouveau.

Une classe de médailles, qui paraissent avoir été destinées à célé-

brer les victoires du cirque, et que l'on nomme vulgairement contor-

niâtes, nous montre très-fréquemment, avec la représentation d'un

(1) Visconti , Monum. antiq. inéd. tab. CXC. — Lenormant et de Witte, Élite

des Monuments céramographiques , t. II
, pi. XGIV,—• Lenormant, Quœslio cur

Plato Arisloph. in conviv, induxerit, p. 16 et planche annexée, —^Panofka,

Cab. PouTtaVes, pi. X.

(2) Lamprid. Fila Hel., cap. XII.
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char ou seulement de son conducteur, des inscriptions tout à fait ana-

logues à celle qui se lit sur le camée d'Élagabale.

C'est ainsi que nous trouvons , sur celles des pièces contorniates

qu'ont publiées Havercamp et Eckhel (l) :

vnsE viNCAs , homme tenant un fouet.

EVTiMi VINCAS , homme dans un quadrige, de face.

Autre : homme tenant un cheval par la bride.

ARTEMivs VINCAS , homme dans un quadrige.

lOHANNES NiCAS, athlète.

LAVRENTi NiCA, joucur d'orgue hydrolique.

LEAENi NICA, homme dans un quadrige.

OLVMPi NiKA , homme dans un bige , à droite.

PANNONi NiKA, homme dans un quadrige, à droite.

PANONONI NIKA , M.
EYTYMI NIKA , M.
POMPHI NIKA , deux chevaux (anneau du mus. de Florence.)

STEFAN NIKA, hommc daus un quadrige, de face.

Et même le nom d'une femme : margarita vincas, femme debout

tenant une couronne.
.

Il est vrai que tous ces noms désignent les conducteurs de chars ou

de coursiers ; mais nous trouvons aussi sur ces contorniates le nom
des chevaux : Mus, AUiger, Tijneius,Alsan, Toxotes (To^oVvîç), Amor,

Seracusus, Dignus, Speciosus , Achilles, Desidereus, Ospis, Niceforus,

Aeropetes, Botrocalenes , AccicUns; ceci nous permet d'appliquer le

nom d'Epixena à l'une des deux femmes en faveur de laquelle était

poussée une exclamation.

Je rapprocherai cette représentation du sujet qui se trouve sur un

vase de terre découvert à Xanten , et qui offre un groupe obscène

accompagné de l'inscription tv sola nica (2). L'antiquaire qui a

publié le vase, croit que nica est le nom de la femme : mais je pense

qu'il y a plutôt là un mélange de grec et de latin comme dans les

inscriptions iohannes nicas et pomphï nika que j'ai rapportées

plus haut.

Enfin, cette apostrophe approbative, ce vimt lancé au vainqueur,

paraît tellement général dans l'antiquité ,
que l'on peut croire que

(1) Havercamp., Disserlaiiones de Alex. M.numismat.... ut et de numis con-

lornialis.— Ec\ihG\, Doclrina. num. vel., t. VIII, p. 293.

(2) Aniike erotische Mldwerke in Houbens Rœmischem anliquarmm zu
Xawfen, 1839, lab. V.
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du cirque il avait passé dans le langage habituel , et nous le voyons

employer dans un ordre d'idées bien éloigné assurément de la pensée

qui présidait aux jeux impurs d'Élagabale. Si nous rappelons que les

monuments chrétiens , de toutes natures
,
portent fort souvent l'in-

scription InGovç XpKjToç viTiScy c'est que cette notice est écrite dans un

but sérieux et que dès lors on ne peut nous attribuer aucunement

l'intention de confondre le sacré et le profane. Nous étudions ici un

fait historique avec toute la gravité que saint Clément d'Alexandrie

mettait à raconter la fable de Prosymnus,

Lorsqu'une des assertions de Lampride se trouve ainsi vérifiée par

l'apparition fortuite d'un monument, on peut regarder comme cer-

taines les autres parties de son récit. Nous ne pouvons plus nous

refuser à croire à ces repas fabuleux oii l'on voyait figurer des talons

de chameau, des crêtes arrachées à des coqs vivants, des langues de

paon et de rossignol, des légumes fricassés avec des grains d'or et

des perles. Il faut admettre ces sacrifices humains, ce luxe funèbre

avec lequel Elagabale avait fait paver de pierres précieuses une cour

dans laquelle il devait se précipiter du haut d'une tour pour échapper

à la mort infâme qu'il prévoyait ; il faut donner place dans l'histoire

à ces sanglantes fantaisies qui faisaient de chaque fête une scène de

meurtre, des lois une dérision , de l'amitié une souillure, en un mot à

toutes ces hontes du peuple romain. « Se faut-il étonner, dit M. de

c< Chateaubriand, qu'il y eût alors dans les catacombes de Rome, dans

« les sables de la Thébaïde, un autre peuple, qui, par des austérités

(( et des larmes, appelât la création d'un autre univers?»

Adrien de Longpérikr.



MUSEE D'ANTIQUITES DE LEYDE.

Je dois à Taniitié de M. Conrad Leemans , directeur du musée de

Leyde, la communication d'un article sur les accroissements de ce

musée, pendant l'année 1844. Cet article a paru en hollandais dans

le Nederlansche Staats- Courant du 11 février 1845; j'en donne ici

une traduction abrégée.

AIVTIQUITÉS ASIATIQUES.

Le musée s'est enrichi de quelques monumentsjaçanais qu'avait ras-

semblés M. Domis
;
quoique cette acquisition remonte à l'année 1843,

ce n'est que dans les premiers mois de l'année suivante que ces mo-
numents ont été placés au musée.

Ces pièces consistent en douze statues de pierre et cinquante-sept

objets de bronze ou d'argent.

Parmi les statues de pierre se trouvent cinq représentations de

Vischnou, une de Crichna, une de Dourga, deux de Ganesa, une

d'un gardien de temple, une statue assise de Brahma et (chose rare

et curieuse) une représentation de la TrimourtL

Parmi les bronzes, on compte six figures de Vischnou, deux de

Lakchmi, trois de 5iVa, deux de Ganesa, une d'Indra et huit de

Bouddha; et parmi ces dernières, sept qui représentent Gaudma, le

Bouddha des Siamois. Ensuite, onze statues de prêtres y de princes ou

autres personnages ; dix animaux sacrés ou autres de formes mon-
strueuses , et dix objets d'usage domestique, parmi lesquels on distin-

gue deux clochettes , une petite lampe, et des modèles en petit de

plusieurs instruments de musique. Tous ces objets nous initient dans

les secrets de la vie intérieure des anciens Javanais, et remplissent les

lacunesqu'on pouvait regretter encore dans les collections de ce genre.

Le gouvernement a fait remettre au musée six bagues d'or d'un

poids considérable, trouvées dans les districts de Singo-Merto et de

Soekaradja , dans l'île de Java , et envoyées au ministère des Colo-

nies par le gouverneur des Indes néerlandaises ; une de ces bagues

porte une inscription javanaise; une autre a sur le chaton un groupe

de figures ciselées.

Le musée a reçu de M, P.-O.-G. Guijot de Nimègue, qui a rendu
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des services signalés à l'archéologie, deux manches de miroirs de

bronze trouvés à Java.

ANTIQUITÉS GRECQUES.

M. Leemans fait observer que les circonstances actuelles ne per-

mettent pas d'espérer que beaucoup de monuments d'origine grecque

viennent accroître les richesses du musée; il faudrait, dans ce but,

faire des frais considérables, envoyer dans les pays classiques des

savants chargés de recueillir des monuments et de faire des fouilles.

Ainsi, pour le moment, on doit se borner à rassembler dans un

centre commun les monuments grecs qui se trouvent dans le pays,

mais qui sont dispersés dans plusieurs localités.

Dans le riche musée de tableaux d'Amsterdam , on conservait de-

puis longtemps le fameux vase connu sous le nom de vase du

Stadhouder (l); il avait fait partie de la collection du comte de

Thoms, et avait été publié, d'une manière très-peu exacte, par

G. Van Hasselt, dans un opuscule imprimé à Utrecht, en 1780. Ce

fameux vase sur lequel est représenté le combat d'Achille et de Mem-
non a été transporté au musée de Leyde, en 1844. En même temps

on y a reçu un fort beau bas-relief de marbre représentant Esciilape

et Hygie.

ANTIQUITÉS ROMAINES.

On ne peut citer en fait d'antiquités romaines déposées depuis un

an au musée de Leyde , que quelques dons faits par des particuliers.

Nous citerons V quelques objets de bronze et de terre cuite , ainsi que

quelques médailles d'argent et de bronze à'Antonin le Pieux jusqu'à

Aurélien, inclusivement, le tout provenant de Burg, près Vechten;

T d'autres objets trouvés dans un camp romain, à Dalhem, dans la

province de Luxembourg; 3° un denier d'argent de Trajan, une

inscription tracée sur un fragment de terre cuite, trouvés à Vechten
;

4" une tuile romaine , tirée du Holtdoorn
,
près Ubbergen ;

5° un

vase de bronze, trouvé dans les sables, à Didam , dans la province de

Gueldres.

(1) Ce vase a été publié en premier lieu par Passeri [Pict. Etrusc. in P^asc.

tab. CCLXII), quand il se trouvait encore dans une collection italienne. Les

guerres de la révolution française amenèrent à Paris ce monument remarquable

qui fut restauré avec soin et publié par Miliin , F^ases peints , t. I
,
pi. XIX , XX

et XXI j Galer. mylh. CLXIV, 597. J'en ai reproduit la face principale dans la

Mevue ^archéologique , t. I, p. 650.
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ANTIQUITÉS germaniques; ANTIQUITÉS DU NORD.

M. Leemans donne la liste suivante : l** une urne, fort remarquable

à cause de ses ornements, trouvée à Vlagtwedde, dans la province

de Drenthe; â'' quelques antiquités découvertes près de Baarle-

Nassau, dans le Brabant septentrional; T d'autres petits objets re-

cueillis dans les environs de Valthe, province de Drenthe; 4° des

objets trouvés à Hemmen , et d'autres recueillis par M. Jansen , con-

servateur du musée, dans des fouilles entreprises par ses soins à Her-

velt; ces derniers objets consistent en monuments de pierre, d'os, de

métal et de terre cuite. Enfin , le savant directeur du musée cite deux

briques avec reliefs ; l'une est ornée d'un sujet tiré de l'histoire de

Susanne. Ces deux briques seront déposées dans la Collection ethno-

graphique, à la Haye.

Parmi les dons de livres que 1q musée a reçus, M. Leemans

mentionne :

La Gazette Archéologique (ArchMogische Zeitmg), publiée par

M. Ed. Gerhard.

L'Élite des monuments çéramographiques , publiée par MM, Cb-

Lenormant et J. de Witte,

Les Annales de Vhistoire et des antiquités du Mecklenhourg , publiées

par MM. Lisch et Bavisch {Jahrbûcher und Jahresbericht des Vereins

fur MeUenhurg, Gesch. und Alterthumsk, )

Enfin , M. Leemans donne quelques détails sur son grand ouvrage

destiné à la publication des monuments égyptiens dumusée d'antiquités

des Pays-Bas. La sixième livraison de cet important ouvrage, qui

contient les symboles et les animauso sacrés, vient d'être mise en

vente.

D'autres publications sont annoncées, entre autres celle de M. Jan-

sen, qui a pour objet un Catalogue raisonné des monuments grecs,

romains et étrusques du musée (l).

J. DE WiTTE.

(1) Dans un prochain article, je donnerai une Notice des Fases peint& les plus

curieux du musée de Leyde.



A M. L'ÉDITEUR DE LA REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

Monsieur ,

Veuillez, je vous prie, m'accorder une place dans votre Revue,

pour y consigner la rectification d'une erreur déjà fort ancienne et

tellement accréditée , qu elle semble être aujourd'hui un des docu-

ments les plus authentiques parmi ceux qui servent de base à l'étude

de l'archéologie.

Il s'agit de la dorure et de la coloration d'un bas-relief faisant au-

trefois partie de la frise qui entourait la Cella du Parthénon (1). Ce
noble débris, tombé aux pieds du temple (â), et enlevé en 1787 par

M. Fauvel, fut envoyé peu après à Marseille, oii il vint s'ajoutera

beaucoup d'autres pièces recueillies dans le Levant par l'ordre et aux

frais de M. le comte de Choiseul-Gouffier. Quelques années plus tard,

et par suite de la loi qui ordonnait la confiscation des propriétés ap-

partenant aux émigrés , cette sculpture transportée au Louvre y resta

complètement ignorée jusqu'en 1799, oii son importance fut recon-

nue et signalée par un homme à qui personne ne contestera l'hon-

neur d'avoir ranimé chez nous, et à l'aide des saines doctrines,

l'amour des monuments anciens.

Cet homme , c'était l'excellent Millin
, qui , après avoir sauvé de

l'oubli un grand nombre d'objets d'art relatifs à notre histoire
,
pro-

jetait alors la publication d'un recueil d'antiquités dont il cherchait

les éléments dans les dépôts publics et les collections particulières.

Ce fut dans le cours de ses explorations au Louvre qu'il découvrit

notre bas-relief dont il comprit tout l'intérêt, et qu'il fit dessiner par

mon camarade Vauthier, artiste de mérite ,
qu'une mort prématurée

enleva, jeune encore, à ses nombreux amis (3).

Or, il faut savoir qu'à l'époque dont je parle (1799) , beaucoup de

choses restaient à faire dans ce musée central, dénué de ressources

suffisantes (4) , encombré d'objets de toute espèce , et obligé de par-

(1) Ce bas-relief appartenait à la frise sud de l'édifice.

(2) Très-probableraent en 1687, lors du bombardement delà citadelle d'Athènes

par l'armée vénitienne, commandée par le général Koningsmark.

(3) Ce dessin a été gravé par mon ami Hibon.

(4) Aussi lit-on en tète du Livret d'exposition de l'année 1797, l'avis suivant qui

rappelle cette position si déplorable « le produit du Livret est consacré auœ dé-

penses de l'établissement. »
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quer dans les jardins de l'Infante ce qui ne pouvait se placer de

suite dans le peu de salles qui formaient alors tout son domaine. C'était

donc dans ces jardins , devenus de vrais chantiers de marbrier, oii

tout était empilé et confondu
,
que gisait cette sculpture à demi mas-

quée par un grand bas-relief gothique peint et doré, dont le voisi-

nage incommoda beaucoup Vauthier. Aussi celui-ci, encore irrité

contre l'ouvrage polychrome qui lui avait fait obstacle, n'oublia-t-il

pas d'en parler à Millin
,
qui , assez passablement distrait et léger,

finit par confondre ensemble deux pièces d'origine aussi diffé-

rentes , en attribuant à l'ouvrage grec une coloration dont il n'exis-

tait aucune trace, ainsi que je pus m'en convaincre peu de jours

après, lorsque Millin me pria de lui indiquer le ton exact des cou-

leurs conservées. Malheureusement, Millin oublia de noter l'avis que

je lui donnai ; l'erreur première ne fut point corrigée, et depuis qua-

rante ans plus d'un écho savant a répété cette histoire (l).

En terminant cette note
, je dois déclarer que personne , moins que

moi, ne nie la coloration habituelle de certaines parties des sculp-

tures antiques, employées à la décoration des édifices, et ne doute

que cet usage général n'ait dû s'appliquer également à celles du Par-

thénon. Ce qu'il m'importe seulement , c'est de ne point laisser sub-

sister plus longtemps la croyance d'un fait dont la fausseté m'est

connue , et qui pourrait empêcher d'arriver peut-être à des résultats

identiques, par suite d'observations bien faites, et qui du moins

reposeraient sur un véritable quiproquo.

Recevez, etc.

J.-J. Dubois.

s. Conservateur des Antiques du Musée royal du Louvre-

jy. B. M. le comte de Choiseul étant rentré en France en 1802, obtint du Premier

Consul la restitution des pièces confisquées, sous la seule réserve de renoncer à celles

qui se trouvaient engagées dans les murailles et dont le déplacement pouvait en-

traîner des dégradations. L'architecte Dufourny, averti de cet arrêté du Consul, se

hâta de faire encastrer de nuit le marbre en question qui ne put être réclamé. Je

tiens ce fait de Dufourny lui-même.

(1) Monuments antiques inédits , t. II, pi. V.



DES NOUVELLES IDÉES ÉMISES PAR M. GUILLERY

TOUCHANT LA NATURE DE L'OGIVE.

Depuis que rarchitecture de nos vieilles églises a attiré d'une ma-
nière toute spéciale l'attention d'une classe nombreuse d'antiquaires,

il est peu de questions qui aient été autant débattues que celle de

l'origine de l'ogive. L'ogive est, en effet, le caractère le plus frap-

pant du style architectonique qui a prévalu du XIP au XVP siècle,

et c'est à son examen que conduisent une foule de problèmes que

l'histoire de l'art de cette époque peut soulever. Il est assez étonnant

qu'au milieu des innombrables travaux qu'ont amenés les diverses

théories qui ont été tour à tour soutenues , l'ogive ait été cependant

encore fort peu étudiée en elle-même, et qu'à peine on ait établi une

classification parmi les variétés que nous rencontrons dans sa forme.

Sans doute cela provient de ce que l'étude des monuments gothiques

tomba à l'origine plus dans le domaine des érudits que dans celui des

architectes de profession ou des ingénieurs, de ce que la plupart de

ceux qui poursuivaient curieusement leurs recherches sur ce sujet

,

étaient plus habitués aux conjectures de l'antiquaire qu'aux procédés

de la géométrie. M. Guillery (de Bruxelles) a remarqué cette lacune

subsistant encore dans une science dont presque tous les autres fon-

dements ont été jetés ; il a tenté , par ses propres observations , de

compléter à cet égard nos connaissances en architecture chrétienne.

C'est ainsi qu'il s'est vu conduit à des idées ingénieuses qui, si elles

se confirmaient , se rangeraient au nombre des découvertes réelles

,

mais que, pour notre part, nous éprouvons quelques difficultés à

admettre. Nous voulons parler de son opinion touchant la véritable

nature de la courbe employée dans l'ogive.

Jusqu'à présent , on a confondu Tarcade en ogive avec l'arcade

en tiers-point. On sait que ce dernier est formé par deux arcs de

cercles égaux qui se coupent en un point au sommet. Au lieu d'arcs

de circonférence, on pourrait se servir de segments d'autres courbes,

de courbes du second degré, par exemple, l'ellipse, la parabole ou l'hy-

perbole, ou même d'une courbe transcendante, telles que la chaînette,
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l'ovale de Cassini. Il y a plus, c'est qu'à la place d'arcs empruntés à

une courbe unique , rien n'empêche de prendre des arcs formés de

segments raccordés entre eux et tirés de courbes de rayon différent.

Dans ce cas, le cintre de la voûte , tout en affectant une forme ana-

logue à celle indiquée en premier lieu, n'en appartiendra pas moins

à une autre classe , et la clarté exigerait qu'on ne lui appliquât pas

aussi le nom vague et souvent assez inexact de tiers-point. Une fois

confondues sous une même désignation , les choses deviennent moins

faciles à distinguer, lors même qu'elles sont distinctes au fond, parce

que le mot va trop souvent au-devant de l'idée qu'il trompe, qu'il sé-

duit à l'avance, quand l'esprit n'est pas sur ses gardes. M. Guillery

a bien constaté la confusion qui règne dans la nomenclature ; il a eu

raison , et ici nous sommes complètement d'accord avec lui. Mais ce

qui, dans l'opinion de cet antiquaire, ajoute à l'importance de ces

distinctions, c'est que la véritable ogive est caractérisée par une

courbe d'une nature spéciale, qui n'est nullement la courbe circu-

laire de l'arc en tiers-point, avec laquelle on la confond. Laissons-le

parler :

(( Tout joint qui se trouve entre deux voussoirs sur la surface exté-

rieure d'une voûte droite, dit-il, doit, si on le prolonge, passer par

le centre de courbure de cette voûte. Or, si une voûte est composée

de deux segments circulaires, tous les joints prolongés passeront par

l'un ou l'autre centre. Il ne peut donc pas y avoir un joint vertical

au commet d'une pareille voûte, puisque ce joint serait anormal, ne

pouvant passer par l'un ni par l'autre des deux centres. Il faut donc,

dans ce cas, terminer la voûte par une clef qui soit fermée latérale-

ment de deux panneaux obliques, rentrant tous deux dans la règle gé-

nérale.)) Or, ce qui frappa M. Guillery, c'est l'absence de clef dans les

arcs en ogive qu'il observa à Sainte-Gudule et dans plusieurs églises

de la Belgique. Il fut ainsi amenée croire que l'arc qui avait été em-

ployé n'était pas un segment circulaire. Pour découvrir à quelle courbe

cet arc ogival pouvait se rapporter, il lui en fallait trouver une,

ajoute-t-il
, qui offrît au sommet une tangente horizontale à laquelle

le joint vertical fût perpendiculaire ; l'ellipse, la parabole, l'hyper-

bole présentaient ce caractère, ainsi que la chaînette, mais ces trois

dernières se trouvaient exclues , ne pouvant admettre deux tangentes

verticales pour se relier avec les piédroits. Restait l'ellipse, mais alors

on obtenait un arc en anse de panier, un arc surbaissé et nullement

analogue à l'ogive. Une nouvelle observation parut enfin à M. Guil-

lery le mettre sur la voie. Il arrive à l'ogive de s'allonger vers le haut.
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comme dans ce qu'on nomme ogive flamboyante, et aussi de rentrer

sur elle-même pour former un cul-de-lampe. Or, quelle est la courbe,

reprend M. Guillery, qui peut de la sorte s'allonger et se replier

sur elle-même? C'est évidemment la cycloïde ou l'épicycloïde. Voilà

comment notre antiquaire belge fut amené à considérer l'ogive

comme formée de deux demi-cycloïdes ou demi-épicycloïdes égales, se

présentant leurs concavités. L'examen des anciens plans de la tour

de Saint-Vaudru , à Mens ,
joint à celui des courbes employées dans

diverses églises, l'a confirmé dans sa manière de voir.

Cette vue a au moins le mérite de la nouveauté; elle contredit

manifestement l'assertion reproduite par tous les architectes ou ingé-

nieurs qui ont écrit sur l'art de bâtir, à savoir que la voûte d'arête

gothique n'est qu'une combinaison d'arcs droits à cintre moindre

que 90° qui se réunissent pour former des compartiments. Mais

la question est de savoir si M. Guillery n'a pas été dupe d'une

illusion et de quelques idées erronées sur la construction des voûtes.

Il ne nous appartient pas de prononcer, surtout quand l'Académie

des Sciences est saisie de son travail, et l'a renvoyé à une commission

composée de trois géomètres éminents. Nous hasarderons cependant

quelques observations, avec toute la réserve que l'on est en droit

de nous demander, à nous, qui ne sommes que très-peu initié à ces

matières.

Quelle est la considération qui a amené M. Guillery à chercher

pour l'ogive une autre courbe que le cercle? c'est l'absence de clef.

Or, il nous semble que ses observations pourraient bien avoir porté

sur des voûtes à triple arête , dans lesquelles les derniers voussoirs,

aboutissant à la clef principale, forment entre eux une clef, indé-

pendamment de celle qui occupe le centre. Dans ce cas, il arrive pré-

cisément que la clef centrale n'est pas nécessaire , et qu'on peut s'en

passer sans que cela nuise à la solidité de l'édifice. C'est cette pro-

priété qui a fait naître l'idée de clefs pendantes, de clefs à jour, telles

qu'on les rencontre dans les églises du moyen âge, et qui provoquent

l'étonnement de celui qui ignore le mot de l'énigme. M. Guillery

aurait-il été dupe d'une semblable illusion, et ce fait, mentionné ex-

pressément par Rondelet (1), lui aurait-il été inconnu? Nous ne sa-

vons , mais nous ne sommes pas éloigné de le supposer.

Notre antiquaire fait remarquer qu'il arrive à l'ogive de s'allonger

vers le haut ou de rentrer sur elle-même. Sans doute, c'est ce qui a

(1) Voy. Rondelet, Traité de l'art de bâtir, Stéréotomie, t. II
, p. 157.
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lieu suivant que la voûte est plus ou moins surhaussée. Or, à quoi

cela tient-il? Évidemment à la position des centres de courbure,

à ce que l'on n'a pas toujours fait usage d'arcs identiques. En quoi ce

faitcaractérise-t-il exclusivement l'arc cycloïde? Si l'on veut avoir un
cul-de-lampe ou une rosace , il suffira de le placer au point de rac-

cordement des voûtes, un peu moins surhaussées que celles dans

lesquelles on ne sera pas dans l'intention de placer cet ornement ; il

nous semble qu'il n'y a rien dans cette circonstance qui nécessite

l'emploi d'une cycloïde.

Pour entraîner notre conviction , il eût fallu que M. Guillery nous

offrît des mesures qui nous montrassent clairement que la courbe

dont on s'est servi est une cycloïde ; qu'il nous eût fait voir, par

exemple
,
que le rapport de la base à l'axe de la courbe est constam-

ment "Y-, relation fort approchée de celle qui résulte de ce que la base

d'une cycloïde égale la circonférence du véhicule, et de ce que l'axe

vaut le diamètre (1). Cependant il n'en a rien fait; il nous dit seu-

lement qu'il a tracé sur le papier des cycloïdes, et qu'il a reproduit,

par leur intersection, des arcades ogivales. Son œil a donc été son

seul guide. Eh bien ! l'œil peut grandement tromper dans ces sortes

d'appréciations. Il ne suffit pas de connaître le mode de génération

de la cycloïde pour la reconnaître. On en conviendra, quand on

saura que le cardinal de Cusa et Charles de Bovelles, qui semblent

avoir été les premiers à constater l'existence de cette courbe cé-

lèbre, tout en établissant qu'elle était engendrée par un point d'une

circonférence roulant sur une droite fixe , l'avaient néanmoins con-

fondue avec un arc de cercle (2). C'est Galilée qui en eut le premier

une idée assez claire ; et, en 1639, il écrivait à Torricelli, qu'il y avait

quarante ans qu'il la considérait et qu'il l'avait jugée propre, par sa

forme gracieuse , à servir aux arches de pont. Quant à l'épicycloïde

,

il nous paraît encore moins vraisemblable qu'on en ait fait usage.

M. Guillery est fort peu explicite à son égard, on ne voit pas com-

ment il justifie son emploi ; il ne cite aucun monument dans lequel

elle ait été préférée à la prétendue cycloïde. Il nous semble évident

que cette courbe n'a pu arriver à s'offrir à notre esprit que par des

considérations tout astronomiques. C'est cet ordre d'idées qui a

amené le fameux astronome danois , Olaus Rœmer à sa découverte.

Avant Newton, on ne savait absolument rien de ses propriétés (3), et

(1) Voy. Bergery, Géométrie des courbes appliquée aux arts, 2" édit. p. 377.

(2) Cf. Montucla, Histoire des Mathémat., t. II, 2« éd., liv. II
,
part, iv, p. 62.

(3) O. C, p. 60.

II. 3
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1 on ne rencontre rien dans le traité , au reste assez obscur
,
que

Lahire a publié sur cette classe de courbes qui puisse justifier son

emploi en architecture. La théorie des engrenages et des moteurs

circulaires a pu seule fournir des occasions de l'appliquer.

Nous pensons donc que l'on ne doit pas se hâter de conclure que la

courbe, qui a demandé le génie des Roberval, des Wallis, des Huyg-
hens, des Mersenne, des Torricellj, des Descartes, des Fermât, des

Viviani et dfes Newton ,
pour être révélée dans ses curieuses proprié-

tés, ait été connue des maîtres constructeurs du moyen âge. Quoi!

l'œil si exercé de l'auteur du Traité de la Roulette, qui dut se promener

si souvent sur les voûtes des églises, que cet homme illustre a tant visi-

tées , l'œil de celui qui avait fait une étude si approfondie de cette cy-

cloïde, que, sous le pseudonyme de Dettonville, il défiait l'Europe (1)

de trouver la solution des problèmes qu'elle faisait naître, cet œil

n'eût point reconnu sa courbe bien-aimée dans les arceaux de nos

cathédrales? Le fait serait étonnant; il ne serait pas, néanmoins, im-

possible ; mais il demande ,
pour être affirmé , autre chose qu'une

vérification vague comme celle présentée par M. Guillery. Ce n'est

pas que nous vissions à regret restituer aux magistri lapidam du

moyen âge, aux associations maçonniques qui ont doté l'Europe de

ses merveilles architectoniques , un secret que nous pensons n'avoir

été révélé que plus tard , l'existence de la cycloïde. La gloire n'en

demeurerait pas moins grande à ceux qui, des méthodes analyti-

ques, ont tiré de lumineuses démonstrations de l'étendue de son

aire, de son égalité a:vec sa développée, de son brachystochronisme,

du volume qu'elle peut engendrer , du tracé de ses tangentes

,

problèmes qui ont préoccupé presque tous les géomètres de Galilée

à Jean Bernouilli , à Euler. Évidemment entre les mains des maîtres

maçons d'un âge qui, quoiqu'on puisse dire, a été un temps d'igno-

rance, l'emploi de cette courbe n'eût été qu'un de ces nombreux pro-

cédés pratiques comme ceux qu'emploient les appareilleurs et les

charpentiers, sans les bien comprendre, sans en sentir la généralité.

Et c'est cette considération qui ajoute à notre incrédulité. Si les pro-

priétés de la cycloïde ont été si difficiles à saisir, à démêler, comment

l'esprit grossier des constructeurs du moyen âge les eût-il soup-

çonnées? Les observations de M. Guillery n'impliquent-elles pas né-

cessairement la connaissance d'une partie des vérités que l'analyse

(1) Pascal, qui avait pris ce pseudonyme, anagramme de celui de Montalte, sous

lequel il s'était caché dans les Provinciales.
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seule OU des considérations géométriques de l'ordre le plus élevé ont

pu mettre au jour.

Maintenant, deux dernières considérations à l'appui de nos doutes.

Nous avons entre les mains une curieuse publication de M. Heideloff

de Nuremberg , sur la géométrie des anciennes confréries maçon-

niques de l'Allemagne aux XIV^ et XV^ siècles, intitulée : Die Bau-

hiitte des MiltelaUers in Deutschland (Nuremberg, 1844, in- 4°).

Eh bien ! nous n'y trouvons rien qui puisse donner à penser que la

cycloïde ait été connue, même dans sa génération, de ces associations,

qui ont pourtant construit les ogives de Strasbourg et de Cologne.

Rien qui annonce autre chose que les notions les plus élémentaires,

non pas de la géométrie descriptive, le système des projections paraît

leur avoir été inconnu, mais de la géométrie simple. Il n'y a rien dans

ces traités qui ne soit dans Euclide. Les magistri lapidum auraient-

ils réservé la cycloïde pour les adeptes privilégiés? était-ce là le

grand arcane des francs-maçons? Mais alors, si leurs procédés for-

maient l'objet d'une initiation particulière, si leur méthode était une

tradition sacrée , comme la science hiératique de l'ancienne Egypte

,

pourquoi ces traités que M. Heideloff nous fait connaître eussent-ils

même été composés ? tout fût demeuré secret , inconnu ; que si ces

traités sont précisément un mystère dérobé au sanctuaire maçon-

nique, pourquoi la cycloïde n'y apparaît-elle pas?

Remarquons, en second lieu
,
que les associations maçonniques'se

servaient de certains sigles comme moyen de signature de \e\ïi'%

œuvres ; ces sigles , ces monogrammes nous offrent une foule de for-

mes géométrales qui sont incontestablement celles dont ils fesaient

usage ; comment la cycloïde ne s'y trouve-t-elle pas ? c'eût été là pour-

tant le diagramme dernier de cette kabbale d'un nouveau genre , le

sigle sacramentel (l). Dans les associations encore subsistantes de

francs-maçons, de compagnons, débris reconnaissables de ces an-

ciennes confréries, on n'a gardé aucun souvenir de cette cycloïde qui

devait être enfin , dans le système de M. Guillery, le signe distinctif

des rose-croix ou des vénérables , des finis et des initiés.

Et ces associations de francs-maçons n'ont pas d'ailleurs existé dans

toute l'Europe; dans le midi de la France et en Espagne les construc-

teurs forment de simples corps de métiers , et l'on ne retrouve pas

ces associations mystérieuses comme celles d'Erwin de Steinbach , au

XIIP siècle et de Dotzinger, au XV^ (2).

(1) Voy. à ce sujet D. Ramée, Manuel de l'Hist. génér. de VArch., t. II, p. 286*

(2) Voy. l'intéressant ouvrage de MM. J. Benouvier et Ad. Ricard, intitulé : Des
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Quelque bien gardés qu'aient été les secrets de la pratique gothi-

que des peyriers et des fustiers, quelque profondément soustraits

qu'ils ont pu être à la connaissance des profanes , ces secrets n'en

auraient plus été , s'ils eussent reposé en tout lieu sur le même

objet, la cycloïde. Les premiers ouvriers libres qui , après tout

,

devaient avoir eu pour maîtres des dépositaires du secret, en auraient

été quelque peu instruits. C'est une superstition du vulgaire , encore

profane aujourd'hui, puisqu'il ignore les plus simples règles de la sté-

réotomie, qui a fait croire à ces secrets de l'art gothique qu'on aurait,

dit-on , perdus 5 il en est de l'art ogival comme de la peinture sur

verre, le seul secret perdu c'est l'enthousiasme qui le faisait vivre, le

pieux désintéressement qui permettait d'accomplir de grandes œuvres

à peu de frais. Les statuts que l'on possède encore de ces corporations

de maîtres de pierre, de fustiers, sont sans doute fort sobres de détails

techniques, mais c'est moins parce qu'on voulait soustraire la con-

naissance des procédés de métier au vulgaire qui ne les eût pas com-

pris, ainsi que l'ont avancé MM. J. Renouvier et A. Ricard (l), que

parce qu'il était inutile de rédiger des traités pratiques pour des

hommes qui- n'apprenaient pas dans les livres à devenir d'habiles ou-

vriers , mais qui se formaient sur l'exemple et le faire du maître.

L'opinion de M. Guillery nous paraît donc devoir être mise à une

sérieuse épreuve. C'est à MM. les antiquaires, MM. les architectes, de

vérifier si vraiment nos doutes sont mal fondés, nos objections sans

faleur. Nous ne demandons pas mieux que de le reconnaître, mais il

nous faut des preuves. D'ici là, nous penserons que M. Guillery n'a

pas assez examiné de combien d'arcs de cercle raccordés étaient for-

mées les courbes dont il poursuivait vainement les équations ; il sait

mieux que nous combien ces arcs peuvent être nombreux en archi-

tecture; leur nombre, dans les anses de panier, s'est souvent élevé

jusqu'à onzei Mais, tout en les repoussant, nous jugeons les idées de

M. Guillery trop intéressantes à examiner, trop importantes en ar-

chéologie ,
pour que nous ne les ayons pas fait connaître à la classe

sans doute notable de nos lecteurs qui les ignoraient.

Alfred Maury.

maîtres de pierre et des autres artistes gothiques de Montpellier. (In-4°, Mont-
pellier, 1844.)

(1) Voy. l'ouvrage cité p. 18.



L'ABBAYE DE SENANQUE

Au milieu du mouvement artistique qui remue aujourd'hui toutes

les parties de la France , et qui tend à remettre en lumière une foule

de richesses archéologiques plus ou moins enfouies , on peut consi-

dérer comme une bonne fortune la découverte, pour ainsi dire, d'un

grand monument inédit. Il ne s'agit de rien moins que d'une belle

abbaye du XIP siècle, dont il n'a été fait mention encore dans aucun

livre d'art , de voyages ou d'archéologie. Notre intention n'est pas de

donner ici une idée complète de ce monument remarquable (cette

tâche serait au-dessus de nos forces); mais bien d'attirer sur lui

l'attention de quelques savants et surtout celle du gouvernement,

dont la protection éclairée pourrait l'arracher aux mains dévastatrices

du temps.

Après trois quarts d'heure de marche au nord-ouest de Gordes

,

chef-lieu de canton de l'arrondissement d'Apt ( Vaucluse), par un

sentier pierreux au bord d'un immense ravin qui porte toutes les

marques de la stérilité et de la désolation , on descend dans une val-

lée qu'ombragent çà et là quelques bouquets de chênes séculaires.

Au milieu de ceux-ci s'élève une imposante construction romane.

C'est l'abbaye de Sénanque, de l'ordre de Citeaux.

Un corps de logis , bâti dans le siècle dernier, abrite une partie de

cette vénérable et gracieuse relique du passé. Rempli d'une sainte

émotion , on traverse les galeriies silencieuses d'un cloître. Dans un

des angles, une bouffée d'air froid, même au mois de juillet, vous

fouette le visage. On s'empresse de franchir une porte cintrée. On
est dans l'église. A la vue de cet édifice qu'ont respecté et l'ignoble

badigeon et la main aveugle du vandalisme , on bénit la pensée qui

le fit élever dans une pareille solitude. C'était le mettre à l'abri de

toutes les espèces de barbares. Aussi n'a-t-il eu à redouter que les

effets de l'abandon , et encore dans certaines parties seulement ; car

la chapelle et le cloître sont dans un état de conservation qu'on ne

rencontrerait peut-être pas dans un second monument du XIP siècle.

L'abbaye de Sénanque s'élève dans un endroit oii la vallée , un peu

évasée, laissait à nu une petite étendue de terrain. Le torrent fut

relégué sur un des côtés, et, au moyen de grandes arcades cintrées,

on lui permit de passer, même dans le temps de fortes crues , sous
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les dépendances ou communs de l'abbaye. Ce rétrécissement du ter-

rain fut cause de l'orientation irrégulière de la chapelle dont l'abside

fut tournée vers le nord. Son plan est celui de la basilique employée

dans sa forme primitive. Ce qui s'en écarte, ce sont les transsepts

,

au reste peu saillants , et la coupole élevée sur l'intersection de la

croix, comme dans les monuments byzantins.

La longueur dans œuvre est de 39 mètres, l'abside comprise; la

largeur totale de 20 mètres ; largeur des bas-côtés, 3"',02; longueur

des transsepts, 27'",36; largeur, 8™,30. La hauteur sous clef de la

coupole est de 16^,50; hauteur du clocher dans œuvre, 2'",27
; hors-

d'œuvre, S"".

Plan de ïabbaye de Sénanque (XIP siècle.
)
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a. Corps de logis mo-
derne.

b. Porte de l'église.

c. Dépendances et com-
muns.

d. Torrent.

c. Entrée de la salle ca-

pitulaire.

f. Grand escalier.

g. Escalier moderne,

*'. Porte d'entrée.

Tout l'édifice est d'un appareil moyen , disposé en assises régu-

lières de 0™,28 de hauteur, légèrement abreuvé de mortier. La lon-

gueur des cubes varie. C'est un calcaire dur, d'un grain ordinaire

gris blanc
,
jauni par le temps et fourni par les montagnes des envi-

rons. Les murs principaux ont tous un double revêtement de cet

appareil. L'intérieur est en blocage.

La nef, plus élevée d'une marche que les bas-côtés , est formée par
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deux murs parallèles, sans aucune espèce d'ornements ou moulures,

percés de chaque côté de cinq grandes arcades. Les deux premières

sont de véritables pleins cintres : les autres des pleins cintres légère-

ment brisés. La voûte, en petits moellons réguliers, forme une

ogive sans arc doubleau ni nervures. Elle descend hardiment sur

le mur, que supportent les arcades latérales. La voûte des bas-côtés,

beaucoup moins élevée, ne décrit pas une ogive complète. Ceux-ci

sont divisés en cinq travées par des piliers portant des arcs doubleaux

dont la pointe se rapproche du mur de la nef. Une petite portion

d'arc vient s'y engager, formant ainsi une espèce d'arc-boutant. Les

bas-côtés sont éclairés à leur extrémité méridionale par une fenêtre

cintrée. L'extrémité opposée ouvre sur les transsepts. Les murs laté-

raux de la nef ne sont percés que par deux fenêtres cintrées , tout

unies, fort évasées à l'intérieur. La façade qui regarde l'abside est

sans porte, comme dans la plupart des églises conventuelles. Elle est

percée de deux ouvertures , semblables à celles des côtés ; simples

baies percées à travers le plein de la construction , sans encadrement

ni moulures. Au-dessus et au centre du pignon , est une grande rose

dont l'archivolte est décorée de moulures concentriques. Des me-

neaux en pierre, aboutissant à un centre commun, supportaient

jadis les petites arcades trilobées qui courent dans le vide; mais

cette décoration intérieure a disparu ; elle est remplacée par un

vitrage blanc moderne, bridé par des tringles en fer. C'est le seul

morceau disparate.

Vis-à-vis la nef centrale, est l'abside semi-circulaire tant au de-

dans qu'au dehors et percée de trois petites ouvertures cintrées, fort

étroites. Elle se rattache à la construction principale par une voûte

en cul-de-four, et n'a pour toute décoration qu'un ornement en bou-

din qui, courant sur tout le pourtour, va se rattacher à l'imposte des

piliers de support. L'autel est à un mètre de la muraille. Il n'y a pas

apparence de crypte. Au point d'intersection de la nef et des transsepts,

s'élève une coupole , appuyée sur quatre grands arcs doubleaux à

ogive et à la base très-évasée. Bien que portant sur une partie car-

rée, cette coupole est à huit pans; elle repose sur une corniche

simple et soutenue par de# pendantifs. Ceux-ci ont la figure de petites

niches à plein Cintre supportées par un petit pilastre cannelé et por-

tant lui-même sur une console. Les arcs doubleaux sur lesquels s'ap-

puie la coupole portent sur des colonnes rondes, engagées d'un quart

de leur diamètre. Du côté de l'abside , ces colonnes ont une base

tout unie; leur chapiteau est un cône tronqué et renversé, décoré de
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fleurons dans le centre et de palmettes assez maigres sur les angles

,

avec un tailloir en quart de rond. Les colonnes, ou plutôt les demi-

colonnes de l'arc triomphal , finissent par une console à deux mètres

du sol. Celles des transsepts sont sans base et viennent s'appuyer sur

un pilastre qui succède brusquement aux tambours inférieurs. Cette

singularité n'est pas le fait d'un remaniement postérieur ; on ne peut

néanmoins s'en expliquer la nécessité. Comme elle n'a pu avoir pour

but de donner du jour et de l'espace qui ne manquaient pas, il faut

la rattacher à la construction primitive et l'attribuer à quelque fan-

taisie des ouvriers cisterciens.

Au-dessus de la coupole , à laquellef il communique par une ouver-

ture cylindrique de plus d'un mètre qui devait se fermer à volonté

,

se trouve le clocher. Celui-ci, qui se ressent de la vieille influence du

système horizontal , se termine par un dallage à quatre pentes et

repose sur une lanterne dont les quatre faces sont percées d'une baie

à plein cintre. Chaque baie est partagée aux trois quarts par une mince

colonnette , ou meneau perpendiculaire , portant un linteau.

Viennent enfin les transsepts ou croisillons , cette partie dévelop-

pée par le christianisme comme imprimant aux édifices un caractère

de consécration religieuse , en complétant la forme symbolique de la

croix. Leur voûte est pareille à celle de la nef. Le transsept de gauche

est fermé parce qu'il est adossé aux bâtiments du cloître ; celui de

droite, sans décoration aucune sur sa face terminale, n'est éclairé

que par deux ouvertures cintrées, aussi évasées mais plus petites que

celles de la nef. Entre ces deux fenêtres est une rose de l'^jSS de

diamètre, avec dix larges meneaux en pierre disposés autour d'un

noyau central comme des rayons de roue autour d'un moyeu. Chaque

bras des transsepts avait son autel sans abside et recevait encore du
jour d'une petite fenêtre, pareille aux autres et ouverte dans le mur
en retraite sur les bas-côtés.

Dans le mur septentrional des transsepts et sur la même ligne que
ra*bside, sont pratiquées quatre petites chapelles , ou plutôt quatre

grandes niches , formées par deux arcades cintrées en retraite et dont

la couverture est composée d'un quart de calotte sphérique. Elles

ont peu de profondeur et offrent par conséquent peu de saillie à l'ex-

térieur. Chacune a son autel carré en pierre, et sa fenêtre cintrée,

étroite et longue comme une meurtrière. Les deux chapelles du côté

de l'abside se trouvent vis-à-vis les bas-côtés. D'après deux inscrip-

tions gravées sur leur mur, Benoît , évêque de Cavaillon ( l'abbaye

était dans son diocèse), aurait consacré ces deux autels en y dépo-
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sant les reliques des saints et des apôtres qui y sont mentionnés. L'in-

scription de gauche a deux lignes très-longues puisqu'elles embrassent

presque tout le contour de l'hémicycle, en enjambant sur la fenêtre.

Elle est mieux conservée que l'autre. La voici textuellement :

+m : AVGUSTI : HOC : ALTARE : DOMNVS :

BGNEDICÎUS : CAVELLIC€NSIS : EPS : œNSeCRAVIT :

INHONORE : BCATI :^ENeDICTI : ET : STG : CRVCIS : ET :

STI : ANDRGE : APLI : CUYUS : REUQUIE : IN : eO :

CONDITE : SVNT-

Il faut encore remarquer que ces quatre chapelles , l'abside et les

transsepts sont plus élevés de 0'",20 que la nef, laquelle est plus

élevée d'une marche que les bas-côtés.

L'extérieur de l'église n'offre pas moins de simplicité que sa partie

intérieure. L'archivolte des trois ouvertures de l'abside se termine, à

l'extrados, pas un simple cordon en saillie. La corniche est formée

par des filets en retraite les uns sur les autres. Celle des transsepts

et de la coupole est une cymaise lesbienne ou talon , supportée par

des modillons en forme de consoles renversées. Au reste , toute cette

portion de l'édifice est d'un appareil moyen très-régulier et d'une

parfaite conservation , malgré un lierre gigantesque qui tapisse une

grande partie des murs et les couronne d'une seconde et verdoyante

corniche , largement épanouie. Cette simplicité extérieure n'est in-

terrompue que par des contreforts carrés de peu de saillie et qui se

terminent obliquement ou carrément vers la corniche supérieure.

Ce qui est vraiment extraordinaire , ce qui contraste avec l'orne-

mentation des monuments de la même époque et avec celle du cloître,

c'est la sobriété , ou
,
pour mieux dire , la pénurie qui se fait remar-

quer dans l'intérieur de la chapelli3. Les murs en sont nus et ne

présentent point cette décoration en arcatures, ou ces ornements

courants qui ailleurs entrelacent à l'ordinaire Içurs gracieuses combi-

naisons. Les chapiteaux sont maigres et devaient attendre à coup sûr

d'être relevés par la peinture. Pourtant il n'y en pas vestige nulle

part. Il semble que les édificateurs de l'église de Sénanque aient pris

à la lettre ce que saint Bernard , le prétendu fondateur de cette ab-

baye, écrivait, en 1125, dans son admirable apologie, adressée à

Guillaume de Saint-Thierry : ce A quoi bon tous ces monstres gro-

(( tesques en peinture ou en sculpture qu'on met dans les cloîtres à

«la vue des gens qui pleurent leurs péchés? A quoi sert cette belle
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« difformité ou cette beauté difforme? que signifient ces images im-

<( mondes, ces lions furieux , ces centaures monstrueux? » (l)

Les détails de l'ornementation semblent avoir été réservés pour le

cloître. C'est un quadrilatère presque régulier, formé par quatre ga-

leries embrassant un préau. Chaque face des galeries est composée de

quatre arcatures dont chacune est divisée par trois petits arcs à plein

cintre , supportés par deux faisceaux de colonnettes accouplées. C'est

donc seize colonnettes pour chaque face et soixante-quatre pour tout

le cloître. Elles ont 1"',75 de hauteur et sont en pierre dure, grise

,

à fûts coniques d'une seule pièce. Les bases et les tailloirs sont com-

muns aux deux petits monolythes accouplés et se ressemblent pour

tous : une grande variété règne dans les chapiteaux. Ce qui domine

pourtant, ce sont les crochets renversés aux angles, les palmettes,

les volutes et les feuilles bordées de perles. Le gros tore des bases est

lisse en général et présente , aux quatre angles de la plinthe , une

patte ou griffe formée d'une large feuille découpée. Ces bases repo-

sent toutes sur un stylobate coupé par les grands pilastres qui sup-

portent les arcades. Leur imposte est ornée de plantes grasses exo-

tiques, de feuilles d'eau imitées de l'antique, de palmettes et de

riches enroulements. Toutes ces sculptures sont traitées avec beau-

coup de soin.

La voûte des galeries est à plein cintre avec quelques arcs dou-

bleaux portant sur des consoles ou sur des têtes grimaçantes. A
chaque angle , la jonction des deux voûtes se fait en équerre , la

nervure formée par un gros arc doubleau en boudin. La longueur

du cloître, de l'est à l'ouest, est de 23'",42
; dans le sens de l'église,

de 21™, 70. La largeur des galeries dans œuvre est de 3°", 15 ; l'épais-

seur des pilastres, de 1^,25.

Sous la galerie du nord, entre le transsept gauche et le grand esca-

lier, se trouve l'entrée de la salle capitulaire dont le sol est un peu

plus bas que celui du préau. Cette salle joignait donc immédiatement

le cloître sous lequel elle prend jour par une porte cintrée et par deux

fenêtres géminées à plein cintre , comprises dans une plus grande

arcature. Leurs colonnettes ont le même profil que celles du cloître.

Cette salle capitulaire était encore éclairée , du côté opposé , par trois

petites fenêtres cintrées , largement évasées en dedans. Trois rangs

de gradins en pierre régnent tout autour de la salle qui a 10™, 25 de

(1) ApoL ad Guil. abh. Opp. t. II
, p. 544. — D. Ramée, Manuel de VHist. de

VArchUeclure , t. II
, p. 329.
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longueur sur S'^jSO de largeur. La voûte, en moellons smillés, est

certainement la partie la plus curieuse. Les pendantifs, où viennent

se réunir les arcs de voûte et les arcs doubleaux , sont supportés, aux

deux centres ou foyers
,
par un large pilier carré d'une pierre fine

et blanche , flanqué aux angles de minces colonnettes en saillie. Leurs

chapiteaux sont feuillages. L'ornement qui domine est celui qui af-

fecte la forme d'une fleur de lis renversée. Aux croisées des arcs sont

des clefs de voûte feuillagées et historiées. Ce qui est remarquable,

c'est la manière dont la pierre, dans toutes ces parties, a été délica-

tement travaillée et profondément refouillée. On dirait la matière la

plus tendre. Il y a pourtant peu de saillie. Ce qu'il faut admirer, c'est

la délicatesse et la vivacité des arêtes. Tel est leur parfait état de

conservation , qu'on croirait l'ouvrage sortant à peine de la main des

ouvriers. Tout porte à croire que la salle du chapitre est postérieure

de quelques années au cloître , comme celui-ci l'a été de quelques

années à la chapelle. Le premier abbé, Pierre, était peut-être quelque

disciple de saint Bernard ; c'est-ce qui explique cette simplicité, tant

recommandée par ce grand homme et dont on se départit un peu dans

les constructions postérieures.

A quelques pas de la salle capitulaire, un grand escalier, ouvert

sur la même galerie , conduit à deux vastes salles éclairées , au nord

et au midi, par plusieurs fenêtres cintrées. La seconde prend égale-

ment jour du couchant par une grande rose circulaire. Cette partie

est assez délabrée et a besoin d'activés réparations. La voûte, pourrie

par les pluies , menace ruine. Une vaste cheminée indique l'ancien

réfectoire. Au rez-de-chaussée, en dessous, étaient les cuisines, le

four et le cellier. Entre la salle capitulaire et le transsept gauche,

est un espace sans jour dont on ne saurait dire la destination. Quant

aux dortoirs , ils devaient être sur l'aile méridionale. Comme en der-

nier lieu les moines n'étaient représentés que par un seul prieur

claustral, les dortoirs firent place à un corps de logis moderne avec

son bâtiment de ferme. On a effacé les armoiries des deux écussons

qui se trouvent sur la porte d'entrée; pourtant on distingue encore les

fleurs de lis et un loup rampant. C'est un souvenir sans doute des

fondateurs primitifs.

Toute la partie occidentale des bâtiments est construite sur de

grandes voûtes à plein cintre , sous lesquelles s'engage le lit du tor-

rent. Arrivé dans un vide formé par la retraite des murs , il se bifur-

que, et, par un double lit destiné à briser l'impétuosité des eaux,

il s'engouiîre encore sous une double voûte pour aller se réunir dans
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un seul et même lit, au sortir des murs de l'abbaye. Un maigre filet

d'eau pure se perd en temps ordinaire entre les blocs de pierre blan-

ches et polies ; mais après un orage
,
quand les eaux descendent de

toutes les parties de la vallée , le torrent de la Sénancole envahit ses

bords , entraîne et roule des quartiers de roche , et, sans la précaution

des anciens moines, Sénanque n'aurait pas échappé au sort fatal qui

a frappé , non loin de là plusieurs vénérables et antiques abbayes.

Les toitures sont toutes en petites pierres plates superposées : on

dirait une sorte d'imbrication. La toiture de l'église est soutenue par

une corniche unie avec des corbeaux en talus. Dans les fissures de la

toiture croît une active végétation qui compromettrait la solidité des

voûtes , si on lui permettait de se développer. Dans la galerie qui

longe la chapelle et celle qui longe le transsept de gauche , on re-

marque quelques tombes encastrées dans le mur, mais sans vestige

d'inscription.

Telle est l'abbaye de Sénanque , vieille par sa fondation , son his-

toire et sa physionomie architectonique , mais jeune encore par la

délicatesse et la parfaite conservation de ses détails. Quant à la sim-

plicité et la sobriété d'ornements qui caractérisent son église , on

peut s'en rendre raison par un retour vers l'époque de sa fondation.

Au commencement du Xlî" siècle, l'ordre de Citeaux prenait de

l'extension. Grâce à saint Bernard , on retournait à la sévérité de la

vie ascétique et à l'observation littérale de la règle de saint Benoît.

Les cisterciens cherchaient à se distinguer des autres moines, même
par le costume. Au lieu des vêtements noirs partout en usage, ils

avaient adopté l'habit blanc. Leurs cloîtres et leurs églises , image de

la misère et de l'humilité , étaient simples et sans ornements et ils

contrastaient d'une manière frappante avec les cloîtres et les églises

de Cluny, resplendissantes et de luxe et d'art (1). Aussi l'abbé de Clair-

vaux, prêchant devant les moines de cette royale abbaye de Cluny, ne

manqua pas de tonner contre l'ostentation et le luxe déployés dans

l'église de leur couvent. L'austère saint Bernard ne permettait de

grandes dimensions et la recherche dans les décorations qu'aux seules

églises cathédrales; il demandait la plus grande simplicité pour toutes

les églises conventuelles et abbatiales. Est-il donc étonnant que les

fondateurs de l'abbaye de Sénanque, contemporaine du grand homme,
aient mis un religieux scrupule à se conformer à ses vœux?
On a voulu faire à saint Bernard lui-même les honneurs de cette

(1) Histoire de saint Bernard et de son siècle, trad. de l'alletn. d'A. Neander.
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fondation. On s'appuie pour cela sur une certaine tradition populaire

que rien ne justifie et qui veut que saint Bernard ait senne les abbayes

dans la Provence en y venant combattre l'hérésie des Albigeois (l).

Le P. le Nain [Exorde de CUeaiix) va bien plus loin encore, et

justifie ce que M. Vitet dit de certaines gens (2). Il fait remonter

l'établissement de l'abbaye jusque vers l'an 400 , ajoutant que Sé-

nanque fut d'abord habitée par des religieux que saint Castor, évoque

d'Apt, avait demandé à saint Cassieu; ensuite, vers lé VHP siècle,

par des bénédictins qui y demeurèrent jusqu'à l'institution de l'ordre

de Citeaux , époque où l'abbaye fut abandonnée aux bernardins. Or,

cette opinion peut encore moins se justifier que l'étymologie de Sé-

nanque qu'il fait dériver de Sanœ aquœ , tandis que d'autres la tirent

de sine aqua. Le P, le Nain se trompe sur l'abbaye de Saint-Castor :

celle-ci avait nom Manencha, se trouvait sur les flancs du Lubéron,

entre les villages de Menerbes et de Bonnieux. L'abbaye de Sénanque

ne peut nullement aspirer à une origine aussi ancienne. Ses carac-

tères architectoniques accusent le commencement du XIP siècle ,

comme on a pu s'en convaincre à la- lecture de cet essai. Nous allons

en avoir des preuves plus positives.

Les frères de Sainte-Marthe, les premiers, ont placé cette fonda-

tion sous l'année 1148, sans citer aucune pièce à l'appui (3). La

nouvelle édition du Gallia Christiana , au contraire, nous fournit

quelques documents (4). C'est d'abord une charte de 1150 qui men-

tionne parmi les bienfaiteurs de l'abbaye Guiraud de Simiane et Ber-

trand-Raimbaud , son frère , deux membres de la famille comtale

d'Apt. Vient ensuite une pièce de 1173, par laquelle le même Gui-

raud de Simiane et son fils Raimbaud , se rendent à Saint-Jacques

,

confirment la donation précédente et font de nouvelles libéralités.

L'acte se rédige dans un pré touchant l'abbaye , en présence de Be-

noît, évèque de Cavaillon et de plusieurs témoins (5). Par un autre

acte de 1184, Raimbaud d'Agout, fils de Guiraud, fait une foule de

concessions à Pierre ,
premier abbé , et aux frères tant présents que

(1) Giberti , Hist. de Pernes, mss. carp. n° 606 , t. I , p. 99-100.

(2) Vieillir ce qui est ancien est un plaisir auquel bien peu d'esprits savent ré-

sister; L. Vitet, Notre-Dame de JVoyon, Revue des Deux-Mondes, 16 décembre.

(3) Sinaqua, ordinis cisterciensis , filiœ Mansiadœ , diœcesis cabelHcensis

,

fundatur. 9 calend. Julian. ann. 1148. Gallia. Ch. 1=* edit. 1656.

(4) Eccles. Cabell. t. I, iustr. p. 155-166.

(5) Cet évêque Benoît est le même qui consacra les deux autels des chapelles la-

térales et dont nous avons rapporté une inscription. Il occupa le siège de Cavaillon

de 1156 à 1178. — Gallia Christ. 1. 1, Eccl. Cabell.
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futurs du monastère de Sénanque. Or, puisque Pierre est mentionné

comme premier abbé dans ces diverses pièces qui vont de 1150 à

1184, ne peut-on pas, à la rigueur et à défaut d'actes précis, placer

la fondation à quelques années au delà de cette première date? L'acte

de 1150 n'est pas un acte de fondation, mais bien une simple charte

de concession et de donation, comme il est facile de s'en convaincre.

Il paraîtrait donc que le monastère existait déjà à cette époque , de-

puis dix ans peut-être et que la famille de Simiane doit compter

parmi ses bienfaiteurs , comme elle le fut , en 1 188 , de l'abbaye de

Valsainte (l).

Nous passerons sous silence la rapide fortune du monastère de

Sénanque. Ses richesses sont attestées par une vingtaine de liasses,

renfermant les inventaires des titres, et déposées aux archives de la

préfecture de Vaucluse. On pourrait dans ces parchemins exhumer

des choses fort curieuses et intéressantes pour l'histoire locale (2).

Dans les guerres de religion , en 1544 , un détachement de religion-

naires mit le feu à l'abbaye. Dans le siècle dernier , elle ne valait

plus que 2,800 livres à l'abbé commandataire, lequel s'entendait avec

le prieur claustral qui était le seul religieux de cette maison. Au-
jourd'hui, propriété particulière, elle ne peut que dépérir, faute de

soins nécessaires. L'humidité ronge et s'étend. Faisons des vœux

pour que le gouvernement ajoute cette page précieuse à son magni-

fique répertoire des monuments historiques. Il y en a certes de plus

coquets et de plus riches; il ne saurait y en avoir de plus complets

et de mieux assis dans une plus agreste solitude. Et puis il faudrait

si peu de chose pour mettre l'abbaye de Sénanque tout à fait à l'abri

des injures du temps î

Nous aurons réussi au delà de nos vœux si nous avons pu attirer

l'attention sur une de nos richesses archéologiques.

Jules Courtet.

(1) Le comte d€ Provence confirma, en 1149 , les donations faites au monastère

de Sénanque. Papon , Hist. de Provence , t. II, p. 225. — Guiraud de Simiane est

le 'même qui s'interposa dans la guerre des barons des Baux, et commanda les

armées du comte de Provence, Raymond-Béranger, en tlGG. II était frère do

Rostang d'Agout.

(2) Le n» 33 de la liasse deuxième du monastère de Sénanque renferme une dona-

tion du 16deskal. de septembre 1227, faite audit monastère par Bertrand de Sau-

raane qui se reconnaît pécheur, et veut être enterré dans le cimetière de Sénanque.

Cette pièce est la seule de la collection qui porte encore le sceau des consuls de la

commune de l'Isle. C'est un médaillon en bronze avec trois bustes vus de face, por-

tant en exergue E DOMINORUM. Au revers + SIGILLVM C0NSVLV3I INSVLE
entourant les anciennes armoiries de la ville de l'Isle qui sont une truite en pal;

véritables armes parlantes d'un pays poissonneux.
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Ce qui distingue les architectes du moyen âge, plus encore que

leur talent d'invention , leur grâce, leur inépuisable fécondité, c'est

leur hardiesse. On a voulu expHquer l'ogive par la petitesse des ma-
tériaux mis à la disposition de ces constructeurs ingénieux; à ce

compte, c'est sur les bords de la mer Baltique que l'ogive a du naître;

car là, ce ne sont pas les grandes pierres, mais les pierres mêmes qui

ont manqué, et cependant les églises de Liibeck , de Rostock , de

Giistrow, de Segeberg, de Kiel et de Dobberan ne le cèdent en rien en

étendue, en hauteur, en légèreté à nos plus célèbres églises gothiques.

Il semblerait que ces frêles édifices, aux formes élancées , n'ont em-
prunté aux lourds monuments de Babylone et aux massives pyra-

mides de l'Ethiopie leurs modestes matériaux que pour former avec

eux un surprenant réseau de briques.

Un travail qui reste à faire, et qui vaudrait mieux que bien des études

ressassées, que bien des redites rajeunies, consisterait à rechercher

par quels ingénieux moyens ces pauvres moines du nord élevaient à

Dieu leurs immenses constructions, cuites pièces à pièces dans un

four à brique. Les matériaux étaient bien petits, le sol marécageux,

humide, incertain
;
pourtant, depuis près de six cents ans, ces édifices

restent solides sur leur base mobile , et grands malgré leur appareil

mesquin. Alors que je voyageais dans cette intéressante contrée,

je n'avais pas de temps à donner à ce genre de recherches. Mon but

était autre; je voulais étudier dans leur naïveté primitive ces sculp-

tures coloriées qui me semblaient avoir avec l'antiquité certaines ana-

logies éloignées et un point de départ commun. Cependant j'ai exa-

miné avec intérêt les inépuisables ressources que ces esprits inventifs

avaient trouvées dans leur terre glaise, moulée sous toutes les formes

de leur style élégant, vernissée de mille couleurs qui l'emportent sur

l'uniforme blancheur de nos pierres et qui pour la durée rivalisent

avec elles.

Schinckel , l'habile architecte de Berlin , avait compris qu'il y
avait mieux à faire dans un pays privé de bons matériaux que de

renoncer à construire , ou de faire venir de loin , à prix d'or, les

pierres et le granit ; il s'ingénia à son tour et conçut des projets

avec la prévision de ses matériaux , en même temps qu'il fabriquait

des matériaux dans la prévision de ses projets. Nous avons, en

France, plus d'un département qui ne reculerait pas devant de

grandes constructions , si un architecte de talent consentait à étudier

aussi ces monuments du nord, et à descendre à cette précieuse et

féconde simplicité.
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L'église de Dobberan, en Mecklembourg , est, sous ce rapport,

une des plus curieuses; elle a été aussi de tout temps dans ces con-

trées une des plus célèbres (1). Dobberan (2) n'avait pas besoin d'un

monument pour être remarqué, la nature l'avait, la première, doté

de tous les cbarmes : contrée fertile , végétation abondante , et les

vagues de la mer suffisaient bien pour attirer ces pionniers de la ci-

vilisation qui avaient une croix pour drapeau, pour armes, pour

outils. En 1164, une chapelle s'élevait dans ces lieux; Pribislaf II,

en revenant de Jérusalem, vers 1173, voulut remercier Dieu d'un

pèlerinage dangereux si bien accompli , et y fonda une église. Les

moines la desservirent, sous la direction de l'évêque Berno (3).

Ce poste avancé de la religion
, position précaire au milieu de peu-

plades païennes et barbares, fut bientôt attaqué, pillé, détruit, et

il fallut près d'un demi-siècle au zèle religieux de l'infatigable évéque,

pour obtenir une nouvelle fondation, en ranimant chez un prince le

pieux enthousiasme et la générosité. Au commencement duXIlP siè-

cle, l'église s'élevait majestueusement au-dessus de la contrée et de

la mer, en vue des peuplades converties et des navigateurs confiants

en la sainte Vierge Marie
,
qu'on lui avait donnée pour patronne.

Nous ne suivrons pas l'histoire de ce bel édifice depuis sa consé-

cration en 1232, jusqu'à sa sécularisation en 1552, c'est un long

récit de privilèges et de dotations, générosité pieuse de trois siècles,

qui se trouve dans plusieurs ouvrages. J'y ai vainement cherché des

détails intéressants pour un artiste; la description qui va suivre est

tout ce que je puis offrir pour les remplacer.

Une église catholique
,
quelque abandonnée qu'elle soit par la dé-

votion et. SCS dons charitables, conserve toujours un certain mou-
vement qui se renouvelle à chaque heure. C'est qu'elle est la vie in-

térieure qui accompagne et qui suit la vie du dehors. Le baptême,

(1) Toutes les sources ont été épuisées par Westphalcn ; voir aussi Kirchberg,

Crdutz Vandalia , Lalonius, Nie. Mareschalci, vol. I, p. IGG à 340. J.-P. Chemnitii,

Genealogia Ducum Megapolcnsium, 11 , col. 1015 à 1726.— Parmi les ouvrages

modernes, Franck, RlQver, RudiolTs, Gerdes, Schrœder, et enfin deux petits guides

dont l'un de M. Rœper est un résumé excellent : Geschichte und Anekdolen von
Dobberan in Mecklenburg, 1808 , in 8, Dobberan.

(3) Le nom de Dobbera*n a pris son origine de la Dobber, et de An, auprès, sur la

Dobber. On trouvera les spéculations philologiques et étymologiques les plus singu-

lières dans JVeslph. Monum. ined. I, p. 82; III, p. 1470, etc., etc.

(3) Benno, Bruno, Erno, Gero, Gerno, Eronen. David Franck, qui cite ces

noms et les origines de ces variantes, s'en tient au premier et indique d'après Ban-

gertus {In Summar. c. 24, 1. IV, Chron. Slav. Arnoldi), l'année U95, comme
celle de sa mort.

II. 4
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la communion, le mariage, l'enterrement sont autant de liens qui

unissent l'homme à la maison de Dieu ; chacun de ses mouvements

dans la vie a été un mouvement dans l'église , les battements de ses

cloches ont répondu aux battements de son cœur. Luther et Calvin

n'ont pas voulu laisser à l'église protestante ce privilège; ils l'ont con-

damnée à l'abandon pendant toute la semaine, se fiant trop à la gravité

du service de chaque dimanche pour ranimer ces longues nefs.

Depuis 1564 (l), la chaire du prédicateur a remplacé l'autel ca-

tholique à Dobberan , et nous n'aVons pas vu dans féglise que ce

lut au profit des arts et pour la meilleure conservation du mo-
nument.

Cette église , bètie sur le plan de la croix , avec deux bas côtés et

une galerie autour du chœur, est d'un gothique simple; mais on sait

combien cette simplicité même est encore riche , et la brique a suffi

à tous les caprices de ce style ; son ton général est d'un bon effet , le

badigeon l'a respectée. Les dirfiensions (2) dépassent de beaucoup ce

qu'on pouvait attendre des matériaux, et par l'harmonie des propor-

tions l'effet général prend une grandeur inattendue. C'est une nou-

velle preuve que l'impression de calme produite par l'architecture

•est la marque certaine de sa perfection : la surprise et l'étonnement

sont presque toujours le résultat d'un manque de proportions. Bien

que je n'entre dans aucun détail de construction, je ne dois pas passer

sous silence les deux piliers qui sputiennent, à l'extrémité du transsept,

une voûte élevée de 90 pieds au-dessus du dallage de l'église. Un
mince pilier d'un mètre en largeur, monté à cette hauteur, serait déjà

une entreprise hardie, si l'architecte avait eu la pierre à sa disposition;

mais lancer cette flèche avec la seule ressource de la brique , c'est

une hardiesse digne d'attention. Le cicérone de l'endroit affirme

qu'ils ont été construits sans plomb ni équerre
;
je m'étonne qu'il

omette de dire que l'architecte devint aveugle à la suite de ce travail

,

soit par fatigue ou par la malice des moines, jaloux de le laisser ail-

leurs transporter ses talents. C'est au moins la légende qui accom-

(1) En 1037, l'églisç yit ses désastres et les objets d'art leur ruine. Les troupes

de Wallenstein et , après elles, les Suédois se ruèrent dans le lieu saint et y com-
mirent toute espèce de dévastation. Ainsi amis et ennéïnis lui furent également
funestes. On enleva non-seulement les objets de valeur attenant aux autels ou en-
fermés dans les cercueils , mais on arracha la couverture de l'église qui était en
plomb.

(2) La nef a 200 pieds de longueur, 36 de largeur, le transsept 88 , la voùle
est de 90 i pieds au-dessus du dallage de l'église; les bas côtés ont 17 pieds de
largeur.
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pagne tous les chefs-d'œuvre du moyen âge, vérita|)!e cftnte d'en-

fant, faisant allusion sans doute à la misère ou à l'ingratitude, ré-

munération dans cette vie des travaux de l'homme de génje.

Je voudrais conduire le lecteur dans toutes les parties intéressantes

de cette église, mais j'avoue ma répugnance à décrire des objets d'art

qui se comprendraient mieux avec quatre coups d^ crayon
, qu'après

la lecture fastidieuse de quatre pages de descriptions fatigantes. Nous
passerons donc sous silence beaucoup d'objets intéressants pour

nous arrêter un moment devant le seul monument que j'aie fait

graver, d'après mes dessins.

On entre dans l'église par la porte latérale du sud, l'ancienne com-

rnunication avec l'abbaye. L'aspect imposant de la nef n'est pas gâté

par l'encombrement de monuments funéraires, qui dans le nord de

l'Allemagne obstruent tous les édifices religieux. Un grand retable

sculpté surmonte l'autel central ; il est surrponté lui-même par une

grande croix qui soutient le Christ.

Toutes ces sculptures sont d'un style assez naïf-, les souliers à la

poulaine de Pilate trahissent un travail de la fin du XV^ siècle. Le
coloriage n'a rien de particulier, il sent trop sa fabrique. Je remar-

querai seulemerit qu'Adam et Eve, placés comme toujours aux deux

côtés du tableau, étaient coloriés dans leur complète nudité avec

une naïveté bien faite pour rencontrer quelques désapprobateurs ; aussi

une petite grille, finement sculptée, les entoure jusqu'à la ceinture.

Le blâme était de droit ; mais alors , quelle curiosité art-on vouju

satisfaire en ménageant des portes, avec gonds et serrures, à ces

grilles pudiques?

Une centaine de stalles étendent des deux côtés de la nef la teinté

grave de leurs boiseries sculptées. Elles sont, en général, d'un assez

médiocre travail, et je n'en aurais pas parlé, si les guides écrits

et les cicérones , dans leur bavardage , ne signalaient à l'avide cïi-

riosité des visiteurs un sujet fort simple en lui-même, et très-

scandaleux selon eux. Un petit diable tire un moine par sa robe,

denx banderoles portent ces mots : Le diable, quid fack hic frater;

vade meçum; le moine, nil in me reperies, mali cruerita hestia. On veut

absolument distinguer dans cette sculpture un nioine qui cache une

femme sous sa robe et le diable qui la découvre. Le diable est si fin,

qu'il l'aurait trouvée certainement si elle y avait été, mais pour mon
compte je n'ai rien vu de pareil. On sait, au reste, toutes les cari-

catures , toutes les allusions fâcheuses que se permettaient contre les

moines des artistes encouragés , dans cette fâcheuse licence^ quelque-
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fois par le clergé séculier et toujours par le public ; aussi n'est-ce

pas la possibilité d'une telle composition dans une église que je con-

teste, mais c est le fait lui-même que je n'ai pu y voir.

Une balustrade en bois sculpté à jour surmonte les stalles du côté

du chœur; c'est un délicieux travail qui rappelle les stalles de l'église

de Roeskilde, en Danemark (l).

Nous sommes dans le chœur : je ne conseille à personne de dédai-

gner le portrait de la reine Sophie qui suit des yeux ceux qui la

regardent, ils laisseraient aux gardiens une bien mauvaise opinion de

leur goût. Libre à chacun de critiquer le lustre en bois sculpté, avec

laVierge tenant l'enfant Jésus, ou le grand tableau sculpté de l'autel

qui est du même temps et du même mérite que celui de la nef, mais

ils devront encore admirer le tabernacle du saint sacrement ( Sacra-

ments haeuslein
) , dont les clochetons gothiques superposés montent

presqu'à la voûte. Un cercle en fer, passé au milieu , fut lancé, dit-on,

un jour par .un gentilhomme surnommé Robuste de Liitzow ; il faut y

croire.

On a relégué derrière l'ancien maître-autel un christ assis, tra-

vail de sculpture d'une assez haute antiquité; rien n'empêcherait de

l'attribuer au XIF siècle (c'est l'antiquité chrétienne la plus reculée

dans cette contrée). Les savants mecklembourgeois en ont jugé autre-

ment ; Westphalen veut absolument que ce soit le Vitzliputzli des

Mexicains, et Kluver (2) se range à cet avis ; Franck (3) aimerait mieux

que ce fût la vieille figure de Rhadegast ; nous avons dit notre avis en

toute modestie.

Je passe sous silence les pierres funéraires qui forment le dallage

de l'église; plusieurs observations qu'elles me suggèrent manqueraient

de clarté sans dessins à l'appui ; je parlerai des deux statues en bois

d'Albrecht II et de Richardis , sa femme. Elles se trouvent dans la

galerie qui entoure le chœur. Albrecht était roi de Suède et duc de

Mecklembourg , il mourut en 1412; Richardis, sa femme, fille du

comte Otto de Schwerin , mourut en 1380, à Stockholm. Lorsqu'on

ouvre les battants des couvercles qui garantissent ces deux statues, l'ef-

fet qu'elles produisent est singulier : c'est moins qu'une mascarade

,

plus qu'une statue ; c'est une impression saisissante que la réflexion

(1) L'ornement se compose de rosaces encadrées , et toutes différentes de dessin
;

elles ont été publiées : Golhische Roselten alldeutscher Baukunst aus der
Kirche zu Dobberan auf Feranlassung des Herrn Sewerin gezeichnet vom
Maler JVipperdey zu Polsdam, 4 cahiers.

(2) Tome H
, p. 105.

(3) Tome III, p. 147.
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ne détruit pas. Le roi a une armure en argent, une couronne d'or

posée sur des cheveux noirs, son épée dans ia main droite, un lion

à ses pieds. Richardis porte un collier de perles peintes en rouge, sa

couronne surmonte une jolie coiflure peinte en bleu , un surtout rouge

couvre à moitié une robe bleue qui descend jusque sur des souliers

jaunes, appuyés sur un chien. De la main droite elle tient un écu-

reuil. Son expression est douce, sa pose naturelle. Le coloriage est

mat, les teintes sont pâles; l'imitation de la nature est cherchée et

obtenue d'une manière large et grave

.

En continuant à marcher dans cette galerie, on trouve des sculp-

tures de toutes les époques , car l'atelier des tailleurs d'images était

bien actif dans tout le Nord ; mais je ne citerai que les statues du duc

Alphonse-Frédéric, mort en 1658 , et de Anna-Marie, fille du comte

Enno de Ostfriessland , sa femme, décédée en 1634. Il faut, en gé-

néral, admettre que le Nord est d'un siècle au moins en arrière du

Midi dans la marche des arts, pour expliquer certaines productions

dont le style semble en contradiction avec la date, Ces deux person-

nages coloriés avec soin jusque dans les plus p tits détails ont un
air dégagé , une noblesse dans la pose et un naturel dans l'expression

qu'on aurait vainement demandés à cette épo ue aux imitateurs du

Bernin ou au Bernin lui-même; ajoutons q.:e l'une, dans son riche

costume rouge , chamarré d'or par-dessus et par-dessous , avec sa

fraise s'épanouissant sur le dos, ses poignets recouverts de man-
chettes à plusieurs rangs, ses manches à nombreux crevés, ses che-

veux crêpés et son éventail ; l'autre avec sa coiffure plate, ses man-
chettes, son pourpoint, ses bottes à revers et à cascade de dentelles,

semblent bien faits pour rappeler les figures de Curtius, sans qu'on

soit nullement tenté de confondre ces produits.

Si celte confusion n'a pas lieu en face d'une sculpture aussi mo-
derne, à plus forte raison, devant les deux statues qu'on voit sur

l'un des piliers voisins. Ce sont celles que j'ai dessinées et dont j'offre

ici la gravure (l).

Balthazar II était fils du duc Henri le Gros, il naquit en 1451.

Destiné dans sa jeunesse à entrer dans les ordres, il montra un pen-

chant si violent pour la vie mondaine, qu'on le maria; la dévotion

reprit le dessus plus tard , et le poussa à deux reprises jusqu'au tom-

beau du Christ, à Jérusalem. Il mourut en 1507.

Érich II suivit une autre carrière; les dignités universitaires lui

(1) Voir page 47.
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étaient réservées ; il fît ses études à Bologne et devint rectôur de llos-

tock; seulement, à son retour du Reichstag tenu à Costnitz par l'em-

pereur Maximilien, il mourut en 1508 de la poitrine et peut-être

aussi des excèâ qu'il avait commis dans ces fêteS.

Ces deux statues leur furent érigées en mêtne temps , car Imie

porte sur quatre faces de son socle :,

iilDDÈT
I

GOTT VOR | HARTI(Î | BALTZEk

et l'autre :

UND
I

VOR
I

HARTIG ( ERICH.

Le dessin suffit pour donner une idée de leur attitude guerrière et

de l'ajustement de leur costume. Peintes entièrement à teintes plates

d'ùtt tori sévère et saris crudité, elles se détachent sur la brique

cohime deux figùtes vivantes , animées , sérieuses cependant et iîio-

numentâles. ^

Nous revieridrons sur cette impression et sur les moyens qui la

produisent; peut-être nous faisons-nous illusion sûr l'importance de

ces recherches et sur certains rapports que nous entrevoyons entre

l'art naissant au moyen âge et les plus belles productions du style prl-

itiitif de la Grèce
;
quelle que soit notre erreur, nous l'appuierons

d'assez de preuves pour montrer au moins que notre opinion est lie

résultat d'Un travail sérieux (1).

De Laborde, de ïInstitut.

(1) M. le comte (le Làborde nous promet pour nos cahiers suivants les descripUôris

de plUsiétirs églises du Danemark, delà Suède, de l*Allemagne et de l'Angle-

terre qui contiennent des sculptures peintes j nous donnerons une planche en cou-

leurs d'après ses dessins. {lYote de l'Editeur.)



VITRAIL DE L ABBAYE DE SAINT-DENIS,

PL. XXVI.

Nous donnons ici un des plus curieux vitraux de l'abbaye de Saint-

Denis. Le sujet qu'il représente est demeuré une véritable énigme

pour les divers antiquaires qui ont cherché à l'interpréter. Il forme

un des deux médaillons du bas du vitrail dont nous avons déjà fait

connaître un des panneaux (t. I, PI. XVIII de la Revue); mais il est

bien certain que originairement il n'en faisait pas partie, et qu'il a

été rapporté là , après avoir été distrait de la verrière à laquelle il a

primitivement appartenu. M. Ferdinand de Lasteyrie, p. 31 de son

Histoire de la Peinture sur verre en France, paraît croire que ce sujet

ainsi que celui du médaillon qui lui sert de pendant, a trait à l'histoire

des martyrs de la légion thébaine, dont quelques reliques avaient été

apportées à Saint-Denis. Rien ne semble justifier cette suppo-

sition. Nous serions plutôt porté à reconnaître une intention sym-

bolique , allégorique , dans la triple triade royale ici représentée ;

les palmes que tiennent les personnages, ces trois couronnes qu'une

main mystérieuse place sur la tête de ceux placés au centre , cette

bénédiction qui leur est donnée par les deux triades latérales , nous

donneraient à penser que l'artiste a eu en vue la Trinité. Au reste

nous n'affirmons rien, et nous croyons seulement être utile à l'icono-

graphie en mettant sous les yeux une planche qui peut' provoquer

l'attention des archéologues, et nous valoir *une explication qu'on a

jusqu'à ce jour vainement cherchée.
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A ceux qui demanderaient de quel droit la Reçue Archéologique

s'occupe de l'exposition des ouvrages de peinture , sculpture et archi-

tecture des artistes vivants, nous répondrons que c'est à double titre

qu'elle se croit autorisée à entretenir ses lecteurs d'un sujet qui tient

par deux côtés au genre de travaux auquel elle est consacrée. En effet,

nous avons à examiner en premier lieu quel fruit ,
quel profit doit

résulter pour l'étude de l'antiquité de cette immense collection de

peintures , et, en second lieu, nous devons rechercher de quelle uti-

lité l'archéologie a pu , ou aurait pu être aux artistes dans l'accom-

plissement de la tâche qu'ils se sont imposée. D'ailleurs à une époque

où tant de peintres d'histoire et de genre semblent avoir abandonné

presque complètement l'étude delà nature, de l'homme actuel, vi-

vant et agissant, pour aller chercher dans un passé qu'ils comprennent

peu, le plus souvent, des inspirations et des modèles; alors que tant

d'artistes, disons-nous, font de leurs tableaux des collections de vieilles

idées, quelquefois de vraies dissertations archéologiques, l'antiquaire

a le droit de les juger, de les condamner ou de les absoudre au nom
de la science.

Il y a une espèce d'érudition mal entendue qui est la plus terrible

ennemie de la peinture. Tel, par exemple, qui veut représenter un

sujet égyptien , transporte dans son tableau les profils et les teintes

plates des bas-reliefs de Thèbes. Qu'arrive-t-il alors? on a fait une

peinture égyptienne, un bas-relief décomposé, et l'on n'a pas ex-

primé le moins du monde une action , un fait historique. Dans ce cas,

il faut aller enterrer son œuvre dans le sable de Syène ou de Ghiseh,

mais non pas l'envoyer au Louvre. C'est le conseil que nous don-

nerons à M. Guigriet, auteur d'un Joseph expliquant les songes de

Pharaon. Si l'on veut apprécier la justesse de notre opinion, on n'a

qu'à rapprocher de cette toile la charmante composition de M. Domi-

nique Papety, Memphis, L'artiste, tout en conservant les costumes,

les physionomies que lui indiquaient les monuments égyptiens, a su

donner à ses figures la vie et la sensibilité. Son ciel est admirable
;

les accessoires touchés avec finesse et très- exacts. Nous n'aimons

pas infiniment la pose bizarre du personnage principal, couché
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comme un sphinx ; mais néanmoins ce tableau nous plaît singulière-

ment pour sa belle couleur.

Les sujets empruntés à l'antiquité sacrée sont très-nombïeux cette

année , et il est probable qu'ils le deviendront de plus en plus à

chaque exposition. On ne peint plus guère pour l'amour de l'art,

par piété patriotique, on peint pour vivre. Or, le gouvernement ne

peut presque plus commander que des tableaux d'église. Les galeries

de Versailles sont pleines, on a représenté toutes nos victoires ; ainsi

donc , à moins d'entreprendre la collection de nos défaites , on ne

saurait plus que rarement demander aux artistes de grandes toiles de

batailles. Au moins a-t-on toujours des chapelles à orner. Les par-

ticuliers ne veulent plus de grands tableaux. Se trouverait-il un ama-

teur aujourd'hui pour acheter Psyché ou Véducation d'Achille?

Les artistes acceptent donc la mission de représenter tous les saints

du calendrier; et Dieu sait comment ils s'en acquittent. Les peintres

d'autrefois avaient presque tous un saint qu'ils affectionnaient en

particulier; ils avaient étudié sa vie, ils avaient écouté avec foi le

récit de ses miracles. Aussi dans toutes les toiles qu'ils lui consa-

craient, remarque-t-on une expression juste et animée. Si les œuvres

ainsi conçues pèchent quelquefois, souvent même, par l'inexactitude

du costume, cela tient à Tignorante bonhomie des artistes, et l'on

serait mal venu à leur en faire un reproche. Mais aujourd'hui , lorsque

nous voyons des peintres négliger entièrement l'expression et la vé-

rité de mouvement pour imiter le faire particulier de tel ou tel maître

du vieux temps, et chercher à reproduire, non pas la couleur qu'il

avait donnée à ses tableaux, mais bien celle que le temps, la décom-

position du vernis et les combinaisons chimiques, résultant du con-

tact de l'air, leur ont faite; quand ces peintres entourent un christ

mort de marchands vénitiens du XVP siècle, ou de bourgmestres

flamands du XVIP, nous devons leur dire qu'ils sont dans une voie

absurde. Si vous tenez absolument à commettre des anachronismes

,

faites comme les artistes du moyen âge, ne vous préoccupez que du

drame , ne cherchez que le rendu de la situation , négligez les notions

de pays et d'époques ; mais pour être conséquents , ne remontez pas

au delà de vos -contemporains; vêtez saint Paul en capitaine de la

ligne, et saint Martin en garde municipal.

Il est vrai qu'à ce compte on ne trouverait pas ce que l'on cherche,

c'est-à-dire le moyen de peindre d'une façon tellement en dehors de

la nature que celle-ci ne puisse plus servir à vous contrôler. Quand
on ne sait pas peindre un bras ou un pied, en général, on veut se
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donner le droit de faire un bras oti tlh pied du XIIP siècle, et que

tout soit dit. Et puis, en imitant les vieux maîtres, on espère tou-

jours que l'œil, charmé par certains tons qui lui sont familiers, se

tiendra pour satisfait et ne découvrira pas Timperfectiôn du dessin

,

la nullité de sentiment, l'inhabileté du pinceau.

Parmi les bons tableaux religieux, nous mettrons en première

ligne la Mater doïorosa, de M. Tissier; le même sujet traité pai-

M. Hippolyte Flandrin ; la sainte Vierge et les saintes femmes allant

au sépulcre, de M. Landelle; les apôtres allant prêcher VÈçangile,

par M. Gleyre. Les qualités qui recommandent ces artistes sont sans

doutes fort différentes; mais ce qu'ils ont en commun, c'est un sen-

timent parfait des sujets qu'ils ont choisis , c'est une couleur vraie.

Nous avons peu de notions exactes sur le costume des Juifs au com-

mencemeilt de notre ère ; au moins ne faut-il pas s'écarter à plaisir

de ce que nous en savons. MM. Flandrin, Tissier, Landelle et

Gleyre ont eu ce bon goût. Le dernier semble toutefois s'être proposé

de ne pas faire figurer dans son tableau deux robes ou deux man-

teaux de la même couleur, ce qui est invraisemblable et puéril.

Le Christ descendu de la croix, de M. Adolphe Brune, est en gé-

néral très-bien peint; mais il présente le défaut que nous signalions

tout à l'heure , et que M. Brune devrait laisser aux artistes qui n'ont

j3as comme lui de solides qu-alités; ses saintes Femmes et son Joseph

d'Arimathie sont des portraits de famille, et portent le costume fla-

mand.

M. Auguste Glaize a employé dans la Conversion de la Madeleine ,

des vêtements chinois et arabes. M. Quecq a placé au premier plan

de ses Martyrs chrétiens un manteau de velours qui est très-désa-

gréable à la vue en même temps qu'il est un anachronisme. Le Jésus-

Christ laissant venir à lui les petits enfants , de M. Guignet , paraît

entouré de petits sauvages de l'Amérique du nord ou de la Nouvelle-

Zemble. Le peintre a donné pour commentaire à son tableau cette

parole de l'Écriture : ccEn vérité, en vérité, je vous le dis, ceux qui

ne ressembleront point à ces enfants, n'entreront pas dans le

royaume des cieux.» Il y a là de quoi faire désespérer du salut de

l'Europe tout entière.

Dans le Sermon de Jésus- Christ sur la montagne, M. Edouard Du-

buiïe a entouré le SàuveUt de blohdes gauloises et de Germains roux.

On cherche en vain les Israélites et là Judée dans ce tableau.

Nous le répétons , c'est au point de vue archéologique que nous

considérons l'exposition du Lotivre ; aussi reprochons * nous à
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M. Jeanne-Julien d'avoir fait perdre à un bon ouvrage, la Vierge et

saint Jean , une partie de l'effet qu'il devrait produire en donnant à

son tableau le caractère d'une imitation des œuvres du XVIP siècle.

Chez Jouvenet et Lesueur, ce n'est pas le costume qu'il faut étudier.

M. Lavirôn est un critique trop habile pour ne pas savoir que cer-

taines étoffes et certaines coiffures ne doivent pas figurer dans un
sujet comme Jésus chez Marthe et Marie, Pourquoi donc ce coussiii

de damas jaune aux pieds du Christ? pourquoi avoir donné à Marie la

tête si connue de la Pomone de Paris Bordone?

Il nous est facile de juger de l'exactitude des costumes grecs ou ro-

irïains, car les monuments ne nous manquent pas. Aussi, est-ce avec

affliction que nous entretiendrons le lecteur de certaines toiles qui ont

la bonne volonté de représenter des sujets classiques. Le Télémaque

racontant ses aventures, de M. Bilfeldt; ïAriane et Thésée, de M. Gef-

froy; Pan, Silène, Daphnis et Naïs, de M. Matout; les Derniers instants

de Néron, de M. Bigand ; Norma, par M. Grosclaude sont des œuvres

que nous n'essaierons pas de qualifier. Pourquoi faut-il que nous

ajoutions à cette liste malheureuse une toile de l'auteur du Massacre

de (Jhîo,Û\i Dante aux enfers? En voyant le Marc-Aurèle, de M. Eu-
gêne Delacroix , on se deriiande à quelle idée cède ce grand artiste,

lorsqu'il déserte ainsi son beau talent d'autrefois. L'affreux vieillard,

toiit vérdâtre, (}iii meurt sur un grabat entouré de vieillards plus af-

freux encore, rëprésënte-t-il cet empereur à la belle et noble figure, à

la bat-be si soigneusement bouclée dont il nous reste tant de portraits

en statues, en bustes, en médailles? Marc-Aurèle était un philosophe,

il est vrai ; mais M. Delacroix confond-il les stoïciens et les cyniques?

Le fils d'Antonin le Pieux, le vainqueur des Germains et des Par-

thës est mort dans le palais des Césars , et non dans un cachot.

L'austère et sereine simplicité des amis du mourant n'eùt-elle pas

heureusement contrasté avec le luxe de la demeure impériale? et puis

le visage de Commode n est-il pas assez connu? pourquoi lui donner

la tête de Néron? est-ce à cause de la ressemblance morale que pré-

sente la vie de ces deux monstres ? M. Delacroix connaît pourtant

rimj)ortàh(^ de la vérité historique en peinture , nous n'en voudrions

pour preuve que le soin avec lequel il a observé dans le Dante aUx

enfers les détails de pose, de costume , de scène que fournit une belle

vignette dii célèbre manuscrit du Vatican. M. Delacroix cherche,

dit-on, à imiter l'école vénitienne; mais ce n'est ni au Titien, ni au

Tintorët, ni à Pâtil Vérohèse qu'il réussit à ressembler; il atteint aux

pllis mauvais tableaux du Bassàn ou de ses élèves, On connaît assez
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la manière de ces peintres, qui donnaient, avec la plus grande impar-

tialité, le même ton, presque la même forme, cà un Christ au tombeau

et à une Scène de vendanges , et nous n'avons nul besoin d'insister

pour que l'on apprécie la comparaison que nous venons d'établir.

Si les bonnes compositions empruntées à l'histoire classique ou à

la mythologie manquent au salon de cette année , au moins y trou-

vons-nous un grand nombre de tableaux qui représentent très-fidèle-

ment des monuments antiques fort intéressants à étudier. M. Geslin

a envoyé de Rome une excellente Vue du forum. Ce tableau, oii se

déploient un fragment du portique des douze dieux , les colonnes du

temple de Vespasien, l'église Sainte-Martine, l'arc de S. Sévère, le

temple de la Fortune, l'église Saint-Adrien et la colonne de Focas,

est d'une couleur très-belle et très-juste, et vaut tout un mémoire

descriptif. M. Dauzats a reproduit, avec son exactitude ordinaire et sa

chaude couleur, VÀrc de triomphe et les Ruines de Djémilah, dans la

province de Constantine. Nous citerons encore une Vue du Colisée,

de M. Bénouville; la Villa Mécène; les Vues de Tivoli et du Campa
Vaccino, de M. Buttura ; le Temple de la Sibylle, de M. Carelli; les

Ruines du palais des Césars, de M. Knip; la Vue de la Tour des esclaves

dans la campagne de Rome, de M. Prieur; la Vallée des Aqueducs

à Tivoli, par M. Schaeffer; au mérite de l'exécution, ces tableaux

joignent celui de représenter d'une manière très-fidèle les caractères

archéologiques de monuments qui offrent le plus grand intérêt.

11 n'y a pas longtemps que les peintres ont découvert le moyen âge;

les artistes d'autrefois ne s'en préoccupaient point depuis la renais-

sance, c'est-à-dire depuis qu'il avait cessé d'exister. Si, par hasard,

on était forcé de traiter quelque sujet appartenant à cette époque

,

on n'avait nul besoin, pour cela, d'études particulières; l'antiquité

ne suffisait-elle pas à tout? On donnait donc à Clovis l'épée et les co-

thurnes de J. César, à S. Louis la toge et les lauriers de Titus; on y
ajoutait quelques moines, un évêque drapé à la romaine , et la scène

était parfaite. Cette méthode ne pouvait plus convenir à la critique

moderne, et nous devons dire que les artistes n'ont pas peu contri-

bué, par leurs recherches, par les collections qu'ils ont formées, à

faire connaître les usages, les armes , les costumes que nos ancêtres

avaient adoptés.

L'attention est éveillée sur ce point ; mais cependant les tentatives

ne sont pas toutes également heureuses.

Mo Gosse, auteur des Derniers instants de St-Vincent Ferrier, a su

donner à ses personnages des costumes qu'ils ont dû réellement por-
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ter; sans ouvrir le livret, on reconnaît à l'instant que la scène se

passe en Bretagne et au commencement du XV^ siècle. M. J. Gigoux

est un artiste consciencieux qui cherche l'expression, le sentiment,

mais qui aime aussi la vérité; on se souvient de la Cléopâtre qu'il

exposa il y a quelques années. Dans cette vaste et belle composition

,

toutes les figures étaient étudiées avec amour; Parthe, Gaulois,

Grec, Egyptien, chacun avait la physionomie, l'attitude, le costume,

la couleur qui appartiennent à s^ nation. Malheureusement pour lui-

même, M. Gigoux avait donné à la reine d'Egypte les traits que nous

ont conservés les monuments ; et le public, qui ne reconnaît, en fait

de Cléopâtre, que l'Ariadne endormie du jardin des Tuileries, ne

s'est pas montré satisfait. Cette fois, M. Gigoux a envoyé au salon la

Mort du ducd'Alençon à la bataille d'Azincourt. Cet épisode est vigou-

reusement rendu ; les armures sont exactes et bien traitées ; les ar-

chers anglais surtout ont un mouvement franc et nettement exprimé
;

c'est bien là une mêlée du moyen âge.

Guillaume de Clermont défendant Plolémdis, de M. Papety, est aussi

une bonne page, où l'auteur a su habilement représenter des musul-

mans en armure, ce qui est assez difficile en raison du peu de con-

naissances que nous possédons sur le classement chronologique des

armes orientales.

L'histoire des Normands paraît avoir mal inspiré nos peintres cette

année; Vimmense Bataille d'Hastings , brossée par M. Debon
,
pré-

sente tous les défauts du Combat de Taillebourg
, par M. Delacroix,

sans en avoir les qualités. L'idée d'étager une bataille en hauteur à

l'exclusion d'un ciel nous a toujours semblé malheureuse. Ici nous

voyons figurer des claymores du XVIP siècle et des casques presque

aussi modernes. Lorsqu'on peut prendre pour guide la tapisserie de

Bayeux , si variée, si abondante en scènes de tous genres , il n'est pas

permis de peindre inexactement les soldats de Guillaume le Conqué-

rant. M. le baron de Benzon, qui a consacré une très-vaste toile à la

représentation de l'invasion des Normands en Italie (vers 865), a sans

doute recherché la couleur locale ; on reconnaît à la main du guerrier

Hasting une de ces larges épées de fer que l'on trouve sur toutes les

côtes des mers Scandinaves, et que les antiquaires du Nord regardent,

avec raison, comme l'arme de leurs ancêtres des IX^ et X^ siècles; on

voit que ce chef redoutable porte une couronne de fer, copiée de la

couronne de bronze trouvée sur les bords du Rhin dans une sépulture

germanique ; mais tout cela est mal ajusté , malheureusement amal-

gamé avec des draperies romaines, et rappelle, en somme, les rois des
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cartes à jouer ou ces figures grotesques qui illustrent les nombreuses

éditions (Je l'Histoire de France de Le Ragois.

Un de nos meilleurs peintres de marine, M. Lepoittevin , s'est es-

sayé, cette fois, à traiter un sujet terrestre ; sa Prise de Berulh (1 109)

est bien composée, agréablement peinte; mais non pas absolument

irréprochable sous le rapport du costume. Les guerriers de ce tablcjau

ressemblent un peu trop à ces Franks de convention dont on a tant

abusé depuis quelques années dans les vignettes historiques. M. Pin-

gret atout simplement recouvert d'armures du XVP siècle les soldats

qu'il a placés dans la Prise d'Albare (en 1097).

Nous n'avons que des éloges à donner à deux charmants tableaux

de chevalet : les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem rétahlissant la

religion en Arménie (en 1347), par M. Delaborde; et la Proteslalion

des états émngéliques de la diète d'Augshourg, le i" mai 1530, par

M. Martersteig. Les Bellini, de M. Billardet; le chapitre de Vordre du

Temple temi à Paris sous le magistère de Robert le Bourguignon,- en

1147, de M. Granet; le Marino Faliero, de M. Robert Fleury, sont

des œuvres recommandables ; mais comment ce dernier a-t-il placé

son doge, qui fut décapité en 1355, sur un escalier et devant une

façade de palais dont le style est postérieur (l'au moins un siècle et

demi à cet événement?

Le droit de haute et basse justice au XV° siècle a servi de prétexte

à M. Jacquand pour peindre avec délicatesse et entente harmonieuse

de la couleur toutes sortes d'étoffes et de pièces d'orfèvrerie. Les

postumes de ses personnages sont ceux du temps de Charles IX;

aussi y a-t-il probablement erreur de la part du livret, ejt devons-

nous lire XVl^ siècle. Une Pataille livrée contre les Maures de la

Sagre de Tolède, en 1102 , de M. Ribera, est une œuvre méritoire

et louable sous le rapport des armes et des costumes; malheureuse-

ment le dessin en est faible, et la couleur manque de solidité.

Nous croyons utile pour les antiquaires de leur indiquer ici les

tableaux consacrés à la reproduction de monuments anciens. Nous

ne citerons toutefois qpe ceux qui, par leur exactityde, peuvent

servir leurs études.

Ainsi nous avons remarqué une vue intérieure de la Cathédrale die

Toulouse, par M. Boilly ; une me de la porte Saint-André à Antm,
par M. Bouhot; une vue intérieure de la Cathédrale de Lyon, par

M. Chaperon; YÉglise de la Chapelle , près Cr^cy, par mademoiselle

Cholet; la Cathédrale de fieims, par M. Pau^at§; la Tour de Mqnt-

fort ÏAmaury, par M, Felly; le Château d^pdijrfiourg , par M. Ga-
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gnery ; la Cathédrale dEvreux et le Beffroi de Comines, par M. Gai-

Dcrey; une vue de Moret, par M. Grandjean; une vue du Château

de Vezelay, par M. Grenet; le Château de Pau, par M. Guiaud; le

Palais des papes à Avignon, par M. Joyant ; le vieux Palais de Flo-

rence, par M. Leblanc; l'Eglise de Saint-Laurent à Nuremberg, par

M. Mathieu ; Vintérieur de l'Église de Saint-Séçerin, par M. Milon ;

rÉglise de Saint -Benoît à Suhiaco, par M. Montessuy; la Basilique

Saint-Antoine à Pise et l'Annunziata à Padoue , par M. Perrot ; le

Château de Windsor, par M. Pingret; une vue du Château dAzai-le-

Rideau, par M. Ricois; la Cathédrale de Trêves et l'intérieur de

l'église de Saint-Pierre à Luxembourg, par M. Ronde ; les ruines de

l'Abhaye de Villers {Belgique) , par M. Sébron ; l'Église Notre-Dame

de l'Épine, près Châlons , ipar M. Souplet ; deux vues de Venise, par

M. Vinit.

Il y a encore une classe de tableaux qui intéresse les archéologues,

celle qui nous fait connaître les pittoresques et traditionnels costumes

de l'Orient, et de différentes provinces d'Europe.

Il n'y a , selon nous , que M. Vernet qui sache peindre exacte-

ment les Arabes ; sous ce rapport la prise de la Smahla est un chef-

d'œuvre ; et si dans quelques années les populations musulmanes

de l'Algérie sont détruites pu transformées, les grandes pages de

M. Vernet resteront du moins pour transmettre aux antiquaires à

venir ces dernières traces des physionomies patriarcales qui donnent

une idée du siècle antéhistorique d'Abraham.

M. Dulac a fait figurer dans deux tableaux les Costumes de Nemi

et ceux à'Albano, M. Armand Leleux a représenté des Zingaris (Lom-

hardie vénitienne); M. Lei^oiiie\in dans Bachhuysen se faisant ra-

conter des faits de piraterie, et dans Van de Velde étudiant Veffet du

canon que Ruyter fait tirer, a su nous donner de curieux échantillons

du vieux costume hollandais. Le corps de garde de M. Meissonnier

est une délicieuse miniature oii l'on voit des soldats du XVI" siècle.

Les Pâtres bas bretons et le Départ pour le marché dans les Basses-

Pyrénées sont deux charmantes compositions où M. Adolphe Leleux

a déployé ce talent si fin , cette habileté d'observation qui le distin-

guent à un si haut point. Une Chasse en Volhynie de M. Malan-

kiéwicz nous montre le gracieux costume national des Polonais; enfin

M. Schnetz a envoyé de Rome des Paysans en repos écoutant un

jeune pifferaro ; une Messe; une Jeune femme pleurant auprès de son

mari mort, et nous avons retrouvé dans ces diflérentes scènes toute

la verve de l'auteur dn petit Sixte-Quint.
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Les architectes sont pour nous, quand ils le veulent bien, de puis-

sants auxiliaires. Comme l'exactitude est un attribut de leur genre

,

nous n'ayons pas à discuter les copies de monuments qu'ils ont expo-

sées , nous devons nous borner à les citer, en engageant les archéo-

logues à les étudier avec soin. On remarquera donc avec nous :

yAmphithéâtre de Nîmes , par M. Delbrouck; 4e Monument rommn de

saint Remy, par M. Joret ; les Etudes archéologiques sur le château

de Coucy, par M. Malpièce; les Détails de l'aitre saint Maclou à

Rouen, par M Rimbaut; vingt-deux dessins de monuments d'Italie,

d'Egypte , de Coiistantinople et de Trébizonde par M. ïoudouze;

YArchéologie parisienne de M. Vacquer, collection qui résume toutes

les découvertes de monuments antiques faites à Paris pendant l'an-

née 1844.

Dans la salle des sculptures nous avons admiré un groupe en

marbre de M. Etex représentant IJéro et Léandre; la Leshie de Ca-

tulle pleurant un moineau, statue que M. Cumberworth a su em-

preindre d'une douleur bien exprimée; et par-dessus tout la Phryné

de M. Pradier qui traite toujours si habilement les sujets antiques.

L'Automne de M. JouflVoy est une figure bien drapée et large-

ment exécutée; et les mêmes qualités distinguent un buste de la

même figure allégorique du au ciseau de M. Vilain. M. Farochon a

exposé un Enfant chargé et embarrassé de fruits , figure de marbre

dans le genre des putti antiques et bien supérieure sous le rapport

de l'exécution au Christ du même artiste. Jeanne cïArc sur le bûcher,

de M. Feuchère, est bien posée, mais les mains nous paraissent un

peu fortes. La Psyché, de M. Loison et une Vierge, de M. Simart,

sont recommandables ; enfin la sainte Elisabeth de Hongrie, groupe

par M. Schœnewerk, est bien modelée et gracieusement ajustée.

Nous regrettons que le défaut d'espace nous empêche de parler des

dessins et des aquarelles , car on y trouve des œuvres précieuses et

utiles pour nos travaux ; nous mentionnerons seulement en passant

Xhistoire de Samson, excellente série de dessins de M. Decamps à.

laquelle il faudrait consacrer une dissertation spéciale.

A. L



VOYAGES ET RECHERCHES ARCHEOLOGIQUES

DE M. LE BAS , MEMBRE DE L'INSTITUT
,

EN GRÈCE ET EN ASIE MINEURE,

PENDANT LES ANNÉES 1843 ET 1844.

SEPTIÈME RAPPORT A M. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE.

Monsieur le Ministre,

Pendant mon séjour à Athènes , au mois d'avril dernier, le méde-
cin du roi , M. Rœser, me proposa de faire la connaissance d'un cer~

tain M. Latris, ex-gouverneur de Sparte, qui, disait-il, s'occupait

avec beaucoup de succès de recherches archéologiques. J'acceptai.

Dès notre première entrevue, M. Latris me raconta, ce que je savais

déjà , que pendant le cours de son administration dans la province de

Lacédémonie , il avait recueilli une assez grande quantité d'inscrip-

tions inédites, et que le village de Géraki, l'ancienne Geronthrœ,

lui avait , entre autres , offert plusieurs plaques de marbre portant

un tarif de marchandises dressé par l'autorité municipale de la ville

en question et présentant à chaque ligne une sigle dont il confessa ne

pouvoir deviner le sens. Cela seul suffit pour piquer vivement ma
curiosité et je le priai de me faire voir les copies qu'il disait avoir

prises de ces monuments. Il y consentit non sans quelque hésitation.

Dès le premier coup d'œil jeté sur sa transcription je crus recon-

naître un monument de la plus haute importance, non pas une mer-

curiale du marché de Geronthrae , comme le pensait le savant fonc-

tionnaire , mais la traduction grecque de la loi de maximum , publiée

en 301 par Dioclétien. Trois lignes seulement avaient suffi pour me
mettre sur la voie de cette découverte :

PHTOPIHTO1CO0ICTH
YnePCKACTOYMAOH
T0YMHN1A1A¥CN.

a Au rhéteur ou sophiste pour chaque élève par mois 250 deniers, »

U. 5



66 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

car tel est le sens du signe y qui dans l'original latin a la forme sui-

vante : X. Je voulus pousser plus loin la lecture; mais M. Latris ferma

tout à coup son portefeuille , sous le prétexte qu'il avait à me mon-

trer une tête en bronze d'Epaminondas , laquelle , il faut bien le dire

,

n'est autre chose qu'un mauvais petit buste moderne en cuivre dans

le détestable goût du dernier siècle. Vainement je le priai de me
laisser parcourir sa copie des marbres de Geronthrae, il trouva quelque

nouveau prétexte pour se dispenser de me satisfaire. Interrogé plus

tard par M. Rœser pourquoi il se refusait à la communication que je

lui avais demandée, il répondit qu'il voulait publier lui-même ce

monument dans le Journal archéologique d'Athènes, avec un commen-

taire de sa façon. « Mais , lui objecta l'obligeant docteur, la commu-

es nication qu'on réclame de votre complaisance ne vous empêchera

<c en rien de réaliser ce projet. D'ailleurs la personne qui vous la de-

« mande peut, en huit jours , si elle en a la ferme volonté , se rendre

(( au village de Géraki , et d'ici là vous n'aurez pas probablement le

(c temps de la devancer, occupé comme vous l'êtes de faire prévaloir

<( vos vues politiques dans les journaux. » On m'assura depuis que

les véritables motifs du refus de M. Latris étaient d'une tout autre

nature ; s'il faut en croire des personnes que j'ai toute raison de re-

garder comme dignes de foi , il aurait recueilli les inscriptions iné-

dites du sud du Péloponèse , non pas dans un but scientifique , mais

pour en faire hommage, moyennant finance, à l'Académie de Berlin.

Quoi qu'il en soit des raisons de sa conduite à mon égard , je ne

comptai plus que sur moi-même.

Rentré chez moi je me rappelai que j'avais emporté de Paris un

exemplaire de la troisième édition de mon Précis de l'Histoire romaine,

et que dans cette édition, à l'occasion des effets désastreux produits

par l'accroissement des impôts dans l'empire romain
,
j'avais donné

un extrait de la loi de Dioclétien en rectifiant la valeur erronée attri-

buée jusqu'alors au denier mentionné dans le tarif impérial. Je me
hâtai de rechercher ce passage , et dans le paragraphe consacré aux

salaires des instituteurs, je trouvai , au nombre des additions dont je

me proposais d'enrichir la quatrième édition de mon livre, l'article

qui concerne le sophiste ou rhéteur, que j'avais avec beaucoup d'autres

omis dans la troisième édition ; mais le salaire que le tarif attribue à

cette classe de professeurs sur les différentes copies du texte latin

,

publiées jusqu'à ce jour, comparé à celui qu'assigne l'inscription

grecque, diffère de cinquantedeniers; en effet, les tables de Geronthrae

portent le chiffre cn (250), et l'original latin ducentos seulement.
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Faut-il admettre que sur ce dernier monument le mot quinquaginla

a disparu ou bien plutôt qu'il a été omis par les copistes? Pour

ma part je serais disposé à pencher pour ce dernier avis , et j'esp^e

que si je puis, en parcourant l'Asie Mineure, parvenir jusqu'à Stra-

tonicée , l'inspection du monument original viendra confirmer mon
opinion à cet égard (1).

Dans la première ferveur que m'avait inspirée ma découverte
, je

voulais partir immédiatement pour Sparte , mais l'offre que me fit

vers cette époque M. xProkeschde parcourir, de conserve, une partie

de la Mégaride , l'Achaïe et l'Élide, était trop séduisante pour ne pas

changer mes idées et mon plan de voyage. Je présumais d'ailleurs

qu'il ne résulterait pas de cette modification un délai de plus de vingt

jours , et je me flattais de vous voir excuser ce nouveau retard ap-

porté à l'envoi de nron premier rapport, quand à ce compte rendu

serait jointe l'annonce de ma découverte. Les travaux auxquels je me
suis livré à Messène ont renversé toutes ces combinaisons, et c'est

seulement six semaines après mon départ d'Athènes qu'il m*a été

possible d'entreprendre l'excursion qui était le principal but de mon
voyage dans le Péloponèse. A peine arrivé à Sparte , je me mis en

route pour Géraki , muni par M. Anagnosti OEconomidès, gouver-

neur de la Lacédémonie , de toutes les recommandations et de tous

les ordres nécessaires pour mener à bien mon entreprise. Je trouvai

dans Jean Kalomœris (Bonaparte), démarque delà commune, un

accueil plein de zèle et d'empressement. Malgré la chaleur du jour

(j'étais arrivé à midi) et celle du lieu ( Géraki est bâti sur un rocher

de marbre luisant), je courus droit à l'église de Hagios lannis qui

contient le trésor après lequel je soupirais depuis longtemps. L'église

dont il s'agit est construite presque entièrement en matériaux anti-

ques; les jambages et le linteau de la porte se composent de six

grandes dalles de dimensions un peu inégales et dont quatre portent

des caractères sur toute leur superficie. La première contient deux

colonnes : l'une de 55 lignes, l'autre de 62 ; la seconde, deux colonnes

de 60 lignes chacune ; la troisième, deux colonnes, l'une de 60, l'autre

(1) M. Le Bas a pu réaliser cet espoir au mois de mars 1844, et il résulte de la

copie et de l'estampage qu'il a rapportés du célèbre monument de Stratonicée
, que

le texte original offre en effet dans le passage en question ducenlos quinquaginla.
Cela seul suffirait pour prouver que la copie de sir W. Bankes est loin de mériter
toute confiance et que le voyage entrepris par M. Le Bas, en vue de se procurer un
texte authentique de l'exemplaire le plus complet qu'on connaisse de l'éditdeDio-
clétien , est un véritable service rendu à la science. {Noie de l'Éditeur.)
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de 65, enfin la quatrième, trois colonnes la première et la troisième

de 63 lignes et la seconde de 64; en tout 552 lignes,

•.a première colonne de la première plaque commence par les trois

lignes que j'ai rapportées plus haut. Viennent ensuite les quatre

lignes suivantes :

AIKO AOroJHTOi
NOMIKCOMlCOONeN
Tev^ecoc ycn _
AiArNwcecoc y a

Ces lignes suffiraient seules pour prouver à quel point j'avais bien

jugé le monument. La loi de Dioclétien fixe, en effet , les honoraires

de l'avocat à 250 deniers pour une requête; à 1000 pour l'obtention

d'un jugement.

Même conformité entre l'original latin et la version grecque pour

ce qui concerne le salaire du professeur d'architecture ; sur l'un et

l'autre monument, il est fixé à 100 deniers par mois. Il en est de

même encore pour la somme à payer au garçon de bain et au gardien

des vêtements.

Je rie pousserai pas plus loin ce parallèle : les passages que je

viens de citer suffisent pour constater l'identité d'origine du monu-

ment grec de Geronthrae et du monument latin de Stratonicée.

Ainsi nous possédons un nouveau moyen de critique pour une édi-

tion nouvelle de la loi de maximum rendue en 301 . Je n'ai pas l'ori-

ginal latin sous les yeux , mais comme j'ai déjà eu l'honneur de vous

l'écrire, il est impossible qu'une partie des 552 lignes grecques ne

remplisse pas quelques-unes des nombreuses lacunes qu'offre l'ori-

ginal latin , n'éclaircisse pas plus d'un passage resté obscur, en un

mot ne facilite pas l'intelligence d'un monument qui a déjà jeté tant

de lumière sur l'économie politique des Romains et sur l'adminis-

tration impériale.

Ma découverte, monsieur le Ministre, car elle est bien mienrte,

quoiqu'un autre ait copié l'inscription avant moi, vous paraîtra ,
j'en

ai la conviction, d'une très-haute importance, et suffirait seule, je

ne crains pas de le répéter, pour justifier l'honorable mission que

vous m'avez confiée. Si je puis, avant de rentrer en France, visiter

les ruines de Stratonicée, je prendrai une copie exactement minu-

tieuse et un estampage, s'il est possible, de l'original latin; peut-être

même, au moyen de quelques fouilles, comme cela a eu lieu récem-
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ment pour le monument d'Ancyre , parviendrai-je à lire quelques

lignes de plus. Enfin , à mon passage à Aix
,
j'estamperai et copierai

le préambule du décret en question conservé dans le musée de cette

ville , et je serai alors en état de faire sur ce monument un travail

critique qui manque encore.

Dès à présent, monsieur le Ministre, il est une question sur la-

quelle je crois devoir insister. Comment se fait-il que la loi de Dio-

clétien se retrouve à Geronthrae et qu elle s'y trouve traduite en

grec ? Geronthrae était l'une des vingt-quatre villes que , sous le nom
d'Eleutherolaconiennes, Auguste avait soustraites à la domination de

Sparte, et à l'époque du voyage de Pausanias, c'est-à-dire vers le milieu

du deuxième siècle, elle faisait partie des dix-huit cités qui composaient

encore cette confédération, et devait par conséquent être autonome.

Il faut que dans l'intervalle écoulé depuis cette dernière époque

jusqu'à l'an 301, il se soit opéré quelques modifications dans l'admi-

nistration de la province d'Achaïe, et que cette ville, sans doute

ainsi que beaucoup d'autres , peut-être même ainsi que toutes les

villes du Péloponèse, fût alors soumise à l'action directe de l'admi-

nistration impériale. Toute incertitude à cet égard cessera si l'on se

rappelle que Dioclétien , dans le partage de l'empire, avait assigné

rillyrie, la Thrace, la Macédoine et la Grèce au César Galerius.

Toute autonomie dut alors disparaître et chacune des petites répu-

bliques qui sous Adrien avaient recouvré une ombre d'indépendance

qu'elles ne peuvent avoir manqué de conserver pendant toute la durée

de l'anarchie militaire, se vit, vers la fin du troisième siècle après J. C,
contrainte de plier sous le sceptre du maître auquel elle était échue.

Toutefois , malgré le partage, Dioclétien était resté le maître véri-

table , ou du moins avait su confondre les volontés des autres maîtres

de l'empire en une «eule , la sienne ^ voilà pourquoi toutes les lois

émanées de sa sagesse pénétraient jusque dans les provinces les plus

reculées du vaste empire. Voilà pourquoi la loi du maximum se ren-

contre même à Geronthrae, sur l'agora de laquelle durent être expo-

sées les plaques où elle était gravée. En effet l'église d'Hagios lannis

est située à 40 mètres au plus de la fontaine de Géraki. Or au dire de

Pausanias c'était sur la place publique que se trouvaient les sources

d'eau potable , irpoç rhv ayopàu ou imyoCi tmv 7roTt|ui&Jv zIgiv vâccToyjy

et la fontaine actuelle où l'on remarque encore des assises antiques

et quelques fragments d'architecture, se compose manifestement de

plusieurs sources réunies en un seul bassin.

Ce fait seul , monsieur le Ministre, nous donnerait une grande idée
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de l'unité et de la force d'action qu'avait au temps de Dioclétien l'ad-

ministration impériale. Il est évident aujourd'hui que la loi en ques-

tion , l'une des plus importantes de ce temps puisqu'elle avait pour

but de mettre un terme à des abus devenus intolérables , avait dû

être affichée dans toutes les villes qui avaient un marché. En effet,

des trois exemplaires que nous en possédons , le premier provient de

l'Asie Mineure , le deuxième de l'Egypte et le troisième d'un lieu

retiré du Péloponèse. On peut donc espérer que tôt ou tard la terre

nous rendra encore sur quelques points du monde romain quelque

autre exemplaire de ce document si précieux pour l'histoire (1).

Reste la question de l'idiome dans lequel nous lisons la loi en

question. Geronthraede tout temps n'a pu être qu'une petite ville; son

territoire n'offre quelque fertilité que dans la partie qui s'étend du

côté de la plaine d'Hélos. Tout le pays qui la sépare du bassin de

l'Eurotas d'une part, et de Maries de l'autre, est couvert de rochers et

presque entièrement stérile , elle ne dut donc avoir que des rapports

très-rares avec les maîtres du monde , et l'on conçoit que le latin n'y

soit jamais devenu une langue assez familière pour que des lois écrites

dans cet idiome y fussent comprises de tous. On aurait pu au moins,

m'objectera-t-on , faireà GeronthraB pour la loi de maximum ce que

l'on avait fait à Ancyre pour le compte rendu de l'administration

d'Auguste , et ce que nous faisons encore aujourd'hui dans nos dé-

partements des bords du Rhin, publier cet acte officiel dans îa

langue des habitants et dans celle de la ville capitale de l'empire.

Mais j'ai déjà prouvé ailleurs qu'à partir du second siècle de notre ère

les inscriptions bilingues sont presque sans exemple en Grèce , et

d'ailleurs , je le répète , Geronthrœ était une très-petite cité. C'était

déjà pour elle une dépense assez considérable que de faire graver

sur huit ou dix tables de marbre, car il devait7 en avoir au moins

autant, un tarif dont plusieurs articles ne l'intéressaient que très-fai-

blement , dont beaucoup d'autres ne devaient pas trouver d'applica-

tion dans ses murs , et on conçoit que les délégués de la puissance

impériale, pour assurer plus efficacement l'exécution de la loi , aient

fermé les yeux sur cette infraction à la règle générale. Du reste ce

n'est pas à Geronthrae seulement que l'usage du latin est sans exem-

ple : depuis mon passage à Patras et à Kato-Achaïa j'ai fait plus de

420 myriamètres en tous sens dans les différentes parties du Pélopo-

(l) Dans le cours de son voyage en Asie Mineure.'M. Le Bas a retrouvé des frag-

ments de deux autres exemplaires qui avaient été gravés l'un à Azani , dans la

î»hrygie ÉpictètC, et l'autre à Mylasa en Carie. {Note de V Éditeur.'!
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nèse, et je n'ai trouvé qu'une seule inscription en latin (une inscrip-

tion funéraire ) , et cela dans la ville des Ténariens, petit port de mer

que devaient fréquenter les flottes romaines lorsque se rendant en

Asie Mineure, elles ne pouvaient doubler le cap si redouté des na-

vigateurs.

Mes découvertes à Geronthrae, monsieur le Ministre, ne se borneit

pas à l'acte dont je viens de vous entretenir, j'y ai encore copié huit

autres inscriptions moins précieuses, sans doute, mais dont quatre

au moins méritent de fixer l'attention.

Les deux premières sont d'une époque très-ancienne , le caractère

dans lequel elles sont écrites le prouve jusqu'à l'évidence. L'une des

deux, trouvée dans un champ à quelque distance du village, est gravée

sur une pierre grossière en caractères archaïques ressemblant beau-

coup à ceux des monuments de Fourmont ; chaque ligne est contenue

entre deux traits horizontaux , et présente cette particularité qu'elle

est écrite de droite à gauche suivant l'usage oriental. ( Voyez la

planche XXV, n« 2.
)

Ce sont évidemment autant de noms propres. Le premier de

ces six noms était composé de deux éléments dont le second com-

mençait par le digamma. C'était peut-être le suffixe àlocç
,

qu'on

retrouve dans le nom Â/jieivola$, dont le Corpus offre un exemple, 1. 1 09

du n° 2338^ car le premier trait du A est encore visible. Le deuxième

et le sixième étaient des composés d'aval , comme A^tpiava?

,

l(ù<ji(xm^ ; car on ne saurait douter que le signe X n'ait ici la même
valeur que dans l'alphabet latin , ce qui, joint à l'usage du digamma,

reporte notre monument à une date fort ancienne (l). Je croyais

dans le principe que le premier élément de l'un et de l'autre étaient

Sa qu'on retrouve dans Sawv, Sawri^ (n° 1 575). Je lisais aussi Sapraç

à la ligne 4 , disposé que j'étais à reconnaître dans la première lettre

de cette ligne un crty^a plutôt qu'un ya/x^a, et Sa^ttraç dont, je

l'avoue, je ne connais pas d'exemple, aurait appartenu à la même
famille de noms que Sapa^yjç (n° 2534), Sapaç (n** 1593), et

Sa|Ltu).oç lui-même qui se présentait à la ligne suivante et confirmait

la restitution de ce nom faite par M. Bœckh, au n° 2158, 1. 21.

Mais , en y regardant de plus près
, je n'ai pas tardé à me convaincre

que les signes qui m'avaient paru pouvoir être pris pour un ct'yfta

,

n'avaient aucune valeur alphabétique et n'étaient autre chose que les

sinuosités d'un encadrement gravé autour de la pierre. 11 faut donc

(l)^oy. Franz, Elem. Epigraph., p. 20 et suiv.
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lire aux lignes 2 et 4 : AFava?, nom dont on ne connaissait pas

encore d exemple; ligne 4, Apraç et ligne 5, Â^uXoç, noms nou-

veaux, mais dont les suffixes se rencontrent assez souvent et notam-
ment pour le premier, aux numéros 2770 et 2771 du Corpus, et

pour le second dans les noms bien connus à'Alaxyloçy KpocTvioç, etc.

Reste le nom de la ligne 3. Comme aucune des autres lignes n'offre

d'exemple des lettres aspirées on pourrait, je crois, supposer que

Teêvxioç est l'équivalent du patronimique ©ctêi/toç , dont on ren-

contre le primitif au n° 1577, I- 6. Les diminutifs en i^og sont

fréquents dans les noms béotiens {Voy, M. Bœckh, Corp. inscrip,

gr. t. I, p. 725 , col. 2). Il n'est donc pas étonnant de les retrou-

ver, eux et leurs dérivés, dans l'onomatologie d'une ville dont les ha-

bitants étaient de même race que les Thébains (1).

La seconde inscription, très-difficile à lire, attendu le peu de creux

des caractères et l'action du temps sur le tuf où ils sont gravés , est

ancienne sans doute, mais d'une date postérieure à celle de la pré-

cédente. Elle se compose des huit lignes suivantes, qui n'offrent aussi

que des noms propres écrits cette fois de gauche à droite. ( Voyez

planche XXV, n° 1.)

Ce monument donne lieu à peu d'observations paléographiques; le

yï y a la double forme ^ et X comme dans plusieurs autres monu-

ments d'une époque reculée (2). Le pôô et le âélrx offrent celle que

conservèrent les Romains. Enfin le (rîyfxa se présente sous deux as-

pects différents î: et Sy non-seulement dans l'intérieur des mots, mais

encore à la fin, ce qui est assez rare, mais non pas sans exemple (3).

Pour le premier des huit noms contenus dans notre monument, je

serais disposé à lire ^ahaaiov équivalent de ©«^«(tctiwv qu'on lit au

11° 2159 et mieux encore Salriç et 2iwv, équivalent dorique de 0£wv,

d'oii il résulterait que la première ligne contenait deux noms. On y
distingue même de plus un trait légèrement oblique qui doit avoir

appartenu au premier élément du nom contenu dans la ligne sui-

vante dont la première lettre a disparu. Ce nom est, à n'en pas douter,

[AX]xt|uia;^oç. La troisiènie ligne ne donne lieu à aucune incertitude
;

c'est bien certainement kyyl^ioq qu'il faut y lire, nom nouveau sans

doute , mais formé d'après toutes les lois de l'analogie. Le déchiffre-

ment de la ligne 4 est loin d'être aussi facile , car à partir de la cin-

(1) Voy. Paasan. 1. III , ch. xxii, § 5.

(2) yoy. Franz, Elem. Epigraph., p, 48.

(3) Ibid., p. 47.
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quième lettre on n'y distingue plus que des traces incertaines de

caractères. De plus il s'agit de savoir si le groupe qui suit le R est un

K ou un I suivi d'un ^ dont la partie inférieure aurait disparu. On
pourrait lire dans le premier cas Apy-roava^ , dans le second Âpto*-

roava?, qui me paraît de beaucoup préférable. L'hiatus intérieur de

l'un et de l'autre de ces deux noms n'avait, sans doute alors, plus rien

de choquant pour l'oreille des Doriens du midi de la Grèce ; le fils du

célèbre Pausanias ne s'appelait-il pas UlzKjrodval (i)?

Si l'on admet qu'à la fin de la ligne 4 ont disparu une ou deux

lettres appartenant au nom dont la partie principale remplit la

ligne 5 , on sera en droit de supposer que le sixième nom de la liste

était [AXjyJ^ay ou mieux, puisque sur cette liste aucun des autres

noms n'est au génitif et que l'état de la pierre permet de supposer

une lacune à la fin de la ligne
,

[AX]yac5'a[aaç] ou [ÂX]ya(îa[p(îaç]

ou [AX]yJ^(x[ijloç].

La restitution de la ligne 6 se présente d'elle-même. Il faut y lire

ApiâiTioç y nom dont l'épigraphe n'avait pas encore fourni d'exemple.

Les lignes 7 et 8 ne présentent aucune difficulté , on y lit bien

distinctement TiiJ.6âscy.oçei Ap^Ug.

Les deux inscriptions qui viennent ensuite sont gravées sur un

môme cube trouvé non loin de l'acropole d'où il sera roulé par suite

de quelque tremblement de terre , car cette pierre a dû être dans le

principe renfermée dans le temple d'Apollon qui, d'après le témoi-

gnage de Pausanias était un des monuments de l'acropole : Ev âk

T'?} ay,poi:6hi vaog èdTiv AttoAXwvoç.... Il est à regretter que les in-

fluences atmosphériques aient agi aussi puissamment sur le marbre

en question; car il offre beaucoup d'analogie avec le n° 1334 du
Corpus qui provient également de Geronthrœ et du temple d'Apollon,

mais ne se trouve plus aujourd'hui dans cette ville.

La face principale offre malheureusement beaucoup de lacunes

,

voici tout ce qu'il m'a été possible d'en déchiffrer :

TAN
KA . ETE
PA . NO

n2T0N0n
N. . ETOKATATO 5

ENHEPE . E . E2

(1) P'oy, Thucydide, 1 , 107, cl ÏII ,26.
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ETITE02A2EnYN
EN0NAEEI2 . PHTA

E/N.NNANE2TP0MME.
2MENT0EZEI0. 10

T02I . TOIAIiniAETANB
AI. . I . MTOTEFEmNAMENOI

n. . El EYAOKOYNTE
<t>n.K\ . NIAE2I

lAAY. . 22T02n2. • . . AYANKAIAI 15

NTAKATEninP02TAN
rONENriNERIKO . INfll

A2TnNnOAlTnNrEPONO
YTniKAITONrPAMMATHE

TOYKOI2nKA0Y2TIONKAI 20

AAKEAAIMONinNKAOM
ATlOirYOEI.

.

OKPATHHYTIXIONKAIA
EI2TANnOAINTAYTAN

AT02TE . AALAEH 25

EX . lESOAITOANTirPAOON
lErroNoinpoEENniKA
OSTONrEPONOPHTAN

La deuxième face est un peu moins fruste , eHe se compose des dix

lignes suivantes :

AlEXHNErK. . 21

KAITAAOïnATIX . AT . APXHNA. . . O
2AKAITOI2Ani2TOI2nPOHENOI2KAIE.
EPrETAI2TA2nOAI02EIMENAEAYTOI.
KAIATEAEIAN. . EATA TONTONAA 5

TONTn TEKAmOAEMnKAIEIPANA2TAN
nPOZENIANTAYTANANArPAyANT
P0IT0NEni2TPATArnZEN0OANT02
2TAAANnETPINANENTnilEPniT0. •

AnN02TOAEANAAnMAAnOAI2AOT... 10

L'étude attentive de ces deux monuments comparée au n° 1334

,

m'a convaincu qu'ils appartenaient à un seul et même acte et qu'ils

n'étaient autre chose qu'un décret accordant les droits de proxénie.
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Dans ma prochaine lettre , monsieur le Ministre , je vous en présen-

terai , s'il est possible , la restitution avec les développements qu'elle

exige. J'y joindrai deux inscriptions funéraires provenant également

de Geronthrae, et le récit d'une excursion que j'ai faite à Marios.

Je suis avec respect

,

Monsieur le Ministre

,

Votre dévoué serviteur,

Ph. Le Bas.

Du Couvent de Méga-Spil»on, le 30 août 1843.



NOTE
SUR

LES DÉCOUVERTES FAITES DANS LA PTÉRIE

,

PAR MM. TEXIER ET W. J. HAMILTON
;

SUIVIE

d'observations SDR l'aigle a double TÊTE DES ARMES

DE l'empire.

Après avoir visité deux des capitales de la Galatie, Pessinunte et

Ancyre, M. Texier se proposa de chercher la position de Tavium,

qui, suivant ses calculs, doit se trouver sur les bords de l'Halvs et

dans un pays fertile. M. Texier n'admet pas les conclusions du colonel

Leake, qui est porté à croire que cette ville exista jadis dans l'empla-

cement qu'occupe aujourd'hui Tchoroum (l). Ce savant anglais se

fonde sur des considérations tirées de l'examen des itinéraires , et

M. Texier espérait découvrir des inscriptions qui le guideraient sûre-

ment dans ses investigations.

Ce n'est pas que les inscriptions soient un argument sans réplique,

lorsqu'il s'agit d'imposer à des ruines le nom d'une ville de l'antiquité.

C'est pour s'en être rapporté absolument à ce genre de critérium que

M. Hamilton a rejeté des listes géographiques le nom de Clanudda,

ville de Phrygie dont il nous reste des monnaies parfaitement authen-

tiques, monnaies que l'antiquaire anglais croyait devoir restituera

Blaundos, par cela seul qu'il avait trouvé le nom de cette ville dans

une inscription qui existe au lieu qui, si l'on en croit les itinéraires,

dut être Clanudda (2).

(1) Leake, Tour in Asia Minor , p. 311.

(2) W. J. Hamilton, Researches in Asia Minor, Ponias and Armenia. Lon-
don , 1842, t. I, p. 130. Il existe à ma connaissance trois médailles de bronze de
Clanudda ; l'une dans la collection de lord Ashburnham

,
qui provient de M. Borrell

deSrayrne; une seconde qui, envoyée à Paris par ce dernier, fut acquise par

M. l'abbé Greppo ; une autre enfin que j'ai trouvée parmi les incertaines du cabinet

de la Bibliothèque royale et que j'ai publiée dans la Revue Numismatique , 1843,

p. 253 et pi. X , n*» 8. J'ai fait voir à mon ami M. Hamilton cette monnaie qui a dis-

sipé tous les doutes qu'il avait pu concevoir sur l'existence de Clanudda. — De son

côté, M. Le Bas, dans un rapport écrit à Srayrne en février 1844, a signalé et rectifié

cette erreur. Son travail va paraître dans le III« n' de la Revue Philologique.
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Ayant donc franchi l'Halys et visité plusieurs villages qui renfer-

maient quelques ruines , mais qui ne répondaient pas au site de Ta-

vium, M. Texier fut conduit dans un lieu nommé Boghaz-Kieui (le

village du Défilé), où se trouvent de nombreux monuments. La situa-

tion de cette place dans un pays montagneux , l'absence totale d'édi-

fices appartenant à l'époque romaine, le caractère grandiose et tout

particulier des ruines que le voyageur trouva en cet endroit, l'embar-

rassèrent singulièrement tout d'abord. En effet, Tavium existait en-

core sous les empereurs, ainsi que le démontrent assez les monnaies

frappées à l'effigie de M. Aurèle, de S. Sévère, de JuliaDomna, deCa-

racalla et d'Héliogabale, et qui portent au revers la légende : CETPO-
TAOYIANON [Severianomm , Trocmorumy Tavianorum) (l); cette

ville ne pouvait donc être cherchée dans un emplacement oii la pré-

sence de nombreux bas-reliefs du plus ancien style oriental témoignait

d'une civilisation florissante, en même temps que l'absence de toute

écriture, de toute construction romaine s'oppose à ce qu'on admette

qu'au IIP siècle ce lieu ait encore été habité. Quelle était donc cette

ville ruinée, oubliée même avant que le peuple grec eût porté ses

colonies à l'orient de l'Halys?

M. Texier croit trouver dans Hérodote la réponse à cette question.

Suivant cet historien, en effet, le fleuve servait de limites entre l'em-

pire des Lydiens et celui des Mèdes, qui occupaient la rive orientale ;

c'est sur le territoire de ces derniers que Crésus s'avança pour atta-

quer Cyrus. Il passe le fleuve et entre dans cette partie de la Cappa-

doce nommée la Ptérie, qui est à la hauteur de Sinope, ville située sur

le Pont-Euxin : àm/eTo vhç, KocTinocâoYU'/iç èç rhv Urepinv xaAsu/zevyîv

(77 ùe ïhepLV) èarl Tviç yôyp'nç raur/jç rb lŒyyporixrov^ xatà l]tvw7nr}v

TTo'Xty zw h Eù^etvco Trovrco ixochard xy) y.Euj.évTt) (2). Il nous paraît

impossible du moins d'entendre différemment ce passage, car Sinope

étant à la gauche de l'Halys, aussi bien que Sardes, il faudrait que

Crésus eût franchi une seconde fois ce fleuve pour se rendre dans la

Ptérie, si cette contrée eût été tout près de Sinope, et non pas seule-

ment dans sa longitude, comme nous l'entendons. Hérodote a mis trop

de soin à raconter les difficultés que Crésus eut à surmonter lors-

qu'il fit traverser l'Halys à son armée, pour que nous puissions sup-

poser qu'il eût passé sous silence la rencontre d'un nouvel obstacle

(1) Mionnei, l. IV, p. 399 , n«' 154 à 169 la légende du revers ostTAOÏlANûN

,

CE-TPO-TAOTIANÛN» TPOK TAOTIANQN et t. VII du Supplément, p. 650, n"' 8T à 93.

(2) Lib. 1 , 76.
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plus considérable encore que le premier, puisque les flots de l'Halys

eussent été accrus des eaux de deux affluents.

Les géographes modernes placent jusqu'à présent Tavium à une

quarantaine de lieues de Sinope, entre le 40"* et le 41 ** de latitude,

et cette distance devait paraître bien petite à Hérodote, qui, en par-

lant du continent qui sépare l'embouchure de l'Halys de la mer de Cy-

pre, emploie le mot cihyfcjy détroit. Tavium pourrait donc avoir été,

soit la capitale de la Ptérie, soit une ville grecque qui aura succédé en

puissance à celle dont Crésus avait dispersé les habitants, et dont Hé-
rodote ne nous a pas fait connaître le nom (l). M. Texier, ayant à

donner un nom à une ville antique dont les ruines sont, selon lui, an-

térieures à la civilisation grecque et romaine, a pensé qu'il pouvait

adopter celui de Pterium, en s'appuyant sur ce passage d'Etienne de

Byzance : IlTepiov, izokiç, Mvîû'wv. Ttvèç à\ Ilrspà ovôezépMÇy zriv ày,p6-

Tiohv Ba^vlmoç' léyeToci xat QyjXyjtwç 77 Hrepia. Eort xai Ureploc iiohç

StvwTryjç' TÔ èOvi'KOV tyiç jmyî^ixv^ç UrepiMVoç' z6 àk iv ty} StvwTTyj Urépioç,

Suivant le savant voyageur, Pterium, la ville des Mèdes, serait cette

capitale de la Ptérie qu'Hérodote n'a pas nommée; quant à Pteria,

TTo'Aiç StvwTryjç, s'il n'y a pas identité, dit-il, il faudrait chercher cette

ville dans le district de Sinope, à l'ouest de l'Halys.

Etienne de Byzance n'indique pas la position de Pterium, et cette

ville des Mèdes pouvait être partout ailleurs qu'en Asie Mineure :

la meilleure preuve en est que la citadelle de Babylone se nommait

à peu près de même. Quant à Pteria du pays de Sinope, Etienne de

Byzance a pu en prendre l'idée dans le passage d'Hérodote que nous

avons cité précédemment. Mais il a soin d'indiquer la différence qui

existe entre les ethniques, et en faisant cette remarque, il établit

une distinction positive entre la ville des Mèdes et celle qui avoisinait

Sinope. Ce qui nous autorise à dire qu'Etienne de Byzance n'a cité

Pteria que d'après Hérodote, c'est que ce dernier seul, entre tous

les écrivains de l'antiquité dont les ouvrages nous sont parvenus,

a fait mention d'un district qui porte ce nom, et que Strabon, né

dans la province voisine , n'en paraît pas avoir connu l'existence. Au
moins ne l'a-t-il pas indiqué.

Le nom de Pteria, étant purement grec, ne peut avoir été employé

que postérieurement au règne de Cyrus, pour désigner une ville de

(1) Suivant M. Macdonald Kinneir, le Debja, rivière assez considérable, se jeUe
dans le Kizil-Ermak (Halys), auprès de Téhouo

, probablement l'ancien Tavium , un
peu au nord de Tchar-Koï

,
par conséquent dans la latitude d'Ancyre. V. édit. fran-

çaise de son Voyage en Asie Mineure, 1818 , in-8°, 1. 1
, p. 135.
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l'Asie Mineure orientale (1); encore doit-on le considérer comme une

traduction d'un mot cappadocien, ou peut-être assyrien, puisqu'il se re-

trouve à Babylone. Par exemple le mot nb^'na , qui en hébreu signifie

aile et s'employe pour désigner les parties latérales d'un édifice , se

traduit en grec par mepoi/.

Ainsi donc, tout en admettant avec M. Texier, que la ville très-

curieuse qu'il a découverte et qu'il nous a si complètement fait con-

naître, dans ses belles planches , est une ville de la Ptérie, nous

hésiterons à donner à ce lieu le nom de Pterium, qui nous paraît,

d'après le texte même d'Etienne deByzance, appartenir à une autre

cité , fondée ou habitée par des Mèdes, mais distincte de la ville prise

par Crésus.

Si l'on peut concevoir des doutes sur l'existence, en Asie Mineure,

d'une ville du nom de Pterium, il n'en peut être de même lorsqu'il

s'agit de la Ptérie, province au sujet de laquelle le récit d'Hérodote

est formel. Il n'est pas moins positif que cette province, cepagus, si

nous pouvons employer ici ce mot, était situé sur la rive droite de

l'Halys. Il est impossible de déterminer quelle a pu être son étendue;

mais une découverte due à M. Hamillon nous porterait à croire

qu'il occupait à peu près cet espace de terre qui fut appelé plus tard

le pays des Trocmiens.

Lorsque ce savant voyageur anglais était à Kara-Hissar, lieu qui,

suivant quelques-uns, serait l'ancienne Cybistra (2), un Turc nommé
Hafiz agha lui dit qu'au rapport de quelques paysans il y avait dans

le village d'Euyuk, à environ deux milles (anglais) au sud sud-ouest,

quelques pierres curieuses. M. Hamilton s'y rendit aussitôt, et voici

en quels termes il raconte sa découverte :

« En arrivant là je trouvai un village turcoman à la limite méridio-

nale duquel était un monument très-curieux du plus ancien temps.

Lorsque je vis d'abord une avenue formée de pierres très -nombreuses,

grossières et sans régularité, je pensai aux monuments druidiques

et je crus que ceux-ci pouvaierft appartenir aux Gallo-Grecs ^ mais

après un plus ample examen, ils me parurent avoir une autre origine.

(1) C'est-à-dire de ceUe partie de l'Asie qui n'a été soumise à l'influence grecque

qu'à partir du règne d'Alexandre.

(2) V. Macdonald Rinneir, ouvrage précité, 1. 1 ,p. 174. Ce voyageur raconte qu'il

a vu à quelques milles de Kara-Hissar, près de Nora, plusieurs fragments oblongs

de rochers ^au nombre de trente environ placés verticalement, deux à deux les uns

sur les autres de la même manière que ceux de Stone-Henge dans le Willshire.

D'après cette brève description, on peut conclure que les Celtes de la Galatie obser-

vaient les roèraes praUqueis que leurs frères de la Gaule,
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Les ruines consistent en une grande porte ou entrée faisant face au

sud, accompagnée de chaque côté d'une portion de mur massif. Les

deux pierres principales formant les piliers sont de taille gigantesque,

ayant 10 ou 12 pieds de hauteur. A la partie extérieure de chacune

est sculptée une Ggure monstrueuse avec une tête humaine de style

tout à fait égyptien ; le corps est celui d'un oiseau dont les pattes se

terminent en griffes de lion. Le mur (qui s'étend à environ 14 pied*
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de chaque côté de la porte, s'interrompt ensuite à droite et à gauche,

laissant un espace enclos pavé, en avantde l'entrée) consiste en blocs

énormes de caractère cyclopéen, mais il est actuellement très-ruiné.

Cependant sur les pierres dulit inférieur, qui ont plus de 3 pieds de haut,

plusieurs figures de la même dimension sont rudement sculptées en

très-bas-relief. La première pierre à l'ouest représente des enfants

jouant des instruments, mais trop peu marqués pour être distincts; la

seconde nous montre trois prêtres vêtus de longues robes ; la troisième,

des béliers conduits au sacrifice, et la dernière un taureau très-gros-

sièrement sculpté. En dedans de la porte une avenue de grosses

pierres conduit à quelque distance dans le village. Une particularité

remarquable de ce monument , c'est qu'à la face intérieure de l'un des

hauts piliers on a sculpté un aigle à double tête, qui cependant est

une addition plus moderne (1). »

Nous proposerons plus loin une explication pour cette figure bi-

céphale; achevons d'abord d'exposer l'opinion que nous a fait conce-

voir le récit de M. Hamilton. En considérant ces colosses en forme

d'oiseaux, qui, par leur style, si nous pouvons en juger, mais sur-

tout par la place qu'ils occupent, rappellent les taureaux à face hu-

maine de Persépolis (2) et de Khorsabad (3), on est frappé du rap-

port qui existe entre le mot Urspa, qui a pu servir à les désigner et

le nom de la Ptérie. L'oiseau à tête humaine est très-fréquent sur

les monuments égyptiens ; là il est le symbole de l'âme humaine (4).

Le taureau , dans la théologie perse , représente le germe de l'hu-

manité.

Nous devons d'autant moins nous étonner de voir paraître des

(1) Researches in Asia Minor, t. I
, p. 400. M. Texier a fait exécuter, pour être

intercalée dans son bel ouvrage sur l'Asie Mineure , une vignette dont il a bien voulu
nous autoriser à faire usage, avant même qu'elle eût paru dans son livre. M. Texier,

n'ayant pu visiter le village d'Euyuk , a fait reproduire le dessin de M. Hamilton
que nous croyons fidèle. L'artiste chargé de mettre sur bois la lithographie anglaise,

en a considérablement altéré le caractère; l'addition des plumes et la courbure des
tarses lui appartiennent entièrement et ont le grand inconvénient d'ôler le caractère

antique à ces figures d'oiseaux, qui dans le croquis du voyageur anglais sont beau-
coup plus semblables aux accipitres à tête humaine qui représentent l'âme sur les

monuments égyptiens.

(2) V. Ker Porter, 1. 1, pi. 32 et 33.

(3) Voyez ce que nous avons dit de ces colosses dans un précédent article. Revue,
1844, p. 231.

(4) Sur des monnaies d'argent de grand module frappées en Pannonie par des
peuples de race celtique on voit un oiseau à tête humaine qui paraît avoir de
grandes proportions. V. Mionnet, t. VI, p. 218, n°' 1 et 2. Cf. Neunian , PopuL et

Rcg, num, veter. T. I, pi. IV, n« 15.
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oiseaux aux portes d'une ville probablement médique que Cyrus se

faisait sculpter avec des ailes, Ursposiç, sur les monuments de sa pa-

trie (1), et qu'il a pu donner pour Tu;)(^72 à cette ville un animal

symbolique, faisant allusion au nom du pays et répondant à ses idées

religieuses.
'

^ .

C'était peut-être à la présence de colosses semblables que la cita-

delle de Babylone devait son nom de Ptéria. MM. Texier et Hamilton

ont remarqué dans les ruines qui rendent si intéressant le village de

Boghaz-Kieui un bas-relief représentant des scènes hiératiques qui,

à en juger d'après les dessins que nous avons sous les yeux (2), offrent

une frappante analogie avec les sujets de plusieurs cylindres de pierre

dure recueillis dans la Babylonie et la Chaldée. Des figures de divini-

tés s'y voient, qui sont placées sur des animaux, comme le dieu de

Tarse, que nous montrent les monnaies de cette ville (3). A Boghaz-

Kieui, deux acolytes die l'une des divinités principales sont posés

debout sur un aigle bicéphale, créature symbolique dont tout ce qui

nous reste de monuments de l'antiquité ne présente pas un second

exemple. Que l'on nous permette un rapprochement qui, nous

l'avouons, a quelque chose de hardi : on sait que, par une section

oblique pratiquée à la base d'une tige de fougère, on obtient la figure

très-régulière et très-nette d'un aigle à double tête, et l'on sait aussi

combien les anciens s'attachaient à l'étude de la nature et des bizar-

reries qu'elle produit; la fougère se nommait Urspioc ; était-ce l'oiseau

que contient cette plante qui se trouve employé comme symbole

delaPtérie?

Au XP siècle de l'ère chrétienne les Turcs de la race de Seldjouk

s'emparèrent de la Lycaonie et de la Cappadoce; Iconium et Sébaste

devinrent leur capitale. Frappés de la présence dans les bas-reliefs dont

nous venons de parler de cet aigle à deux têtes, qui ressemble si par-

faitement à l'animal fabuleux qui, sous le nom de Hanca ^-*^

,

paraît dans les traditions musulmanes, les Turcs ont pu sculpter sur

la muraille d'Euyuk l'aigle qui a semblé à M. Hamilton une addition

plus récente que les grandes figures des pieds-droits.

(1) V. la figure ailée de,Cyrus sur le pilier de Mourghab. Ker Porter, 1. 1 ^ pi. 13.

(2) Harnillon, pi. annexée à la p. 394 du 1. 1. Ch. Texier, F'oyi en Asie Mineure,

pi. LXXVIII.

(3) V. Mionnet, t. III
, p. 620, n° 390 et t. VII du Suppl. p. 257, n°'' 395, 397,

398. Le cabinet de la Bibliothèque royale possède une belle drachme inédite d'An-

tiochus VII, Évergète, vraisemblablement frappée à Tarse, et qui nous montre le

même type. V. Combe , Musée Hunter, tab. 56; n»» XX, XXI et XXII.
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Par la suite, les Turcs auront transporté sur leurs étendards l'aigle

à deux têtes ou le Hanca, emblème de la toute- puissance; car, au

dire de Cazouini, le Hanca enlève l éléphant etle buffle comme le milan

enlève la souris : jUii 6\ôJl U^hJ^^ ij^y^iÂ^ J^aàIÎ odais? (i).

On conçoit que les princes turcs, qui enlevaient les royaumes et

les provinces des empereurs grecs, aient aimé à se comparer au plus

redoutable des êtres de la création. Les Turcomansqui, au XIIP siè-

cle, gouvernaient la Palestine et le Diarbekr, placèrent l'aigle à dou-

ble tête sur leurs monnaies.

Adler a déjà prouvé (2)

que les monnaies de

bronze de Malek es Sa-

lah Mahmoud, frappées

en l'année 615 de l'hé-

gire (121 7 de J. C0> dé-

truisent l'hypothèse de

Reiske, qui voulait po-

ser en principe que l'aigle à deux têtes se trouvait sur ces monnaies

en signe d'hommage envers l'empereur Frédéric H ; ce qui conduirait

à commettre un anachronisme de onze années, puisque l'expédition

en Orient faite par ce prince eut lieu en 1 228. Une autre erreur serait

d'admettre que sous Frédéric II l'aigle de l'Empire eût déjà deux têtes.

Gatterer a démontré (3) que cet emblème ne fut pas adopté par les

empereurs d'Occident avant 1345, par conséquent plus d'un siècle

après la fabrication des monnaies de Mahmoud. Un historien tartare

dont M. Frœhn a publié un fragment (4), nous apprendque les ensei-

gnes avec des figures d'animaux étaient en usage chez les princes

musulmans , au moins ceux d'origine turque ou tartare. Makrisi

(1) Livre des merveilles des créatures. V. le manuscrit de la Bibl. royale
, foL 260

vfrso et 255 rec'fo. H existait , dit-on , dans la collection de M. Sommaripa un
manuscrit du même ouvrage orné de peintures et daté de l'année 1279 de J. C.

(2) Collectio nova, p. lOS.

(3) Gomment. Soc, Gotting., t. X, p. 241. Mémoire intitulé : De Origine aquilœ

imperiaiis. Le premier des aigles impériaux à double tête
,
qu'ait connu Gatterer,

est celui qui se voit sur la monnaie de Louis de Bavière, et le savant allemand attri-

bue cette innovation au mariage de cet empereur avec Marguerite de Hollande; il

considère en effet l'accouplement de deux moitiés d'aigles comme un symbole de

l'union des deux souverainetés. Marguerite hérita de la Hollande en 13i5 et la con-

serva jusqu'en 1351. L'aigle à double tête ne représente pas la dignité impériale

puisqu'il figure sur la monnaie frappée par Louis comme roi , tandis que celle qu'il

frappait comme empereur ne montre qu'un aigle ordinaire.

'^4} Mines de l'Orient, v, p. 211.
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rapporte, en outre, que la devise de Béibars était un lion, ce qui est

confirmé par les monnaies (l).

Ce qui donne un remarquable degré d'évidence à la supposition

que nous avons iaite touchant l'origine de l'aigle bicéphale d'Euyuk,

c'est le passage suivant, extrait de la relation d'un marchand qui voya-

gea en Perse pendant Tannée 1507 :

c< Da questo castello (lumilen), a tre giornate si trova la gran

(( città di Caramil ( Amida ) la quale, corne nelle lor chroniche vien

« detto, fu fabbricata daCostantino imperatore,e volge di circuito da

c( dieci in dodici miglia. È murata di grosse mura di pietra viva lavo-

a rate, di maniera ch' elle paiono dipinte, e attorno sono fra toni

(( e lorrioni trecento sessanta. lo, per mio piacere, cavalcai due

(( Yolte tutt' il circuito, considerando quelle torri e torrioni fatti di-

te versamente che non a geometra, che non desiderasse di vederle tanlo

c( sono maravigliose fabbricche : e in molti luoghi di quelle si vede

(c r arma impériale scolpita con un aquila di due te^e, e due corone.

(( In questa città vi si vedono moite maravigliose chiese, palagi, qua-

c( dri di marmi, scritti a lettere greche (2). »

Sur les murailles d'Amida l'on voit aussi beaucoup d'inscriptions

coufiques et arabes modernes (3) placées là par les princes Méroua-

nides et Ortokides qui restaurèrent et augmentèrent les fortifications

de cette ville, construites par les empereurs Constance, Jovien et

.Tustinien (4). Comme, d'une part, on ne peut pas croire que ces ai-

gles dont parle le voyageur italien aient été sculptés sur ces rem-

parts par les Romains, et que , d'une autre part, on sait fort

bien qu'Amida ne fut jamais au pouvoir de princes chrétiens de-

puis que l'aigle à double tête est adopté en Europe, il devient,

pour ainsi dire, certain que les attabeks turcomans qui le firent

graver sur leurs monnaies (5) le firent aussi sculpter sur les mu-
railles de la ville qui était le siège de leur gouvernement. Nous

espérons que l'on voudra bien autoriser le rapport que nous essayons

(1) Marsden, iV^umisfnafa orientalia, 1. 1, pi. XIV, n«* CCLX, CCLXI et CCLXII.

(2) Délie navicaziom e viaggi raccoUi da Glo. Battista Rarausia. Vcnetia

,

IGOG, l. II,p. 79.

(3) ^'iebuh^, Voyage en Arabie , t. Il
, p. 32G;

(4j Amm. Marcell. lib. XVIII, c. 9. Chron. Paschal, p. 300. Procop. De
jildificiis, lib. II, c. 3.

{h) V. Marsden, Numismala orientalia, pi. IX, n« CLVIII. Casliglioni

,

Monele enfiche , pi. X , n°M, 3 , 5. Nous ne faisons d'ailleurs ici que nous ranger

à l'opinion de ce savant qui nous fournil les meilleurs arguments à l'appui de l'ori-

gine orientale de l'aigle à deux têtes, /^oy. p. 188.
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de faire apercevoir entre les Turcomans duDiarbekr et ceux de Roum,

en songeant que les attabeks reçurent l'investiture des Seldjoukides.

Aux temps de la prépondérance des musulmans, les relations entre

l'Asie Mineure et la Perse étaient très-actives, et , d'un rivage à

l'autre de la Méditerranée, se transmettaient continuellement les

idées et les habitudes. Nous pensons que ce fut pendant la dernière

croisade que les Allemands, ou peut-être les Flamands (l), après s'être

emparés de quelque étendard turcoman, conçurent l'idée d'ajouter une

seconde tête à l'aigle que la Germanie avait hérité du vieil empire

romain (2). Ainsi se serait transporté dans notre Europe moderne

un symbole appartenant primitivement à un culte asiatique dé la plus

haute antiquité, et, par un jeu singulier de la fortune, la race turque

s'est vue, à Belgrade, à Lépante et à Peterwaradin, interdire l'entrée

de l'Occident par cet aigle qui l'avait guidée triomphante sur les rives

de l'Euphrate et du Bosphore.

Adrien de Longpérier.

(1) Lelewell a publié plusieurs monnaies d'argent sur lesquelles on voit un aigle

à double tête; il les attribue à Othon, comte de Gueldres , 1229-71, à Arnold,

comte de Loos, 1280-1323, et enfin aux ducs de lirabanl du XIII= ou du XIV« siècle.

V. IVumismalique du moyen âge , pi. XX, n"" 12, 23 et o4.

(2) Il est évident qu'à l'époque des croisades il y eut échange d'armoiries entre

les musulmans et les chrétiens. M. Rcinaud rapporte [Bihliolhbque des Croisades,

t. IV, p. 606) que, suivant Yaféi, lorsque l'avant-garde du sultan Béibarss'avançait en

J 266, pour s'emparer d'Antioche, le connétable qui commandait celte ville étant

sorti pour repousser les musulmans, fut battu et fait prisonnier par l'émir Schcms-
Eddin auquel le sultan permit, en récompense, de porter sur sa bannière les armes
du connétable.

En 1250 , au dire de Joinville : « Scecedin le chievetain des Turs se cstoit le plus

« prisié de toute la Paennime. En ses banieres portoit les armes l'empereur qui

« l'avoit fait chevalier ; sa baniere estoit bandée, et une des bandes cstoicnl les

« armes l'empereur qui l'avoit fait chevalier; en l'aulre estoient les armes le sou-

« danc de Haraphe , en l'aulre les armes le soudanc de Babiloine ; son nom estoit

« Secedin le filz Seic. » {Hist de saint Louis , édit. Capperonnier. 17G1, p. 43.)



SUR

LE SENS DES MOTS SIGNA INFERRE

Signa inferre in hostes , terme tout militaire , dont beaucoup d'au-

teurs latins ont fait usage , se traduit dans la plupart des lexiques

modernes par : a. Marcher à l'ennemi , l'attaquer. » Le dictionnaire

de Forcellini, au moi infero, contient cette définition : Acie instracta

milites in hostem movere, signa eodem promovendo. Tel est en effet le

sens que présente le serbe inferre dans la langue vulgaire; mais , à

mon avis, il n'est pas douteux que dans la langue militaire il n'eût

une autre acception. Je vais essayer de le démontrer, et je me ser-

virai précisément du premier exemple, cité par Forcellini ,
qui l'a

mal entendu, je crois. Il est tiré du second livre des Commentaires

àe César, chap. xxv et xxvi.

Je dois avant tout rappeler à quelle occasion ce mot est employé.

L'armée romaine, en marche, est surprise par les Nerviens.

Chaque légion inopinément attaquée par les Barbares, se battit sans

attendre les ordres du général. Pendant que la 9® et la 10^ à la

gauche culbutaient les Atrébates, que la 8^ et la 11^ tenaient tête aux

Veromanduens, la T et la 12% à l'aile droite, avaient à soutenir le

choc impétueux des Nerviens commandés par leur roi Boduognat en

personne.

César en arrivant à l'aile droite trouve ces deux légions isolées

Tune de l'autre, et enveloppées par l'ennemi ; les soldats de la 1 2®, dé-

moralisés par la perte de la plupart de leurs centurions , se serraient

autour de leurs enseignes, réunies toutes dans le même lieu..Le péril

était imminent; nulle réserve à porter sur ce point. Dans cette ex-

trémité , César court aux premiers rangs , exhorte les légionnaires

,

donne "^l'ordre de porter les enseignes en avant et de desserrer -les

manipules pour que les soldats pussent manier l'épée plus aisément.

(GaK. 11,25.)
'

Puis il passe à la T légion qu'il trouve en semblable posture. Il

conmiande à ces deux corps de se rapprocher peu à peu l'un de

l'autre, afin Je cesse de traduire : Utpaulatim se se legiones con-

jungerent, et conversa signa in hostes inferrent (Ibid. 26.
)
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Quelque puissante iniluence qu'exerçât la présence de César sur

ses soldats, il peut paraître surprenant que deux légions, enve-

loppées et maltraitées par l'ennemi , reprennent tout d'un coup l'of-

fensive sur l'ordre de leur général qui ne leur amène pas le moindre

renfort. Mais poursuivons, et nous allons voir ce qu'il faut penser

de ce mouvement agressif. — Par cette manœuvre, dit César, les deux

légions se prêtant un mutuel appui, et ne craignant plus d'être prises

en queue, résistèrent avec plus d'audace et se battirent avec plus de

courage : Quo facto , quiim dlii aliis suhsidium ferrent, neque limè-

rent ne aversi circumvenirentur, aadacius resistere ac forlius pagnare

cœperiint. (Id. y \h\à.) Ainsi, c'est de résister, non d'attaquer qu'il

s'agit. N'oublions point que César n'est pas un rhéteur, et que lors-

qu'il décrit une bataille, il ne pense pas à arrondir sa phrase,

mais bien à se faire entendre des gens du métier. Dans les deux

exemples cités, signa inferre, est évidemment une expression tech-

nique, un terme militaire. Son véritable sens résulte du récit même
qu'on vient de lire.

La 12^ légion et probablement aussi la 7" s'étaient formées en

une masse pleine , en orbe , afin d'opposer un obstacle plus fort à

l'impétuosité des Nerviens. Serrés de la sorte autour de leurs en-

seignes, placées au centre de l'orbe, les soldats ne pouvaient faire

usage de leurs armes. César leur ordonna de se déployer et de des-

serrer les rangs. Puis il rapprocha les deux légions, et les posta de

manière qu'elles fissent face à l'ennemi en avant et en arrière. Une
partie de sa troupe dut faire front perpendiculairement à la ligne

d'attaque des Nerviens, l'autre se déploya du côté opposé {conversa

signa infert) , afin de résister aux barbares qui les avaient débordés.

Je ne pense pas qu'on puisse expliquer différemment cette manœuvre,

éclaircie d'ailleurs par cette phrase: neqae tinierent ne açersi circum-

venirentur. A mon sentiment donc , inferre signa in hostes , signifie
,

non point marcher à l'ennemi , mais se développer en bataille de-

vant lui : Inferre conversa signa, c'est faire face en arrière.

On peut inférer du sens que je propose ,
que les enseignes mili-

taires avaient dans une armée romaine, non-seulement une impor-

tance morale, mais encore une utilité matérielle, en indiquant aux

troupes l'alignement qu'elles devaient prendre. Aussi étaient-elles en

beaucoup plus grand nombre que dans notre milice moderne.

Si l'on adopte ma traduction du terme inferre signa , on pourra

en conclure encore la signification du mot antesignanus , qui n'a pas

médiocrement exercé les lexicographes. Forcelli ni, préoccupé sans
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doute de la position occupée par les drapeaux dans notre ordre de

bataille moderne, déiinit les antesignani , comme des soldats d'élite,

préposés à la gurde dqs enseignes. Elles étaient d'ordinaire dans la

seconde ligne , dit-il, confiées dux principes , et les hastati qui les pré-

cédaient, en reçurent souvent le nom de antesignani. Il me semble

qu'il y a dans cette explication une confusion d'époques manifeste.

Lorsque les auteurs latins commencent à mentionner les antesignani,

l'ordre de bataille des légions n'était déjà plus celui que Polybe a

décrit. Les termes de principes, hastali, triardy s'étaient conservés,

il est vrai , mais n'indiquaient plus la position de ces soldats dans

l'ordre de bataille. Du temps de César, probablement, tous les légion-

naires étaient équipés uniformément , et il est certain que la légion

ne se rangeait plus par manipules, mais par cohortes. Parmi vingt

exemples qu'on pourrait prendre dans les Commentaires , la descrip-

tion si précise de la bataille de Pharsale ne laisse pas le moindre

doute sur ce point.

Les enseignes de chaque cohorte étant placées en première ligne, il

faut que les antesignani fussent chargés d'engager l'action. C'étaient

des enfants perdus qui marchaient en tête de toute l'armée. Il ne faut

point cependant les confondre avec les gens de trait; ils paraissent

avoir été plutôt des hommes de choix, comme nos grenadiers ou nos

voltigeurs, ayant l'honorable privilège d'aborder l'ennemi les premiers.

César parle deux fois des antesignani, et le rôle qu'il leur confie

prouve que ce n'étaient pas des soldats vulgaires. Quatre cents ante-

signani couvrent sa retraite après la levée du siège de Dyrrachium,

et en Thessalie il les oppose avec avantage à la nombreuse cavalerie

de Pompée. Dans ces deux occasions, il a soin d'ajouter qu'ils étaient

expediti, c'est-à-dire sans bagage, ce qui prouve, ce me semble,

que ce n'étaient pas des soldats armés à la légère , mais des hommes
d'élite équipés pour un coup de main. V. Ciç, III, 75 et 84.

P. Mérimée, de VInstitut.
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D'UN ÉVAxNGÉLIAIRE LATIN

MAîiCSCRIT MDVELlEMEflT ACOUIS PAR LA BlBllOTHÉQllE ROÏALL

Le département des manuscrits de la Bibliothèque royale vient de

s'enrichir, par les soins de MM. les conservateurs, d'un admirable

volume contenant le texte des Évangiles pour les fêtes de l'année. On
comprendra facilement toute l'importance de cette acquisition, lorsque

l'on saura que ce manuscrit est recouvert de reliefs en or et en ivoire

soigneusement travaillés, et qui remontent au moins au VIP siècle de

l'ère chrétienne; que le texte latin de ce manuscrit est du XP siècle

et en assez bon état de conservation. De plus, le volume renferme

treize grandes peintures représentant plus de cinquante personnages,

et cent vingt-trois lettres capitales rehaussées d'or , d'argent et de

couleurs. Sept feuillets en pourpre richement encadrés complètent

l'ensemble de ce précieux monument de deux époques si différentes

dans l'histoire de l'art chrétien : nous essaierons d'en donner une idée

exacte. 11 a reçu le n° 1 1 1 8 du supplément latin.

Le volume est de format in-4"; son texte est écrit sur vélin blanc

ou sur vélin pourpre, selon que le texte est en encre ordinaire, ou bien

en or eten argent ; l'écriture est de la variété des minuscules romaines

qu'on nomme teutonique; presque tous les feuillets ont été rayés à

la pointe sèche.

La couverture consiste en deux ais de bois dur , recouverts de

sculptures d'or, d'ivoire, ou d'argent.

Le plat supérieur est divisé en neuf compartiments d'inégale gran-

deur [voyez la planche 27 ), superposés par trois, et symétrique-

ment remplis de morceaux en or ou en ivoire. Chacun des quatre coins

est occupé par un chaton carré en or de 37 millimètres de côté, où

est enchâssée une pierre dure , commune , entourée de quatre cœurs

en émail sertis d'or, et de quatre petites perles rondes dont quelques-

unes manquent, toutes celles qui restent étant d'ailleurs éteintes.

Les angles de chaque chaton étaient ornés de boules ou perles d'ar-

gent, et les côtés, de branches de feuillage eu or, émaillés ou garnis
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aussi de perles d'argent. Des pierres dures enchâssées complétaient

cet ornement en dehors du chaton ; mais cette partie de la couver-

ture, composée de pièces isolées et isolément serties, a beaucoup

souffert.

Entre les deux chatons des coins supérieurs, on voit une figure

en relief de 70 millimètres de hauteur, assise, relevée au repoussoir

de 11 millimètres, tenant un livre de la main gauche, élevant la

droite comme le fait le prêtre chrétien qui bénit les fidèles; la tête

est ornée du nimbe à croix, et les lettres A et (0 sont aux deux

côtés. C'est ici la figure du Sauveur assise dans un fauteuil sculpté,

ses pieds nus reposent sur un tabouret; il est habillé comme le

sont les figures du Christ dans les productions de l'art byzantin ; la

tunique est serrée par une ceinture.

Le rang intermédiaire est composé d'un bas-relief en ivoire, de 11

centimètres de largeur sur 13, centimètres de hauteur. A droite et à

gauche de l'ivoire est une figure en pied de 13 centimètres de haut et

de 11 millimètres de relief, exécutée aussi au repoussoir sur une feuille

d'or. Ses pieds nus posent sur un coussifl d'étoffe façonnée ; la tête est

nimbée sans croix, la main droite ouverte est levée, la gauche soutient

un livre; le costume est aussi byzantin, tunique large, ceinture et

pallium. La figure de droite est celle de saint André , comme l'indiquent

ces deux mots ses Andréas, écrits en petites capitales romaines

superposées verticalement à droite et à gauche du personnage.

Saint André a pour pendant, à gauche, ses petrus (saint Pierre),

figure de la même matière et de la même dimension que saint André;

mais cette figure a perdu son relief par accident. L'ivoire est enchâssé

entre elles deux. C'est une plaque sculptée en relief; elle représente

la Vierge et l'enfant Jésus. Ce bas-relief est d'un travail bien infé-

rieur à celui des figures des personnages en or. La Vierge , repré-

sentée à mi-corps, est enveloppée dans une volumineuse draperie,

très-heureusement massée , et agencée pour laisser voir les diffé-

rentes pièces de son vêtement; sa tête est nimbée, le bras droit re-

plié, la main d'une assez bonne forme. Son bras gauche soutient l'en-

fant Dieu, dont les apparences corporelles (la tête surtout) annoncent

une puberté très-avancée. L'enfant Jésus tient de la main gauche un

rouleau et sa tête a le nimbe avec croix, semblable à celui de Dieu

le Père. La main droite est élevée pour l'action de bénir. Deux co-

lonnes réunies par un cintre encadrent cette scène.

Enfin, une quatrième figure, aussi en or, d'un travail semblable

à celui des deux saints , et de 8 centimètres de hauteur , occupe le



NOTICE DESCRIPTIVE D'UN ÉVANGÉLIAIRE LA.TIN. 91

milieu du rang inférieur , entre les deux chatons. Cette figure nim-

bée sans croix est celle d'une femme amplement vêtue, à larges

manches descendant jusqu'au poignet, et les deux inscriptions verti-

cales nous apprennent que cette figure est celle de sainte Menne (scA

menna), et il n'y a aucune équivoque possible sur ce dernier mot.

C'est le nom d'une sainte inconnue dans toutes les églises chrétiennes.

Le plat de la couverture postérieure est orné d'une feuille d'argent

sur laquelle est gravée au simple trait, en creux, la figure du Sau-

veur en pied ( 32 centimètres de hauteur); il tient delà main droite

la croix et de la gauche le globe orné d'un autre croix à branches

égales. Les pieds du Sauveur foulent deux monstres furieux sous

forme de lion à longue crinière, et de griffon à longue queue finis-

sant en aronde. Un enroulement de feuilles oii des quadrupèdes et

des oiseaux sont agencés dans la baguette inférieure , servent à enca-

drer le sujet principal. Le dos du volume est couvert de velours violet,

façonné, orné de paillettes cousues.

Quelle époque peut-on assigner aux différents fragments qui com-

posent cette couverture? Si l'on considère l'exécution de ces reliefs en

or, la pureté de leur dessin , l'élégance des draperies, le costume des

personnages, il est impossible de ne pas y reconnaître encore une

belle époque de l'art latin de Constantinople, avant même sa déca-

dence, qui lui fit donner un aspect lourd et adopter l'ornementation

surchargée, telle qu'on la retrouve dans les monuments des IX*', X*

et XP siècles.

Le pouvoir impérial de Constantinople était tombé dès le VP siècle

dans un tel état d'affaiblissement, qu'il ne put plus soutenir et en-

courager les hommes éminents dans les sciences et dans les arts qui

avaient illustré la capitale du nouvel empire latin. Les révolutions

continuelles et les troubles qui en sont inséparables furent fatales à

l'art et aux artistes qui résidaient à Constantinople. Le siège que les

Sarrasins mirent devant cette ville à la fin du VIP siècle porta

un rude coup à la splendeur de la métropole. Cependant les artistes

coutinuèrent à travailler à Constantinople ou dans l'Asie Mineure,

mais l'art déclina sensiblement. C'est donc avant cette dernière

époque (c'est-à-dire vers la fin du VIP siècle) qu'il est permis de rap-

porter le beau travail de sculpture de notre évangéliaire.

Quant à son origine byzantine , le nom de Menna nous paraît eii

être une preuve de plus. Cette sainte ne se trouve cependant point

dans le calendrier des bienheureux du rit grec; dans aucun mo-
nastère de l'Orient chrétien on ne voit de trace de son culte. Un seul
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rapprochement peut se faire avec le sanclus Menas qui fui le pa-

tron de deux églises de Jérusalem. Peut-on supposer que la désinence

féminine du saint grec, Mmas, aura trompé l'artiste latin qui l'aura

pris pour une sainte? Il paraît toutefois que malgré le silence des

écrivains de la chrétienté au sujet d'une sainte Menna , son existence

et son origine grecque ne peuvent jusqu'ici être contestées avec

quelque certitude.

Nous serions aussi fort enclins à regarder le bas-relief d'ivoire

comme moins ancien que les sculptures en or. Son exécution laisse

beaucoup a désirer sous plusieurs points, et en rapprochant ce tra-

vail sur ivoire de quelques autres qui sont des temps assignés aux bas-

reliefs d'or ( le diptyque de Bourges, par exemple), l'ivoire de notre

évangéliaire nous paraîtrait d'une trop faible exécution pour appar-

tenir à la même époque.

Les premiers feuillets de l'évangéliaire sont occupés par de belles

peintures toutes enfermées dans un ornement varié ( or et argent
)
qui

leur sert d'encadrement. Le fond de toutes ces peintures est un

pourpre violet d'une assez belle teinte.

Le premier sujet peint rappelle tout d'abord un usage assez fré-

quent au XI* siècle, et qui consistait à consacrer un livre en le dé-

posant sur un autel à titre d'offrande faite à un saint. Cette céré-

monie avait lieu même pour des textes de l'antiquité profane. Nous

avons eu occasion de signaler un fait analogue dans notre Paléogra-

phie des Classiques latins (l), et le manuscrit qui était l'objet de la

pieuse offrande contenait les poésies d'Horace. Dans le volume qui

nous occupe aujourd'hui, le premier feuillet représente un abbé tenant

à la main un volume; deux anges accompagnent ce personnage, qui doit

être celui qui a fait exécuter le beau manuscrit dont nous parlons.

Les quatre évangélistes sont représentés sur les quatre feuillets

suivants. Le style de ces peintures , les draperies, les ornements et le

dessin sont bien loin d'approcher de la belle exécution des sujets

sculptés sur la couverture de ce volume. Et si , comme nous le pen-

sons, les bas-reliefs en or sont au plus tard du VII* siècle, ces pein-

tures ne peuvent appartenir qu'au temps de la décadence que l'art

éprouva depuis le VIP siècle jusqu'au XP.
Le bœuf de saint Luc, comme le lion de saint Marc, apparaissent

à ces deux évangélistes, tenant dans leurs pattes un rouleau déployé,

>t) Paris, Ernest Pankouke, 1 vol. in-i", page 39, manuscrit des œuvres d'Ho-

race, offert à Saint-Benoît, sur l'autel de l'abbaye de IJeury-sur-Loire, par Herbert.

Ce même manuscrit appartient depuis longtemps a la Bibliothèque royale.
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et le nom des évangélistes est écrit en lettres d'or, de forme onciale,

au-dessus de la représentation même du personnage.

La Nativité Qi VAdoration des Mages sont les sujets des deux pein-

tures suivantes. La perspective manque entièrement et le dessin est

des plus incorrects. L'un des mages porte le costume des empereurs

latins, et on lit au-dessus de cette dernière peinture, en caractères

d'or : In Theoi»ha:n'1a , la Nativité selon les Latins (1).

Les deux miniatures suivantes méritent une attention particulière;

le caractère de leur composition, le dessin, la personnification toute

païenne du soleil et de la lune, figurés à mi-corps, tout annonce la re-

production d'une peinture bien plus ancienne que ne l'est le manu-

scrit. Le premier registre est occupé par la Passion du Sauveur, cloué

sur la croix , la tête baissée; le Juif le perce d'une lance qui pénètre

dans le côté droit; à gauche du Christ est un autre personnage tenant

d'une main un vase et de l'autre un roseau. La tête de la Vierge et

celle de saint Joseph se voient à droite et à gauche du Christ. Au-
dessus sont le soleil et la lune personnifiés. Le second registre re-

présente Jésus au moment où il va laver les pieds à ses disciples.

Le sujet de la peinture qui accompagne l'Evangile dujour de Pâques

est tiré du moment où l'ange annonce aux trois Marie la résurrection

du Christ (deux femmes seulement sont figurées dans cette peinture).

La Résurrection elle-même, et la Fête de la Pentecôte ont fourni les

sujets de la douzième et de ia treizième peinture.

Parmi les nombreuses lettres capitales qui décorent ce volume

,

seize d'entre elles méritent une attention particulière. Ces lettres oc-

cupent tout un feuillet teint en pourpre; un ornement très-varié dans

ses contours, rehaussé d'or, d'argent, de bleu et de rouge, accom-

pagne ces lettres et les rattache à une bordure peinte en or et en

argent. Ce travail est d'un très-bel effet, surtout à cause de la con-

servation parfaite de l'argent. Deux groupes contenant le mot in se

font remarquer à cause de leur élégante exécution. Dans les lettres

P, R, L, l'artiste a trouvé l'occasion de déployer tout son talent ; la

grâce des ornements le dispute à l'éclat des couleurs et à l'élégance

des formes de ces lettres. Le mélange de l'argent y est très-heureu-

sement employé avec l'or , le bleu et le rouge ; l'harmonie est par-

faite, attrayante, et la conservation complète de ces gracieuses com-

positions donne beaucoup de prix à ce beau manuscrit.

(l) Le même mot dans l'Église grecque désigne la fête du Baplé

janvier.

;mo de J. C, le



94 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

L'exécution des peintures et des lettres capitales ornées est évi-

demment de la même époque que le texte des Évangiles. La forme

des caractères , d'accord avec le style des miniatures , en doivent faire

fixer ré{)oque au XP siècle. Déjà les feuillets couleur pourpre étaient

rarement employés alors dans les beaux manuscrits , et le mélange

de l'argent et de l'or l'était au moins aussi rarement encore. Pendant

le siècle suivant il fut presque entièrement abandonné. C'est donc un

mérite de rareté que de trouver des monuments paléographiques oii

l'argent est employé comme ornement en même temps que Tor et la

peinture, et si l'on se souvient encore que l'argent ainsi employé était

d'une conservation très- difficile, que rarement les manuscrits ainsi

exécutés sont arrivés jusqu'à nous dans un état de conservation satis-

faisant, l'argent ayant toujours bruni et s'étant même détaché de

la matière qui le fixa sur le vélin , il sera facile de voir du même
coup d'oeil combien d'éléments de raretés >sont réunis dans le manu-

scrit que la Bibliothèque royale vient d'acquérir. A sa couverture ornée

de sculptures en or, en argent et en ivoire d'un travail très-ancien,

on trouve réunis des peintures et des ornements enluminés et relevés

d'argent parfaitement conservés.

S'il nous était maintenant permis dé hasarder quelques conjectures

sur l'origine artistique de ce précieux volume, n" 1118, nous serions

portés à le regarder comme une production des artistes occidentaux

alors réfugiés en Allemagne. Bien des caractères de l'écriture et du

style des peintures révèlent cette origine germanique. Ne pourrait-on

pas aussi compter parmi ces derniers caractères le w dans le mot

Eççangelista, employé par le peintre qui traça le texte en lettres

d'or placé au-dessus de la représentation des quatre évangélistes?

Les beaux monuments paléographiques du XI" siècle sont assez

rares. La Bibliothèque royale possède cependant, de cette même
époque, plus de cent vingt volumes que l'on peut citer pour leurs

peintures ou pour les ornements de leurs lettres capitales. Nous ne

comprenons point dans ce nombre les manuscrits dont le texte n'est

enrichi d'aucune espèce de figure ou d'ornement, et, dans leur en-

semble, ces monuments ornés offrent presque l'histoire de l'état de

la peinture dans les différents pays de l'Europe, si on les classe, en

effet, d'après forigine présumée de tous ces volumes. Dix-huit d'entre

ehx attirent plus particulièrement l'attention des curieux ; il n'y en a

qu'un seul qui ne renferme pas des sujets liturgiques : c'est un Boèce

{ n° 6401, ancien fonds).

En France, Tart s'était assez bien conservé, si l'on en juge par
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une belle peinture et les ornements des belles lettrés capitales qui

existent dans le volume contenant la Vie de saint Germain, évêque

de Paris ( S. Germ/, lat., n" 1049-2), et dans les OEwres de

saint Augustin (n" 2058, An. F.). \]n Àntiphonaire de cette époque

( n** 1118, An. F. ), nous a conservé de curieux renseignements

sur les instruments employés dans la musique d'église (l). De belles

lettres ornées se voient dans les manuscrits latins, numérotés 274,

776, 1119, 1120, 1121, 2241, 2251 et 2267. Dans les volumes

exécutés vers4a fin duXF siècle , on voit déjà l'art dégénérer et s'aloiir-

dir encore davantage, ainsi que nous le révèlent le missel romain,

n° 818 An. F. et le n° 434 de saint Germain. Enfin le manuscrit

n" 821 donnerait une idée du degré oii l'art du dessin et de la pein-

ture purent alors s'abaisser; c'est un missel dans lequel on trouve

quelques sujets peints.

Mais les manuscrits d'origine lombarde méritent une mention toute

spéciale à cause de leur barbare exécution. Nous avons déjà publié

dans la Paléographie universelle (2), le fac-similé d'une peinture qui

orne le texte des lois lombardes, et ce fac-similé est bien propre à

donner une idée du misérable état de l'art en cette partie de l'Italie.

Le manuscrit latin ( An. F. ), n° 2466, contenant les Homiliœ Pétri

Ostiensis episcopi ne fait que confirmer cette opinion.

Les manuscrits anglo-saxons du XF siècle se distinguent surtout

par la richesse de leur ornementation. On connaît dans ce genre le

missel d'^Ethelgard , de la bibliothèque de Rouen (3) , et le manu-

scrit de la Bibliothèque royale Liber Benediclionum, n"* 987. Enfin, la

beauté des ornements peints et de quelques figures annoncent tout à

fait lart italien, danslesn"' 1980, 1989, 1989 bis et 3862.

Mais les plus beaux monuments du XP siècle que possède la

Bibliothèque royale ont une origine allemande incontestable. Quatre

d'entre eux se distinguent entre tous les autres par la richesse des

peintures et des ornements; et, il faut le dire, le volume nouvelle-

ment acquis vient encore accroître cette liste des beaux manuscrits

d'origine germanique Ils ont entre eux une ressemblance qui se ré-

vèle par l'examen même le plus superficiel , et qui ne permet pas

(1) M. Bottée de Toulmon s'en est servi dans son Mémoire sur la musique du

moyen âge.

(2) En 4 vol. in folio de fiOO pages de texte, et 300 planches dessinées par M. Sil-

vestre . t. III, nM09;

(3) Nous en avons publié une Notice et un fac-similé dans la Paléographie imi-

verselle , t. IV, n* 187,
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d'hésiter à déclarer leur commune origine. Ainsi , 1 " le manuscrit

latin des quatre Évangiles, n" i278, ne contient que deux peintures

et quelques grandes lettres ornées, qui sont semblables à î'évangé-

liaire S. L. 1118. 2" Le Missale vêtus, iV 819, très-richement

orné, n'est pas d'une conservation aussi parfaite que ce dernier

(le manuscrit nouveau) ; l'état de dégradation que l'humidité a pro-

duit dans quelques peintures leur a ôté de leur caractère. Si la con-

servation de ce volume, n'» 819, avait été parfaite, il l'eût emporté

de beaucoup sur le manuscrit S. L. 1 118 ; les peintures qui ornent les

feuillets de ce volume, n* 819, sont plus nombreuses, et l'orne-

mentation des lettres capitales ne le cède pas à celle de l'évangé-

liaire nouvellement acquis. 3" Le troisième manuscrit porte le n** 275

( ancien fonds ). L'admirable conservation de ses peintures et leur

exécution bien supérieure à celles môme du n° 1118, donne au n" 275

une valeur artistique qui l'emporte sur celle de tous les autres ma-

nuscrits de la môme époque. Quelques personnes ont même voulu

faire remonter l'ancienneté de ce volume aux dernières années du

X^ siècle. 4° Enfin le manuscrit n" 81 7 est le seul des quatre volumes

d'origine germanique dans lequel on ne trouve pas l'argent mêlé à la

peinture et à l'or. Les caractères de son origine sont moins directement

en rapport avec ceux des trois autres manuscrits, et ce n" 817 se

distingue au contraire par un style particulier , qui rappellerait plutôt

encore la manière des artistes de la Grèce chrétienne. Celui-ci a

autrefois appartenu à une communauté religieuse de l'Allemagne à

laquelle il avait été légué par testament.

Une autre particularité recommande encore ce même volume,

n** 817. Un bas-relief d'ivoire orne sa couverture de velours ; le sujet

qui y est représenté est le même que celui de l'ivoire du volume nou-

vellement acquis. Les personnages y sont placés dans la même attitude.

L'exécution de l'ivoire du volume n° 81 7 est moins belle que celle du

nouveau manuscrit, n" 1118; mais elle a un caractère d'ancienneté

plus prononcé, ce qui n'empêche point que, pour toutes les richesses

artistiques de diverses époques qui ornent la couverture et ses feuillets,

le manuscrit nouvellement acquis ( S. L. 1118) ne soit un très-utile

complément des séries de monuments paléographiques déjà possédés

par la Bibliothèque royale. Ce nouvel évangéliaire y ajoute une pré-

cieuse rareté de plus, qui ne manquera pas d'être le sujet d'études de

plus d'un genre, et plus développées que notre sommaire-notice.

Aimé Champollion-Figeac.
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— Nous avons les meilleures nouvelles des découvertes de Ninive;

déjà M. Flandin, envoyé sur les lieux par M. le ministre de l'Intérieur

et sur la demande de M. Botta, en est revenu, apportant de nom-

breux dessins qui ont été présentés au roi. Sa Majesté les a examinés

avec le plus vif intérêt, et nous avons tout lieu d'espérer que, lorsque

le bâtiment de l'État expédié à Bassora pour y prendre les nombreuses

caisses remplies de bas-reliefs et de colosses d'animaux que M. Botta

a fait conduire en ce lieu sera de retour, on formera promptement

au Louvre un musée assyrien, unique en son genre. Déjà l'on pré-

pare des salles au rez-de-chaussée du palais, et la sollicitude royale

nous garantit l'active exécution de ce beau projet.

Sur l'invitation de M. le ministre de l'Intérieur, l'Académie des

Inscriptions et Belles-Lettres vient d'instituer une commission com-

posée de MM. Letronne, Raoul Rochette, Guignant, Burnouf, Mohl

et Lajard, qui devra veiller à la publication des dessins et des inscrip-

tions de Ninive. Cette publication sera confiée à M. Botta, qui, à cet

effet, revient en France. Le monde savant va donc bientôt jouir de

ces richesses , qui ne seront point livrées à la spéculation particu-

lière d'un éditeur. Nous rappellerons, à cette occasion, que depuis

quatre années que MM. Coste et Flandin sont revenus de Perse les

inscriptions copiées avec tant de soin et de patience par le premier

de ces artistes n'ont pas encore vu le jour ; montrées rapidement à

quelques personnes, elles sont refusées à ceux des savants qui pour-

raient les traduire. On nous a assuré que ces précieux textes ne se-

ront publiés qu'à la un de l'ouvrage, c'est-à-dire dans cinq ou six ans.

Nous pensons que le ministère qui a fait les frais de la mission en

Perse ignore ces circonstances.

— S. A. R. Madame la duchesse d'Orléans a dernièrement con-

duit M. le comte de Paris au cabinet des antiques de la Bibliothèque

royale et au musée de l'hôtel de Cluny. Le but de Madame la du-

chesse d'Orléans était de faire examiner au jeune prince les monu-
ments celtiques et gallo-romains que possèdent ces établissements.

Grâce aux soins du savant M. Régnier, son précepteur, le prince royal

II. 7
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connaît déjà l'histoire des prc^miers siècles de notre pays. Il est fami-

liarisé avec les noms de Bellovèse et de Vercingetorix ; il sait et ad-

mire le patriotique dévouement de ce défenseur du soi gaulois. C'est

une excellente manière d'enseigner l'histoire à un jeune enfant que de

lui faire voir les armes, les vases, les monnaies, les ornements des

personnages dont on lui raconte la vie. Madame la duchesse d'Or-

léans, dont l'instruction remarquable excite l'admiration de tous ceux

qui l'approchent, ne néglige aucun moyen de rendre l'héritier de la

couronne digne de la position qu'il doit occuper.

— Nous apprenons de M. le comte de Pourtalès qu'il existe ac-

tuellement en Angleterre , dans la famille Ricketts , à Leamington
,

une réduction de l'Apollon du Belvédère en très-beau marbre de

Paros. Cette figure a été trouvée dans un temple de l'Inde, à Bun-

delcund ; elle était toute peinte de diverses couleurs et recevait les

adorations des habitants du pays. Cette singulière découverte nous

est annoncée par un antiquaire si respectable que nous n'élevons

pas de doutes sur son authenticité; cependant nous ne dissimulerons

pas les difficultés qu'elle soulève. On croit en effet assez générale-

ment que l'Apollon a été fait en Italie, de marbre du pays et à une

époque oii les relations avec l'Inde n'existaient plus. Si la figure

trouvée dans Tlnde était de style très-ancien, on aurait pu croire

qu'elle avait été emportée de Grèce par Xerxès, qui plaça comme on

sait à Suse et à Ecbatane des statues de Diane et d'Apollon prises à

Milet et à Brauron ; de Perse on comprendrait qu'une statue de pe-

tites dimensions ait été transportée dans l'Inde. Alexandre dans son

expédition a-t-il pu abandonner cette image sacrée? Dans ce cas il

deviendrait évident que l'Apollon du Belvédère a été sculpté en Grèce

ou d'après un modèle grec.

— Nos lecteurs apprendront avec plaisir que M. Gottardo Calvi,

l'un des écrivains les plus distingués de Milan, a réuni en un petit

volume les intéressants articles qu'il a publiés dans la Revista euro-

pea, sur l'abbaye de Chiaravalle(Clairvaux en Lombardie), monastère

fondé en 11 35, et qui dut son établissement à l'enthousiasme inspiré

aux Milanais par le grand saint Bernard. Nous croyons devoir, à ce

propos, dire quelques mots d'une précieuse découverte qui fut faite,

il y a quelques années, à Issoudun, du sceau du fondateur de Clair-

vaux. Ce monument a été déposé au musée de Rouen et il en a

été donné un dessin, assez mal exécuté, dans ÏHisloire de saint Ber-
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nard de M. Ratisbonne. M. le marquis de Clermont-Tonnerre ayant

bien voulu nous envoyer une empreinte de métal qu'il a fait couler

sur une cire tirée avec le sceau original, nous avons pu nous con-

vaincre que jusqu'à présent les descriptions qui ont été données de la

représentation de saint Bernard sont inexactes en plusieurs points.

Ainsi, l'illustre cistercien est assis sur une chaise abbatiale dont les

bras se terminent m têtes de lion grossièrement figurées. Quelques

antiquaires y ont vu des têtes de serpent , mais c'est là une erreur

qu'il serait impossible de soutenir, puisqu'on sait que la chaise cu-

rule romaine ornée de têtes de lion , employée par les rois de France

(tel est le trône de Dagobert), a été figurée sur les sceaux royaux

d'abord, puis sur ceux des évêques et des abbés. En second lieu,

l'objet que le saint tient à la main droite

n'est ni un sablier ni une porte d'église

divisée en deux ventaux par une colon-

nette surmontée d'un chapiteau, mais tout

simplement, comme on pourra s'en assu-

rer d'après la figure ci-jointe , un rouleau

qui représente, soit la bulle d'institution

accordée par le pape, soit la règle des Cis-

terciens , et cette circonstance prouve

clairement que ce sceau est bien celui du

premier abbé de Clairvaux.

— La commission de la Chambre des députés chargée d'examiner
le projet de loi relatif aux travaux à faire à différents monuments
historiques s'est rendue, il y a peu de jours, à Rouen, et a visité

l'église de Saint-Ouen de cette ville, l'un des monuments désignés
dans ce projet. Les membres de la commission, MM. de Sade, Nisard,
Vitet, H. Barbet, de Maleville, Labaume, Raguet-de-l'Épine, de
Pommerey, étaient accompagnés de M. Mérimée, inspecteur général
des monuments historiques. La commission a paru approuver plei-
nement le projet de façade présenté par M. Grégoire, et adopté par
le Conseil des Bâtiments civils et la Commission des Monuments histo-
riques.

— Le savant géographe Cari Ritter, correspondant de l'Institut

de France, vient d'arriver à Paris. Il se propose d'étudier en détail nos
collections archéologiques et ethnographiques.
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— Nous recevons la lettre suivante que nous nous empressons

d'insérer :

Monsieur,

J'aurai plus d'une fois l'occasion d'attirer l'attention de vos lecteurs

sur l'emploi des émaux dans la décoration extérieure et intérieure

des édifices du moyen âge; mais aujourd'hui je vous prie d'ajouter

cette note à l'article que vous avez publié dernièrement sur les briques

vernissées du musée de Sèvres.

En Angleterre ce genre de carrelage était en grand usage ; on en

montre encore en place des spécimens , mi^ux conservés que partout

ailleurs. Les combinaisons de leurs dessins sont même assez variées

pour avoir fourni la matière d'une publication sous ce titre : Example

of inlaid gothic tiles ; consisUng of twenty four spécimens engraved

in fac simile ofthe size ofthe originals exisling in Winchester calhe-

dral, Romsey abhey church etc., etc., chez G.-B. Nichols and son,

25, Parliament Street. Westminster, 4° (1840). Ce sont de véritables

fac-similé, gravés sur bois et imprimés par rentrées de plusieurs

couleurs.

Après l'Angleterre , la Normandie est peut-être le pays qui a tiré

le meilleur parti de ces parquets émaillés de riches couleurs. M. Lair,

à Caen, et M. Pottier, bibliothécaire de la ville de Rouen, en possè-

dent de curieux fragments dans leurs collections ; on peut également

en voir quelques pièces dans le musée de l'hôtel de Cluny. Mais ce

qui serait intéressant à découvrir, et votre Reçue pourrait nous mettre

sur la voie, c'est le musée ou la collection particulière qui possède

aujourd'hui des carreaux vernissés représentant des sujets de l'His-

toire sainte, et qui portent tout le caractère des travaux de Bernard

de Palissy. M. Alexandre' Lenoir a laissé dans ses carions , et son fils

possède un dessin avec cette légende carreaux d'une chapelle de

Saint-Ouen, faitspar Bernard de Palissy. On ignore d'ailleurs oii se

trouvaient les originaux lorsque ce dessin fut fait, et comment les

carreaux étaient appliqués dans la chapelle, mais il est probable

qu'ils sont le dernier développement donné à ce genre de décoration,

avant son entier abandon.

De Labokde, de ïInstitut.
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ARCHiEOLOGISCHE ZEITUNG , Journal archéologique paraissant tous les mois

,

publié par Eduard Gerhard , codirecteur de l'Inslilut archéologique de Rome.
In-4", avec planches. Berlin , Reiner, 1843-4.—^.A Paris, chez Franck, successeur

de Brockhaus et Avenarius, rue de Richelieu.

Signaler les découvertes récentes, les opinions qu'on propose, les

vérités qu'on établit, en un mot indiquer le mouvement scientifique,

est une des plus sérieuses obligations de la Reçue. Nous avons pensé

que nous lui faciliterions l'accomplissement de ce devoir envers ses

lecteurs, si nous donnions l'analyse des numéros de VArchœologische

Zeitung parus jusqu'à ce jour. On sait en effet tout ce qu'il est pos-

sible d'attendre du savoir, du goût éclairé, de l'expérience consommée

de M. Gerhard, qui depuis deux années dirige avec tant de conscience

et d'habileté cette importante publication, à laquelle concourent les

antiquaires les plus éminents de l'Allemagne. Nous avons essayé d'être

aussi exact et aussi complet qu'on peut l'être dans les limites d'un

article bibliographique, et, si nous avons omis le compte rendu des

séances de l'Insiitut archéologique de Rome, c'est parce que ce docu-

ment, neuf et curieux, mérite de devenir l'objet d'une communication

toute spéciale, dont nous nous occuperons ultérieurement. 11 nous a

semblé que notre travail ne paraîtrait pas dénué d'intérêt à ceux des

archéologues français qui sont peu familiarisés avec les travaux litté-

raires de l'autre côté du Rhin. Et d'ailleurs, nous ne craindrons pas

de dire que la marche suivie par l'érudition allemande, que l'étendue

et la profondeur de ses investigations, en ce qui concerne les monu-

ments anciens, doit exciter au plus haut degré l'attention, non-seu-

lement des hommes spéciaux, mais de tous ceux pour lesquels les

fortes études présentent encore de l'attrait.

ANNÉE 1843.

Janvier.—Les antiquaires se rappellent un buste en marbre, connu

sous le nom du Roi élrasqae
,
qui a passé du cabinet du prince de

Talleyrand dans les collections du Louvre. Ce buste est celui d'un

homme dans la force de l'âge, dont la tête est ornée d'une riche cou-

ronne, et la barbe tressée comme celle d'un Bacchus indien. M. Petit-
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Radel avait déjà étudié ce monument et reconnu le portrait du héros

athénien Cyamites. M. Panofka se fonde sur la beauté idéale de cette

figure pour y voir l'image d'un dieu. Mais quel est ce dieu? Selon

l'ingénieux archéologue, les palmettes et les fleurons dont se com-

pose la couronne, indiqueraient une des divinités qui président à la

production. Or, cette idée de production et la couronne elle-même

lui ont paru se rapporter au Jupiter adoré sous le nom de Trophonius

et de Roi à Lebadée, en Béotie, lequel avait tous les caractères d'une

divinité tellurique. Du reste, M. Panofka ne paraît point disposé à

contester une tout autre explication. Mais il insiste sur ce point,

qu'on doit reconnaître dans ce marbre le parfait modèle de la manière

libre et intelligente dont l'art, arrivé à son plus haut développement,

sut reproduire les anciens types des dieux.

Après quelques observations générales sur la collection des vases

grecs du musée de Berlin, et sur les diverses publications qu'il a

consacrées à cette classe de monuments, M. Gerhard annonce l'inten-

tion où il est de tenir ses lecteurs au courant de toutes les décou-

vertes en ce genre. 11 signale une ce7è6e d'Agrigente, aujourd'hui au

musée de Palerme, et un cratère de Cumes au musée Bourbon, sur

lequel le mythe de Tri[)tolème se trouve représenté. Il recommande

surtout à l'attention des antiquaires le vase de Palerme, à cause de

la nouveauté, de la richesse de la composition et du grand nombre des

inscriptions.

Février.—M. Franz s'applique à restituer un fragment de la fa-

meuse inscription.qu'Augusteavait fait gravera Rome sur deux tables

d'airain, afin d'éterniser la mémoire de ses actes, et dont une copie fut

trouvée à Ancyre,dans l'année 1 554. L'auteur s'est aidé pour ce tra-

vail des recherches de M. W. G. Hamilton {Research in As. Min.,X. II,

n° 102) .On sait que le savant et habile voyageur a eu le bonheur de

retrouver, sur le mur extérieur de la cella d'un temple, huit colonnes

de texte grec, lesquelles font connaître, d'une manière très-complète,

la dernière partie de l'inscription d'Ancyre, dont le texte latin se lit

sous le vestibule de ce même temple.

M. Gerhard consacre quelques lignes à l'explication d'un vase de

Vulci, aujourd'hui au musée de Berlin, représentant le combat de

Cadmuset da Dragon. Cette peinture, qui déjà avait attiré l'attention

de M. Schulz et de M. Welcker {BalleUino dell InsùL archeoL, 1840,

p. 49; 1841, p. 178), est remarquable par la richesse et la grâce de la

composition , et surtout parce que l'artiste semble s'être inspiré par-

ticulièrement de la tragédie d'Eschyle intitulée \es Sept Chefs ligués
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contre Tlièbes. Ainsi, par exemple, il personnifie cette ville, et fait

intervenir les huit divinités qui ont présidé à sa fondation. N'oublions

pas de dire qu'Harmonie, qui doit être le prix du combat, assiste à

cette scène.

Mars,—Non loin de Nymphio, à sept lieues de Smyrne, on trouve

un rocher sur lequel est un bas-relief représentant un guerrier armé

d'une lance et d'un arc, dont la tête est surmontée d'un bonnet pointu,

et les jambes recouvertes d'espèces de cnémides ou bottes également

terminées en pointe, tandis qu'une sorte de groupe hiéroglyphique

orne le champ de ce bas-relief. Ce curieux monument avait été déjà

remarqué par la plupart des artistes et des savants qui ont voyagé

dernièrement dans ces contrées, lorsque M. Kiepler est allé le visiter

à son tour avec M. le professeur Welcker. De cette espèce d'enquête

il est ressorti pour le voyageur allemand ce fait, c'est que l'opinion du

docteur Lepsi us qui propose de voir ici l'image de Ramsès Sésostris,

n'est pas plus fondée que celle qui tendrait à considérer ce bas-relief

comme l'un de ces monuments dont parle Hérodote, etdestinés à mar-

quer le passage du conquérant égyptien pendant sa glorieuse expédi-

tion à travers l'Asie Mineure. M. Kiepler affirme d'abord que le car-

touche n'est point égyptien , opinion qui, on le sait, a été par-

tagée par le savant Rosellini ; puis il déclare que le costume et

l'armure lui rappellent un de ces Scythes que les Perses nommaient

Sacœ, A ses yeux, le monument de Nymphio, loin d'être un témoignage

de l'invasion égyptienne, attesterait plutôt la domination des Gim-
raériens dans l'Asie Mineure (l).

AmL—
• M. Panofka s'attache à interpréter le célèbre monument

dit des Harpyies provenant de à la ville de Xanthus, et qui fait aujour-

d'hui partie du Musée britannique oii il a été transféré à la suite du
voyage de M. Fellows en Lycie. C'est un monolithe quadrangulaire et

non point un obélisque, comme on l'a dit par erreur, dans lequel

(I) Le bas-relief de Nymphio a été récemment examiné par M. Ch. Lenormant.
Le compagnon de voyage de Champollion a pu constater de la manière la plus po-
sitive que la figure est accompagnée non pas d'un cartouche mais de deux lignes de

* caractères dont la seconde donne les mois bien connus, comme le

m\. ^m *^^^^^* Quoiiue le second caractère de la première ligne soit effacé,

^^^ 1^ on peut, d'après ce qui subsiste, conjecturer que le premier groupe a

^ ^~ la signification de Iriomphanl ou victorieux. M. Lenormant croit

n \L) que la figure royale n'est pas celle du Sésostris-Rhamsès de la

jL XVIIIe dynastie, mais celle d'un Sésostris de la XII^ dynastie que

cite Manéthon. Au reste le savant antiquaire se propose de faire con-

naître son opinion dans un Mémoire spécial. Nous ferons encore ob-

server que Rosellini n'a pu parler de l'inscription que d'après les dessins très-

in«iacts qui ont jusqu'ici été publiés
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on a taillé une base ou plinthe très-élevée en forme de stèle, sur-

montée d'une frise ornée de reliefs en marbre blanc, qui laisse voir des

traces de rouge et de bleu. L'observateur distinguera au premier

coup d'œii, sur chaque face de ce monument, uneharpyie qui s'enfuit

à tire-d'ailes, emportant une jeune fille dans ses bras, et il reconnaîtra

sans peine les filles de Pandarus enlevées par les harpyies. Mais il lui

sera beaucoup plus difficile de s'expliquer les autres scènes que pré-

sentent ces bas-reliefs. Contentons-nous de dire que M. Panofka voit

dans cette composition les trois Jupiter, le Jupiter céleste, terrestre

et infernal; Ganymède oflVant un coq au maître des dieux; Pithoet

Charis, les deux Grûces; Diane, amie des jeunes gens ^Llo^j^eipocl,

ou plutôt Procris; Aphrodite-Dioné, épouse du Jupiter de Dodone;

Démeter, grande déesse de la nature; les Heures Carpo et Thallo;

Sarpédon, auquel les habitants de Xanthus rendaient les honneurs di-

vins, et enfin Chloris et une des filles de Niobé. Tous ces personnages,

selon ce savant antiquaire, sont autant de symboles. Ainsi, par exemple,

Chloris est l'image de la verdure naissante ; le coq, dans les mains de

Ganymède, et d'un autre côté Procris, compagne de Céphale, l'amant

de l'Aurore, désignent le matin. Cette image, ajoute M. Panofka, se

trouve pour ainsi dire en regard d'une allusion à la maturité des

plantes, que l'artiste a exprimée en plaçant Vénus et une colombe,

symbole de la chaleur, auprès d'un Jupiter terrestre qui tient des

fruits dans ses mains, etc.(l).

M. Gerhard indique parmi les peintures nouvellement découvertes :

L'Aurore et Céphale, cratère deCumes, musée de Naples; Cœnée et les

Centaures y célché d'Agrigente, musée dePalerme; Posidon et Amy-
mone, célèbé d'Agrigentc, musée de Palerme; Hercule allaité par

JunoUf lécythus d'Anzi, à Naples, chez M. Barone; Jupiter et

Anliope, coupe d'Anzi, chez le même. Nous citerons aussi un lagy-

nus d'Athènes, terre cuite colorée, où l'on voit sur une face Pelée et

Thélis, et sur l'autre Hercule et Nérée,

Mai. — Le savant éditeur signale deux peintures de Pompéi, après

avoir fait remarquer en passant que, par un des plus singuliers ca-

prices du sort, tout ce que nous possédons de plus précieux des pre-

miers temps de l'art grec et de la peinture romaine, nous le devons

aux tombeaux et aux ravages d'un volcan. Quant aux deux peintures

en question, la première représerite Adonis Messepar un sanglier et

(1) Lors de son troisième voyage en Lycle , Ch. Fellows a copié de nouveau les

bas-reliefs de Xanthus et les dessins qu'il a publiés diffèrent un peu des premiers

,

principalement en ce qui concerne les objets placés dans les mains des personnages.



BIBLIOGRAPHIE. 105

pleurépar les amours, la seconde, Hermaphrodite à sa toilette, servi

par trois femmes , dont l'une tient un miroir. Cette dernière figure a

de la barbe; M. Panofka, dans une dissertation, a réfuté ceux des

interprètes qui ont vu dans cette singulière matrone un esclave en

habits de femme. Il résout la difficulté en reconnaissant ici l'image de

Vénus Barbue , adorée en Cypre et à Rome.

Les miroirs étrusques forment aujourd'hui une branche importante

de l'antiquité figurée parleur nombre, par l'importance des scènes

mythologiques qu'ils représentent, par les lumières qu'ils répandent

sur les procédés graphiques des anciens. Aussi M. Gerhard an-

nonce-t-il l'intention de faire connaître à ses lecteurs les monuments

de ce genre nouvellement découverts ou nouvellement publiés, en

s'aidant surtout des documents que lui fournit le grand ouvrage sur

le musée Grégorien, Pour commencer, il signale deux miroirs repré-

sentant, le premier, la Naissance de Bacchas; le second, Apollon

avec deux Muses.

Juin, — Un des édifices les plus célèbres d'Athènes , connu sous le

nom de Temple de Thésée ou de Théséion, doit-il conserver cette

dénomination? telle est la question dont se préoccupe M.E. Curtius.

En 1838, M. Ross s'est élevé contre une pareille qualification, qui

cependant, depuis le beau travail de K. 0. Muller sur les sculp-

tures de la frise du côté de l'est, paraissait avoir reçu la dernière

sanction de la science. S'appuyant sur des considérations lopogra-

phiques et sur un passage de Cyriaque d'Ancône, M. Ross a vu dans

cet édifice un temple de Mars. Déjà M. Ulrichs avait combattu cette

opinion , laquelle trouve aujourd'hui un nouvel adversaire dans

M. Curtius. Les raisons qu'il oppose à M. Ross sont fondées en par-

tie sur ce qu'il est invraisemblable que les Athéniens aient érigé, sur

une des plus belles places de leur ville, un temple magnifique en

l'honneur d'un dieu qui s'était montré leur ennemi. Nous espérons

bien que cet argument de M. Curtius, joint à quelques autres, raf-

fermira la croyance des antiquaires et des voyageurs à l'endroit du

Théséion.

M. Ross rapporte deux inscriptions nouvellement découvertes:

l'une du sénat et du peiîple de Minoa , dans l'île d'Amorgos , relative

à un Rhodien, nommé Nicolaiis, et dans laquelle il est question du

sanctuaire àe Bacchus Minoetes; la seconde, au-dessous d'un bas-

relief, nous apprend que l'auteur se nommait Dœnes. Cet artiste

jusqu'ici était resté inconnu.

Juillet. — M. Gerhard décrit un sarcophage de la collection de Ber-
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lin, orné de ving-six figures, sur lequel on voit Apollon , Minerve et

les Muses. Une circonstance donne à ce monument un mérite parti-

culier : les Muses, qui sur la face principale sont associées aux deux

divinités protectrices des arts reparaissent sur le dessus de ce sarco-

phage, mêlées à quelques hommes qui semblent livrés à l'étude ou s'oc-

cuper de compositions dramatiques. Cette scène, qui montre les

filles deMnémosyne auprès de l'homme de lettres et du savant, était

peut-être quelque allusion à une école de philosophes.

On sait combien les rives du Danube offrent de traces nombreuses

de la domination romaine; si ce fait pouvait être l'objet d'un doute,

il suffirait de rappeler les observations d'un habile professeur de l'Uni-

versité d'iéna, M. Chiiler. Ce savant a signalé l'existence d'une voie

romaine près de Kazzan, et d'un pont près de Czernecz qu'on présume

avoir été construit par les ordres deTrajan. D'un autre côté, M. Neige-

bauer, consul de Prusse à Jassy,a fait de curieuses recherches sur les

ruines romaines de Gallatz, et consigné dans deux Mémoires des indica-

tions sur les nombreux monuments recueillis dans ces contrées. Nous

citerons particulièrement la découverte faite à Gallatz en 1836 de 4000

médailles, les unes d'Anlonin le Pieux, de Dioclétien, d'Arcadius,

et les autres représentant la colonne Trajane, ce grand trophée de la

victoire de Trajan sur les Daces. Des armes, des vases antiques d'une

rare beauté qui sont aujourd'hui au palais de l'Ermitage à Saint-

Pétersbourg , ont été recueillis à Contesti sur le Pruth. Enfin on a

trouvé dans la Valachie à Buseo, sur le chemin de Jassy à Bucharest

,

divers objets en or, des anneaux, dont l'un porte une inscription

grecque, des colliers avec des ornements de cristal , deux coupes, dont

l'une, du poids de cinq livres, montre une figure de femme, peut-

être Omnhale , et seize autres figures avec les attributs des divinités

grecques. Le style de cette composition décèle les derniers temps

de l'art romain.

Août. — Voici encore un sarcophage représentant les Muses. Sur

celui-ci, on voit Jupiter et Mnémosyne. M. Gerhard donne quel-

ques explications au sujet de ce monument, placé aujourd'hui dans

la cour du musée Bourbon, à Naples* Il le range parmi les plus re-

marquables de cette classe.

Le savant antiquaire passe ensuite à l'examen d'un groupe en

marbre du musée de Leyde, dans lequel il reconnaît la triple
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Hécate. Trois femmes adossées à un

pilier, costumées comme des cariatides,

la tête couverte du calathus, et qui tien-

nent une grenade dans leur main droite

appuyée contre la poitrine, telle est la

composition de ce groupe. Le geste, la

simplicité de la pose, le choix d'une

grenade, la présence du calathus, l'ab-

sence d'attributs, tout persuade à M. Ger-

hard que ce marbre est une imitation de

la statue d'Alcmène, connue sous le nom
d'Hécate Épipyrgidia, et, sous cette im-

pression, il combat l'opinion de M. Rath-

geber, qui voit une copie de ce type cé-

lèbre dans la triple Hécate du Capitole,

dont les nombreux attributs s'opposent

à ce qu'on puisse reconnaître une des

premières tentatives de l'art en ce genre

de représentations.

IHiinj
^MR^i ^ Septembre,—Eckhel ,

Mionnet
,
Ses-

111 Ijlij I H|Bl^ tini ne sontpluS, et d'un autre côté le

ill ^H HBe^ nombre des grands collecteurs, des ama-

ilPK'JilHMM ^^"^^ dévoués, diminue tous les jours.

C'est ce qui fait dire à M. Gerhard que

les numismatistes doivent apprendre avec

joie qu'Athènes possède en ce moment

un homme qui s'occupe avec un zèle

admirable à rassembler des médailles , à les expliquer, à les publier.

A l'avantage immense de se trouver sur la terre classique par excel-

lence , M. de Prokesch-Osten joint un coup d'oeil exercé. La collec-

tion qu'il a formée est d'une grande richesse et composée surtout

de pièces inédites. Deux ou trois indications suffiront pour faire

juger de son importance :

Scarphea Locridis, M, Pallas ou Gérés, au pied un serpent

IKAPOEflN. Jusqu'à présent c'est la seule médadlede cette ville que

l'on connaisse. Scarphea, dont parle Homère, était située à l'ouest

des Thermopyles.

Lebadia Bœodœ, jE, Tête tourreléc d'Hercyna. R. Carré creux.

La collection du chevalier de Horta était la seule où se trouvât une

médaille de Lébadée.
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Midea Argolidis, JE. Tête de Junon Argienne. R. Aigle, branche

de laurier, M I.

Cette pièce d'une belle conservation comble une lacune. Elle ap-

partient à la ville de Midea , ainsi que le prouve la tête de Junon

Argienne, et qui plus est son origine, car elle a été découverte sur

I emplacement d'Argos , près de laquelle Midea était située.

Du reste les recherches des numismatistes italiens occupent aussi

une place dans YArchœologische Zeilung. Nous demandons la per-

mission d'en signaler quelques-unes. Ainsi, par exemple, on con-

naît une médaille de Capoue publiée par Daniele et Carelli : Tête

coiffée du bonnet phrygien, R. KARV- en caractères osques rétro-

grades, biche allaitant un enfant. Daniele, iVami^., c. 57; Mion-

net, Suppl.y I, p. 236. M. Avellino (Bullelt, napol.) vient d'ex-

pliquer une pièce présentant ce même type sur le revers , mais

au droit de laquelle se trouve une tête d'Hercule imberbe. Cette

particularité ne permet plus le doute sur la signification de la mé-

daille de Daniele , car il est clair que la tête couverte du bonnet

phrygien est celle de Télèphe, et que la biche fait allusion à sa nais-

sance.

Le même savant a expliqué deux médailles de Posidonia où l'on

remarque les noms des deux ileuves qui coulent dans le voisinage de

cette ville : celui du Silarus déjà indiqué par M. Miilingen , et celui

du fleuve Is dont il est question dans Lycophron.

Les lettres EA au revers d'une autre médaille de Posidonia ont

suggéré à M. Cavedoni l'idée de retrouver le nom du fleuve homo-

nyme de la ville d'Elea (Eléoc) (Velia) et dont le lit borne le ter-

ritoire de Posidonia.

M. Gerhard continue d'inventorier les sujets mythologiques qu'of-

frent les miroirs étrusques , il cite : Vénus, Adonis et Iris; VAurore;

Pelée et Aidante ; Hercule, Minerve et le Lion de Némée ; VApothéose

d'Hercule; Paris et Hélène. On a expliqué diversement ce dernier

miroir, l'un des plus beaux dumusée Grégorien, malgré les altérations

qu'il a subies : les uns y ont vu Thétis et Pelée , les autres Vénus et

Adonis.

Nous plaçons ici un calque de ce miroir, qui n'a pas été figuré

àdinsVArchœologische Zeilung; cette gravure permettra d'examiner la

nature de la composition aussi bien que les noms inscrits au-dessus

des têtes.
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Octobre. — Un vase d'argent qui d'un tombeau de la Chersonèse

Tauriqiie a passé dans le cabinet de M. le comte de Stroganoff à Mos-

cou , offre un véritable attrait à la curiosité. On y remarque un sin-

gulier mélange des mœurs asiatiques et des idées grecques. Des per-

sonnages costumés comme des Tartares et des Indiens , d'autres assis

à la chinoise, se trouvent à côté d'une figure dans laquelle on ne peut

méconnaître le Jupiter des Hellènes , tandis qu'au fond du vase une

lête hideuse rappelle le Charon des Étrusques. M. Gerhard, quia

étudié avec soin ce curieux monument , reconnaît ici une scène

nuptiale et dans l'exécution à moitié barbare les derniers efforts de

l'art grec expirant.

Le type des monnaies de Caulonia fait le désespoir des antiquai-

res. Cette grande figure virile , nue , debout, tenant d'une main un

rameau et de l'autre une petite figure armée aussi d*« n rameau , a
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été l'objet des interprétations les plus diverses : M. Avellino a vu sur

cette médaille Bacchus, et dans la petite figure la personnification de

l'ivresse. K. 0. Muller, un Apollon purifiant Oreste ; M. le duc de

Luynes, Apollon et son fils Aristée ; M. Raoul Rochette, Apollon

et le génie des Lustrations ; M. Streber, Hercule avec un des Cer-

copes. M. Panofka essaie à son tour de deviner l'énigme ; il propose

de reconnaître ici Apollon Hylates , une des formes de Chiron à la

fois dieu de la médecine et des bois. Quant à la petite figure qui s'a-

gite avec son rameau entre les doigts du dieu, ce pourra être celle

de Caulos (Kau^oç, tige, plante), fils de l'Amazone Glita et fondateur

de Caulonia.

Novembre, — M. Welcker a étudié avec la sagacité qui le caracté-

rise les représentations de l'enfer sur les vases peints. Il en est deux

surtout qui peuvent être considérés comme le type de ce genre de

composition , nous voulons parler du vase de Ruvo aujourd'hui au

musée de Carlsruhe , et du vase de Canosa non moins célèbre.

M. Welcker a comparé entre elles ces deux peintures, dont l'une à peu

de chose près est la copie de l'autre. H lui semble qu'elles sont exé-

cutées dans un tout autre esprit que l'enfer de Polygnote ; le peintre

de la Lesché de Delphes s'est laissé guider par la tradition épique

,

tandis que les artistes de la Fouille, venus beaucoup plus tard, ont

cherché des inspirations dans les mystères et dans le grand spectacle

des destinées humaines. Chez eux
,
par exemple , « Orphée se trouve

rattaché au fils d'Alcmène par une sorte de lien moral ; tous deux en

effet exercent une action puissante sur les habitants du sombre

royaume. Le premier, par sa lyre amollit leurs fureurs; le second,

en enchaînant Cerbère, apprend aux hommes à surmonter les ter-

reurs de la mort.

Décembre, — M. Gerhard cherche à compléter les données de

M. Welcker. Mais il ajoute, contrairement à l'opinion de ce savant,

que l'influence de Polygnote est visible dans les peintures de la

Pouille ;
que c'est ce que démontrent quelques-unes des figures de

ces compositions ,
qui ne se lient point d'une manière immédiate

aux scènes principales. Selon l'habile archéologue, loin de représen-

ter la vie humaine en opposition avec l'autre vie , avec celle des

âmes , ainsi que l'a dit M. Welcker , ce sont tout simplement des

groupes héroïques dont Polygnote a donné le motif.

ANNÉE 1844.

Janvier, — M. Gerhard retrace en quelques pages le tableau des
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découvertes et des travaux archéologiques des deux années qui ont

précédé la création de son journal.

Février. — Le savant éditeur revient encore sur les questions

qu'offrent les vases peints représentant l'enfer. Il décrit les divers

monuments de ce genre faisant suite aux vases de Carlsruhe et àe

Canosa. Il cite le vase de Pacileo publié par M. Raoul Rochette, un
oxybaphon de la collection Blacas, une amphore de la collection

Jatta. Tous ces vases indiquent par la nature des sujets représentés

leur destination religieuse.

En outre, M. Gerhard appelle l'attention des archéologues sur

plusieurs monuments d'une importance réelle tels que : La Famille de

Niohé, amphore de Ruvo, collection Jatta, à Naples. Jason et Achille,

vase à volutes, collection Sant' Angelo; la Mort de Solon, cratère

de Pistici dans la Lucanie, chez M. Barone, à Naples.

Mars,— La curieuse inscriptiond'Ancyre, recueillie par M. Hamil-

ton, a éveillé l'intérêt du célèbre épigraphiste comte Borghesi. lire-

marque que parmi les honneurs accordés à Auguste le sénat avait

joint l'offrande d'un bouclier. Ce bouclier, qu'on a cru mal à propos

votif, se voit sur les monnaies. En l'absence des témoignages écrits,

M. Borghesi se fonde sur un autre genre de preuve. En effet, il si-

gnale l'existence d'un fragment de marbre trouvé dans les ruines de

Polentia et sur lequel on lit :

S. P. Q, K.

AVGVSTO DEO +
CLVPEVM • VIrTvTiS

lE TI T

M. Ross communique diverses inscriptions recueillies du côté

ouest du Parthénon , là où se trouvaient les statues de Leochares et

de Sthennis. Parmi ces inscriptions il en existe deux placées sur des

piédestaux dont on ne retrouve plus les statues; elles révèlent les

noms de deux artistes, Strabax et Micion fils de P^thcgenus. Une

inscription beaucoup plus longue donne à l'archonte Titus Copo-

nius-Maximus entre autres titres , celui de prêtre d'Ares Enyalius.

Ceci dit, M. Ross réfute ceux qui prétendent que le culte de Mars

n'était point en honneur chez les Athéniens.

Un bas-relief mutilé, publié il y a plus de cent ans dans les Anti-

quités d'Aquilée par Bertoli, et resté jusqu'ici sans être expliqué ,

fournit à M. Panofka une interprétation fort curieuse. Auprès d'une
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image de la Fortune tenant en main le gouvernail , on voit les jambes

d'un jeune homme surmontées à la hauteur des hanches par deux

ailes, tandis que la partie supérieure du corps est remplacée par un

énorme phallus. Le savant antiquaire reconnaît ici la figure de Ty-

cbon. Ce dieu qui prit place assez tard dans le panthéon attique se

rapprochait de Priape et comme lui surveillait les jardins. Les uns

l'associaient à Mercure, les autres à Vénus ; mais le voisinage de la

Fortune (de Tyché ) sur le bas-relief d'Aquilée le caractérise d'une

manière toute particulière. Cette déesse sur les monuments , surtout

dans les peintures de Pompéi, est placée soit à côté d'un Hermès,

dieu des richesses , soit de quelque génie tenant en main la corne

d'abondance; d'où il suit, si nous avons bien saisi la pensée de

M. Panofka, que notre dieu Tychon, grâce à cette circonstance, de-

viendrait une espèce de Plutus. D'un autre côté , le phallus ailé

d'Aquilée expliquerait cette assertion des lexicographes que Tychon

est un des compagnons de Vénus. En efl'et, il n'est pas besoin de

rappeler que les ailes forment un des attributs les plus caractéristi-

ques et les plus ordinaires du fils de cette déesse. Mais il y a mieux ;

c'est qu'à ^gira Pausanias vit une image de Tyché auprès d'un

amour ailé , association qui fit dire au voyageur grec qu'on avait

voulu probablement exprimer qu'en amour le hasard sert plus que la

beauté. M. Panofka va plus loin , il suppose que l'amour d'iEgira

ne différait point essentiellement de l'être singulier reproduit sur le

bas-relief d'Aquilée. Nous soumettons cette conjecture au jugement

des lecteurs.

Une médaille de la ville de Lamia , faisant partie de la belle et

rare collection de M. Prokesch-Osten , représente un homme assis

,

auprès duquel est une massue, et tenant par la tête un reptile en-

tortillé autour d'une colonne. Le savant possesseur de cette pièce

avait songé à Philoctète mordu par un serpent. M. Wiesseler nous

semble avoir été mieux inspiré; selon lui il faut voir ici Hercule

Ophiucos, Il se fonde 1" sur la présence de la massue , 2" sur un pas-

sage d'Hygin. Selon ce mythographe , Alcide tua sur les bords du

fleuve Sangaris un énorme dragon, action héroïque qu'Omphale, qui

régnait sur ses bords, récompensa par de nombreux présents. Que
les habitants de Lamia fondée par Lamius, fils d'Hercule et d'Om-

phale aient eu la pensée de retracer sur leur monnaie un des travaux

du demi-dieu auquel le héros éponyme de cette ville devait le jour

,

il n'y a là rien , dit M. Wiesseler , qui ne soit très-probable. Nous

serons de son avis , d'autant plus que d'autres monnaies de la môme
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ville nous montrent Hercule lançant ses flèches contre les oiseaux de

Stymphale.

Nous nous contenterons d'indiquer, par la raison qu'il a été décrit

dans \e Bulletin de Vlnslilat archéologique, un monument analogue à

la table Iliaque, comprenant diverses périodes de l'histoire grecque et

romaine, et dont le texte est depuis longtemps l'objet d'un travail assidu

du savant père Secchi. Nous préférons dire un mot d'une peinture

de vase très-énigmatique qui décore aujourd'hui le musée de Munich

et qu'on trouve dans l'introduction aux vases antiques par Dubois

Maisonneuve (PI. XLIV). Déjà K. 0. Muller {Mamel d'Archéolo-

gie) avait cru pouvoir reconnaître ici l'arrivée des Argonautes chez

x\ëtès. M. Panofka que les difficultés attirent , car souvent il par-

vient à les résoudre avec un rare bonheur , a proposé de voir dans

cette scène le mariage de Jason et de Médée chez Alcinoiis. Une

pareille explication est-elle suffisante? sera-ce la dernière? Nous ne

l'espérons pas.

Ami. — M. Panofka donne l'explication d'un groupe du riche

musée de Berlin. Ce groupe nous montre Apollon appuyant sa lyre

sur un tronc d'arbre, près duquel se trouve un très-jeune homme
ou plutôt un enfant qui paraît avoir les mains liées derrière le dos.

Aux yeux de M. Tkck (Catalogue des sculptures du musée de Berlin
)

cet éphèbe est Mercure, conduit par Apollon, dont il a volé les

bœufs, devant le tribunal de Jupiter. L'absence de la chlamyde,

c'est-à-dire du costume obligé du fils de Maïa, et de quelque attri-

but pouvant indiquer l'objet de la contestation ,
par exemple une

tête de bœuf, ont déterminé M. Panofka a rechercher dans d'autres

traditions le sujet de ce groupe. Il le trouve dans la fable deLinus,

chantre habile , et qui tout jeune encore fut puni de mort comme
Marsyas, pour avoir osé s'égaler à Apollon. Le châtiment de Linus

était célèbre dans l'antiquité. Homère dit que Vulcain l'avait repré-

senté sur le bouclier d'Achille.

Les indications de M. Gerhard sur les monuments céraraographi-

ques offrent toujours un extrême intérêt ; mais nous croyons surtout

devoir faire mention d'une coupe de Ghiusi, à figures rouges , acquise

par le musée de Berlin. On voit au fond de cette coupe un homme
barbu, vêtu d'une tunique , la tête ceinte d'une Stéphane , armé d'un

sceptre , et qui , bien loin d'être sur un trône, comme son royal cos-

tume pourrait le faire supposer, paraît assis dans un coffre dont le

couvercle se redresse à moitié derrière lui. Cette particularité très-

singulière a suggéré aux antiquaires italiens la pensée que ce pouvait

H. 8
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être Cypsélus , roi de Corinthe, dont on voyait ici l'image. En eiïet

,

afin de le dérober à la fureur des Bacchiades, sa mère Labada, lors-

qu'il était encore enfant, l'avait caché dans un coffre, xu'>pc'/yî , cir-

constance dont il tira son nom. Cette manière de voir est ingénieuse.

Nous avouerons cependant notre préférence pour l'explication donnée

par M. Panofka, dans un Mémoire académique; selon la judicieuse

observation de l'habile archéologue, il esta croire qu'un peintre, pour

représenter Cypsélus, et donner à entendre qu' un coffre avait servi d'abri

et pour ainsi dire de berceau au fils de Labada , aurait choisi un autre

personnage qu'un homme d'un âgemur revêtu des insignes de la royauté.

Cette figure rappelle à M. Panofka je héros mythologique Tenès. Do-

miné par la jalousie, son père le fit enfermer dans un coffre et jeter à

la mer. Les vents poussèrent cette étrange embarcation sur les rivages

de l'île Leucophrys, dont les habitants prirent Tenès pour roi. C'est

depuis lors que Leucophrys s'est appelée ïénédos.

La numismatique de Vénusia , dans l'Apulie, dont l'existence a

été révélée par Sestini, qui lui a restitué plusieurs médailles de Vélia,

s'augmente tous les jours. Déjà on avait remarqué sur ses monnaies

la tête d'Hercule, de Jupiter. M. Avellino signale un sextans avec le

dauphin, type que l'on reconnaît aussi sur les monnaies deLucéria.

L'habile archéologue observe ingénieusement que plusieurs médailles

où l'on voit une tête de chien au revers d'une tête de sanglier peu-

vent appartenir à Vénusia , comme offrant une sorte de jeu de mots

sur le nom de cette ville : Vénusia, Venatio.

M. Ulrichs donne quelques renseignements sur une mosaïque dé-

couverte dans un terrain appartenant à l'hôpital Sainte-Cécile, à Co-

logne. On y remarque quatre médaillons, dans lesquels on a figuré

Sophocle, Socrate, Chilon, Cléobule avec les noms auprès. Deux de

ces médaillons sont détruits. Quelques ruines d'un monument romain

ont été trouvées dans le voisinage.

MaL —%0n sait que les peintures de Pompéi sont consacrées

en quelque sorte à reproduire les scènes les plus gracieuses de la

mythologie. Un tableau, si l'on peut se servir de ce mot, retrouvé

il y a trois ans dans la Casa del Cignalc , mérite d'occuper une

place distinguée dans cette admirable collection. Voici en un mot la

description de cette peinture : Sur le premier plan , deux jeunes filles

qui semblent occupées à retirer un voile des ondes limpides d'une fon-

taine , Hercule à demi agenouillé sur un fragment de rocher saisit

le pépins de celle qui est à droite du spectateur; une femme, d'une

beauté majestueuse ,
placée auprès du héros, tient le bras de l'autre
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jeune fille. M. Minervini a vu dans cette composition Hercule Vou-

lant ravir lole, fille d'Eurytus, après avoir détruit la ville d'OEcha-

lia , conclusions qui , a peu de chose près , ont été adoptées par le

docteur Schulz. La disposition, le mouvement des figures ont sug-

géré à M. Panofka une autre idée; il lui semble que l'attitude assez

calme du fils d'Alcmène n'est pas celle d'un vainqueur se pi'écipitant

sur les pas d'une femme à la suite d'une scène de carnage. Il pro-

pose de reconnaître ici Hercule et Auge, prêtresse de Minerve Aléa

à Tégée, qui fut surprise au moment où dans l'enceinte du temple

elle lavait le péplus de la déesse.

La colonne élevée sur le marché de Xanthus àla place où, suivant

Appien, se trouvait le temple de Sarpédon, est une des plus précieuses

découvertes deM. Fellows {DiscoveriesinLyda, 1 841, p. 1 68,tab. 20);

sur cette colonne, chargée sur ses quatre faces d'inscriptions en langue

lycienne, on remarque vers le milieu douze lignes de grec qui pourront
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aidei* plus tard à expliquer îe texte lycien. En elïet, tout porte à croire

que les deux inscriptions ont trait au même objet, puisqu'on trouve

dans le lycien comme dans le grec ces mots : Le fils dtHarpagus. M. J.

Franz s est occupé, après plusieurs autres savants, et notamment

M. Grotefend, de la restitution de l'inscription grecque, qui constate

que le monument de Xanthus a été érigé en mémoire de quelques suc-

cès obtenus à la guerre par un Lycien. M. Franz, croit que le texte

grec est d'une date antérieure à celle du texte lycien. Les observations

faites sur les lieux par M. Fellows tendent à prouver le contraire.

Juin.—M. Gerhard présente plusieurs observations intéressantes à

l'occasion d'un vase de Pisticci (Basilicate), qui est aujourd'hui dans la

possession de M. Barone, à Naples. Sur ce précieux monument publié

par M. Minervini {Bullettino napoletano, tav. V, VI, p. lOO), on re-

marque d'un côté le Jugement de Paris, et de l'autre Ulysse et Tlrésias

aux enfers. Une particularité de nature à exciter vivement l'attention

des antiquaires donne au premier de ces sujets, tant de fois reproduit

sur les vases, un caractère à la fois singulier et nouveau. Dans un des

coins du tableau , auprès d'une fontaine ornée de quatre colonnes

ioniques, dont l'eau s'échappe par deux têtes de gorgone (J), on voit

Minerve débarrassée de son armure, étendant les mains sous l'onde

jaillissante. L'artiste, selon M. Gerhard, s'est inspiré 'des vers dans

lesquels Callimaque célèbre le bain mystérieux de Pallas. Ceci résulte

surtout de la présence de deux petites figures votives placées dessous cette

fontaine, lesquelles prêtent à l'action de Minerve un caractère sym-

bolique et religieux parfaitement en harmonie avec l'hymne du poëte

d'Alexandrie. Ulysse et Tirésias se voient peu communément sur

les vases. L'artiste quia peint le cratère de Pisticci a cliaisi l'instant oii

l'ombre du devin se présente pour boire le sang du bélier sacrifié par

le fils de Laërte. On aperçoit seulement la tête de Tirésias. Ulysse est

assis sur un rocher; deux de ses compagnons, peut-être Euryloque

et Périmède, assistent à cette scène funèbre. M. Gerhard se demande

s'il existe quelque lien entre deux sujets aussi dissemblables que ceux

représentés sur ce vase? Il le trouve dans les rapports de Minerve et de

Tirésias : c'est pour avoir vu cette déesse au bain que le devin des

enfers perdit la vue. Le triomphe de la beauté et la punition d'un

indiscret, ce sont là pour ainsi dire des sujets de circonstance sur un

vase qui devait servir sans doute de présent de noces.

(1) Ce sont des têtes de lion, comme le remarque avec raison M. Welcker, dans

un Mémoire encore inédit (jui sera imprimé dans le dix-septième volume des

Annales de l'Insl. arch, ^
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Juillet, — Le hasard, quelquefois si prodigue, ne nous a point

encore rendu toute la famille de Niobé. Dans le groupe de Florence

l'infortunée rivale de Latone a bien auprès d'elle six de ses fils, mais

il ne lui reste que quatre filles. Or, les traditions mythologiques et les

lois de la symétrie architecturale, car selon toutes les probabilités ce

groupe fameux décorait un fronton, nous amènent à croire que

Niobé originairement était entourée de quatorze enfants. Influencé

par ces considérations, M. Gerhard a cru pouvoir reconnaître dans

.une statue du musée de Berlin une des filles de Niobé. La noblesse

de cette figure, une sorte de résignation 'fière qui se décèle dans les

traits et dans la pose, et quelques points de ressemblance avec les

statues de Florence, favorisent l'opinion de l'habile antiquaire alle-

mand.

Abeken et Micali avaient déjà signalé un tombeau découvert en

1839 , à Polledrara sur le territoire de Vulci, surnommé la Grotte

égyptienne, et dans lequel on a découvert des statuettes et des vases

d'un caractère peu commun. M. Gerhard s'est préoccupé de l'origine

de ces divers objets , et il a reconnu que ce n'était pas seulement

l'Egypte, mais encore la Grèce et l'Étruriequi avaient fourni feur

contingent. A l'Egypte appartiennent les vases d albâtre, les poteries

vernissées chargées d'hiéroglyphes que l'on a trouvés dans la grotte de

Polledrara ; ils y ont été apportés par la voie du commerce ; à la Grèce,

ou plutôt à son influence, il faut attribuer quelques vases peints re-

marquables par l'archaïsme; enfin àl'Etrurie, entre autres monuments

une statue de bronze, dont le type rappelle celui de Vénus Libitina.

Tout dans ce tombeau n'est donc point égyptien comme on a paru

le croire. A ce sujet» M. Gerhard fait une réflexion très-sensée :

Sans doute, dit-il, on ne saurait nier que le goût des artistes étrusques

n'ait été modifié par les importations de l'Egypte. Autant vaudrait

soutenir que les Grecs, imités en cela par les Etrusques, n'ont rien em-
prunté pour la main-d'œuvre à l'industrieuse Phénicie, et que cer-

taines formes bizarres n'accusent point une origine asiatique. Mais

vouloir aller plus loin, attribuer à l'Orient sur les arts de l'Occident

une influence aussi vaste, aussi étendue que celle que lui accordent»

par exemple , Micali et M. Grifi, c'est là une erreur grave contre

laquelle les esprits judicieux doivent s'élever.

Août, — M. Panofka rappelle les motifs qui l'ont empêché de

reconnaître Mercure, le voleur des troupeaux d'Apollon, dans un
groupe du musée de Berlin (voyez plus haut), et il explique une
coupe de Voici aujourd'hui au musée Grégorien, qui appuie son opi-
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nion de la manière la plus heureuse ; c'est-à-dire en reproduisant avec

clarté et naïveté les principaux traits de l'hymne homérique. Sur un

des côtés de ce vase curieux on voit Apollon faisant le dénombre-

ment de son troupeau; sur l'autre on aperçoit, à l'entrée de la

caverne du mont Cyllène, Mercure sous les traits d'un enfant. Le

rusé fils de Maïa est couché dans son berceau , sa tête est couverte du

pétase. Selon M. Panofka, le moment choisi parle peintre est celui où

le dieu demande à la nymphe qu'elle lui livre Mercure.

M. Goettling a visité en 1 840 la fontaine Pirène surl'Acro-Corinthe.

Ce voyageur a remarqué des deux côtés des degrés par où l'on des-

cend à cette source des murs construits avec ces blocs irréguliers

qu'on voit aux portes de Mysènes. De plus, il a aperçu au milieu de

l'eau une colonne et deux pilastres faisant angles sur les murs dont

nous venons de parler, puis un fronton couronnant ces trois sup-

ports. Le tout lui a donné l'idée d'un petit temple demi-circulaire

destinée protéger la source, et dont la forme était peut-être desti-

née à rappeler celle d'un fer à cheval; car, suivant la tradition, ce

fut un coup de pied de Pégase qui fit jaillir cette fontaine si fameuse.

Mais à cela seulement ne se bornent point les observations de notre

voyageur ; il croit avoir retrouvé la seconde source Pirène, car, selon

les anciens, il y en avait deux. En effet, ils s'imaginaient que la fon-

taine de l'Acro-Corinthe
,
qui n'a pas d'issue visible , reparaissait au

bas de ce rocher. C'est cette source que vit Pausanias en allant à Lesché.

M. Goettling nous apprend qu'elle est située au nord-ouest de la ville

haute, au-dessous des ruines d'un temple sur lequel il n'a pu avoir

de données. Elle tombe d'un rocher à pic ; les habitants l'ont nom-
mée le bain de Vénus, Le savant voyageur pense, en outre, que c'est

dans la partie de Corinthe, arrosée par la fontaine Pirène et par une

autre masse d'eau provenant de l'Acropolis que se trouvait le gym-
nase, appelé cranium {vMaviov), et dont le nom, dit-il, dérivait pro-

bablement de la forme dorique du mot xpv^vvî, source, fontaine. Nous

recommandons la lecture de ces curieux documents aux personnes

qui sont aptes à sentir tout ce qu'il y a d'attrayant dans l'étude des

lieux célèbres, et, comme les trois derniers numéros de XArchœolo-

gische Zeitung qui complètent l'année 1844 n'ont point encore paru

,

c'est par le travail intéressant do M. Goettling que nous terminerons

notre analyse.

E. V. ^
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HISTOIRE DES GAULOIS, depuis les temps les plus reculés jusqu'à l'entière sou-

mission de la Gaule à la domination romaine, par M. Amédée Thierry, membre
de l'Institut, 3" édition, Paris, 1845, 3 vol. in-8".

Voilà déjà seize ans que l'apparition de cet ouvrage fut un véritable

événement dans le monde érudit, et ami des lettres. En fait d'histoire

en était-il beaucoup, en effet, qui pût intéresser plus vivement les

Français que celle de leurs aïeux les plus reculés; en fait de livres

véritablements neufs , en était-il un qui le fût davantage? Jusqu'alors

nos origines nationales, antéfranciques, antéromaines , n'avaient

été qu'un chaos sans liaison et sans suite. Gaulois, Ibériens, Ger-

mains, Aborigènes de l'Italie septentrionale, tout avait été étrange-

ment confondu, et l'on ne savait discerner ce qui appartenait en propre

aux races qui nous avaient précédés sur notre sol , races qui , par

leur mélange avec les tribus conquérantes, avaient composé notre

nation. M. Amédée Thierry apportait enfin l'ordre et la méthode au

milieu de ces documents incomplets , entassés sans suite ou associés

au gré de l'hypothèse. De plus il faisait entrer dans l'étude des ori-

gines gauloises un élément nouveau que la vieille école historique

avait complètement négligé ; l'élément que l'on a appelé étymolo-

gique. Autrement dit, l'auteur s'efforçait d'allier à la peinture animée

des événements le tableau des caractères qui appartiennent en

propre à la race dont ces événements constituaient l'histoire. Ainsi,

langues , caractères physiques, monuments, mœurs, tout ce qui fait

une race, caractérise une nation, la différentie des autres peuples ,

était envisagé à son tour et venait prendre sa place dans la vaste

composition historique destinée à nous initier à la connaissance de la

Gaule primitive. Cette façon de procéder, si elle demande un esprit

aguerir contre les nombreuses difficultés auxquelles la nécessité

de soulever une foule de problèmes incidents conduit incessamment,

lui donne en même temps bien autrement de moyens d'arriver à son

but et d'éclairer son sujet. En accumulant tous les matériaux et en

les distribuant avec critique et sagesse, les chances d'erreurs sont in-

finiment moindres : tout se prête une mutuelle clarté. Des considé-

rations de l'ordre le plus différent fournissent à une seule et môme
question des solutions inattendues et qui, incomplètes prises isolément,

satisfont, lorsqu'elles sont réunies, à toutes les exigences de cette

question. Un esprit aussi exercé et aussi solide que celui de M. Am.
Thierry ne pouvait donc manquer d'arriver à son but, d'y arriver
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avec un plein succès, c'est-à-dire de faire passer au rang des his-

toires positives une histoire qui ne s'était encore composée que de

données incohérentes. On sait que la grande division ethnographique

que ce savant établit fut un des faits les plus importants de la géo-

graphie antique qui aient été découverts dans ce siècle. Les Ibères, les

Galls, les Kymris, formèrent comme la triple dépouille opime qui

méptèrent à celui qui l'avait remportée le triomphe du Capi-

tole, et leur nom fut inscrit désormais par la critique en tète de nos

annales. L'histoire des Gaulois fut lue avidement; pour moi, je me
rappelle encore que, jeune écolier lors de sa publication, je la dévorai

en quelques jours , et que, dans mon enthousiasme juvénile, j'aban-

donnais, pour mieux connaître ce livre, l'histoire grecque et romaine

qu'on me faisait alors étudier. J'avais conçu une vive reconnaissance

pour celui qui, à force d'érudition et de sagacité, avait démêlé ma
généalogie de Français et restitué des titres bien autrement précieux

que ceux que les la Chesnaye et les d'Hozier ont pu compulser et

rétablir.

Aujourd'hui , M. Amédée Thierry, après seize années d'études

sur la Gaule , et d'études comme les siennes , c'est-à-dire fortes et

consciencieuses, a remis son œuvre sur le métier, remanié son livre,

en un mot fait disparaître quelques imperfections de détails inhé-

rentes à l'accomplissement, même heureux, d'une première tentative.

Antiquaire appelé souvent à méditer sur les innombrables monuments

gaulois ou gallo-romains que le soc du laboureur et la pioche du

terrassier font sortir de notre sol, j'ai plus d'une fois senti de quel

prix était pour mes études l'ordre et la lumière que M. Thierry y a

introduits ; une fois le grand fil historique renoué dans toute son

étendue, il est facile d'y rattacher, comme autant de fils appendicu-

laires, les résultats isolés auxquels la considération d'un monument

figuré, d'une arme, d'un ustensile vous amène ; et la fixation des

époques dans la période gauloise est en quelque sorte la base des

supputations chronologiques que l'archéologue est souvent contraint

de tenter. 11 est à noter que ce n'est qu'après la fixation des différents

âges de l'histoire des Gaules que les suppositions de l'antiquaire ont

perdu un peu de ce caractère purement hypothétique et déclamatoire

dont la recherche et l'étude des antiquités gauloises avaient été si

longtemps entachées. En sorte que l'ouvrage de M. Amédée Thierry est

devenu non-seulement l'introductiofi nécessaire de cette branche de

l'archéologie, mais encore le guide le plus sûr qu'on puisse suivre

dans ces travaux. Les preuves nouvelles, les faits inconnus que notre
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autcnr a rassenibl(';s dans cette nouvelle édition, sont donc autant de

documents |)récieux que nos lecteurs feront bien d'étudier attentive-

ment. Ce qui le distingue plus particulièrement, ce qui en fait par-

dessus tout le mérite, c'est la lumineuse introduction dont il l'a fait

précéder. Celte introduction est l'exposé le plus clairet la démonstra-

tion la plus serrée de ce qu'on a pu nommer un instant, à l'origine, le

système historique de M. Amédée Thierry, mais que je nommerai

actuellement les faits auxquels il est arrivé. Procédant par voie de

déduction rigoureuse, de généralisation de faits une fois bien définis

et solidement établis, l'auteur semble s'être efforcé de transporter

dans l'histoire quelque chose de la rigueur des sciences exactes.

Prenant comme point de dçpart César et Strabon dont il est difficile

de repousser les importants témoignages, il résume et éclaircit tout à

la fois ce qu'ils ont dit touchant la division ethnographique de la

Gaule; il fait voir l'identité des faits qu'ils énoncent et dissipe les

apparentes différences qu'un examen superficiel pourrait faire trouver

dans leur rapprochement. Puis, laissant pourun instant ces autorités,

sans cependant les perdre complètement de vue, il poursuit chez tous

les autres écrivains de l'antiquité des témoignages isolés et parfois en

apparence insignifiants, qui se rapportent à son sujet, et par une in-

génieuse et judicieuse synthèse il les groupe et les réunit de façon à

retrouver les divisions mômes de César et de Strabon.

Les Galls dans lesquels nous retrouvons les Celtes, dont le nom
appliqué mal à propos, tour à tour par l'ignorance, le caprice et le

système, a souvent dérouté ceux qui poursuivaient leur identification

avec un peuple distinct. Les Belges ou Armorikes venant des pays

situés au delà du Rhin et des bords de l'Océan septentrional; les

Kymris ou Cimbres arrivés du nord du Pont-Euxin; les Bretons issus

des Belges colonisateurs d'Albion, viennent successivement prendre

leur place dans la grande famille gauloise, chacun à leur ordre chro-

nologique; tandis que les Aquitains et les Ligures, sortis de la famille

ibérienne, représentant dans le midi de la France une autre race

d'h ommes,accourent d'au delà des Pyrénées et arrêtent par leur pré-

sence une irruption plus méridionale des populations venues des plai-

nes slaves et germaines.

L'étude des différents idiomes de la Gaule est ensuite évoquée par

l'auteur pour apporter une sorte de démonstration réciproque à des

faits qui étaient ressortis avec tant d'évidence du vaste théorème histo-

rique constitué par la première partie. Cette démonstration nouvelle

est pleine d'intérêt pour l'archéologue ami des étymologies et des ques-
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tions philologiques si intimement liées à ses recherches et qui lui

prêtent un si puissant appui.

Enfin un court exposé des traditions des Galls et des Kymris dans

ce qu elles offrent de confirmatif des idées de l'auteur termine cette,

introduction, chef-d'œuvre de méthode et de clarté. .Terne suis arrêté

à son examen, parce que, outre qu'elle forme, comme je l'ai dit, la

partie la plus neuve de cette nouvelle édition, elle fournit au lecteur

un résumé qui lui permet de saisir plus iîicilement la marche de l'au-

teur et de systématiser dans sa tête un ensemble de documents, que

sans cela il éprouve quelque peine, fragmentés comme ils le sont

parfois, à résumer aisément. Cette difficulté, qui dans les autres édi-

tions s'offrait quelquefois au lecteur, n'est autre que celle de la ma-
tière même; M. Thierrv n'avait presque que des documents de cette

sorte, et ce qui constitue son grand mérite, c'est d'avoir tiré des

résultats aussi généraux de faits aussi isolés et aussi brièvement

énoncés.

Dans le cours de cet ouvrage, nous avons retrouvé et relu avçc

plaisir ces pages si riches d'événements restés cachés, en quelque

sorte, chez ceux même qui les avaient fait connaître, d'épisodes dont

on avait vu dans mille auteurs anciens les éléments, les traits décom-

posés, sans deviner à quelle physionomie ils se rapportaient. Nous

avons vu avec satisfaction notre auteur interroger souvent les monu-

ments et tirer de leur examen d'utiles données et des points de vue

nouveaux que l'on ne retrouve pas dans les éditions antérieures. La

numismatique surtout est pour lui une source féconde; c'est ainsi

qu'il met à profit plus d'une fois les beaux travaux de M. de la

Saussaye sur les monnaies de la Gaule.

M. Thierry ne néglige absolument rien de ce qui peut éclaircir son

œuvre et la compléter. Bien loin d'imiter certains savants qui, parqués

dans leur spécialité, refusent d'emprunter la lumière aux flambeaux

qui ne sont point allumés au foyer qu'ils entretiennent, il la prend, au

contraire, detoutes mains, dès qu'il la juge sage et éclairée, et il accepte

les travaux des autres savants, loin de déprécier cnvieusement leurs

recherches. Pourquoi cet exemple n'est-il pas suivi davantage? Son

livre fait en cela autant honneur à l'élévation de ses vues qu'à la

solidité de son esprit. Avec tant de qualités, il ne faut pas nous

étonner qu'en France comme à l'étranger, qu'en Allemagne, pays si

avare de louanges pour les livres de nos compatriotes, justice entière

ait été rendue au mérite de YHistoire des Gaulois.

Pour moi, ce n'est pas les qualités de cet ouvrage a^sez connu que
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j'ai voulu rappeler, c'est une simple indication bibliographique que je

donne aux archéologues, un guide utile que je signale à leur atten-

tion et que je les prie d'avoir plus que jamais sous les yeux quand ils

étudieront quelques monuments de l'ère gauloise.

Alfred Maury.

LES DUCS DE GHAMPAGNE
, par Ëtiennk (Gallois), brochure in-8",

Paris, Leleiix , éditeur.

Si l'histoire de la Champagne sous les rois de la troisième race

oiïre peu de difficultés, parce qu'elle repose sur des faits certains, il

n'en est pas de môme de l'histoire de cette province sous les rois de

la première race. La célébrité des comtes de Champagne a éclipsé \i\

mémoire de quelques hommes puissants qui, plusieurs siècles aupa-

l'i^vant, avaient joué un rôle considérable dans cette partie de la

France.

M. Etienne, dans une brochure remarquable malgré sa brièveté,

a cherché à constater la réalité de cette première époque historique

de la Champagne, et, en discutant judicieusement les textes de nos

anciennes chroniques , sur lesquelles il s'est exclusivement appuyé

,

il a montré que l'histoire de cette province ne doit point commencer

avec les comtes, mais avec les ducs, quoiqu'il y ait entre les uns et

les autres tout l'intervalle de la deuxième race de nos rois. Le travail

de M. Etienne doit être considéré, ainsi qu'il l'annonce lui-même,

comme une introduction à l'histoire de la Champagne, qu'il semble

nous promettre, et qui, nous avons lieu de l'espérer, sera digne du

rommencement.

Les ducs de Champagne furent mêlés à ces luttes qui devaient

produire la nationalité française. Le plus remarquable, nommé Lupus,

fut célébré par le poëte Fortunatus , qui fut avec lui en rapport

d'amitié, et le loua dans ses vers avec tout le mauvais goût et l'exa-

gération qui caractérisent les poésies de ces temps barbares. Le duc

Lupus mérita par son dévouement à la royauté austrasienne que la

reine Brunehaut vînt en personne combattre des seigneurs puissants

ligués contre lui, et qui, voulant s'élever sur les débris du trône,

cherchaient à renverser ce premier obstacle à leurs desseins. Mais si

Brunehaut secourut Lupus , elle n'agit pas de môme à l'égard d'un

autre duc de Champagne qu'elle crut dangereux pour la royauté ; elle

le fit mettre à mort.

L'auteur n'a pas eu la prétention d'assimiler le duché de Cham-

pagne à celui de la Bretagne, par exemple, à la môme époque. Il ne
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s'est pas laissé entraîner trop loin, et bien que les chroniques don-

nent fréquemment à la Champagne le titre de duché, Dacatus €am-
paniœ, il a compris qu'il ne s'agissait pas ici d'un duché dans l'accep-

tion ultérieure de ce mot, et qu'il ne fallait voir dans les ducs de la

Champagne, comme dans presque tous les ducs de cette époque,

que des généraux administrant militairement une province qui leur

était confiée pour un temps. « En effet, dit-il, si les premiers rois de

« la France étaient plutôt des chefs commandant des corps d'armée

«que des rois gouvernant des provinces, les ducs qu'ils créaient

« n'étaient guère que des lieutenants sous leurs ordres. Dans les

a derniers temps de l'empire romain, comme dans les premiers de la

c( monarchie française, les ducs eurent des attributions toutes mili-

«taires, consistant à défendre ici un État qui s'écroulait, là des

« États qui naissaient. Tel fut à Rome et dans la Gaule le principe de

c( leur création. Sous la première race , certains duchés étaient devenus

« indépendants; mais ce ne fut point du consentement des rois. Au
c< contraire , ceux-ci étaient presque toujours en état d'hostilité contre

« les ducs qui prétendaient à l'indépendance. Ces derniers doivent

a être considérés plutôt comme de petits souverains qui exerçaient à

« peu près tous les droits de la royauté. Les ducs de Champagne
« n'eurent point cette importance. Leur autorité ne s'étendit point

(c au delà de celle des autres ducs. » L'opinion de l'auteur sur la ma-
nière dont on doit comprendre la nature du duché de Champagne

étant bien établie, opinion à laquelle le Journal des Sai^ants aurait

rendu plus de justice, si dans l'examen de ce travail qui lui paraît

digne d'éloge et d'encouragement, il avait arrêté son attention sur le

passage qui vient d'être cité. Nous ajouterons que M. Etienne a con-

sulté avec patience et succès nos anciennes chroniques
,
qu'il a ré-

pandu beaucoup de lumière sur cette première époque de l'histoire

de Champagne, et que sa brochure nous paraît indispensable à ceux

qui voudront se livrer à cette étude difficile mais intéressante.

J. A. L.

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

Nous avons à enregistrer la publication d'un nombre si considé-

rable d'ouvrages, intéressants tout au moins—quelques-uns sont fort

importants— que nous ne ferons aujourd'hui que transcrire des titres;
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c'est un devoir pour nous d'indiquer aux lecteurs des travaux qui peu-

vent leur être utiles, et parmi lesquels il en est peut-être dont ils atten-

dent l'apparition pour continuer de studieuses recherches; c'est encore

un devoir de donner une notoriété méritée à certains livres , à cer-

taines brochures, fruits de labeurs consciencieux, qu'une distribution

restreinte prive du juste suii'rage des érudits. Ceux qui dispensent la

publicité ont quelquefois d'amères obligations à remplir, mais par-

fois aussi leur tâche devient douce; c'est lorsqu'elle leur permet de

rendre hommage au zèle, au savoir et au talent.

Pendant que notre collaborateur M. de Saulcy recueille en Orient

des armures pour le Musée d'artillerie, le tome P' de son Analyse

grammaticale du texte démotiqiie du décret de Rosette ( in- 4°, Didot
)

vient de paraître. De ce travail, résultat d'une critique persévérante

autant qu'ingénieuse, on peut conclure que la partie démotique de

l'inscription trilittérale de Rosette est écrite en copte, mais en copte

qui diffère de celui que nous ont conservé les rituels chrétiens, à peu

près comme le zend des inscriptions cunéiformes diffère du zend des

manuscrits. Ce livre est dédié à M. Eugène Burnouf, et il était digne,

en effet , d'être adressé au grand philologue à qui la critique doit le

Commentaire sur le Yacna, ce chef-d'œuvre de puissance analytique.

L'Institut a couronné en 1842 un Mémoire de M. W. Brunet de

Presle, intitulé : Recherches sur les établissements des Grecs en Sicile;

l'auteur vient d'en achever l'impression ( in-8% Didot). Ce beau tra-

vail a l'avantage d'être savant et clairement écrit. M. W. Brunet s'est

proposé de traiter son sujet historiquement; mais il sait bien que

pour parvenir complètement à ce but il faut mettre en usage les mo-

numents que l'archéologie commente , et nous devons le féliciter de

l'heureux emploi qu'il a su faire d'un élément que l'on ne négligera

jamais impunément toutes les fois que l'on voudra explorer un point

quelconque de l'antiquité.

C'est ce qu'a très-bien compris un tout jeune savant de Hambourg,

M. Henri Barth, qui, dans une thèse intitulée iCorinthiorum com-

merça et rnercaturœ historiœ particula (in-8% Berlin, Unger), s'est

habilement servi des renseignements que fournit la numismatique

si riche de Corinthe et de s es colonies.

Sous le titre de: Ajxliàologische aufsàtze CiU'S% Greifswald, Koch)

M. Otto Jahn a réuni une suite de Mémoires sur des monuments my-

thologiques.— M. Th. Panofka a publié un intéressant travail sur

Die Heilgotter der Griechen (in-8", Berlin), dans lequel il ne fait pas

seulement ligurer les dieux salutaires, tels qu'Esculape, Jupiter-
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Paian, Junon-Sospita, Minerve-Hygiea, Apollon, Diane, Bacchus

et Hercule, mais encore les génies et les héros thérapeutes, Chiron,

Prométhée, Anticyrée, Achille, etc. Deux belles planches contenant

vingt et un monuments accompagnent ce Mémoire et suffisent à

prouver ce qu'avance l'auteur, qui n'a pas jugé nécessaire de faire in-

tervenir les monuments très-nombreux que l'on pourrait citer à

l'appui de ses assertions.

Le savant commentateur des miroirs étrusques, M. Eduard Ger-

hard, vient de décrire un de ces monuments à l'occasion de la fête

de Winckelmann. Die Schmiickung der Helena (in-4'', Berlin, Unger)

est orné d'une planche d'après laquelle nous oserons faire une re-

marque; c'est que le miroir ne portant aucune inscription, il ne nous

paraît pas facile de déterminer si la scène qu'il représente nous montre

la toilette d'Hélène plutôt que celle de Vénus. C'est là une question

que nous soulevons timidement, car l'autorité de M. Gerhard est bien

imposante.

M. Barker Webb a publié une dissertation sur la Troade, dans

laquelle il combat quelques opinions émises par les voyageurs qui l'ont

précédé. A cette occasion, un architecte recommandable, M. Mau-

duit , a cru devoir imprimer une Défense de feu le Chevalier, auteur

du Voyage de la Troade, et du feu comte de ChoiseuUGoujJier (in-8",

Paris, Didot); ce chaleureux opuscule dénote une grande ferveur

pour les traditions homériques.

Les Mémoires sur les antiquités de la Sologne blésoise (in-i", Paris

,

Dumoulin ), dont M. de la Saussaye vient de faire paraître une pre-

mière livraison, ornée de douze belles planches, sont destinés à nous

faire connaître la topographie antique et les monuments gaulois et

gallo-romains de cette intéressante partie de la France; cet ouvrage,

sur lequel nous reviendrons lorsque l'impression en aura été achevée,

a été couronné par Tlnstitut.

On doit au docteur Comarmond une Description de Vécrin dune

dame romaine (in -4°, Paris, Derache ), savant inventaire d'un trésor

découvert à Lyon en 1841. Nous recommandons aux artistes les

planches très-bien gravées qui ornent cet ouvrage; ils y trouveront

des modèles variés de parures en usage au temps de Commode.

Le gouvernement ayant accordé une allocation à la commission

d'archéologie d'Aix , cette institution a pu continuer des recherches

qui ont été fructueuses. A la suite de ses travaux, le savant M. Rouard

a publié un Rapport sur les fouilles dantiquités faites à Aix en 1843 et

1844(in-4% Aix, Vitalis); on trouve dans ce travail, que nous nous
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réservons d'analyser avec soin , des documents précieux pour l'his-

toire d'Aquae SextiaB et pour Tépigraphie en général.

Un antiquaire anglais , M. Roach-Smith
,
publie sous le titre de

Etchings of ancient Remains illuslrative of ihe habils , ciisioms , and

history ofpast âges (in-8", Londres, Nichols), des cahiers trimestriels

qui sont déjà au nombre de cinq et dans lesquels il décrit et figure

tous les monuments , tels que mosaïques, vases, armes, bijoux que

l'on découvre dans les ditl'érentes provinces de la Grande-Bretagne.

Jusqu'à présent l'inscription tascio, qui se lit au revers de plu-

sieurs monnaies du roi Cunobelinus, n'avait pu être expliquée d'une

manière satisfaisante. M. Samuel Birch ayant eii communication

de plusieurs pièces nouvelles sur lesquelles on lit *• tasc. f, tas-

ciovANi. F, TASC. Fil, interprète ces mois par tasciovam filivs, et

sa notice intitulée : New proposed reading ofcerlain coins of Cuno

helin [m-S", Londres), est fort ingénieuse; il propose de lire sur la

monnaie attribuée par M. de la Saussaye à Comius , et qui porte :

EPPiLLVs coMiF, ÈppUlus Comi plias et de la restituer à Eppillus.

M. Charles Newton, dans un article : On the coin atlributed hy

M. BorreJl lo Alexander of Phevœ , rapproche du type d'un tétra-

drachme, consistant en un cavalier dont le cheval porte sur la croupe

une bipenne, tandis qu'une autre bipenne est dans le champ, d'un

passage de Théopompe qui nous apprend qu'Alexandre de Pherœ ado-

rait un certain Bacchus o; ixaXcFro rSkzv.'oçy et il se demande si ce

n'est pas là l'explication de ce personnage armé de la bipenne, qui

sur les vases peints est en rapport si intime avec Bacchus, et que

M. Gerhard appelle Vulcain bachique. Dans un second article : Pro-

posed aUribulion io Allaria in Crète of a coin at présent ascrihed to

Lacedœmon, le même auteur restitue à une ville de Crète un grand

tétradrachme, qui, au revers d'une tête de Minerve, montre un Her-

cule avec la légende aa; il s'appuie sur une division de cette monnaie

avec la môme tête à droite, et portant au revers un Hercule debout

et la légende NATOl^AAAA- Ainsi les lettre aa sont les initiales ré-

trogrades d'Allaria.

Les Médailles inédiles dePostame ( in-8", Paris, Leleux) ontfourni

à notre collaborateur M. J. de Witte l'occasion de traiter la ques-

tion de Tassimilalion des empereurs romains à Hercule. On s'étonne

en voyant que le savant auteur ait pu réunir tant de monuments iné-

dits, car on est généralement persuadé que tout est publié et expli-

quée en fait de monnaies romaines. Le Mémoire de M. de Witte
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prouve quel avantage doit résulter de l'application des études my-
thologiques à la numismatique impériale.

L'abbé Giovanni Rossi a eu l'idée de rédiger une espèce d'index

des matières contenues dans tous les ouvrages de Visconti; ce travail,

qui a paru sous le titre de Saggio del Florilegio Visconteo ( in-8",

Milan, Redaelli), peut servir avantageusement à abréger les recher-

ches de ceux qui veulent consulter les écrits de l'illustre antiquaire.

Pour célébrer la fête d'Eckhel, la Société numismatique de Berlin a

imprimé une courte mais intéressante monographie : Iris die GôUer-

sbolin, par M.Toelken. Cette dissertation sert de commentaire à une

belle pierre gravée du Musée royal de Berlin. A la suite se trouve une

notice sur Die einzigeBrandenhiirgischemiinze der Knrfiïrsten Àlbrechl

Achiîles, par le docteur B. Koehn , le savant directeur de la Revue

immismaliqae. Cette rare monnaie est un gros d'argent frappé dans la

seconde moitié du XV'' siècle par ce fils de Frédéric I", que ses,

brillantes qualités firent surnommer l'Achille allemand par le pape

Pie II.

La Description de Païenne au milieu daX^ siècle, par Ebn-Haucal

(in-8% Impr, royale), traduite par M. Michel Amari , est un curieux

morceau que le traducteur a rendu plus intéressant encore par les

notes qu'il y a ajoutées et dont sa profonde connaissance de la localité

pouvait seule lui fournir les éléments.

M. Duchalais a inséré dans la bibliothèque de l'Ecole des Chartes

une Disseriaiion sur une charte inédite de Van 1 138 relative à ïhistoire

des vicomtes deMelun; il vient de faire paraître à part ce travail qu'il

a corrigé et augmenté d'un important appendice numismatique.

M. Duchalais décrit les monnaies avec soin et connaît à fond

le mode de génération des types. Aussi, lorsqu'il hasarde quelques

conjectures , fondées sur des prévisions , sont-elles bientôt changées

en certitudes par l'apparition de nouveaux monuments : c'est ce qui

est arrivé cette fois encore; à peine avait-il imprimé sa dissertation

qu'il nous est parvenu des monnaies inédites qui confirment pleine-

ment ses idées.

Mentionnons encore le volume de MM. Renouvier et Ricard : Des

Maîtres de pierre et des autres artistes gothiques de Montpellier (m-^'',

Montpellier, Martel); il sera l'objet d'un article spécial. A. L.



VOYAGES ET RECHERCHES ARCHEOLOGIQUES

DE M. LE BAS , MEMBRE DE L'INSTITUT ,

EN GRÈCE ET EN ASIE MINEURE,

PENDANT LES ANNÉES 1845 ET 1844.

HUITIÈME RAPPORT A M. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE.

Monsieur le Ministre,

Dans ma précédente lettre je vous ai entretenu des inscriptions

découvertes par moi à Geronthrœ et particulièrement des quatre

plaques de marbre que, à la première vue de la copie qui m'eri fut

communiquée un instant, j'avais considérées comme ayant appartenu

à un monument considérable , lequel contenait la loi de maximum
publiée par Dioclétien, la dix-huitième année de son règne. De plus,

après avoir fait ressortir quelques-uns des avantages que la science

peut attendre d'un aussi précieux monument, j'émettais la conjec-

ture que cette loi avait dû pénétrer jusque dans les pays les plus

reculés, jusque dans les villes les plus obscures de l'empire, et je

me flattais de l'espoir qu'une partie des 552 lignes gravées sur les

marbres de Geronthrae remplirait quelques-unes des lacunes par-

tielles que présente le tarif trouvé à Stratonicée. Du reste, mon opi-

nion à cet égard ne s'appuyait que sur mes souvenirs et sur un
extrait fort court du tarif annexé à cette loi, extrait où loin de

m'astreindre à l'ordre assez confus du texte même, j'avais classé dans

un ordre systématique les différents articles sur lesquels je croyais

devoir insister.

Mais depuis j'ai heureusement trouvé à la bibliothèque de l'univei:-

sité d'Athènes l'édition que le cardinal Angelo Mai a donnée de la

loi dont il s'agit dans le tome V du recueil ayant pour titre : Scrip-

torum veteram Jioça collectio ex vaticanis codicibus édita, et toutes

mes idées se sont trouvées justifiées. J'ai pu me convaincre que sur

les 5 ou 600 articles que l'inscription de Stratonicée nous a fait

connaître, 70 seulement se trouvent reproduits sur les marbres de

Geronthrae , où ils remplissent une des quatre plaques
; qu'ils y sont

beaucoup plus complets, beaucoup plus corrects; que même à ces

II. 9
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70 notre marbre en ajoute quatre nouveaux omis soit par le lupicide

asiatique, soit par les voyageurs auxquels on doit la transcription du

texte latin; que par conséquent si l'on défalque des 552 lignes con-

tenues dans les quatre plaques les 117 lignes de la plaque en ques-

tion, le nombre des lignes inédites, ajoutées par ma découverte au

monument déjà connu, g'élève à 4-35, d'où il résulte en calculant à

raison de deux lignes pour chaque article que plus de 200 articles

nouveaux vont enrichir le tarif qui accompagne la loi de l'an 301 . De
plus, en lisant le préambule dq décret, j'y ai trouvé cette phrase qui

confirme pleinement ma conjecture sur l'extrême publicité donnée à

cet acte de la sagesse impériale : Placet igittfr ea pretia
,
quœ suhditi

brem scriptura désignât, ita totius orbis nostri observantia

coNTiNERi , Ut omnes intellegant egrediendi eadem licenliam sihi esse

prœcisam; et cette autre encore plus remarquable peut-être : Cohorta-

mur ergo omnium devotionem , ut res constituta ex commodo publico

benignis obsequiis et débita religione teneafur ; maxime cum ejus-

modi statuto , non cintaiibus singulis ac populis adque provincus , sed

UNIVERSO ORBl PROVISUM ESSE VIDEATUR,

Il ne peut donc plus rester aucune incertitude relativement au mo-
nument de Geronthrae ; aussi je voudrais pouvoir dès aujourd'hui le

livrera la publicité, si un pareil travail n'était au-dessus des forces

d'un voyageur loin de ses livres et des secours scientifiques qu'une

tâche aussi difficile réclame. Tout ce qui m'est loisible de faire

,

monsieur le Ministre , c'est de mettre sous vos yeux dans une sorte

de tableau synoptique la partie du tarif oii le texte latin est reproduit

par le texte grec, afin que vous puissiez vous convaincre du jour

que ce dernier jette sur le premier, et des secours précieux qu'il offre

à la critique. Le texte latin commence au milieu de la page 311 du

livre dont j'ai parlé plus haut et finit au milieu de la page 313. Le

denier dont il est question dans notre monument et qui est indiqué

sur l'exemplaire latin par le signe ^ , et sur le grec par ¥ , n'est pas,

je ne saurais assez le répéter, le denier d'argent valant fr. 96 c,

comme on l'a cru trop longtemps, mais bien le denier de cuivre ou

tetrassarion , dont la valeur est de fr. 4 c. ( Voyez mon Précis de

ÏHistoire romaine, 3^ édition, p. 532 etsuiv.) Je ferai remarquer en

outre que les abréviations A0 et BO, qu'on rencontre souvent

,

équivalent aux formules hybrides Trpwryjç cpop/utyjç et dsvrépocç (pop|!/»ç,

correspondant au latin formœprimœ et formœ secundœ (1).

(1) Pour la forme exacte des lettres du monument grec , voyez pi. 95 , n« 3.

{lYote del'édileur)
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Oratori sive sufistae' in sin- PHTOPIHTOICOOICTH
gulisdiscipulismenstruos :ât (iucentos

^

YfiePCKACTOYMAOH
TOYMHNIAIA ¥CN

Avvocato sive juris perito AIKO AOrcO^HTOI
mercedisin postulatione * :)^ducentosquinquaginta NOMIKCOMICOONGN

TeYZeOJC YCN
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In cognitione X millg

Architecto magistro per

singulospueros menstrues ^ cenlum

Capsario ^ in singulis la-

vantibus ^ duos

Balneatori privatorio in

singulis lavantibus ^ duos

De pellibus babylonicis seu trallianis

vel fœnigeis.

Peliis babyionica primae

formae

Formœ secundaK

Peliis tralliana

Peliis fœnic \ .

Peliis vaccitena

De CURIIS " BUBULIS

(;urium bubulum infectum

formaî primae

Tdem confectum ad solen-

da '^ calceamenta

Tn loramenta ^*

^ quingentis

^ quadraginta

^ ducentis

^ centuni

^ trecentis

^ quingentis

AiArNcocecoc ¥a
APXITCKTONIAIAA
CKAAtOKAOeKACTON
nAlAAMHNIAlA ¥P
KAMyAPicoYnepeKA
CTOYTOYKATAMACCO
MeNOY ¥B
TLOBAAANeiniBPATCO^
KA0€KACTONT(ON
AOYOMENCON YB

nepiAePMATOJN
BABYACONJKOJNHTOI
TPAAAIANCONH0OINI
KCON

AePMABABYACONIKON
AO YcD

AGYTO ¥Y
AGPMATPAAIANON^ ¥C
AEPMATOCAAKXAI
NOY*'* ¥T
ACPMATOC^OINIKOY ¥P

nepiBYPCcoNBoeicoN

BYPCAANePrACTOC A0¥0

.urium secundae formœ

infectum

. a infec *^ .

[ginta. eiPrACMENHGICK. CCY
^ septingentis quinqua- .ATA*'YHOAGCMCONYyN
^ sescentis €ICA(jOPAM€NTAKAITA

AOIHA ¥X
BYPCABçl>ANePrACTOC .

X^ irecentis

'' eiPFACMeNHBO ¥X
. . . X . . , AGPMAAireiONnpcor^

AeproN ¥M
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De FOKMIS CALIGARIBUS

Formae caligares maximae ^ centuiu

Formae secundae mensurae ^ octoginta

Formae muliebris ^ sexaginta

Formae infantilis
'" ^ triginta

De caligis

Cabgae primae formae niu-

bonicae ^* sive rusticae par

sine clavis
^^ ^ ducentis viginti

Caligae militares sine clavo ^ centum

Caligae patricii
^*

Caligae senatorum ^'

Caligae équestres.

Caligae muliebres par

Cal. . pagi ^* militares

^ centum quinquaginta

^ centum

^ septuaginta

^ sexaginta

^ septuaginta quinque

De soleis et callicis ^^

. . . icae ^^ viriles rusticanae

bisoles par ^ octoginta

. . . icae viriles monosoles

par ^ quinquaginta

... icae cursuriae ^ par ^ sexaginta

..inae^mulievres^visolespar ^ quinquaginta

. . ae muliebres monosoles

pai' ^ triginta

. . EIS ''^ BABYLONICIS ET

PURPUREIS ET FCENICEIS

ET ALYis. ^ centum viginti

. . Babylonicae '^ par. . . . ^ sexaginta ^^

Purpurei sive fœnicei par ^

. . ci vl ^ ..... '*

. . ci muliebres ^
. . auratae X
Socci babylonici par. \ . . ^ . . . .
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nePlOOPMCONKAAIPAPI

KCON KAAOnOYCA0¥P
B<t> ¥n

rYNAIKeiOCKAAOnOYC¥E

nePITCONKAAIKCON
KAAIKCONMOYATCONeiCON
nPCOTOHTOIIAICOTIKaJN

¥CK
KAAIKCONCTPATICOTIKCON
ANHACOTCON '' ¥P
KAATIOJN^mATPIKI...''

KAATICONKYN. • HTlK(i)N¥."

KAATICONinniKCON. .''

KAAIKCONrYNAlKeiCON.:.*"

KOMBAWNeC'CTPATICOY. ."*

nePICANAAAICONKAI
TPOXAAICON
TPOXAAIAANAPeiAAI
neAMAlAICOTIKA VH '

TPOXAAIAANAPeiAMONO
neAMA ¥n
TPOXAAIAOIKOYPCWPIA^. •

TAYPeiNAirYNAlKeiAlAin-N'''

TAYPeiNAirYNAlKeiAIMONO
neAMOiA

nepiYnoAHMAT.

.

BABYACONIKCONKAI

OOINIKCON KAIi

AGYKCON KAI ROP
OYPCON
YnOAHMATCONBA
BYACONIKCON ¥PK
YnOAHMATATCONnOP
OYPCONHTOI0OINIKCON...'*
YnOAHMATCONACYKCON
nCPlOOPlNCONOI KAI

''

nPOJTHCO ¥T
TYNAlKeiCONnPOB. •

eniKexPYCcoMENC
BABYAWNIKCONAC...
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Ce Seul extrait , monsieur le Ministre
,
pourrait donner lieu à un

long cotnhtentaire , je me bornerai à que^ues courtes observations

siir les passages qu'accompagnent des numéros de renvoi.

1

.

SufistCBi Je rte crois pas qu'il faille corriger sofislœ. U est sub-

stitué à dans d'autres articles du tarif oii on lit, par exemple, cii-

rium^ au lieu de cor'mm,

2. Ducentos, Le texte grec prouve que l'on doit ajouter à ce mot

quinquaginta , ainsi que j'ai eu occasion de le faire remarquer dans

mon précédent rapport.

3. AIKO AOrco. La lacune qu'on remarque entre les deux élé-

ments de ce mot provient non de l'absence d'une lettre, mais d'un

défaut dans la pierre.

i. In postiilatione. Oh serait tenté de croire que les copistes ont

oublié ici et à l'article suivant, in cogniiioney le trait horizontal

placé souvent au-dessus de l'avant-dernière lettre d'un mot se termi-

nant par m. Mais la leçon in singiilis discipulis du premier article et

mieux encore celle du cinquième, in singulis lamntibus, prouvent

qu'à cette époque là lyntaxe latine avait déjà reçu de fâcheuses

atteintes.

5. Capsario, Le capsarias était chargé de garder dans un coffre

destiné à cet usage lès vêtements des individus qui venaient se bai-

gnetj disons le mot, se décrasse^*, naTcciJ.oi(7(j£(jBaLy daUs les bains

publics. Capsa, v^dix^af v^âimT^cx., étaient des formes diverses déri-

vées d'un môme radical et ayant une même signification. Hésychius

explique x^/x^a par le mot Q/ix/j. Le mot zap^apioç du texte de

Geronthrae prouve que déjà les Grecs avaient admis dans la langue

usuelle beaucoup de mots latins avec leurs radicaux et leurs suffixes,

et se contentaient eh pareil cas de les helléniser par la désinence.

Voyez encore l'article suivant.

6. niBRATCi). Sans le texte latin jonVa^orio , ou mieux pnVatono

qui doit être la véritable leçon, on reconnaîtrait assez difficilement dans

ce mot le mot latin priçato, nPIBATU), altéré par suite d'une^ double

transposition de lettres. 11 s'agit du serviteur qui donnait ses soins

à ceux qui se baignaient en particulier; car nul doute que tel soit le

sens de \ov6^vjr)i par opposition à y.aLxaL\kOiaa6]xzvoi de l'article pré-

cédent.

7. Qiiààragihta. Le simple bon sens dit que si les peaux baby-

loniennes de première qualité^valaient 500 deniers, celles de deuxième

qualité ne pouvaient valoir 460 deniers de moins. La notation grec-

que Y prouve qu'il faut lire qiiadringehtis. Le lapicide deStratonicée
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a-t-il confondu les deux nombres latins à cause de leur similitude?

cela est peu probable , car les copies d'un acte aussi important de-

vaient être collationnées. Une erreur de ce genrô était d'ailleurs trop

préjudiciable aux marchands pour qu'ils n'en eussent pas demandé
eux-mêmes la rectification.

8. TPAAIANON- Les Grecs dans la prononciation ne faisant pas

sentir les doubles liquides , les copistes les réduisent souvent à une
seule. •

9. PelUs fœnic[ea]. A ces mots correspond dans le texte grec

l'article qui devrait se trouver vis-à-vis de l'article latin suivant , et ce

dernier a en regard la traduction du précédent. La transposition doit-

elle être attribuée au lapicide de Stratonicée ou à celui de Geronthraet

je pencherais pour cette dernière supposition.

10. AePMATOCAAKXAINOY. Le dernier de ces deux mots , si

on les compare au latin pellis vaccitenaf semblerait avoir été altéré.

Mais d'un autre côté, la leçon vaccUena ne m'est pas m.oins suspecte.

En supposant qu'il faille y voir un équivalent de vaccina et que par

conséquent il s'agisse de peaux de vache , cet article serait déplacé ici

et devrait appartenir aii paragraphe suivant. Je crois donc que ces

deux mots cachent l'adjectif d'un nom de lieu; mais lequel? S'agi-

rait-il de peaux provenant du pays des Laccetatii au N. de l'Espagne?

je serais porté à le croire, si le texte latin ne s'y opposait pas; car

comment admettre que M. Bankes a pu prendre un L pour un y? Ce
qu'il y a de certain , c'est que les deux leçons ne désignent qu'un seul

et même objet dont le prix est fixé à 300 deniers.

1 1

.

Curiis pour Coriis, Voyez la note 1

.

1 2. Ad solenda , le monument doit porter ad soleanda.

13. eiCK. CCY. ATA.SuppléezeiCK[A]CCY[M]ATA.Hésychius:

KôçffdUfjia* ài^ixa. Voy. Pollux VllI, 80; le même 86 : Tô ùe xar-

TU|ULa, xôO^ov, wç èyyvç shai tyiç xov£ojç tov tïo^oCj et VI , 164 :

14. Kat rà lomck du texte grec fait supposer que les mots et cetera

ont disparu ici.

15. Le texte de Mai n'indique pas de lacune en cet endroit; mais

il doit en exister une sur le marbre de toute nécessité.

16. . . a infec. . . Restituez d'après le grec maxima caprina in-

fecta ^ qmdraginta.

17. nPCOT- Suppléez (J), abréviation de o6piJ.-nç.

18. Restituez d'après ie grec confecla ^ quinquagiMa.

19. Restituez : maxima hircina infecta. ^ viginti.
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20. Suppléez fn^infa.

21. Cette leçon comparée au grec ne peut, s'il n'existe pas de la-

cune après le moi prima, être regardée comme exacte. Mais il est

difficile de deviner le mot qu'il faut suppléer. Il est probable que c'est

un mot terminé en earis, peut-être j[>i7eam, propre à faire des bonnets

en feutre.

22. ICpoureiC
23. neiAION pour HIAION.
24. Suppléez : Pileum factum x ducentis.

25. . Suppléez YC , d'après l'exemplaire latin.

26. . . dina. Lisez Pellls hae^dina et suppléez dans le texte

grec ¥|.

27. . . ta. Lisez [eadem confec]ta.

28. . e infecta. Lisez [Pellis hyaena]e infecta,

29. Suppléez : eadem confecta,

30. Suppléez ¥1.

31. Suppléez : Pellis dorcadis, infecta.

32. Suppléez : eadem confecta.

33. Suppléez: [Pellis cerçina primae forma]e infecta. Une partie

de cet article devait se trouver à la ligne précédente, oii le signe ^
que donne le texte de Mai ne saurait être conservé , le texte grec

prouvant jusqu'à l'évidence que ces deux lignes n'ont pu contenir

qu'un seul et même article.

34. Suppléez : [eadem confecta],

35. OBIOGPJ. Le traducteur grec ignorant sans doute le sens du

mot latin oçifer, qui équivaut à om fera, l'aura transcrit avec sa

llexion latine- Puis la ligne oii cette expression figure une fois gravée,

il aura sans doute appris ce que le mot en question signifiait et aura

ajouté l'explication HTOinPOBATGIO[N] , explication incomplète,

du reste, puisque la véritable traduction eût été riroi Tipoêarou xypiov»

Voyez Ducange, Gloss. Med, et. in/, lat, au mot ovifer. Le texte latin

manquant totalement en cet endroit , on ne peut déterminer avec

certitude le prix de cet article qui, du reste, à en juger par l'article

suivant ne pouvait s'élever à plus de 15 ou 20 deniers, puisqu'on

général les peaux travaillées coûtaient le double ou au moins un tiers

en sus des peaux brutes.

36. PelL, etc., suppléez : Pell[is lupina infecta~\ ^ [viginti] qainque.

37. Eadem.,. suppléez : Eadem [confecta] ^ [quadra]ginta,

38. Pellis,,.. suppléez : Pellis [melina ou melis\infecta] ^ [decem].

1 1 s'agit de la peau de martre.
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39. Pellis castori. Lisez castori[s] ou castori[na]y car quel que fût

l'état d'altération où était tombée la langue latine à cette époque, on

ne peut admettre qu'on dît alors castorus,

40. ^ . . uni. Cette désinence qui ne peut admettre d'autre resti-

tution que [cetitjum est évidemment une leçon vicieuse. Le texte

grec de cet article et du suivant ne laisse aucun doute sur ce point

et prouve qu'on devait lire ici viginli,

41. ma. . * lisez : ma[xima infecta}.

42. . . , tiiaginta. Cette désinence cache-t-elle le mot triginla

qui devait se lire une ligne plus haut, ou bien faut-il supposer que

Banbes ne s'est pas bien rendu compte des distances et a placé en

face de cet article un nombre qui appartenait à l'article suivant et a

\n...tiiaginta au lieu àe,..qiiaginta? Ce qu'il y a de certain, c'est que

le seul nombre admissible ici est centum.

43. APr. doit être considéré comme la sigle de A€PrON ou

ANeproN.
44. ... inta. Si la conjecture émise, note 42, est fondée, comme

je le pense , le nombre , dont nous n'avons ici que la terminaison

,

devait se trouver une ligne plus bas, et correspondant à N de l'article

grec ne pouvait être que quinquaginta,

45. D'après le texte grec, il semblerait qu'on doit lire infecta, au

lieu de confecla.

46. De tegestribiis. Corrigez à l'aide de la version grecque : de

segestribus. Voyez Ducange au mot segestriim. Il peut se faire

cependant que les deux formes aient été en usage , et que l'un et

l'autre ait désigné des tapis en sparterie et même en cuir dont on

couvrait le sol pour se coucher ou dont on s'enveloppait pour dormir.

47. Pellis ne peut être regardé que comme une faute du copiste

\iouT pellibus.

48. PuUcare neutre de palicaris, adjectif qui manque dans le

lexique de Ducange où l'on rencontre seulement le \erhe pulicare ^

expliqué par ces mots pulicibus^urgare. Le pulicare devait être une

couverture de cuir qui mieux que toute autre mettait à l'abri des

insectes ennemis du sommeil de l'homme. La traduction grecque

•/.a-Bocpeiov TrouXtxaptou (car c'est ainsi qu'il faut lire au lieu de

TTouêXixaptou) , confirme cette conjecture.

49. Tenennimum, Mai propose de corriger fenemmwm. Je préfé-

rerais tersissimum qui répond parfaitement à l'idée exprimée par Vsid-

jectifgrec xaôapgioç.

50. Formœ infantilis, Cet article manque dans le texte grec.
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51. Mabonicae. Corrigez à l'aide du grec mullonicae. Il résulte de

ce passage que déjà au temps de Dioclétien on désignait le mouton
par le mot multo, onis, mot qui avait été jusqu'ici regardé comme
datant d'une époque beaucoup plus récente.

52. Sine clavis. Cette circonstance est oubliée dafts le texte grec.

53. L'adjectif avvîXcoToç manque dans les lexiques. Il devra y
prendre place désormais.

54. Caligae patricii. Lisez caligae patriciae ou calcei patricn ; car il

paraît peu probable que caliga eût changé de genre au IV^ siècle.

55. KAATICON. Le ^id^Toç ou y.(xhioç était, dit-on, un mot propre

ê h Sicile et désignait une chaussure très- couverte. • •

'

56. nATPJKJ. . Lisez : nATPIKI[CON ¥PN].
57. Senatorum. Lisez : Venatomm, ainsi que le demande le texte

grec.

58. KYN. . HTIKCON ¥. Lisez : KYN[Hr]HTlKCON ¥[P].

50. Suppléez [¥0].

60. Suppléez ]¥Z].

61 et 62. Cal. pagi. Suppléez : ca\jn\pagi. Il s'agit d'une chaus-

sure très-solide, peut-être d'une sorte de soulier-guêtre , comme on

pourrait l'inférer du grec KOMBACONGC, formé de x6iJ.^oç, nœud,

6oa/o/i. Voy. Ducange, Lex. med. et inf, ^r., aux mots xo|y.êoç et

xojtzêfov , et Ttoii^dcGocadat.

63. ¥. . suppléez :¥[0e].

64. Lisez Gallicis. Le Gloiss.gr. lot, explique rpo^^âç pai' gaWi-

cula.

65. . . icae, suppléez ici et aux lignes suivantes [gaU]icae.

66. Cursuriae. Voyez note 1.

67. OIKOYPCCOPIA- Je crois que les deux premières lettres

doivent être supprimées ou remplacées par H qui a le même son.

Ajoutez [YE]-

68. . . inae. Lisez [taur]inae ici et à la ligne suivante.

69. MuUevres, . visoles. Ces m^s et alvis pour albis qu'on lit

quelques lignes plus bas sont une des nombreuses preuves d'oii il

résulte que le b se prononçait v dans les derniers siècles de l'empire.

l\ ne doit pas y avoir de lacune entre muliebres et bisoles.

70. N. Lisez [¥]N, et la ligne suivante [Y]A*

71. . eis. Lisez [De ealc]eis, etc. C'est le titre d'un nouveau para-

graphe. Le nombre centwn viginti qui est en regard de ce titré n'est

donc pas à sa place. Il appartient , comme le prouve le texte grec

,

à l'article qui vient immédiatement après.
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72. Babylonicae par ; lisez : Calcei babijlomci , etc. La ligne sui-

vante confirme cette correction.

73. Sèxaginla doit ê(re sur la pierre en regard de l'article pnrpu-

rei sive fœniceipar.

74. OOINIKOaN. . Suppléez [¥Z].

75. Suppléez soc]ci[albi vîri]l[es primae mensurae] x [trecenlis].

76. OIKAI. . Lisez : HKAI- • • car avec Trspt^popivwv il faut sans

doute sous-entendre v-noâ-n^-oiroiv.

Vous le voyez , monsieur le Ministre, le texte latin se complète ou

se corrige presque à chaque pas à l'aide du texte grec, et il est vrai-

ihent à déplorer que ce secours ne s'étende pas à tout ce qu'on pos-

sède du monument latin. Je ne renonce pas à l'espoir de retrouver

dans la suite de mon voyage quelque nouvel exemplaire du tarif en

question qui suppléerait à ce que le nôtre laisse à désirer. Déjà j'ap-

prends qu'à Lébadée se rencontre un iharbre contenant une quaran-

taine de lignes dans le genre de celles du marbre de Geronthrae , mais

malheureusement fort mutilées à en juger par l'estampage qu'on m'en

a remis. Je n'ai pu guère y distinguer que le signe ^. Peut-être

obtiendrai-je plus en présence du monument lui-même.

Je ne veux pas quitter les marbres de Geronthrae sans ajouter que

des trois autres plaques , la première traite surtout des instruments

propres à tisser les étoffes, les deux autres des innombrables genres

de tissus de lin en usage dans l'empire et des vêtements qu'ils ser-

vaient à confectionner. Le moment n'est pas encore venu de mettre

au jour cette dernière partie du tarif : elle doit être préalablement

l'objet d'un long travail de restitution que je ne puis songer à exé-

cuter ici.

Je passe maintenant, monsieur le Ministre, au décret dont je vous

ai transmis une copie à la fin de mon dernier compte rendu. J'avais

conçu l'espoir de pouvoir, pendant mon séjour à Athènes, tenter la

restauration des deux parties qui le composent , car je persiste plus

que jamais à croire que les deux inscriptions appartiennent à un seul

et même acte ; mais le nouveau travail auquel je me suis livré sur les

marbrés de Geronthrae, la transcription de quelques inscriptions dé-

couvertes pendant mon voyage dans le Péloponèse, ont absorbé

presque tous mes instants et ne m'ont pas penïiis de remplir autant

que je l'aurais voulu , la promesse que je vous avais faite. La restau-

ration de la première partie est d'ailleurs d'une difficulté presque in-

surmontable, dans l'état de mutilation où se trouve le monument. Je

ne crois pas cependant m'être trompé sur le sens général du monu-
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ment. C'est bien un décret accordant les droits de proxénie. Le décret

émane de la ville de Geronthrae ; car je ne doute pas , à en juger par

la ligne 28 ,
qu'il ne faille lire ligne 1

[EAOZETAinOAEITnNirEPONOPH]TAN.

De cette ligne à la ligne 26 , on entrevoit qu'il s'agit de citoyens

appartenant à différentes villes, d'un Lacédémonien , ligne 21 , d'un

Gythéate, ligne 22, d'un Pyrrichien, ligne 23, qui, accompagnés d'un

quatrième dont la patrie doit être indiquée ligne 20, et suivis d'un

secrétaire, sont venus à Geronthrae accomplir un ministère public

,

peut-être celui déjuges. Une copie du décret, avn'ypacpov, ligne 26

,

doit être envoyée suivant l'usage dans les différentes villes en ques-

tion. Le reste est facile et doit être lu ainsi :

[EIMENAEKA]IE[K]rONn2nPOZENn2KA[l]
[EYEPrETA2TA2nOAi]02TnNrEPONOPHTAN
KAIEXHNErK[TA]2l[NrA2KAI0IKIA2]

30 KAITAA0inATI[MI]A[YnjAPXHNA[YT]0[l20]
2A[KlAlTOI2A[ni]2TOI2nPOZEN012KAlE[Yl
EPrETAI2TA2nOA102EIMENAEAYT01[2]
KAIATEAEIAN[An]A[N]T[n]NT[n]NAA[nANHMA] (^)

[Tn]NTn[N]TEKAinOAEMnKAIEIPANA2TAN[AE]
35 nPOZENIANTA[Y]TANANArPA[y]ANT[nNOIEct)0]

P0IT[n]NEni2TPATArnEEN0<t>ANT02[E2]
2TAAANnETPINANENTnilEP[n]ITO[YAnOA]
AnN02TOAEANAAnMAAnOAI2AOT[n] (10)

Les lignes 33 et 34 me laissent encore quelque incertitude surtout

les mots Twv (^^aTravyj/uiaTwv ajoutés à axélzioLv qu'on rencontre tou-

jours sans déterminatif. Peut-être un jour quelque nouveau monu-

ment viendra-t-il justifier ma conjecture ou m'en suggérer une plus

satisfaisante. Quant à la formule twv scpopot ol im GTpaTxyà "Ezvéd^oLVToç

elle se trouve aux numéros 1322 et 1323, qui , comme notre inscrip-

tion , appartiennent à la Laconie.

Je passe aux inscriptions funèbres. Sur une petite stèle en pierre

rougeâtre de 0,480 sur 0,255, j'ai lu, chez Michel Mito, ce nom

unique en lettres d'une bonne époque :

nOAITA2

Sur une pierre de l'église abandonnée de Saint-Théodore , se

trouvent confondus en un seul groupe plusieurs adieux funéraire

4
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qui doivent être, à en juger par la forme des lettres, d'époques très-

différentes :

H2XA1PE O
PE AniEIAXAIPETA

AHEIAXAIPE NIKOAAMIATA
20ENH2IEPO2 XAIPE

0AAM02 XAIP

L'église de Saint-Théodore comme la plupart des églises de Geron-

thrae est bâtie en grande partie avec des débris d'architecture. J'y

ai distingué des antéfixes, un chapiteau ionique au-dessous duquel

on lit :

A
YTP12

Enfin, pour ne rien omettre, je reproduirai encore le fragment

suivant :

2nEPKAEI
IH2IKA ,

Avant de rentrer à Sparte, monsieur le Ministre , j'ai voulu visiter

les ruines de l'ancienne petite ville (Troltd/^a) de Marios, située à

100 stades de Geronthrœ. Mais cette course a été peu fructueuse.

Aucune trace de l'ancien temple des dieux , de celui de Diane. De

tout ce que vit autrefois Pausanias il n'existe plus que quelques assises

de l'acropole et ces eaux si belles , si abondantes dont le voyageur

grec parle avec tant d'enthousiasme.

Je suis avec respect

,

Monsieur le Ministre,

Votre dévoué serviteur,

Ph. Le Bas.

Constantinople, le 2G septembre 1843,
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FONTAINE DE L'HIPPODROME A CONSTANTINOPLE.

Malgré les recherches assez étendues que les antiquaires ont faites

sur les jeux du Cirque et sur les édifices qui leur étaient destinés,

il y a beaucoup de détails qui sont encore inexpliqués, et qui ont

disparu dans les ruines des hippodromes. 11 reste, d'ailleurs, un

bien petit nombre de ces édifices qui soient assez bien conservés

,

pour (fu'on en retrouve toutes les parties, et ceux qui existent en

entier, car on peut en citer deux en Asie, l'un dans la ville d'Aphro-

disias, et l'autre dans les ruines de Perga en Pamphylie, ceux-là

offrent dans les lignes de leurs plans une telle simplicité, que l'on

y chercherait vainement toutes les dispositions des cirques romains ;

lePulçinar, destiné aux personnages de distinction ; les Carceres,

ou écuries pour les chars; le Mœnianum, escalier qui desservait plu-

sieurs étages; enfin, l'Euripe, canal qui interdisait aux coureurs

l'approche du Podium, et la Phialé ou fontaine destinée à les désal-

térer.

Toutes ces dispositions manquent dans la plupart des hippodromes;

cependant on peut s'en faire une idée d'après quelques monuments

encore debout. Le corps de bâtiment appelé Mœnianum 'se ré-

trouve en entier dans l'amphithéâtre antique de Pola en Istrie, et

l'on peut y reconnaître toutes les dispositions des escaliers. On voit

quelques vestiges du PuUnnar, au stade de la ville d'Aiziani
;

mais Jusqu'ici nul antiquaire n'a cherché à développer le mystère

qui cache l'emplacement et la forme de cette fontaine que les auteurs

byzantins appellent PhiaJa, cptaAvî.

La description que le voyageur Pierre Gille nous a laissée de

l'hippodrome de Constantinople, fait vivement regretter que ce vaste

édifice ait été entièrement saccagé pour bâtir des monuments mo-
dernes ; car je dois avouer qu'avec les documents nombreux re-

cueillis sur place, je n'ai pas pu parvenir à reconstruire le cirque

d'après la description de P. Gille, malgré le secours que m'a offert une
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gravure portant la date de 1 580 , qui se trouve dans le conomentaire

d'Onuphre sur les cirques. Elle porte pour titre : Circi sive hippo-

dromi Constantinopolùani ah imp, Cœsare Flavio Constantlno Àu-

fpisto exœdificad reîiquiœ qiiœ centesimo anle anno quum ea urbs a

Tiircis occnpata est adhuc supererant. Peut-être celte planche n a^

t-eljepas été faite d'après nature, mais seulement dressée d'après la

description du voyageur français ; si l'on reconnaît en effet une cerr

taine exactitude dans les dispositions des rues, il y a des parties qui

sont tout à fait imaginaires. Ainsi , il est impossible de voir les mur
railles de la Propontide en même temps que le terrain qui sépare le

cirque de la mer, terrain qui comprend aujourd'hui non-seulement

la vaste mosquée du sultan Achmet, mais encore tout un quartier

couvert de maisons.

La petite église que l'on voit sur la droite pourrait être celle de

Saint-Jean-Calybithe
,

qui n'était pas loin de Sainte-Sophie. La

grande colonne à spirale, Cochlœa'columna ^ n'était pas en cet en-

droit. Il y avait dans une des cours tlu palais une colonne de por-

phyre, qui fut renversée par un tremblement de terre longtemps

après la prise de Constantinople, mais qui ne pouvait être vue du

point oii le dessin est censé être fait. Ce qui est exact dans cette

planche, c'est la rue du Divan, Bivan-Iolou-soii , qui traverse la

ville depuis Sainte-Sophie jusqu'à la porte d'Andrinople , et le groupe

d'habitations opposé à l'hippodrome, dans lequel on reconnaît l'église

de Saint-Phocas , aujourd'hui à demi détruite , et convertie en maga-

sin d'habillement pour les troupes.

Comparons maintenant l'hippodrome décrit par P. Gille et les

ruines qui nous restent encore.

Tous ceux qui ont lu une description de Constantinople savent

que dans la grande place appelée aujourd'hui At-Méïdan on voit en-

core un obélisque de granit couvert d'hiéroglyphes , une colonne torse

en bronze, et un autre obélisque bâti en assises de pierres, mais qui

était jadis revêtu de plaques de bronze. La colonne torse est placée

entre les deux obélisques et éloignée de 30 mètres de l'un et de

l'autre. Ces trois monuments appartenaient à la Spina du cirque, la-

quelle devait avoir une longueur beaucoup plus grande. Les ruines

des Carceres se voient encore à la surface du sol du côté de la rue du

Divan; mais; toutes les autres constructions ont disparu, et la

partie droite a été envahie par les dépendances de la mosquée du

sultan Achmet.

Du côté gauche, il y a une caserne d'infanterie récemment bâtie;
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c'est au pied du platane voisin qu'a été trouvé le petit monument

qui fait le sujet de cet article , et que je regarde comme unique.

Pierre Gille décrit d'abord l'obélisque de granit. Nous pouvons

comparer aujourd'hui ce monument à la description de l'auteur fran-

çais , et nous convaincre que son style est tellement embrouillé , que

l'on peut le regarder comme inextricable lorsqu'on n'a pas les monu-

ments pour se guider.

J'ai adressé à l'Académie des inscriptions tous les dessins relatifs

à cet obélisque, les hiéroglyphes dont il est couvert et les bas-reliefs

du piédestal qui avaient déjà été publiés par d'Agincourt.

La ressource que nous offre Pierre Gille est de connaître les me-

sures des trois marches sur lesquelles repose le piédestal, et qui

sont aujourd'hui totalement enterrées. Je, n'ai jamais pu obtenir la

permission de faire fouiller au pied de ce monument, ni au pied de

la colonne de bronze.

L'obélisque de pierre est ensuite décrit par Pierre Gille : a Dans

la direction des obélisques, dit-il, il y a sept colonnes, dont l'une

est faite de granit, et a dix-sept pieds huit pouces de circonférence

à sa base. Viennent ensuite cinq colonnes disposées respectivement

( tenentes eumdem ordinem), comme le sont entre eux les obélisques

et la colonne de bronze , et formant une ligne droite au milieu de

l'hippodrome. » Or, comme ces monuments sont espacés de 30 mè-

tres , il s'ensuivrait que la longueur de l'épine aurait été de 180 mè-

tres , sans compter les distances des bornes qui se trouvaient aux

deux extrémités.

Du côté de la mer, on voyait encore dix-sept colonnes de marbre

blanc et d'ordre corinthien, qui entouraient l'hippodrome. Elles

avaient 3 pieds de diamètre et 18 pieds de haut (cette proportion

ne se rapporte nullement à l'ordre corinthien) et étaient supportées

sur un soubassement percé d'arcades, et haut de 50 pieds. On voyait

aux architraves des anneaux de bronze destinés à suspendre les vela-

ria. L'auteur déplore la ruine de ce monument, qu'on démolissait

sous ses yeux pour faire le caravansérail du sultan Soliman. Au-des-

sus de l'ordre corinthien existait un second ordre dont Pierre Gille

ne donne pas la dimension, mais qui ne pouvait avoir moins de

12 pieds. Si nous ajoutons les hauteurs de tous les entablements,

nous avons plus de 80 pieds pour la hauteur totale de l'édifice. Cette

mesure me paraît exagérée.

Je passe sous silence les innombrables statues placées sous les

portiques. Cherchons maintenant les longueur et largeur du plan.
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Les bas-reliefs dn soubassement du socle représentent, d'un côté,

l'érection de l'obélisque, qui se lit en trente-deux jours , et de l'autre,

les courses du cirque autour de la spina. Les quatre bas-reliefs du
socle offrent aux regards l'empereur assis dans le Palvinar, et distri-

buant des couronnes aux vainqueurs. Il me paraît démontré que

l'auteur a voulu représenter dans ces divers tableaux toute l'histoire

du cirque : la construction , l'ouverture des jeux et les récompenses

décernées aux vainqueurs. Or, dans le bas-relief du socle , au cou-

chant, on voit la spina du cirque représentée dans toute son étendue.

Les deux obélisques sont placés vers les extrémités de la spina , mais

séparés des bornes (Metœ) d'un espace égal à la moitié environ de

leur distance respective; or, cette distance est de 60 mètres. Je

trouve 40 mètres du pied de l'obélisque de granit à un massif de

brique situé dans le centre de l'At-Meïdan, et que je considère

comme le soubassement des premières bornes. On ne peut faire la

même observation du côté de l'obélisque de pierres , attendu qu'il est

très-voisin des maisons; mais admettant, d'après le bas-relief, qu'il

soit à une égale distance de la borne du couchant, nous aurons

40 + 60 -f 40, ou 140 mètres pour toute la longueur de la spina

entre les bornes.

La spina du bas-relief est décorée d'aedicules ,
près desquels se

trouvent plusieurs personnages. Je reconnais, en effet, cinq colon-

nes comme le dit Pierre Gille dans son texte latin. Mais quatre de

ces colonnes appartiennent à un petit temple quadrilatère. Les bornes

sont un triple cône porté sur un soubassement circulaire, comme
dans tous les cirques connus.

De la pointe de la spina , à l'extrémité septentrionale du cirque

,

je compte 50 mètres. La ligne des Carceres, qui est bien déterminée

dans la gravure d'Onuphre, se reconnaît encore sur le sol de l'hip-

podrome. On suit toute la ligne transversale des constructions qui

étaient de briques. La même longueur existant à l'extrémité sud me
donne pour longueur totale de l'hippodrome de Constantinople

240 mètres; or, je trouve 233 mètres 70 centimètres à l'hippodrome

de Perga en Pamphylie. C'est donc une différence de 7 mètres que

me donne le calcul , ou 3 mètres 50 centimètres pour chaque extré-

mité , erreur bien facile à commettre quand on n'a pas la ressource

des fouilles. Je suis porté à conclure que l'arène de l'hippodrome de

Constantinople n'était pas plus grande que celles des autres cirques

connus. Il est beaucoup plus difficile d'en déterminer la largeur,

attendu que le Podium et les gradins ont été enlevés depuis des siè-

n, 10
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des. J'étais sans renseignements sur ce point lorsqu'un officier turc

,

nommé Yachhiar Aga, vint m'annoncer un matin (en mai 1 834) qu'on

avait trouvé près de sa caserne un monument sculpté qu'il regardait

comme un escalier.

Ce monument , que je dessinai et mesurai en détail , appartenait

certainement à l'ensemble de l'hippodrome , les bas-reliefs qui le dé-

corenten font foi. Il était destiné à un usage hydraulique -, les tuyaux

(fistulœ) qui circulaient dans l'intérieur étaient en partie conservés ;

je pense qu'il dépendait de la fontaine ou phialé du cirque; mais

d'après sa petite dimension, j'imagine qu'il faisait partie d'un ensem-

ble, car il n'a guère plus de 1 mètre 50 centimètres de hauteur, et

il eût été perdu dans la vaste enceinte du cirque.

L'anonyme de Constantinople, en décrivant les diverses parties de

l'hippodrome ,
parle d'une statue d'airain qui était placée sur une co-
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lonne au-dessus de la fontaine (phiala) du cirque. Ce détail sofïit

pour prouver qu'il est question d'un monument d'une certaine im-

portance. Celui que nous décrivons est en marbre blanc {voyez la

planche 28), il a de hauteur 1 mètre 20 centimètres, il est gravé

au dixième de l'exécution ; il alFecte la forme générale d'un plan

incliné sur lequel on a tracé une spirale au haut de laquelle un tuyau

de plomb apportait de l'eau qui coulait ensuite en cascade dans les

cavités de la spirale et rentrait par un autre tuyau inférieur. Trois

trous circulaires qui s'ouvrent sur les parois donnaient sans doute

issue à des jets d'eau qui tombaient dans un bassin. C'était l'orne-

ment principal de ces sortes de fontaines.

Le même anonyme décrivant la phialé de Sainte-Sophie dit qu'elle

était ornée de douze lions , douze daims et douze chevreuils
, qui je-

taient de l'eau dans des coquilles de jaspe. Au-dessous de la pente, le

monument est évidé en forme de vomitoire d'amphithéâtre, et la face

postérieure représente une arcade (1) ; il était donc isolé. Ce sont sur-

tout les bas-reliefs dont il est décoré qui rendent ce monument très-

digne d'intérêt, attendu qu'ils complètent ceux que nous avons re-

marqués tant sur le socle que sur le piédestal de l'obélisque.

L'un de ces derniers représente l'empereur debout, tenant à la

main une couronne. Sur le devant de la scène, sont des joueurs de

flûte et de psaltérion , et dans les angles , au point de l'orchestre ou

nous mettons nos contre-basses , on distingue deux orgues à soufflet,

qui sont manœuvrées par des enfants et des hommes qui paraissent

toucher l'instrument. Des danseuses sont mêlées aux musiciens. Ce

sujet prouve que l'ouverture des jeux était précédée ou suivie d'une

fête musicale.

Le bas-relief du côté gauche de notre monument confirme cette

supposition ; il est divisé en trois sujets (2). Le premier est évidemment

une représentation scénique. Deux joueurs de flûte double accompa-

gnent deux personnages dont les gestes sont très-animés. Annon-

cent-ils dans leur récitatif la fête qui va s'ouvrir ou proclament-ils

les louanges des vainqueurs
; je serais tenté d'adopter la première de

ces suppositions, si je m'en rapporte à la suite du bas-relief. Je vois

en effet dans le second sujet, deux hommes qui frappent un vase d'ai-

rain, une cloche d'une forme particulière suspendue dans son châssis;

j'explique ainsi le jeu de cette machine. L'homme de gauche est

chargé de faire tourner sur son axe le vase dans lequel sont répandues

(1) ^oyer fig. 2 ,
pi. 29.

(2) Fig. 1 , pi. 28.
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des boules de bronze, l'une vient de tomber. L'autre bomme frappe

sur la surface avec un fléau pour augmenter le bruit de l'airain.

C'est pour annoncer l'ouverture des courses. En effet, je vois dans le

plan inférieur les triples metae qui indiquent l'épine, et l'appariteur

armé de son bâton qui ouvre la carrière à un jouteur monté dans un

quadrige ; il est penché sur ses chevaux et les excite avec son fouet.

Sur le côté droit, les jeux sont terminés (l). Lejouteur tientdans sa

main droite son fouet et une couronne qu'il n'avait pas en partant
;

il est attendu à la fin de sa carrière par un homme vêtu d'une toge

qui lui présente une palme. On le voit encore dans le fond rentrant

chez lui à cheval. Il tient dans sa main droite un objet indéterminé,

et montre avec empressement sa couronne à une femme qui l'attend

appuyée sur une fenêtre.

Dans la partie supérieure le chqeur qui a charmé la foule par ses

accents rentre précédé du chorégeet des joueurs de flûte.

Le soubassement du plan incliné représente les luttes ouvertes.

Deux chars se disputent la carrière, et dans le fond un juge tient une

couronne élevée prêt à la déposer sur la tête du vainqueur.

En mesurant la distance de l'axe du cirque au point oii a été trouvé

ce monument, j'ai compté 21 mètres, ce qui me donnerait 42 mètres

pour la largeur totale. Je crois cette largeur trop forte, et je suis dis-

posé à croire que ce petit monument était hors de sa place. Le cirque

de Perga a 34 mètres 30 centimètres ; il est fâcheux que les fouilles

qui ont été faites devant la caserne des Nizam n'aient pas été prolon-

gées ,
peut-être aurait-on mis à découvert l'ensemble du monument.

D'après les faibles indications qui subsistent il paraîtrait que la fon-

taine était peu éloignée des Carceres, qu'elle était unique, c'est-à-dire

que l'autre côté du cirque en était privé, car le texte grec n'en men-

tionne qu'une seule. Les nombreuses conjectures auxquelles on peut

se livrer, en reconstruisant par la pensée l'ensemble de cette fon-

taine, ne pourraient conduire à aucun résultat satisfaisant. Il faut es-

pérer que si de nouvelles circonstances se présentent d'examiner ces

lieux, elles n'échapperont pas à quelque antiquaire européen.

Ch. Texier.

(1) Foyezùg. i, pi. 29.
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I.

LE Sacro m\m m gèkes.

Le nom que je viens de transcrire est celui d'un vase hexagone

regardé durant des siècles comme une relique qu'aucun trésor n'au-

rait su payer; en lui contestant tout autre mérite, on ne saurait se

refuser à reconnaître en lui un monument d'une haute antiquité.

Il est d'une belle couleur d'émeraude , d'une forme agréable ; les

angles sont bien tranchés ; les anses
,

prises dans la matière , sont

bien placées ; les ornements qui consistent seulement en des rangées

de points creux , sont de bon goût ; les soufflures sont peu nom-
breuses ; il est aisé de voir qu'après avoir été fondu en entier, il a

été habilement réparé au touret.

On ne douta pas, durant une longue suite de générations
, qu'il

n'eût servi au dernier repas que Jésus-Christ ait fait avec ses apôtres.

Lors delà prise de Césarée par les croisés, en 1101, il passa au

pouvoir des Génois comme formant la portion de butin à laquelle ils

avaient à prétendre. Porté à Gênes il y fut conservé avec un soin

extrême. Déposé dans une niche creusée dans le mur qui sépare de la

nef une des deux sacristies de l'église Saint-Laurent , il n'était ofl'ert

aux regards de la foule qu'une fois par an, lors d'une des fêtes les

plus solennelles; encore ne le voyait-on que de loin; un prélat le

montrait du haut d'une tribune , en le tenant dans ses mains par un
cordon , et il était lui-même surveillé par des chevaliers chargés de

veiller spécialement à la conservation de cette gemme. On les nom-
mait claçigeri. Les clefs de l'armoire qui renfermait le Catino

restaient en leur pouvoir et il leur était défendu de jamais les con-

lier à personne. Les clavigeri étaient choisis parmi les citoyens

les plus éminents de la république. Des amendes de cent à mille du-

(1) Nous sollicitons quelque indulgence en faveur de ces notes; leur rédacteur

ne les avait jetées sur le papier que pour se rendre compte de ses lectures; aujour-

d'hui, loin de Paris, il ne peut les revoir, il ne les avait pas destinées à l'im-

pression.
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cats, et, en certaines circonstances, la peine de mort, étaient pronon-

cées contre quiconque aurait osé toucher le vase avec de l'or, de l'ar-

gent, des pierres , du corail ou quelque autre matière dure, mesures

rigoureuses que confirma une loi du 24 mai 1476. Pendant long-

temps personne ne vint combattre l'opinion qui regardait ce vase

comme étant une émeraude d'une gigantesque dimension ; mais au

XVIIP siècle , il né manque pas d'observateurs qui affirmèrent que

c^était du verre et rien de plus (1).

La victoire mit pour un moment le Catino au pouvoir des Fran-

çais ; il sortit de son inaccessible retraite , et , tout étonné de voir le

grand jour, il se trouva transporté à Paris j le directeur du Cabinet des

antiques , Gosselin , demanda qu'une commission de fInstitut fut

chargée de l'examiner ; il en résulta un rapport qui décida que la ma-

tière du Catino n'était que du verre coloré. En 1816 , il retourna à

Gênes, mais ces voyages lui furent funestes; il se trouva brisé à son

arrivée. Aujourd'hui
,
quoique bien déchu de la vénération qu'il avait

inspirée, quoiqu'il ne soit plu^ l'objet de lois spéciales et sévères , il

est toujours, et à bon droit, regardé comme un antique d'un très-

grand prix (2).

Un moine de l'ordre des Augustins , Fra Gaëtano , mit à profit le

loisir dont il jouissait dans son couvent de Sainte-Thérèse à Gênes

,

pour composer un très-long ouvrage sur l'authenticité de l'histoire

du 5acro Catino; ce travail parut en 1727, in-4«, sous le titre sui-

vant : Il Catino di Smeraïdo orientale, gemma consecrata da N. S.

Jesu Cristo nelï ultima cena degli Azimi e custodita con religiosa pietà

dalla serenissima Repuhlica di Genoça , come glorioso trofeo riportato

nella conquista di Terra Santa Vanno MCI, Si mostra la sua antichità,

preziosità et santità autenticata dagli Àutori come dalle puhliche scrit-

ture delV Archivio, Opéra istorico morale arrichita di cognizioni et dot-

trinejfrofittevoli a studiosi e grate agli amatori deÏÏ Antichità. Genova,

1727, in-4% xxxvii et 308 p. L'auteur a recueilli toutes les tra-

ditions qu'avait conservées une piété peu éclairée ; il avance (chap. i v
)

que ce fut la reine de Saba qui offrit ce vase à Salomon comme le

(1) f^oir les Voyages (en allemand) de Keyssier. Hanovre, 1761, II, 321 ;

Barthélémy, Voyage en Italie , p. 18 ; De la Condamine, Mém. de l'Acad. des

Sciences, 1757, p. 340; Dolomieu, Dissert, sur Vémeraude, insérée au Magasin
J^ncyciop., an. I , t. I, p. 17-145.

(2) Voir d'ailleurs Millin , Magas. Encyc. janv. 1807, 1. 1, p. 137-150 où se

trouve une figure du Catino ; le Voyage en Savoie (ïm même savant, t. II, p. 165;

l'ouvrage de Bossi , sur le vase que l'on conservait à Gênes sous le nom de

Santo Catino. Turin, 1809, in-8.
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présent le plus précieux qu'elle pût lui faire. Le monarque hébreu le

6t déposer dans son trésor; il en connaissait tout le prix, il en faisait

usage aux fêtes les plus solennelles. Le Catino passa bien plus tard

au pouvoir d'Hérode. Jésus ayant célébré la cène dans une salle où

l'on s'attendait à la venue de ce dernier roi, employa ce vase, qui

avait été aj3porté afin d'être mis à la disposition du monarque. Cette

version un peu forcée na pas obtenu un assentiment unanime;

d'autres écrivains ont pensé que le Catino était devenu , par voie de

succession , la propriété du maître de la maison chez lequel Jésus-

Christ réunit ses apôtres pour la dernière fois.

Fra Gaëtano pense que ce docteur de la loi dont l'Évangile tait le

nom était Nicodème. Lors de la dispersion des apôtres et des disciples,

rien n'empêche de croire que Nicodème n'eût cherché refuge à Césarée
;

il y porta le Catino qui était demeuré en son pouvoir, et qui, pendant

près de dix siècles, trésor dont des propriétaires jaloux ne révélaient

point l'existence , resta ignoré dans cette ville jusqu'au moment où

il passa dans les mains des chrétiens (l).

Nous avons recherché dans les anciens auteurs ce qui pouvait jeter

quelque jour sur l'origine de cette tradition et sur la découverte du

monument dont il est icr question.

Nous trouvons dans Mathieu Paris un passage où cet historien paraît

confondre quelques-unes des circonstances de l'histoire du Catino avec

les légendes du Saint-Graal. «Dieigitur praefixoconvenientes magnâtes

« apud Westmonasterium, Magister enim Templi et Hospitalis cum
<( testimonio quamplurimorum sigillorum, videlicet Patriarchœ Hie-

« rosolymitani archiepiscoporum quoque et episcoporum , abbatum

« et aliorura praelatorum et magnatum de terra sancta miserunt

<( quandam portionem sanguinis Dominici, quem, pro sainte mundi,

« fudit in cruce, in quodam vase crystallino vetustissimo, per quem-
« dam fratrem Templorum bene notum (2). »

Un récit qui se rapporte à une autre époque , mais où se montre

l'influence d'une idée semblable à celle qui guidait la plume de Ma-
thieu Paris, se retrouve dans un autre vieux chroniqueur britan-

nique (3) : « Copulavit etiam rex Ethelstanus et aliam sororem suam
« Othoni imperatori , a quo

,
praeter gemmas et equos , recepit quod-

(1) Voir VHùt, des Croisades (en allemand), par Wilken , t. II, p. 104 ; et

Beilage (addition), II, p. 8.

(2) Lib. lïl, a. 1247, Zond. 1686, in-fol. p. 641.

(3) Radulphus Higdenus, Polychrome, lib. VI. a. 925, dans le recueil de Gale :

SeripU XV, BtU., t. I
,
p. 262.
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« dam vas ex Onichino transparens et politum , ita subtuli caelatoris

« arte corapositum, ut vere fluctuare segetes, gemmare vites, homi-

c( num imagines moveri videantur : recepit eliam ensem Constan-

<c tini magni, in quo litteris aureis nomen possessoris legebatur, in

« cujus capulo super crassas auri laminas figebatur clavus ferreus,

(( unus de quatuor quo Christus in cruce figebatur ; item lanceum

<( Karoli magni, qua vibrata semper victor abibat, quam tradunt

« aperuisse latus Christi, etc. »

Si nous passons aux historiens des croisades , le témoignage le

plus circonstancié se trouvera dans Guillaume de Tyr (liv. X, ch. 16):

a Erat autem in parte civitatis, in loco edito, ubi olim ab Herode

(( ad honorem Augusti Caisaris , miro opère dicitur fabricatum tem-

« plum
, publicum civitatis oratorium : in hoc eodem oratorio reper-

ce tum est vas coloris viridissimi, in modum parobsidis formatum,

« quod praedicti Januenses smaragdum reputantes, promulta summa
(c pecunisB in sortem recipientes , ecclesiae suae pro excellenti obtu-

c< lerunt ornatu. Unde et usque hodie transeuntibus per eos magna-

« tibus vas idem quasi pro miraculo soient ostendere persuadentes

« quod vere sit id quod color esse indicat smaragdinus. »

Alberic des Trois-Fontaines s'exprime ainsi dans sa Chronique

insérée par Leibnitz dans ses Accession, histor. Lips., 1698, in-4%

p. 183 : « Ita Balduinus rex capta prias Antipatride civitate, quai

(( nunc dicitur Assur, Caesaream ei vicinam obsidet quaî prius

c( Turris Stratonis dicebatur. Civitate violenter effracta, cives in

c( quoddam oratorium suum confugerunt, ubi tanta fuit strages eo-

« rum , quod columnarum bases sanguis tingeret occisorum , ubi

(( participes illius victoriae Januenses vas viridissimi coloris repertum

c( et in modum paropsodii formatum pro multa summa pecuniae réci-

te pientes in sortem pro excellenti obtulerunt ornatu ecclesiae suae. »

Marin Sanuto, dans son curieux ouvrage, composé, mais sans

fruit , pour provoquer une nouvelle croisade , dans son Liber secre-

torum fidelium Crucis, lib. III, P. VI, c. iv (voir le recueil de

Bongars : GestaDeiper Francos (Hanov., 1611), P. II, 134, b.),

écrit de son côté : « Ibi Caesareae Januenses repertum vas pretiosum

« sive de viridi lapide, quem smaragdum asserunt, pro parte mer-

ce cedis acceperunt et matrici ecclesiae dederunt. »

Un archevêque de Gênes, Jacques de Voragine, devenu célèbre

grâce à cette Légende dorée, dont il fut le compilateur, et qui a été

si souvent reproduite durant quatre siècles, s'est trouvé celui des an-

ciens annalistes qui a le plus longuement parlé d'un événement d'une
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importance aussi capitale à ses yeux, pour la cité dont il était le mé-
tropolitain. Quoique son récit soit d'une certaine étendue, nous le

reproduirons intégralement; peu de personnes iront le chercher au

chapitre 18 du Chronicon Janiiense inséré dans le vaste recueil de

Muratori : Script, Rer, Ital., t. IX, p. 32.

« Erat autem in prœdicta civitate (Csesarea) vas quoddam sme-

« raldinum inœstimabiliter pretiosum : capta igitur civitate praedicta

«a praedictis (Januensibus) de communi consensu très partes om-
« nium, qua3 ceperunt, facere voluerunt. In prima igitur parte

« supradictum vas smeraldinum assignaverunt : in secunda parte

« corpus civitatis cum omnibus rébus immobilibus posuerunt ; pro

« tertia vero parte totum thesaurum civitatis et omnia mobilia statue-

(( runt. Ordinantes autem ut Januenses quoniam in captione civitatis

« fuerunt principales, partem illam acciperent, quam magis vellent et

t( reliquam partem haberet totus exercitus : Januenses ceteris aliis

« partibus omissis vas illud smeraldinum pro sua parte acceperunt et

c< Januam cum multo gaudio deportaverunt. Quod autem illud vas sit

(( vere lapis smeraldinus , testantur omnes gemmarii , qui illud vide-

ce runt, dicentes se nunquam vidisse tam pretiosum smeraldinum.

<( Istud etiam est manifestum per hoc quod apud Caesaream tanti

(( pretii existimabatur, quod cum tota civitate vel cum toto thesauro

((civitatis fuerit aequaliter aestimatum'. Quomodo enim verisimile

(( est, quod supradictum lapidem smeraldinum ad valorem totius

« civitatis vel totius thesauri civitatis pro una parte aequaliter po-

(( suissent, nisi eis pro certo constitisset, quod rarissimus smeral-

(( dinus esset? Est autem supradictus lapis smeraldinus tanti ful-

(( goris et tam mirabilis claritatis quod omnes alii smeraldini et

(( ceteri lapides pretiosi juxta illum positi a suo fulgore deficiunt

« et prae nimio illius splendore a sua claritate pallescunt. Est enim

(( illud vas factum ad instar catini, unde vulgariter dicitur, quod

(( fuit ille catinus, in quo Christus cum suis discipulis in cœna come-

(( dit, de quo Christus dixit : qui intigit mecum manum in catino,

(c hic me tradet. Utrum autem hoc sit verum, ignoramus : séd quoniam

(( Deo nihil est impossibile, ideo illud nec constanter asserimus, nec

c( pertinaciter denegamus; qui enim hoc voluerit credere non est

(( redarguendus de levitate, et qui noluerit credere, non est repre-

(( hendendus de temeritate. Sed forte aliqui objicient et dicent, quod

« in omnibus factis suis Christus semper exemplum habuit maxima
(( humilitati; in catino autem smeraldino tam pretioso coraedere

(c non fuisset exemplum humilitatis praebere, sed quidem exemplum
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<( vanitatis dare. Sed ad istam quœstionem potest de facili responderi :

« certain est enim quod cibos communes in catino smeraldino comè-

te dere esset quaedam vanitas sive pompa , sed agnum paschalem et

« sacramentalem, quem Christus in cœna cum discipulis comedit,

« in catino aureo sive smeraldino comedere non fuisset pompa sed

« devotio et reverentia magna. Istud autem sub silentio praeterrait-

« tendum non est, quod in quibusdam libris Anglorum reperitur

<( quod quando Nicodemus corpus Christi de cruce deposuit, ejus

« sanguinem
,
qui adhuc recens erat et ignominis se dispersus fuerat,

« ipse recollegit in quodam vase smeraldino sibi a Deo divinitus

<( praesentato et illud vas dicti Angli in libris suis sanguiralia appel-

« lant. Illud autem vas Nicodemus cum multa reverentia custodivit.

« Tempore autem procedente Caesaream fuit trahslatum et tandem

« Januam est deductum. Dictum ergo fuit ut illud vas esset pretio-

« sum, in quo reponi debebat pretiosus thésaurus, scilicet sanguis

« Jesu Christus. Quod autem illud vas non fuerit arte humana factum

« sed divina arte productum , intendimus ostendere duplici ratione.

« Una ratio est, quod si factum fuisset aliqua arte humana, videretur

c( quod plura alia vasa similia debuissent in orbe fuisse aliquando

c( fabricata. Sed a principio mundi usque simile opus non est inven-

te tum in toto orbe terrarum. Aliam rationem ad hoc probandum

« inducimus fortiorem. Constat enim quod illud quod producit na-

« tura ,
perfectius, etc. » Muratori arrête ici son extrait, en ajoutant:

<( Reliqua omitto, quippe ex nugis quodlibeticis tantum petita. »

Il ne faut pas négliger le témoignage d'un historien qui écrivait

quatre siècles après la prise de Césarée et qui vit le Sacro Catino aux

plus beaux jours de sa gloire. Rapportons ici une page des Chroni-

ques de Loys XII, par Jehan d'Autun, an. 1502 : « Le jour en sui-

vant qui fut ung lundi, XXIX^ jour du moys d'aoust, feste de la dé-

oollacion de Sainct Jehan-Baptiste, le Roy fut ouyr messe dedans une

chapelle dudict Sainct en l'églize de Sainct-Laurent qui est le grant

domme et cathedralle eglize de Gennes où fut par les chanoynes de

ïà, après la messe, monstre le riche vaisseau smaraydin, c'est assavoir

le précieux plat ou quel Notre Seigneur Jhesucrist mangea avecques

ses appostres le jour de sa ceine et est celuy plat qu'on appelle le

Saint Graal, lequel, sçelon le dire commun de Gennes et ce que j'en

av véu par lectre, fut là apportée par les Gennevoys en l'an mille cent

et ung, et fut priz en la sainte cyté de Jherusalem, en la manière que

vous orrez. Les Pizans qui lors estoyent comme roys en mer avec les

Venissyans et Gennevoys furent outre-mer à tout grand navigage et
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grosse armée et conquesterent sur lesTurcz et sur le Souldan plusieurs

visslles, isles et chatéaulx et entr'autres prindrent Antioche et Jhe-

rusalem et occirent tous les iniidelles qui là rencontrèrent ou gai-

gnerent richesses innumerables et incomparables trésors. Après celle

prise de Jherusalem ,
question fut entre les conquerans du butin et

appoincté entre eulx pour ce que à ce estoyent troys contendans que

en troys partyes seroit divisé ; c'est assavoir la seigneurie et dommane
pour une, les trésors , meubles et richesses pour l'autre , et le pré-

cieulx plat d'esmeraude pour le tiers ; lesquelles choses furent ainsi

divisées et partyes. Et pour ce que les Pizans qui lors estoyent les

plus forts et avantageux des troys bandes et ausi que plus avoient

travaillé et faict de mises pour lesdites conquestes > fut accordé entre

eulx que iceulx Pizans auroient le choix des partyes et que premiers

mectroyent la main au butin, lesquelz, après avoir sur ce advisé, prin-

drent pour eulx la terre et seigneurie de Jherusalem ; comme la plus

honorable partie des troys, et pour monstrer de quoy toutes les

grandes portes de la saincte cyté prindrent et firent mener à Pize ;

lesquelles ancores y sont restués deux que les Florentins depuys leur

ont tollues et ostées ; pour revenir, toutes les forteresses, places,

chasteaulx leur furent baillez et la possession de la seigneurie mise

entre les mains , laquelle ilz gardèrent par force contre le Souldan

longue espace de temps , et d'icelle jouyrent paisiblement ce qui leur

fut et eust esté à jamais ung tiltre d'honorable louange si les mechans

maleureux ne l'eussent par leur avarice vendue aux infidelles, ce qu'ilz

firent ; donc commyrent crime tantdampnable que pour ce forfaict fu-

rent forelax de toute grâce de bien faire et de toute cure de profficter

en vertus tant que oncques seigneurie , mais sont toujours venus

en deschéant de bon loz et d'eureuse prospérité ; or, après qu'ilz eu-

rent ainsi choisi et pris les Venissiains suyvirent et comme convoiteulx

de denaré , embourceront l'or et l'argent et prindrent pierres pré-

cieuses, vaisselles, joyaulx, draps d'or et de soye et de laine, et en

somme tout ce de valleur que emporter peurent ; restue seullement

le sainct vaisseau, lequel demeura pour le partaige des Gennevoys qui

dedans leur ville de Gennes apportèrent, qui ores y est comme je say

pour l'avoir véu ainsi que cy-après racompteray.

tt Celuytrès-précieulx vaisseau est une esmerauldefaicte et entaillée

en manière d'unggrant plat en largeur de deux palmes que nous, Fran-

çoys, appelons espans , de si très-reluisant lustre et tant verde coul-

leur que toute autre esmeraude auprès d'elle est obscurcye, effacée

et de nulle monstre sans vertus, et contient en ront au-dessus du
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plus large six palmes en quadrature; au font dudict plat est ung autre

petit ront faict au compas, sçelon la porpocion de sa grandeur, et dès

le bort de celui rondeau uicques au hault du plat sont six quareures

faictes à la lignes et pour soustenir celuy plat; au-dessoulx sont deux

ances de iuesme pierre, larges assez pour là passer la main d'ung

homme, ce qui est ung œuvre merveilleux à regarder et faict par ar-

tifice tant sumptueulx que mieulx semble miraculeux que manuel

,

aussi est-il, sçelon le dire de plusieurs et Tymaginer de chascun, car

Notre Seigneur Dieu , au jour de sa ceine come desprovéu de riche

vaisselle pour manger Faigneau paschal et voulant aux humains son

pouvoir divin magnifier, fist miraculeusement de terre ville celle pré-

cieuse pierre. bon alquemiste oncques n'en fut ne ne sera de tel;

ore ont les Gennevoys ce précieulx joyau que plus chier tiennent que

tout l'or du monde et de vray c'est bien ung trésor d'incomparable

richesse et d'inestimable préciosité, lequel est dedans le sacraire du

grant domme de Sainct Laurent de Gennes soigneusement gardé. »

On excusera ces longues citations en songeant qu'elles sont ex-

traites d'écrivains bien rarement feuilletés.

Nous croyons que l'origine de la tradition qui environne soudain

de son respect le vase trouvé à Césarée vient des récits alors répan-

dus au sujet du saint Gréai, de ce vase mystérieux, si célèbre parmi

les romanciers de la chevalerie; une légende qui remonte au moins

au VIP siècle, le représentait comme ayant été transporté en An-
gleterre ; la ferveur des fidèles fut bien aise de le retrouver soudain

en Orient, et cette opinion flattait trop les croyances, les passions de

l'époque, pour ne pas être aussitôt adoptée avec enthousiasme.

Encore une citation qui montrera -l'antiquité des idées répandues

au sujet du saint Gréai ; le passage est curieux et il a échappé aux

divers ouvrages que j'ai consultés touchant ce point de la mythologie

européenne au moyen âge. Ouvrez h Bibliolheca Cisterciensis {i), de

Tîssier (2).

« Hoc tempore in Britannia cuidam eremitae monstrata est mira-

« bilis quœdam visio per Angelum de Sancto Joseph decurione qui

(1) Cette collection assez peu connue est importante; elle renferme des écrits d'un

intérêt réel pour l'iiistoire de France qui ne se trouvent que là ; il est extrêmement

rare de la rencontrer complète en huit volumes in-folio ; il n'est pas commun d'en

découvrir des volumes isolés. Lenglet Dufresnoy avoue n'avoir jamais pu voir les

tomes III , IV et V.

(2) Bonnefontaine , 1660-1669, t. VII, p. 92 j consultez Helinandi Frigidi-

monlii Chronicon, I. XLIV, a. 718.
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« corpus Domini deposuit de cruce, et de catino illo sive paropside

« in quo Dominus cœnavit cum discipulis suis, de quo ab eodem

(( eremita descripta est historia, quae dicitur de gradali. Hanc histo-

« riam latine scriptam invenire non potui ; sed tantum gallice scripta

« habetur a quibusdam proceribus nec facile, ut aiunt, tota inveniri

« potest. »

Ajoutons que la ville de Lyon se vantait de posséder une relique de

même genre ; voir C. de Laboureur, les Masures de Tahbaye royale de

Vile Barbe de Lyon; Lyon, 1665, in-4% chap. II, p. 1 et suiv.

G. B....T.



DES

STATUTS DE LA REINE JEANNE

La petite-fille du sage Robert , roi de Naples et comte de Pro-

vence , était fatalement destinée à porter la peine d'une nature et

d'une position brillamment exceptionnelle. Belle et savante, gracieuse

et spirituelle , elle fut jalouse de son autorité et entretenue dans ces

idées d'orgueil par un singulier entourage, qui tâcha d'asseoir sa

puissance sur les bases de la plus ténébreuse intrigue. Tout plia

devant ses grâces ou devant sa royale volonté. Aussi , comme pour

ternir une si brillante auréole, on a évoqué des fantômes sanglants

contre la jeune et belle souveraine de Naples. C'était peu de tuer une

si riche et si charmante organisation de femme , on a essayé de la

flétrir. La passion, l'intrigue surtout, peuvent, en quelque sorte,

expliquer la tragédie du balcon d'Aversa ; mais comment supposer

qu une jeune reine de vingt-deux ans , à cet âge où le cœur et l'esprit

s'ouvraient également à toutes les délicieuses séductions de l'amour

et du pouvoir, ait pu descendre dans les infimes recoins de la plus

ignoble réalité? Comment fera-t-on croire que Jeanne P de Naples,

dans le même moment qu elle épousait en secondes noces son cousin

et son amant , le prince Louis de Tarente , à la veille de vendre sa

ville d'Avignon au pape Clément VI pour se ménager sans doute un

acquittement relativement au meurtre de son premier époux, ou

plutôt pour se faire des subsides en face de la colère de son beau-

frère, Louis de Hongrie? comment fera-t-oii croire, disons-nous,

que cette princesse, au milieu de si graves circonstances, ait pu

songer à gratifier une ville, qu'elle allait aliéner à jamais, de certains

statuts pour une maison de débauche, un lupanar enfin, puisqu'il

faut l'appeler par son nom? Autant croire à sa participation au crime

d'Aversa, bien que la mort d'André soit plutôt l'œuvre de la Catanaise

et de son anibitieuse famille. Heureusement que l'histoire ne se pro-

nonce pas sur ce fait, et que je puis complètement absoudre Jeanne

du second. Les inculpations les plus odieuses n'ont pas manqué à la

charmante et gracieuse reine de Naples et comtesse d'Avignon (l).

(1) Linguet qui, d'après Astruc, cite les mêmes statuts, donnés à un couvent.de
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Mon intention n'est pas de les combattre toutes aujourd'hui. Je ne

prétends détruire que celle relative à de prétendus et inacceptables

statuts.

La translation du Saint-Siège à Avignon fut, sous un certain rap-

port, un événement des plus heureux pour cette ville. Ses rues, sales

et tortueuses , s'élargirent ; ses tours et ses remparts , abattus de-

puis 1227 par la terrible sentence du cardinal romain de Saint-

Ange, se relevèrent comme par enchantement. Des hôtels somptueux
logèrent la nombreuse livrée des cardinaux et les hauts agents de la

cour romaine : plusieurs souverains y eurent leurs palais particuliers;

un second Vatican se dressa fièrement dans ses murs. Il est vrai aussi

de dire qu'à la suite d'un si grand concours d'étrangers, se glissèrent

la corruption , la licence, et puis ^nfin la débauche. Dès 1326, le

nombre des courlisanes faisait gémir la vertu un peu suspecte de

Pétrarque (l). Le maréchal de la cour avait le droit d'exiger un
tribut de ces femmes et de leurs complices. A la faveur de ce tribut,

elles se répandaient dans toute la ville. Il n'y avait point de lieu

,

quelque sacré qu'il fût, à l'abri de leur incroyable audace. Le mal

était déjà ancien. Au concile de Vienne (1311-1312, XV' concile

général), l'évêque Guillaume Durandi demandait que cet abus fût

corrigé, et, qu'en reléguant ces femmes dans des endroits écartés,

on ne les vît plus aux portes des églises, des hôtels des prélats et

même du palais des papes. Il demandait aussi que le maréchal n'eût

plus le droit de rien retirer de ces pestes publiques (2). L'évêque de

Mende avait raison ; car ce sale tribut faisait du maréchal de la cour

romaine une espèce de roi des ribaiids.

Mais ces réclamations furent-elles exaucées? mit-on un terme à

cette licence indigne d'une cour papale? Il n'est guère permis de le

supposer. En 1372, des criées sont faites par ordre du Viguier pour

filles d'Avignon, ajoute avec une méchante légèreté : On aura peut-être peine à

« croire qu'une princesse de cet âge (vingt-trois ans) ait songé à se rendre la légis-

•« latrice d'une pareille fondation. Mais si l'on pense que dès lors cette reine avait

« déjà fait pendre un mari qui lui déplaisait; qu'elle procura le même sort à trois

«c autres dont elle se lassa successivement; que dans le grand art de se défaire ainsi

« des maris ennuyeux; elle n'a jamais eu d'égale que la reine Marie-Stuart.... on
« sera moins étonné que Jeanne se soit occupée de si bonne heure des plaisirs de
« ses sujets. » Linguet, la Cacomonade, Paris, 1767, in 12..

(1) « Cum in magna Roma duo fuerini lenones, in parva Avenione sunt unde-
« cim. » Edit. Bas., f° ii8i Mais Pétrarque avait moins en vue le nombre
des personnes que celui des établissements.

(2) Baluze, f^itçn pap, Avm, t, I, f° 8io. — Mém, pour laviede Pélrarq,, \. l,

p. 69.
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qu'aucune femme de mauvaise vie ne puisse porter un manteau ni

un voile, ni un chapelet d'ambre , ni un anneau d'or, à peine d'une

amende et de la confiscation des bijoux (1). Un synode, tenu à

Avignon le 17 octobre 1441, défend aux ecclésiastiques et aux

hommes mariés de fréquenter les étuves du Pont-lroucat , qui sont

de vrais lieux de prostitutions (2). Quelques années après, en 144 8,

le conseil de ville s'occupa encore des étuves ou bains publics de la

Serçelerie, dans le même quartier, et servant pareillement à de mau-

vais usages. Nous verrons tout à l'heure le parti que l'on a tiré de

l'indication de ce Pont-Troucat , ou pont troué.

Maintenant est-on en droit de supposer que la reine Jeanne, plutôt

que toute autre souveraine d'Avignon, ait fait des règlements relati-

vement à ces maisons qu'on appelait en France des ahhayes? rien

n'autorise à le croire. Les archives locales, bien que riches en pièces de

cette époque , sont muettes à cet égard. Des mesures de police ont pu

faire reléguer les folles de leur corps dané la rue du Pont-Troucat,

éloignée du centre de la ville ; que les officiers de Jeanne y soient pour

quelque chose , cela est encore fort possible ; mais il y a loin de là ù

ces statuts donnés tout au long , avec texte et traduction, par le savant

médecin Astruc, vers le milieu du siècle dernier. La Crédulité la plus

insigne sera bien forcée de se rendre quand nous aurons prouvé que

ces prétendus statuts furent le résultat d'une mystification faite à

Astruc , médecin consultant du roi
, premier médecin du feu roi de

Pologne, Auguste II, de son A. I. et R. l'électeur et duc de Saxe,

médecin ordinaire de S. A. S. le duc d'Orléans et professeur de mé-

decine au collège royal de France (3).

Voici ce qu'on trouve écrit à la main sur un exemplaire de la

Cacomonade de Linguet, lequel se trouve entre les mains de M. jCésar

Teste, ancien secrétaire de la mairie d'Avignon , aujourd'hui fixé à

Paris : (c M. Astruc, médecin , écrivit à un monsieur d'Avignon pour

le prier de lui envoyer (s'il pouvait se les procurer) les statuts faits

par la reine Jeanne pour l'établissement d'un à Avignon. Ce

monsieur étant chez M. de Garcin oii plusieurs de ses amis se ren-

daient pour passer la soirée, leur lut la lettre qu'il avait reçue, ce

(1) Petites archives ,de la mairie d'Avignon, 1" vol. des délibérations du conseil,

séance du 4 novembre 1372.

(2) « Staphae pontis trocati. » Thésaurus novus Anecdotorum, parles pp. Mar-

tenne et Durand, L IV. .•

(3) Tels sont les titres d'Astruc en tête de son ouvrage de Morbis venereis,

2 vol. in-4°, Paris 1740, dans lequel il cite le texte et la version latine de ces

prétendus statuts, au lib. I, cap. vu, p. ô8.
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qui fit beaucoup rire ces messieurs. M. de Garcin dit : Il n'y a qu'à lui

en faire. On s'amusa à les composer, et M. de Garcin les arrangea en

vieux idiome provençal. On les envoya à M. Astruc, qui les fit impri-

mer dans un ouvrage auquel il travaillait, et les donna comme une
pièce authentique. » M. Gabriel Teste, de Venasque, auteur de cette

note, tenait l'anecdote de son père, ami de M. de Garcin, un des

principaux auteurs de la mystification , et en a souvent confirmé la

vérité à M. César Teste. Il y a encore d'autres témoignages. M. Cora-

min, le même qui a laissé tant dé matériaux sur la révolution de 89

à Avignon , a raconté maintes fois celte anecdote à notre savant com-
patriote, M. B. Requien. Il n'avait pu coopérer lui-même à la

fameuse rédaction ; mais il avait connu les auteurs de la mystification

qui la lui avaient racontée (l).

Or, sur quoi s'appuyaient M. de Garcin et ses facétieux amis poui

faire à la reine Jeanne les honneurs de ces prétendus statuts? Serait-

ce sur quelque mesure de police , datant de son règne , et qui échappe

aujourd'hui à nos investigations? ou plutôt ne serait-ce pas que ces

messieurs trouvèrent plus facétieux et plus piquant de mettre sur le

compte d'une jeune et jolie reine les règlements pour une maison de

débauche ? On comprend alors pourquoi ils la reléguèrent dans le

Pont-Troucat : cette rue était indiquée par le synode de 1441. Tou-
tefois, la demande d'Astruc prouverait qu'une certaine tradition

populaire attribuait quelque chose de semblable à la reine Jeanne.

Quoi qu'il en soit, la mystification d'Astruc est une chose évidente

pour nous. Il est à regretter qu'elle ait pu induire en erreur les écri-

vains les plus graves ; car l'historien de Provence, Papou, et le savant

jurisconsulte Merlin , ont admis le fait historique qui en résultait (2).

Il est évident que les deux auteurs ont cité sur la foi d'Astruc. Com-
ment supposer le médecin consultant du roi et le premier médecin

de tant de têtes couronnées victime d'une charmante et spirituelle

plaisanterie? Quant à M. le marquis de Cambis-Velleron, son erreur

est inexcusable
,
puisqu'il avait dans les manuscrits de sa bibliothèque

le prétendu original des statuts, qu'on peut voir aujourd'hui au

musée Calvet, salle Requien, à Avignon. Nous allons y jeter un

(1) M. Coramin étant né en 1746 et^mort en 1827, n'a pu prendre part à une

plaisanterie qui a précédé 1740, malgré l'opinion contraire d'un docteur de nos

amis qui oublie que l'ouvrage d'Astruc est de cette date. Koy. Journal des Con-

naissances médico-chirurgicales, 3« année, ocl. 1835, p. 173.

(2) Papon, Hist. gén, de Provence, t. II, Hv. iv, p. 344. — Merlin, Rép, univ,

el rais, de Jurisprudence, t. I, p, 761.

u. H
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coup d'oeil , et une rapide analyse suffira pour détruire le moindre

doute, s'il pouvait en rester encore dans l'esprit du lecteur.

Ce prétendu original occupe le premier numéro d'une feuille in-

tercalée dans un volume grand in-folio, sur très-beau vélin, intitulé

Statula et privilégia reipuhlicœ Avenionensis. Ce volume est très-bien

conservé; l'écriture en est facile et soignée. La première partie est

du XlIP siècle, la seconde du commencement du XV*'. Les initiales

sont en or et coloriées, avec texte continu, coupé par un grand

nombre d'alinéa et les rubriques à l'encre rouge ou bleue. Il a

191 pages sur deux colonnes et une reliure faite d'une ancienne

étoffe de soie verte et argent. Tout annonce un exemplaire de luxe.—
Eh bien , c'est dans ce recueil complet et précieux des anciens statuts

,

privilèges, diplômes et actes en faveur de la ville d'Avignon ; c'est entre

la table analytique des statuts de 1243 et une copie de la convention

de 1251 qu'un jovial faussaire n'a pas craint d'intercaler sa pièce

apocryphe ! Il est vrai que pour la relier au corps de l'ouvrage , la

même main qui l'a écrite a eu soin de terminer la table analytique

qui précède par ces mots : Sequuntur statuta proslibuli publia civi-

talis Avenionis, en ayant soin, comme transition naturelle, de com-

mencer la pièce suivante par ceux-ci : Hœc surit statuta prostibuli

civitatis Avenionis anno mcccxlvii. — Malheureusement il suffit de

jeter les yeux sur ce manuscrit pour être convaincu que c'est une

imitation, une contrefaçon maladroite, non-seulement du style,

mais encore de l'écriture du XIV® siècle. Il ne faut pas avoir une

grande science en paléographie pour deviner la supercherie. C'est du

patois provençal auquel on a donné quelques terminaisons espa-

gnoles, comme on peut s'en convaincre par ce premier article :

(( L'an mille très cent quarante et set, an hueit dou mes d'auous

nostro bono reino Jano a permes lou bourdeou dins Avinho. Et vol

que toudos las fremos debauchados non se tengou dins la cioutat; mai

que sian fermados din lou bourdeou, et que per estre councigudos,

que porton uno agullieto rougeou sur l'espallou de la man escairo. »

Il y a neuf articles de cette force (1). Le iv« battrait en brèche

l'opinion générale qui fait aux compagnons de Christophe Colomb,

en 1493, l'honneur de certaine importation, à moins de présumer

que le cadeau dont la France et Naples se renvoyèrent réciproque-

(1) Le marquis de Cambis-Velleron, dans le Catal rais, de ses Mss., Avignon,

L. Chiambeau, 1770, p. 465, trouve que ces statuts sont en langue provençale telle

qu'on la parlait alors et qui diffère peu de celle d'aujourd'hui. Il aurait pu

ajouter ; et qui n'en difTère pas du tout.
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ment la responsabilité existait dans nos climats avant la découverte

de l'Amérique (l). Cet article, qui fait douter le grave Merlin de

l'authenticité des statuts, suffirait aux yeux de beaucoup de gens pour

invalider le prétendu original. Nous n'abuserons pas du nombre de

nos arguments ; nous nous en tiendrons à ceux que nous fournit la

physionomie même du corps de délit.

D'abord, il faut remarquer que cette langue vulgaire des statuts est

un grave indice de fraude. Tous les actes de cette époque étaient écrits

en latin. Il va sans dire que toutes les pièces du même volume sont

rédigées dans cette dernière langue. Ensuite la maladresse et l'inhabi-

leté du copiste se trahissent à chaque ligne, à chaque mot, à chaque

lettre. Il n'y a pas une seule abréviation, ce qui serait extraordi-

naire, car les pièces de l'époque en fourmillent (2). L'encre diffère

essentiellement de celle dont on a écrit la première et la seconde

partie de ce cartulaire. On n'a pas su même imiter la forme des

lettres. Il y a une foule de ratures et de surcharges dans cette seule

page, tandis qu'on n'en trouve aucune dans tout le restant du

volume. Tout cela trahit une plume moderne, une plume inhabile

et inexpérimentée. Ainsi donc, à nos yeux, comme à ceux du paléo-

graphe le moins clairvoyant, non-seulement cette pièce n'est pas et

ne saurait être un original, dont la place d'ailleurs ne saurait être

dans ce cartulaire, mais ce n'est pas même' une copie d'un acte plus

ancien. C'est tout simplement une pièce fausse et moderne, une

maladroite interpolation.

Ce qui ferait penser que les auteurs de la mystification ne croyaient

pas tromper tout le monde, c'est qu'ils l'avaient transcrite sur une

feuille de parchemin dont le second verso portait déjà la copie d'une

bulle d'un pape Grégoire, écriture du XVP siècle. Il y a plus encore.

En tête de ces prétendus statuts, est une miniature assez grossière-

(0 Voici le texte de ce IV« article : « La reino vol que toudes lous samdls la

« Baylouno et un barbier députât das consuls visitoiin todos las filios debauchados,

« que saran au bourdeou, et si sen trobo qualcuno qu'abia mal vengut de paillardiso,

« que talos filios sian separados et lougeados à part, atin que non las counougoun,

« per évita lou mal que la jouinesso pourrie prenre. » Quel jargon !

(2) Toute pièce émanant de l'autorité supérieure ou administrative était écrite en

latin ; la langue vulgaire ne fut adoptée qu'au milieu du XVI^ siècle. Il y a pour-

tant, àux archives de la préfecture, un acte de I4i4, qui renferme, au milieu de

son texte latin, un rapport d'experts en langue vulgaire. Les abréviations abondent

dans ce fragment dont le style , on le pense bien , ne ressemble en rien à celui de la

pièce apocryphfc qui nous occupe. — Aux archives de la mairie , un volume in-f"

contient les fixations des droits d'entrée dans Avignon sur les denrées et marchan-

dises; il est écrit sur parchemin et porte la date du 27 avril 1397. C'est le seul écrit

en langue provençale.
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ment dessinée et enluminée. A côté des armes de Provence, d'azur

semé de fleurs de lis d'or, le chef aux trois lambels de gueules, on a

représenté de profil un jeune homme en veste courte , verte , avec

souliers à la poulaine, chaperon rouge tombant sur le dos et la tête

empanachée de grandes plumes de paon en forme d'éventail. Il porte

à la main une branche de laurier. Est-ce un souvenir des trouba-

dours? serait-ce l'effigie d'un ribaud? On nous assure que cette

miniature est l'exacte reproduction de celle qui se trouve dans l'ou-

vrage, publié en 1624 par M. de Chasteuil-Gallaup, sur les arcs de

triomphe érigés à Aix, en l'honneur de l'entrée de Louis XIII dans

cette ville, l'an 1622. Voici, du reste, une dernière considération

qui paraîtra de quelque importance. Dans les grandes archives de la

mairie d'Avignon, il existe, en format in-4% une copie du volume

renfermant les statuts et privilèges de cette ville. Cette copie , con-

forme quant au contenu, mais un peu moins soignée quant à l'écri-

ture ,
porte à la dernière page la date du 1^' juin 1423 et le nom de

Colinetus Joseletas, écrivain du diocèse de Reims. Les statuts de 1243

y sont terminés, comme dans le beau cartulaire du musée Calvet,

par une table analytique; mais cette table est immédiatement suivie

de la convention de 1251. Il n'y a pas trace de copie des prétendus

statuts. Cette omission ne parle-t-elle pas d*elle-même?

Enfin , Astruc avoue qu'il s'informa auprès des personnes les plus

recommandables d'Aix et d'Avignon sur l'existence du notaire Ta-

marini, dans les actes duquel on lui avait dit que ces statuts avaient

été trouvés, et que ses démarches n'aboutirent à aucun résultat. Au
lieu d'ouvrir les yeux , il aima mieux croire à l'authenticité d'une pièce

qui lui arrivait sous de si singuliers auspices (1). Ceci nous prouve

que l'esprit de critique manquait à beaucoup de véritables savants du

siècle dernier. Avec un peu de cet autre sens qui rectifie et transforme

le jugement, M. de Cambis-Velleron , le propriétaire du beau cartu-

laire, aurait fait justice de ces prétendus statuts, donnés par la reine

Jeanne le 8 août 1347, tandis qu'elle n'est entrée à Avignon que

le 15 mars 1348; il aurait compris que la responsabilité historique

de cette intéressante et malheureuse femme est déjà bien assez grande

sans l'aggraver encore d'une pièce aussi ridicule que barbare.

Jules Courtet.

(1) « Placuit tamenstatuta illa hicopponere, tum quod aliquara viri speciem prae

M se ferant, tum maxime ne quid sciens dissimulasse videres quod in meam opinio-

« nem torqueri posset. » Astruc, loc. cil. On voit que, comme médecin, sa bonne

foi ne pouvait être mise en doute.

I



MONOGRAPHIE
DE L'ÉGLISE NOTRE-DAME DE GORBEIL,

DÉTRUITE DE 1820 A 1823.

Corbeil occidental dut ses commencements à une forteresse qui fut

élevée pour arrêter les incursions des Normands , sur une partie du

territoire d'Essonne, là où la Juisne se perd dans la Seine. Cette

cité naissante n'avait pas encore enlevé au Vieux-Corbeil , assis à la

rive droite de ce fleuve, son nom et son commerce, que déjà elle

avait été dotée de deux églises collégiales, par Hemon, premier

comte de Corbeil, pour recevoir les reliques de deux saints, objets

de la vénération des peuples du Bessin et de TArmorique (1), appor-

tées dans nos contrées pour les soustraire à la fureur des hommes du

Nord, et devenues le butin de la guerre durant la lutte incessante

que ce pieux guerrier soutint contre eux.

Les translations de ces corps saints se firent avec une pompe écla-

tante et digne des bienheureux qui en étaient l'objet ; la première ,

l'an 943, la seconde, l'an 1007, et Corbeil a toujours eu depuis

l'apôtre du Bessin pour patron.

Là ne devait pas s'arrêter l'élan religieux de la cité ; l'an 1 000

arriva ; nul cataclysme n'ayant ébranlé le globe , l'apathie et le dé-

couragement dans lesquels son attente avait tenu les esprits se dissi-

pèrent et firent place à cette prodigieuse activité qui éleva tant de

magnifiques basiliques.

C'est à la première moitié de ce siècle qu'il faut rapporter la fon-

dation de Notre-Dame de Corbeil, qui, par le luxe de son archi-

tecture, éclipsa les deux collégiales dont nous venons de parler, et

put se comparer aux métropoles élevées dans le même temps. Je

ne sçaij point de tems , dit Mézeray (2), où Von ait plus hâty d'églises

et d'abbayes qu'en celui-ci. Le roy Robert en fonda luy seul plus d'une

vingtaine, il n'y avaitpas un seigneur qui ne se picquast de cette gloire,

les plus méchans affectaient le titre de fondateur ; tandis qu'ils ruinaient

des églises d'un côté , ils eu rebâtissaient de l'autre, et faisaient de sa-

(1) Saint Exupère ou Spire, premier évéque de Bayeux, et saint Guenault, abbé

de Landevennec, en Bretagne. Le sentiment de tous nos hagiographes est que le

eulle rendu à ces saints est beaucoup plus connu que leur vie.

(2) Histoire de France, t. II, p. 5*27.
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criléges offrandes à Dieu des biens quils açaient ravis au pauvre

peuple.

On croit que ce monument dut son origine à Bouchard II, comte

de Corbeil, qui vivait effectivement à cette époque et mourut en 1 1 08.

Ne serait-il pas possible de conjecturer que le roi Philippe l^' l'ait aidé

dans cette magnifique entreprise? Corbeil, il est vrai, n'était pas

encore devenu résidence royale (1) ; mais ce lieu est fort près de Paris

d'un côté, et de l'autre de Melun, oii moururent le roi Robert, qui

se distingua par tant de dévotion , et son petit-fils Philippe. Toute-

fois, les seules et premières traces qu'on rencontre de son existence

au XP siècle, consistent dans un acte de 1093 (2).

» Comme Saint-Spire, sa sœur aînée, cette collégiale fut dotée du

titre à'Abbaye royale, par la munificence du roi Louis le Gros, lors

de la réunion du comté de Corbeil au domaine royal. Ce même
monarque ne tarda pas à donner à l'abbaye royale de Saint-Victor-lcz

-

Paris, le droit de recueillir la première année du revenu des pré-

bendes vacantes dans cette église et dans celle de Saint-Guenault de

la même ville : Sunt autem in ecclesia S. Mariœ duodecim prœbenda-

rum anniçersaria designala (3). Par suite de ce changement, plu-

sieurs de nos reines eurent leur douaire assigné sur la seigneurie de

Corbeil; et c'est à ce titre que Notre-Dame se ressentit particulière-

ment des libéralités d'Adèle, épouse de Louis VII et de Marguerite

de Provence, veuve de saint Louis; enfin Louis VIII ne dédaigna

pas de prendre le titre à'abbé de cette collégiale dans une sentence

arbitrale de l'an 1 224 (4) ; il peut donc être également compté au

nombre des bienfaiteurs de cette église.

Notre-Dame était du style romano-byzanùn ou de transition. Son

plan offrait la figure d'une croix latine d'une disposition simple et

sévère ; la nef de ce beau vaisseau était seule accompagnée de colla-

téraux. Son frontispice, son abside et ses transepts se terminaient

par des murs-pignons aigusi, soutenus par de nombreux contre forts

liés à leur maçonnerie. En 1647, l'historien de Corbeil, émerveillé

de la structure des voûtes et du portail de cette collégiale , lui don-

nait le premier rang sur les autres temples de cette ville ; un siècle

(1) Corberl n'a été résidence royale qu'à partir du règne de Louis le Gros, jus-

qu'à Louis XIL
(2) Almanach de Corbeil , année 1789

, p. 21.

(3) Hist. du Diocèse de Paris, t. XI, p. 186. Histoire de Corbeil, p. 90.

(4) Il y est rappelé que nos rois avalent fondé au proQt de cette église une foire
,

qui se tenait à Corbeil , les vigile , fête et lendemain de mi-août , ainsi que le droit

de justice sur toute la ville pendant ces trois Jours. {Histoire de Corbeil, p. 156.)
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plutôt, Zeiller, publiant la topographie de la France, y donne une

vue de Corbeil et appelle Notre-Dame YÈglise cathédrale.

Le portail de cette église, oii le bleu et l'or avaient été employés

à profusion , offrait une des représentations les plus complètes du

jugement dernier (1). Son dessin semblait avoir été calqué sur celui de

(I) La vue d'ensemble de Noire-Dame de Corbeil que nous donnons ici, devrait

être dans le sens inverse, l'artiste n'ayant pas prévu le renversement qui s'opère

à rimpression.
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la façade occidentale de l'abbaye de Saint-Denis (l). Voici la belle et

savante description que nous en a laissée M. Raymond (2) : « Le sculp-

teur a choisile moment oii le monde finissant, il ne reste plus qu'un mou-
rant accompagné d'un

consolateur vêtu d'une

longue robe, il est au

pied du lit, tandis que

de l'autre côté, on

aperçoit un diablequi,

la griiïe ouverte, sai-

sit déjà le moribond.

Au centre du bas-

relief qui occupait

tout le tympan du

portail et sur le se-

cond plan, paraît le

Fils de l'homme, non

pas seulement dans sa

gloire , au milieu des

anges et des saints,

comme le dit Félibien

en parlant du portail

de Saint- Denis, mais

adossé pontre l'instru-

ment de son supplice,

et assis sur son tribu-

nal pour juger les vi-

vants et les morts. »

Le dessin que nous

donnons offre une re-

présentation fidèle de

ce beau fragment. «La Trinité, continue M.Raymond, se montre tout

entière dans ce grand jour; au-dessus de la tête du Sauveur, s'avance

le bras du Tout-Puissant qui crée. Le livre de ^'le est dans la main

du Souverain-Juge. Des deux côtés de la face du Roi des rois , des

(1) Plus on considère celle-ci, plus on y retrouve même sujet, même dessin,

même faire et même ordonnance , autant que la différence de largeur des cadres

ogives de ces deux portes avait pu le permettre. Cette conformité n'avait rien d'éton-

nant. L'un a été exécuté sous Louis le Jeune ; l'autre l'avait été sous Philippe I*'.

(2) Lettre à M. le chev. Millin ; Paris, 31 janvier 1818, deux ans avant la destruc-

tion complète de cette œuvre déjà bien mutilée avant le vandalisme de 1793 ,
pen-

dant les guerres de religion.
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anges debout tiennent avec respect, l'un sa couronne d'épines, l'autre

les clous de sa passion, A ses pieds, d'autres anges debout sonnent

de la trompette. Au-dessous du tribunal, porté sur les nuées du ciel,

on voit les apôtres debout. » Notre dessin donne un spécimen de deux
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de ces figures qui différaient très peu entre elles. « Les morts sortent

de leurs tombeaux à demi ouverts ; à la gauche du Fils de Dieu

s'étend, le long des voussures, une chaîne de démons armés de

griffes, ministres terribles des vengeances du ciel ; les puissances des

ténèbres rangées en échelons, se passent l'une à l'autre les réprouvés,

afin qu'il n'en échappe aucun; les damnés vont par milliers s'en-

gouffrer dans l'immense gueule d'un dragon; au delà, on aperçoit

quelques méchants plongés dans une chaudière bouillante, où ils

donnent toutes les marques du désespoir. A la droite de Jésus-Christ

s'élève une forteresse haute et escarpée dont le comble ouvert laisse

une libre sortie à une foule d'élus , qui se pressent de monter au

ciel : Venez, les bénis de mon Père. Au pied de la citadelle , un
malheureux entouré de flammes moins aiguës que celles de l'enfer,

est visité par un ange porteur des prières des saints. Au-dessus du

purgatoire , on remarque sur plusieurs rangs , dans les contours des

voussures, les saints patrons, présentant au Rédempteur du monde

les bons qu'ils ont protégés sur la terre , les Ames purifiées par le

feu
,
qu'ils tiennent , les uns sur leurs genoux , les autres entre leurs

bras, d'autres dans le pan de leur manteau. » Notre dessin offre un

spécimen de ces figures. « Le paradis forme la dernière et la plus
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grande des trois enceintes ; vingt-quatre vieillards
,

parncii lesquels

on distingue Moïse avec les tables de la loi , assis sur des trônes

,

ayant en main des vases d'or pleins de parfums , chantent aux noces

de l'Agneau un cantique nouveau , avec la harpe , le sistre et le

psaltérion. » Deux de ces figures que reproduit notre dessin, étaient

placées dans la plus grande des trois voussures du portail.

' La décoration de cette porte était complétée par des coloimes

cannelées en spirale, qui reposaient sur des piédestaux non moins

riches d'ornementation que les chapiteaux historiés qui les couron-

naient, et supportaient les voussures; on peut en juger par notre

dessin ; dans ces entre-colonnements, des deux côtés de la porte, figu-

raient six superbes statues de grande dimension
,
qui se faisaient

remarquer par leurs longs bustes, une sorte de roideur et d'ab-

sence de mouvement , et par leur chevelure singulière. Ces person-

nages étaient vêtus de longues tuniques recouvertes d'une espèce de

manteau qui s'ouvrait par-devant et laissait apercevoir de riches

étoffes. Deux de ces prétendues cariatides nous ont été conservées

par M. Alexandre Lenoir, et sont passées du musée des Petits-Augus-
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tins dans les caveaux de Sai nt-Denis ; toujours improprement bapti-

sées des noms de Clovis et de Clotilde (l). Elles ont aussi été

récemment moulées pour le musée historique de Versailles ; et on en

trouve le dessin dans les monuments inédits de Wilmin.

T. Plx\ARD.

( La fin à un numéro prochain.)

(i) Nous ne pouvons rappeler ce fait sans exprimer de vifs regrets sur l'oubli de

critique qui a fait appliquer au hasard ces noms à ces statues.



INSCRIPTION DTNE BORNE MILLUIRE

DE LA VOIE JULTA AURELIA.

L'un de mes beaux-frères, M. Gustave Henocq, éta- ^^ ^^->

bli à Menton, m'a donné connaissance d'une inscription

qui se conserve à Monaco. Au fac-similé de cette inscrip-

tion , il a joint le dessin de la borne milliaire sur la-

quelle elle est gravée, et qui a dû être apportée des en-

virons, on ne sait pas au juste de quel endroit.

D'après le dessin ci-contre, elle avait de hauteur,

2'",12, dont 0'",54 au-dessous du sol, et i'^ySS au-

dessus. Son diamètre est de 0™,44. L'inscription qu'on

y lit est ainsi conçue :

a^s^
^^

IMP. CAESAR

AVGVSTVS. IMP. X
TRIBVNICIA

POTESTATE. XI

BCI

Ces lettres, d'environ 0"',052 de haut, sont très-bien formées ; elleâ

ne présentent rien de particulier, excepté le d du chiffre, qui est

traversé au milieu par une barre, B; singularité que je ne m'ex-

plique pas.

Rien de plus simple que cette inscription. La rédaction en a été

réduite aux moindres termes; puisquon s'est dispensé d'ajouter,

après AVGVSTVS, les mots divi. f., de même que pont. max. et

le chiffre du consulat
, qui devait être xi, d'après celui de I'imp. x.

et de la trib. potest. xi. Ces indications en fixent la date à l'an 742

de Rome , ou 1 2 avant notre ère.

De ces divers caractères, ainsi que du chiffre dci, j'avais tiré,

avant toute recherche , trois conclusions :

La première, que la borne devait avoir été retirée de la voie Auré-

lienne (\m , partant de Rome , aboutissait à Arles, en passant par

l'Etrurie et les Alpes maritimes : a Romaper Tusciam et Alpes mari-

timas ArelatumusquCy comme il est dit dans l'itinéraire d'Antonin (1).

; (1) Ilin. vêler., p. 289.
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La deuxième, que cette route; tracée depuis longtemps, puisqu'elle

l'était à l'époque de Polybe (l) qui la compte parmi les quatre condui-

sant de l'Italie dans la Gaule, ne fui pavée que plus tard, sous Auguste.

Selon cet historien (2), il n'y avait que la route de Carthagène au Rhône
qui fût pavée et garnie de milliaires (^£&r)ixaTL(7iJ.évY} y.où oreo-yjpstw-

[j.évYi, Le reste ne l'était pas encore, du moins dans la partie qui

longeait les côtes de la Ligurie jusqu'au Var„ Celle-ci fut achevée

par Auguste; l'inscription seule, par sa concision même, l'annonce

évidemment. Il n'y a là ni l'idée exprimée par restituit, refecit ou

renovavit , comme cela a lieu ordinairement , lorsqu'il s'agit de renou-

vellement des milliaires ou de réparation aux anciens, ou bien de res-

tauration de la route. On n'y voit pas non plus la circonstance de tel

point à tel autre , exprimée quand il s'agit de la construction ou de la

réparation d'une portion de grand chemin. On s'est borné ici à mettre

le nom de l'empereur, la date de son règne, et le rang du milliaire,

sans même ajouter (omission qui, du reste, a lieu très-souvent) les

lettres m. p. ou les mots millia passuum. Cette excessive concision

atteste qu'il s'agit ici d'un travail général , ou du moins s'étendant

sur une partie considérable de la voie Aurélienne.

La troisième enfin
, qui se tire du chiffre dci (plus élevé que sur

aucune route connue), c'est que, sur la voie Aurélienne, les chiffres

des milliaires devaient se compter, à partir de Rome, et la série

devait se continuer jusqu'au bout de la route, du moins jusqu'à la

frontière de l'Italie,

Telles étaient les conséquences qui me parurent sortir de cette

inscription, considérée isolément. Elles ont été confirmées par le rap-

prochement d'autres monuments appartenant à la même route et

que j'ai connus depuis. Ils ont de plus éclairci pleinement une dif-

ficulté qui me paraissait très-grave.

En effet , le chiffre dci me paraissait beaucoup trop fort. Le

nombre des milles marqués dans l'itinéraire entre Rome elLimone,

qui doit être Menton, selon Banville, dont M. Walckenaer adopte

l'opinion , mais qui , selon le comte de Cessone , était situé au

cap Martin entre Menton et Monaco, ne monte qu'à 531 ; et, dans

ce nombre est compris le détour que faisait la route à partir de

Gènes ; car là , elle quittait la mer, s'élevait dans l'Apennin ,
pour

gagner Dertona (Tortose); puis redescendait sur la côte à Alhin-

(1) ^olyb. ap.Slrah. IV, p. 209.

{2) Id, III, 39, 3.
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gaurmm (Albenga), gagnant ensuite, le long de la mer, l'embouchure

du Var. C'est donc 70 milles de moins que la distance marquée sur

notre milliaire. Fallait-il admettre que la borne avait été transportée

à Monaco, d'au delà du Var? cela n'était pas impossible; mais cela

ne devait être admis que si d'autres indications venaient à l'appui.

Or, plusieurs milliaires trouvés dans le môme pays rendent par-

faitement compte de cette différence si considérable.

Ces milliaires, au nombre de quinze, ont été découverts à di-

verses époques entre la Chiappa, près de Diano, jusqu'au Puget

,

près de Fréjus. On les trouve réunis dans un très-bon Mémoire de

M. le comte de Cessone, intitulé Nolizie sul monamento dei trofei

diAugusto di Torbia, e sulla via Jiulia Augusta (1).

De ces quinze inscriptions, il en est huit du règne d'Auguste,

toutes conçues justement comme celle que j'ai transcrite au com-

mencement de cet article ; à deux exceptions près , les dates sont les

mêmes. Ces milliaires ont tous été posés dans le même temps, sur

divers points de la route ; car elles ne diffèrent que par les chiffres

qui les terminent. Ce sont les chiffres dliii, dxc, dciii, dciv, dcv,

Dcvii, Dcviii; deux portent les chiffres un et viii.

Notre inscription, dont le chiffre est DCi, appartient donc à une

des stations de la même route.

Mais la difficulté que ce chiffre nous a présentée existe surtout

pour les sept premiers, de dxc à dcviii. Ils sont tous trop forts. Cet

excédant doit tenir à ce que la route faisait un assez grand détour

avant d'arriver en Étrurie. En effet, sur les sept autres inscriptions,

il en est trois qui présentent uniformément la rédaction suivante

,

complète dans l'une d'elles :

IMP. CAESAR. DIVI

ÏRAIANI. PARTHICI. F.

DIVI. NERVAE. N. TRAIA

NVS. HADRIANVS. AVG.

PONT. MAX. TRIB. POT. IX

COS. HI. VIAM. IVLÏAM

AVG. A. FLVMINE. TREB

IIIA. QVAE. VETVSTATE

INTERCIDERAT. SVA

PECVNIA. RESTITVIT

DCV

(1) Dans les Mem, délia reale Academia délie scienze di Torino, t. V [Série
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Les deux autres portent les chiffres dcvi et dcviii.

. Il en résulte que l'empereur Hadrien a fait réparer cette route, à

partir de la Trebbia. Elle différait donc de la voie Aurélienne, qui tra-

versait toute rÉtrurie, et longeait les côtes de Ligurie jusqu'à Gênes.

L'autre , exécutée par Auguste , et nommée en conséquence

JVLIA. AVGVSTA, devait, selon la remarque du comte de Cessone, avoir

été établie en continuation de la voie Flaminienne de Rome à Rimini,

et de la voie Êmilienne de Rimini à Plaisance, à la Trebbia, et à

Tortose jusqu'à Vado, puis, le long de la mer, à Albenga, Vinti-

mille, la Turbie ( Trophœa) et Cimiez. Dans ce cas, les nombres

concordent avec l'itinéraire d'une manière satisfaisante; car il compte :

de Rome à Rimini. 221 milles.

de Rimini à Tortose [ah Arimino Derthonam). . . 224

de Tortose à Vintimille 137

Total. 582 milles.

Or, la pierre marquée dxc a été trouvée près de Vintimille.

Les autres existaient toutes à l'O. de cette ville, jusqu'à la

Turbie
, près de laquelle a été trouvée la borne dciv.

Quant aux deux qui portent les chiffres un et vin , elles ont été

trouvées à l'O. du Var, entre Cannes et Fréjus. Le changement de

numération annonce clairement qu'à partir du Var, la série des

chiffres recommençait par l'unité, se continuant ainsi jusqu'à Aix ou

Arles.

Celle qui porte le numéro un est déjà dans Bergier et Honoré

Bouche (1). Elle a cela de particulier que, quoiqu'elle porte aussi la

xp puissance tribunitienne, elle est marquée imp. xi, au lieu de

IMP. X qui se trouve dans toutes les autres. Mais ce n'est peut-être

point une faute du graveur (2). Il est probable qu'Auguste prit le

titre d'iMP. xi, dans le cours de la xi* année tribunitienne, après

les victoires de Tibère sur les Pannoniens (3). D'oii l'on peut induire

que la partie de la route à l'O. du Var fut commencée après l'achève-

ment de la partie orientale; et elle fut quelques années à faire,

puisque la borne qui porte le chiffre numéro vin est de la xx*" puis-

sance tribunitienne d'Auguste, répondant à l'an 751 de Rome.

geconda, p. 161-184, ann. 1843. Un extrait de ce Mémoire a paru en française

Nice en 1843 , sous le litre de Notice sur la Turbie, monument des trophées

d'Auguste, et sur la voie Julia Augusla, in-8 , 42 pages.

(1) Hist. des grands chemins de l'Emp. romain , llv. III , ch. 23 , 1. 1, p. 455.

(2) Hist. de Prov. Chorogr. liv. H, ch. 31.

(3) Eckhel,VI,p. 145.
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Quant à la partie orientale , elle fut exécutée en 742 , c'est-à-dire

environ deux ans après les victoires d'Auguste sur les peuples des

Alpes, lesquelles eurent lieu en 739 et 740. Cependant elles ne

furent toutes conquises que quelques années après, puisque l'inscrip-

tion du trophée d'Auguste, rapportée par Pline, porte la date de la

xviu' puissance tribunitienne (l) : or, cette inscription ne fut exécu-

tée qu'après la soumission complète {gentes Alpinœ omnes devictœ)

de toutes ces nations, depuis le Var jusqu'à la Vindélicie.

Outre les trois inscriptions qui attestent que l'empereur Hadrien

a fait réparer la viaJulia Àugusta, à partir de la Trebbie, il en existe

quatre autres , conçues ainsi :

IMP. ANTONINVS

PIVS. FELIX. AVG.

PONI. CVRAVIT

DXC

La seconde a le chiffre dciii, la troisième le chiffre dcviii; celui

de la quatrième manque. Cet Antonin n'est pas, comme le pense M. le

comte de Cessone , Antonin le Pieux , lequel n'a jamais porté le titre

de Félix. C'est Antonin Caracalla. Ce savant remarque avec raison

que le poni curavit qui se répète sur les quatre colonnes indique

qu'il a ordonné seulement de refaire le milliaire sur lequel l'inscrip-

tion est gravée.

Celle qui m'a été transmise de Menton (portant le n" dci) provient

de la même route, où elle devait se trouver, près de la Turbie, près de

la borne dciii. Elle ajoute à la collection si intéressante des quinze

inscriptions trouvées entre la Chiappa et le Puget, près de Fréjus. Je

suis surpris qu'elle ait pu échapper à M. le comte de Cessone, qui a

exploré cette côte pour y rechercher les vestiges de la via Jalia. Ceci

donne l'espoir qu'on pourrait, en cherchant bien, trouver quelques-

unes des autres bornes intermédiaires qui permettraient de compléter

la géographie et l'histoire de cette grande voie de communication.

Letronne.

(1) Plin. III, 24. Quatre fragments de cette Inscription existent encore. Ils ne

contiennent que quelques lettres.

II.
' 12
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— Parmi les nombreuses médailles antiques rapportées d'Egypte

,

d'Asie Mineure et de Grèce , par M. le comte Louis de Saint-Ferriol,

deux pièces d'argent inédites sont tout à fait dignes de l'attention des

numismatistes. L'une est une didrachme représentant d'un côté un

cavalier Qn course, à gauche, et de l'autre un sanglier courant à

droite ; sous le sanglier on remarque une fort petite tête de femme
très-finement gravée , dans une contre-marque ronde ; cette monnaie

présente la plus grande analogie de fabrique avec celles de Célendéris

de Cilicie et pourrait être attribuée à cette ville. L'autre pièce est un

tétradrachme d'Alexandre le Grand, frappé à Tarse ainsi que le

prouve la fabrique de la pièce et le monogramme ta qui se voit sous

le siège du Jupiter assis qui forme le type du revers. Cette figure est

absolument semblable à celles que l'on voit sur les monnaies de

Tarse à légendes phéniciennes, et pour plus grande conformité on a

conservé le module assez restreint de ces anciennes pièces , en sorte

que l'on a été obligé de donner au tétradrachme une épaisseur ex-

traordinaire.

— La commission des monuments historiques instituée au Minis-

tère de l'Intérieur s'est occupée avec sollicitude de la restauration du

temple d'Auguste et de Livie, à Vienne, un des plus précieux mo-
numents du midi de la France. Pendant le moyen âge on avait con-

verti ce temple en église et l'on avait pour cela rempli l'espace qui

sépare les colonnes corinthiennes , d'une maçonnerie assez grossière.

Bien plus , le fut de plusieurs colonnes avait été aplani afin de les

mettre de niveau avec le mur ; on craignait que cette opération
, qui

pouvait «ivoir été pratiquée à l'intérieur comme à l'extérieur, n'eût

affaibli les colonnes et ne leur eût ôté la force nécessaire pour sou-

tenir la toiture , une fois qu'elles seraient dégagées du mur qui les

enclave; mais une expérience faite sur deux colonnes a complète-

ment réussi. La ville de Vienne a consacré une somme très-consi-

dérable à l'acquisition des maisons qui obstruent l'édifice antique et

le gouvernement fera les frais des fouilles. Depuis quelques années
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le temple d'Auguste servait de musée ; on vient de transporter les

nombreux et intéressants monuments qui le remplissaient» à l'abbaye

de Saint-Pierre qui sera désormais le musée de la ville. On sait que

nous devons un excellent catalogue de ce musée à la patiente érudi-

tion de M. Delorme , conservateur de la Bibliothèque.

— Dans le premier numéro (année 1845) du Bulletin que publie

la Société des Antiquaires de Picardie avec un zèle et une exactitude

qui font le plus grand honneur à cette savante compagnie, on trouve

une notice intéressante sur un autel élevé par un Amiénois sur le

mont Saint-Bernard. L'auteur de ce travail , M. J. de Wal , a su

tirer de l'examen des mots nvminib avg. iovi poenino sabineiivs

CENSOR AMBiANVS v.s.L.M. dcs donuées utiles à l'histoire. C'est ainsi

que, selon lui, le mot censor vient appuyer l'authenticité du passage

d'un règlement de l'empereur Valentinien qui mentionne les censores

dans l'acception ordinairement donnée à censitores, car les magistrats

qui dans les Gaules portaient ce titre, n'étaient pas des censeurs

comme ceux de la république , mais des fonctionnaires chargés d'éta-

blir le cens, l'impôt. De plus la forme du nomi de Pœninus, dieu des

Alpes sur lequel Tite Live donne quelques renseignements et qui

figure exclusivement dans les inscriptions que l'on trouve dans ces

montagnes , prouve que c'est à tort que l'on a écrit Alpes penninœ

dans le but d'établir quelque rapport de nom entre la chaîne Rhé-

tienne et les Apennins d'Italie.

— M. Lottin de Laval, qui voyage en Orient avec une mission

de M. le Ministre de l'Intérieur, a trouvé dans une chaîne de ro-

chers, entre Sert (Tigranocerte) et Berevana, sur le Kabour, un

bas-relief, malheureusement assez endommagé, dans lequel il a ce-

pendant distingué trois personnages dont l'un , debout et tourné de

face, porte sur la tête une couronne. Le fond du bas-relief est occupé

par plusieurs lignes de caractères qui ressemblent au pehlvi ou à

l'écriture démotique égyptienne.

— Le département des antiques de la Bibliothèque royale reçoit

sans cesse de nouveaux dons. Dernièrement M. Edouard Chaslin a

envoyé à cet établissement un beau flambeau antique de bronze par-

faitement conservé, et qu'il avait trouvé en faisant exécuter des

fouilles au château de Crisenon , dans la voie romaine d'Auxerre à

Sens. — M. Prisse d'Avesne a donné deux pierres gnostiques, dont
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l'une, très-Cnement gravée, est extrêmement intéressante pour l'his-

toire des sectes chrétiennes d'Egypte. M. Guillaume Guizot et

M. François Lenormant ont enrichi la collection de médailles de plu-

sieurs monuments inédits, appartenant pour la plupart à l'époque de

la domination romaine en Egypte. En6n, tout récemment il est ar-

rivé de Rome vingt beaux vases provenant des fouilles de l'Étrurie

,

et offerts au Roi par M. le prince Torlonia. Ces vases, trouvés dans

les sépultures de l'antique Caere, sont de styles et d'âges différents.

Deux grands cratères de terre cuite non vernissée ont 1 mètre 10 cen-

timètres de hauteur; jusqu'à présent on n'a découvert que quatre de

ces vases; le prince Torlonia en a donné au Vatican deux qui sont

déposés au musée Grégorien ; il envoie les deux autres en France
;

on ne saurait trop louer cette libéralité. Deux coupes de terre noire,

supportées chacune par quatre pieds, formées de doubles figures de

femmes ou de kers (génies funèbres), sont de la même fabrique que

le vase figuré dans la Reme (pi. 1 9, n" 6 ). Huit vases à fond jaunâtre,

chargés de rangées d'animaux symboliques ou naturels, appartiennent

à la fabrique dont on trouvera deux échantillons dans la même
planche (n°* 4 et 5); mais ils sont remarquables par leurs dimerv

sions, le grand nombre de figures qui les décorent et leur conserva-

tion parfaite. Un vase à peu près analogue pour la fabrique se dis-

tingue cependant par les ornements qui le couvrent ; la panse est

décorée d'écaillés roses et verdâtres. La Bibliothèqne ne possédait

pas encore de monument céramique de cette nature. Une grande

coupe toute semblable à celles que l'on trouve ordinairement à Vulci,

présentant à l'intérieur un gorgonium et une bordure de cinq navires

à voiles , chargés de rameurs , montre à l'extérieur les grands yeux

funèbres (voy. Reçue, pi. 19, n° 8.), et une scène du mythe d'Her-

cule; les figures sont noirgs sur fond rouge (voy. même pi., n" 11).

Deux vases de terre brune très-brillante, sont faits en forme de na-

celle; enfin, on remarque encore un vase oblong, de 20 centimètres

de hauteur, entièrement revêtu d'une couche d'émail bleuâtre, qui

rappelle singulièrement la couverte des figurines égyptiennes.

— Dans sa séance du 18 avril dernier, l'Académie de Reims a

entendu une communication de M. Duquenelle au sujet de la décou-

verte d'antiquités trouvées daqs cette ville entre les portes de Vesles

et de Fléchambault dans le lit de l'ancienne rivière.

Cette découverte consiste en une quantité prodigieuse d'ossements

de divers animaux dont l'enfouissement doit remonter à l'époque de
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hi domination romaine ainsi qu'on va le voir. On a trouvé mêlés à

ces ossements quelques petits ouvrages en os, faits au tour : ce sont

des sifflets à un ou deux trous, des viroles pour emmancher des outils

et de plus un dé à jouer, à six faces carrées égales, d'une conservation

parffiite et identiquement pareil à ceux dont on se sert de nos jours.

Parmi ces objets on en a découvert d'autres d'une plus grande im-
portance et dont la détérioration laisse peu de chose à regretter.

Cette collection se compose : V d'une hache, d'une grande ressem-

blance avec celle usitée de nos jours sous le nom de merlin , et qui

servait probaJilement , comme le fait remarquer M. Duquenelle

,

à abattre les chevaux qu'on jetait à cette voirie ;
2" un couteau dont

le manche en cuivre est tourné, la lame épaisse est évidée sur une
de ses tranches ;

3° plusieurs couteaux employés chez les anciens sous

les noms de dolabra cultri ou ciiUelli, selon leur forme et leur force

et qui servaient dans les sacrifices à démembrer les victimes et à

couper les viandes. Quelques-uns de ces instruments ressemblent à

ceux dont se servent les selliers pour trancher le cuir; 4** deux petites

cuillères et une patère en cuivre ayant la forme d'une coquille;

5° deux lames de sabre dont une que l'on reconnaît facilement à sa

forme pour le glaive romain , l'autre est plus grande et évidée des

deux côtés dans toute sa largeur.

Ces divers objets métalliques doivent à la nature de l'endroit où

ils ont été enfouis de n'avoir subi que peu d'oxydation. Le cuivre a

pris une teinte dorée qui a même trompé l'œil de l'orfèvre; les

instruments en fer ont été décomposés seulement à leur surface.

On a trouvé au même endroit plusieurs vases en terre d'une pâte

commune, mais d'une élégance de forme remarquable.

Il eût été difficile de préciser l'époque de l'enfouissemement de

ces objets , sans la présence de médailles qui sont des documents

authentiques. Les médailles recueillies en cet endroit par M. Du-
quenelle sont au nombre de sept , leur état de conservation est très-

médiocre; mais on peut encore distinguer les têtes et les légendes,

un Hadrien , un Antonin, deux Marc-Aurèle en grand bronze, deux

Septime-Sévère en billon , une Julia Domna en petit bronze. On
peut donc conclure que ce dépôt date du IP ou IIP siècle de l'ère

chrétienne.

M. Duquenelle a su apprécier chacun de ces objets avec une cri-

tique très-judicieuse et souvent une ingénieuse érudition.

— Nous avons reçu les renseignements les plus positifs sur la dé-
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couverte d'objets très-prëcieux qu'une jeune fille du canton de Mont-

Saint-Vincent, arrondissement de Châlon , vient de faire sur la col-

line de Gourdon. Elle a trouvé un certain nombre de monnaies d'or des

empereurs romains Anastase et Justin I", une burette et son pla-

teau, aussi d'or, valant 2,000 de poids. Le plateau, déforme carrée,

a 1 9 centimètres de long sur 1 1 de large ; il repose sur une petite

galerie à jour; le bas et le haut sont entourés d'une bordure à in-

crustation de grenat; au milieu se trouve une croix pareille et au

quatre coins des incrustations de turquoises en forme de cœur. La

burette est en forme de petit calice avec deux anses.

— On a beaucoup parlé dernièrement d'une découverte de cin-

quante monnaies d'or arabes, faite dans le Dauphiné et qui pouvait

être une preuve à l'appui du témoignage des historiens qui mention-

nent le séjour des musulmans dans la France méridionale. Trois de

ces monnaies ont été examinées au cabinetdes médailles par M. Adrien

de Longpérier qui en a déchiffré les légendes. Une de ces pièces à

été frappée à Alexandrie par un Khalif fatimite, au commencement
du VP siècle de l'hégire ; les deux autres portent le nom de l'émir

Almoravide Ali ben Youssouf; elles ont été frappées, l'une à Maroc en

l'an 500 (1106 de J. C.) , l'autre à Grenade en l'an 516 (1122 de

J. C.). Des espèces appartenant au XIP siècle de notre ère n'ont pu

être apportées en France par les Arabes conquérants du VHP siècle
;

elles n'ont donc été introduites que par le commerce ; et l'on connaît

assez les relations qui existaient au moyen âge, en vertu de traités,

entre Marseille et les ports barbaresques.

— On a découvert à Rome , et adressé à Paris , une très-grande

quantité de monnaies d'argent des XP et XIP siècles. Parmi ces

pièces, qui avaient sans doute été envoyées dans la capitale du

monde chrétien pour acquitter l'impôt connu sous le nom de denier

de Saint-Pierre, se trouvent des deniers anglais des premiers rois nor-

mands, des ducs de Normandie, de Champagne, entre autres un de-

nier inédit de Sens et une obole du comte Eudes frappée à Rheims ;

des deniers d'Amiens, de Verdun, d'Allemagne, de Lyon; quelques

oboles de Philippe P', frappées à Orléans ; enfin bon nombre de pièces

de Melle en Poitou.

— La restauration de la Sainte-Chapelle de Paris se continue avec

activité. Le jubé destiné à supporter les châsses vient d'être rétabli
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et l'on a placé les deux petits escaliers de bois sculptés qui servent à

monter sur la plate-forme de ce jubé. L'abside et la travée qui pré-

cède sont peintes et dorées depuis le sol jusqu'à la clef de la voûte.

Les architectes chargés de ce beau travail , MM. Lassus et Viollet-Le-

duc , ont fait preuve à la fois de goût et de conscience en recherchant

avec la plus scrupuleuse exactitude les traces de couleurs qui exis-

taient encore en plusieurs endroits et en se conformant entièrement à

l'ornementation primitive. Une particularité remarquable de cet édi-

fice, c'est que les croix de consécration, au lieu d'être simplement

tracées sur les piliers, étaient portées par douze statues d'apôtres pla-

cées à environ 4 mètres du sol. Ces statues avaient été dispersées;

quelques-unes portées aux Petits-Augustins , d'autres enterrées au

Calvaire du Mont-Valérien ; une autre transportée à Créteil avait déjà

donné lieu à une absurde tradition du genre de celle qui voit dans le

Saint-Pierre de Rome une ancienne statue de Jupiter ; à Créteil on

prétendait que l'apôtre avait été un Mercure. Après de longues recher-

ches on est parvenu à retrouver les statues qui vont être repeintes et

remises en place. Dans la décoration de la Sainte-Chapelle on re-

marque qu'il n'entre que de l'or et seulement quatre couleurs , le

bleu , le rouge , le vert et le pourpre qui suffisent à produire l'en-

semble le plus riche et le plus harmonieux.

— Le vendredi , 6 juin, M. le baron de Barante a lu à la Chambre

des Pairs le rapport de la commission chargée de l'examen du projet

de loi relatif à la restauration de trois édifices antiques précieux à

divers titres. On sait qu'il s'agit des arènes d'Arles, du château de

Blois et de l'église de Saint-Ouen de Rouen. Voici quelques passages

de ce rapport :

« Ces trois édifices, d'un genre si différent , peuvent offrir l'exemple

et l'indication de l'esprit que l'administration apporte, et doit con-

stamment apporter, dans la conservation et la réparation des monu-

ments historiques.

« Les arènes d'Arles sont une des plus considérables constructions

romaines qui nous soient restées; moins vastes que les arènes de

Nîmes, elles sont peut-être d'une architecture plus élégante. Pas

plus les unes que les autres ne peuvent recevoir une destination

quelconque appropriée à nos mœurs. Elles ont uniquemeht l'intérêt

des souvenirs historiques
; pour l'étude de l'art ce qui en subsiste

encore est suffisant; y ajouter altérerait leur caractère et diminuerait

leur autorité. Ce qu'il faut conserver, c'est l'état actuel, c'est la pu-
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reté du type romain , ce sont les témoignages du passé , et même les

traces du temps. Sans doute , ces tours construites lorsque les arènes

devinrent une citadelle oii la population se défendait contre les Sarra-

sins, ne sont nullement en harmonie avec l'édifice; mais ici on n'a

point à se préoccuper de l'art, non plus que d'aucune régularité. Ce
sont des témoignages de l'histoire, des titres patriotiques et chrétiens

qu'il faut bien se garder d'anéantir et de défigurer. On a déblayé les

pauvres masures qui dégradaient et salissaient le monument. Mainte-

nant, il ne s'agit plus que de le préserver des infiltrations de la pluie,

que de réparer les piliers qui ne soutiennent plus les voûtes. Ce sont

des ruines à conserver et à garantir d'une destruction successive. Les

travaux sont estimés 420,000 fr.

« Le château de Blois est dans de tout autres conditions ; à peine

y subsiste-t-il encore quelques restes de l'ancienne demeure des

comtes de Blois, enveloppés et cachés parmi les constructions des

trois derniers siècles. Les diverses parties de l'édifice sont de diffé-

rentes époques, ordonnées par les princes qui y ont successivement

habité, exécutées dans un style qui a varié selon les temps. Lorsque

cette forteresse d'un des grands vassaux de la monarchie féodale

devint l'apanage et le séjour de Charles d'Orléans , ce prince célèbre

par sa longue prison en Angleterre, plus célèbre encore comme le

premier de nos poëtes du XV^ siècle, les tours crénelées et les rudes

constructions du moyen âge durent être remplacées par un château

d'une architecture élégante. Ce fut là que naquit Louis XII et qu'il

passa ses jeunes années. Il continua ce qu'avait commencé son père,

mais sur un plan différent. François I" ajouta un corps de bâtiment,

le plus précieux de tous sous le rapport de l'art. Gaston, frère de

Louis XIII, voulut rebâtir tout le château. Heureusement il n'en

eut pas le temps ; un seul des quatre côtés de la cour appartient au

XVIP siècle.

<c La Révolution a mutilé le château de Blois, mais ne l'a point

détruit. Le château devint une caserne . il l'est encore. Nos soldats

furent les gardiens de ce monument. Le Ministère de la Guerre

,

d'après un décret de 1810 , est usufruitier de ce château dont la ville

a la nue propriété : disposition singulière puisque l'usufruit n'est

point viager et peut durer toujours. M. le Ministre a consenti à

rendre la jouissance de l'aile de François P*^ à la ville de Blois ,
qui

doit y établir son musée. Il nous a paru que le monument tout entier

devrait être remis à l'autorité municipale , et que sa conservation ne

peut pas être partielle. Nous regrettons surtout, ainsi que la com-
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mission de la Chambre des Députés
, que la salle des États , où se

reportent tant de souvenirs historiques , reste affectée à la gymnas-
tique de la garnison. Cette salle touche à l'aile de François F', et il

serait sans doute facile et peu coûteux de disposer un autre local pour

l'usage qu'on lui a donné. Peut-être nous est-il permis de souhaiter

que le château de Blois, comme celui de Pau, devienne une des de-

meures du Roi ou de sa famille.

« Que devait-on faire de cette portion du château de Blois, rendue

à l'administration civile? Ce n'est pas une ruine; il ne s'agit point de

préserver, des intempéries de l'air, des masses de pierres, d'une

construction solide et d'une forme simple. C'est une architecture or-

née, sculptée, délicate; on ne peut la livrer à la dégradation du

temps. 11 faut la nettoyer des réparations maladroites, des ajuste-

ments de mauvais goût, des additions disparates qui l'ont plus ou

moins défigurée. C'est ce que l'architecte propose. Son projet a été

étudié avec un soin extrême et une grande connaissance des diverses

époques de l'art.

« Autrefois, quand on avait à réparer ou à achever un édifice, on

ne prenait nul souci du style où il avait été conçu, du plan primitif

de la construction ou de la distribution. Chaque époque avait son

goût particulier et dédaignait ce qu'on avait fait avant elle.

« Maintenant, au contraire, l'architecture n'obéit plus à l'imagi-

nation; elle est critique plus qu'inventeur. Toute œuvre est une imi-

tation. On est grec, rAnain, gothique ou de la renaissance; le

XIX^ siècle n'a point une inspiration qui lui soit propre.

« De même, le public ne juge pas d'après son goût, mais par com-

paraison avec les œuvres des autres siècles. Il blâme ce qu'il ne croit

pas conforme aux modèles ; et comme il ne connaît pas toujours bien

les modèles, comme ses souvenirs ne sont pas toujours exacts ni pré-

cis, ses reproches sont parfois d'une bizarre ignorance.

« De là un grand embarras pour les projets de restauration ou de

réparation. Parfois, un architecte retranche ce qui n'appartient pas

au plan primitif; il fait disparaître ce que, dans un temps postérieur,

on a mal à propos ajouté ou substitué à la construction première; il

copie fidèlement tel détail emprunté à un édifice de la même époque ;

souvent même il ramasse un débris pour le rétablir en sa place : alors

les connaisseurs crient à la profanation , et regrettent que le monu-

ment ne reste point dégradé ou chargé des détails qui le déna-

turent.
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« Votre commission s'est livrée avec soin à l'examen du projet de

restauration du château de Blois.

« La restauration de cet édifice coûtera 438,000 fr.

« Le troisième projet donnera lieu à une dépense beaucoup plus

considérable. L'église de Saint-Ouen de Rouen ne doit pas être seule-

ment réparée, il faut l'achever. Pour les arènes d'Arles nous avons

une ruine à conserver; pour Blois, il nous faut réparer des dégrada-

tions. Une église exige plus que cela; c'est un édifice qui a une! desti-

nation actuelle, qui est d'un usage populaire; elle est sans doute

vénérable par son antiquité; mais elle serait profanée par un état de

délabrement, par la négligence qui la laisserait inachevée, bien plus

que par un achèvement moderne.

« Il y a deux cents ans qu'on ne se serait nullement inquiété de

l'antiquité de Saint-Ouen, ni du style de sa vieille architecture; on lui

eut, sans nulle hésitation, appliqué un portail dans le goût du temps,

comme fit Debrosse à Saint-Gervais, où les deux parties de l'édifice,

belles toutes deux, font un si étrange contraste.

c< A Saint-Ouen , on se comportera tout autrement. La pre-

mière pierre de l'église fut posée en 1310. L'abbaye reçut alors du
roi Philippe le Bel une dotation, dont le produit était destiné à la

construction de l'édifice; quand est survenue la Révolution, l'abbaye

jouissait encore du revenu de la Forêt-Verte, tant les travaux

avaient avancé lentement. A la fin du XV® siècle, le chœur, les cha-

pelles, la nef et la superbe et célèbre tournaient terminés d'après

4e projet primitif. En 1505, un Italien, le cardinal Cibo, entreprit

le portail sur un plan nouveau ; il fit commencer deux tours car-

rées, placées obliquement Sur l'angle du bâtiment principal ; cette

construction fut interrompue quarante ans après ; depuis , les choses

sont restées en cet état. L'administration et l'architecte se sont pro-

posé de revenir à la première pensée de ce monument. Il est évident

que ces deux tours sont de mauvais goût, posées de manière à

rompre la ligne de cette façade , et à donner un aspect raccourci

aux deux portes latérales. Il n'existe pas, dans le style du XIV siècle,

d'exemple d'une disposition pareille. L'élévation complète de ces

deux tours, telles qu'elles devaient être, est connue par une an-

cienne gravure; on en a fait un modèle en relief, qui est déposé au

musée de Cluny, de sorte qu'il a été possible de juger de leur effet

total ; elles auraient le très-remarquable inconvénient de diminuer

l'effet de la tour qui couronne la croisée des transsepts. Il a donc

été décidé que le portail serait flanqué de deux tours de moindre
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dimension parallèles au mur de façade, et terminées par des flèches

qui encadreront la tour, et feront valoir son élégante grandeur. Le

soin le plus scrupuleux a été observé pour mettre la forme totale et

les moindres détails d'ornementation en complète harmonie avec

l'église. Il nous a paru que l'architecte y avait réussi : nous avons su

que les hommes, qui ont une connaissance studieuse des époques

de l'art, et dont le goût égale l'érudition, lui accordaient leur suf-*

frage. »

L'administration demande un crédit de 1 million 318,000 francs

pour 1 achèvement de l'église de Saint-Ouen.

— On élève en ce moment à l'église Notre-Dame de Paris les

échafaudages qui doivent servir aux travaux de restauration que vont

faire MM. Lassus et Vipllet-Leduc. Le projet proposé par ces habiles

architectes ayant obtenu la préférence du conseil général des bâti-

ments civils , rien ne s'oppose plus à l'exécution de ces travaux si ce

n'est le refus que les Chambies pourraient faire du crédit spécial qui

va leur être demandé. Nous espérons que, de ce côté nul obstacle

n'arrêtera l'exécution des travaux si nécessaires à la conservation de

la magnifique métropole, et que les architectes ne resteront pas au-

dessous de la tâche dont on les a jugé dignes. Nous nous réservons

,

du reste , le droit d'examiner et de juger les résultats.

— Le 17 mai , la société instituée par M. de Caumont pour- la

conservation des monuments, a tenu sa séance sous la présidence de

M. Lajard , membre de l'Institut, dans une des salles du palais du

Luxembourg, que M. le ducDecazes avait eu l'obligeance de mettre à

la disposition de la société. On a d'abord décerné un prix à M. Woil-

lez, d'Amiens
,
qui avait présenté le meilleur travail sur cette ques-

tion proposée par la société : recueillir les inscriptions de tout un

département ou former une collection d'inscriptions inédites appar-

tenant à la Gaule. M. l'abbé Martin a lu ensuite un morceauIbrt re-

marquablement écrit intitulé : Notes sur un voyage archéologique dans

rAllemagne méridionale, M. l'abbé Martin est du petit nombre de ces

antiquaires dont les travaux réunissent à une véritable érudition un

grand mérite de style. Aussi n'est ce pas sans un vif plaisir que nous

avons écouté les descriptions savantes et colorées qu'il a données des

cathédrales de Strasbourg, de Spire, d'Ulm , de Niirnberg et de

Bamberg. Nous partageons son enthousiasme pour la Basilica de

Munich
,
que , comme lui , nous avons admirée ; mais il nous semble
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que pour être conséquent il ne faut pas blâmer dans un pays ce qu'on

approuve dans un autre; or proclamer que les églises de Paris, qui

ont été récemment construites dans le style des basiliques romaines,

n'ont rien de catholique , tandis que l'on reconnaît ce caractère à un
édifice tout à fait analogue et qui n'en diflere qu'en ce qu'il est situé

au delà du Rhin , c'est manquer de logique. Décréter que le style

ogival est le seul qui convienne à la maison de, la prière, c'est faire le

procès de la capitale de la chrétienté ; c'est dire qu'à Rome , la ville

des papes , la métropole ecclésiastique , on n'a obéi qu'à des inspi-

rations païennes , que l'on n'y a jamais suivi la voie du véritable

esprit évangélique. Ainsi donc des mosquées d'Ispahan et du Caire

,

parce qu'elles ont des voûtes en ogives et des aiguilles qui percent

la nue, seraient plus chrétiennes que Sainte-Marie-Majeure ou que

Saint-Paul-hors-des-Murs ! A Dieu ne plaise que nous accusions

M. l'abbé Martin de professer de telles doctrines, quoiqu'elles décou-

lent tout naturellement des principes architecturaux qu'il a exposés.

Nous avons seulement voulu l'avertir des fausses conséquences

que l'on pourrait tirer des données que son zèle pour le style ogival

,

un peu exagéré suivant nous, lui fait admettre. M l'abbé Martin a

l'esprit trop juste , le goût trop élevé pour ne pas modifier bientôt ce

que ses idées architecturales ont d'exclusif; lorsqu'il aura visité

l'Italie et la Grèce , avec cette science et cette ardeur qui l'ont guidé

dans ses excursions en France et en Allemagne , il conviendra avec

nous que les ogives procèdent d'une mode et non pas de la foi, et que,

s'il était jamais possible de donner le nom de chrétien à un style d'ar-

chitecture, on n'aurait nulle raison pour accorder la préférence à

celui que n'ont connu ni saint Augustin, ni saint Grégoire le Grand,

ni saint Chrysostôme, ni saint Benoît, ni saint Bernard, et qui était

mort aux siècles qui virent paraître saint François de Sales, saint

Vincent-de-Paul et saint Charles Borromée, tous ces grands génies

chrétiens , tous ces véritables représentants de l'esprit catholique qui

n'ont fait construire que des voûtes à plein cintre.

Après une lecture très-intéressante de M. Berger de Xi vrey, membre

de l'Institut, sur l'abbaye de la Trappe au Breuil , une communication

verbale , un peu trop technique , de M. Bottée de Toulmon sur les

neumes et le système des nuances dans la musique du moyen âge,

une lecture de M. Houelle sur la ville d'Is en Bretagne , ce lieu où

le roi Chramno tenait sa cour et où se trouvait le château de Périon,

père d'Amadis, on a entendu quelques détails donnés par M. Dumoncel

relativement à des monuments grecs qui sont, au reste, déjà connus.
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( Voyez entre autres la figure du guerrier de Marathon. Reçue Archéo-

logique, 1844, pi. 1.) La séance a été terminée par une improvi-

sation de M. Félix Lajard qui, avec une clarté et un bonheur

d'expressions remarquables, a fait connaître à l'assemblée l'état et l'im-

portance des découvertes faites à Ninive par M. Botta. Les discours

de MM. Martin et Lajard ont été accueillis avec d'unanimes applau-

dissements.

— Il y a peu d'années, on pouvait voir à Rouen, dans une mai-

son située entre les rues aux Ours et de la Grosse-Horloge, en face

de la rue Thouret , un appartement dont la décoration paraissait da-

ter des dernières années du règne de Heri IV, et qui avait été embelli

avec tout le luxe des arts de cette époque. Ce magnifique salon a

entièrement disparu. Le plafond surtout, formé de compartiments en

bois de chêne , était précieux par la beauté de son ensemble, le fini

de ses détails et par un grand nombre de tableaux peints sur bois,

représentant, dans des proportions de petite nature, une partie de

la' fable de Psyché et d'autres sujets mythologiques. Un groupe repré-

sentant Mercure enlevant Psyché pouvait être considéré comme un

chef-d'œuvre de raccourci ; enfin, la décoration du plafond était com-

plétée par d'autres sujets mythologiques accompagnés de culs- de-

lampe et autres ornements dorés d'une admirable exécution.

La tenture de cuir de cet appartement n'était pas moins remar-

quable. C'était une suite de figures de 6 à 7 pieds de hauteur,

représentant les héros de l'ancienne Rome à pied ou à cheval : tels

que Mutius Scaevola , Marcus Curtius, etc. ; et sur le dernier plan du

terrain qui servait de base à chaque personnage, on voyait repré-

sentée la principale action de sa vie. Ces tableaux, réduits au petit

nombre de sept, exposés à tous les genres de dégradations, allaient

disparaître comme les autres , quand M. de Laquerière , protecteur

zélé de nos monuments nationaux, se présenta, et les sauva d'une

entière destruction en en faisant l'acquisition.

Ces figures
,
qui dans l'origine étaient cousues les unes aux autres

pour former tenture à la manière des tapisseries, comme on peut en

juger par les points et les fils qui existent encore sur les bords, sont

d'un style tudesque et lourd. On concevra plus facilement la richesse

de cette tenture, en apprenant qu'elle était exécutée en or basané.

Employant toute la magie des couleurs, le pinceau seul a fait les frais

des carnations et des draperies; mais ces dernières furent encore

enrichies de bordures et d'ornements dorés qui, comme la totalité
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du fond d'or de chaque figure, sont couvertes de guillochis délicats

imprimés avec des estampilles ou poinçons à chaud, tels à peu près

que sont ceux dont se servent les relieurs.

L or basané, ou basane dorée , était un cuir très-Gn sur lequel ou

imprimait ou on peignait des personnages et des ornements rehaussés

d'or. Cette décoration , non moins solide que brillante, avait rempli

un rôle très-important dans l'ornement intérieur des maisons au

XVP siècle et au commencement du XVIP, particulièrement en

France. Les villes où se faisait le plus d'or basané étaient Paris,

Lyon et Avignon. Il en venait aussi beaucoup de Flandre qui se

fabriquaient à Lille, à Bruxelles, à Anvers et à Malines, celles de

cette dernière ville étaient les plus estimées.

.Six peaux assemblées et collées ensemble forment le cuir de cha-

cun des sept tableaux sauvés de la destruction par M. Delaquerière.

Il est difficile de distinguer de quel animal elles proviennent.

Le premier tableau représente Rome sous la figure d'une femme

assise, appuyée delà main droite sur une pique, et de l'autre por-

tant une petite victoire fort bien exécutée. — Le deuxième tableau

représente Scaevola, ainsi que l'annonce, comme aux autres, l'in-

scription placée dans le haut du tableau. — Le troisième tableau

nous montre Goclès marchant au combat , couvert de son bouclier

et levant sop épée. — Le quatrième tableau représente Torquatus

dans l'attitude d'un guerrier qui tire son épée du fourneau , son cos-

tume est semblable à celui de Codés. — Le cinquième tableau repré-

sente Calpurnius marchant au combat. — Le sixième tableau nous

montre le dévouement de Curtius. — Le septième tableau est le sujet

deManlius à cheval, l'épée d'une main et le bouclier de l'autre.

Il existe dans les cabinets d'antiquité des fragments d'or basané

bien conservés; mais ils ne représentent que des ramages ou fleu-

rons , nous n'en connaissons pas d'un travail analogues à ceux-ci.

L'extrême rareté de cette sorte de travail, l'importance et le caractère

propre des tableaux que nous venons de décrire, témoignent assez

de quel intérêt ils sont pour la science , aussi sommes-nous heureux

d'apprendre à nos lecteurs que ces riches tentures viennent d'être

acquises par M. le Ministre de l'Intérieur pour le musée de Cluny,

où elles seront incessamment livrées à l'attention des amateurs, grâce

au désintéressement de M. Delaquerière qui après avoir sauvé ces

monuments d'une destruction complète, a bien voulu s'en dessaisir

pour les voir figurer dans notre Musée national.
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— Dans un compte rendu sur le Dictionnaire iconographique des

monuments de Vantiquité chrétienne et du moyen âge , par L. J. Guene-

bault, inséré au journal V Univers^ au milieu d'honorables encourage-

ments accordés à l'auteur de ce livre dont le deuxième et dernier vo-

lume va être terminé incessamment , on lui adresse quelques reproches

auxquels il se croit forcé de répondre dans l'intérêt de ceux qui

veulent bien consulter son Dictionnaire. Le premier reproche porte sur

l'oubli des monuments Gnostiques. L'auteur ne peut raisonnablement

être accusé de cet oubli, puisque l'article Gnostiques (monuments)

n'était pas publié en ce moment , et l'auteur a si peu oublié d'en

parler, qu'il cite ce qu'en dit M. Raoul Rochette, M. de Hammer,
Frédéric Muller et d'autres ; on reproche , en secbnd lieu , à l'auteur

de n'avoir pas assez donné de détails sur les catacombes et les i^onu-

ments qu'elles renferment, cependant à l'article catacombes il y
cite plusieurs ouvrages renfermant cinq à six cents planches sans

compter ceux qui sont cités aux mots Agapes, Allégories chrétiennes.

Antiquités chrétiennes, Baptême, Confessions, Cryptes, Fioles, Inscrip-

tions, Instruments de supplices. Lampes chrétiennes. Martyrs, Marty-

rium, Mosaïques , Piscines baptismales, Pasteur^ Poissons, Vases,

Vatican, Tombeaux, etc. Ce qui semble pouvoir amplement justifier

l'auteur au sujet du deuxième reproche.

A celui qui a pour but, les Attributs des Saints, si nous n'avons

pas tout dit, [il nous semble que nous en citons un assez grand

nombre toutes les fois que nous les trouvons désignés, et sur ce point,

sans trop nous flatter, noUs pensons avoir rempli plusieurs lacunes

laissées dans le livre de Moîanus (Historiaimaginum sacrarum); nous

en eussions cité un plus grand nombre, si les travaux que pré-

parent , sur les attributs des saints, le père Cahier de la compagnie

de Jésus, et le père David, bénédictin, étaient publiés.

Dans un autre article, du reste trop bienveillant, sur notre Dic-

tionnaire, et inséré dans le premier volume de la Reme Archéologique

de Paris, page 418, on nous reproche d'avoir puisé des documents

iconographiques dans la France monumentale d'Ab. Hugo, publiés

chezDeloye, éditeur à Paris, et dans Y Univers pittoresque des frères

Didot; nous ne voyons pas pourquoi nous aurions gardé le silence

sur l'existence de ces deux publications et pourquoi nous nous serions

privé de documents qu'elles renferment, les planches de la partie

France étant assez soignées. Nous ne devons dédaigner aucune

source si nous y trouvons quelque chose de bon et de curieux, et

nous pensons que ceux qui ne peuvent pas consulter les ouvrages
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in-folio des bibliothèques publiques , nous sauront gré de leur indi-

quer des livres plus faciles à trouver ou à acquérir. Souvent même de

grands ouvrages sont rectifiés dans des ouvrages d'un format plus

modeste, dans lesquels on trouve même des documents qu'on cher-

cherait vainement ailleurs.

Après nous être justifié des divers reproches qui nous sont adressés,

nous prenons la liberté de relever une petite erreur commise dans un

des comptes rendus de notre livre : ce n'est pas seulement aux cata-

combes que nous prenons notre point de départ, mais bien du Bas-

Empire, ce qui étend bien plus loin notre horizon très-monu-

mental, etc., etc.

L. J. G.

— Depuis quelques jours , le Congrès archéologique a ouvert ses

séances à Lille. Beaucoup d'antiquaires distingués se sont rendus

dans cette ville , et le journal de la localité nous tient au courant de

leurs travaux.

Dans la séance du 7 juin, M. de Caumont ayant appelé l'attention

du congrès sur les pavés de briques émaillées (voy. la Revue Arch.,

t. P"", p. 840 et pi. 24) qui décoraient les églises, le savant M. de

Givenchy est entré dans des détails circonstanciés sur les dalles en

mosaïque du XlIP siècle que possède l'église de Saint-Omer.

M. de Lambron a lu une note, tendante à confirmer l'opinion par

lui émise au sujet des statues équestres que l'on remarque à la façade

de quelques monuments religieux, et qu'il considère comme une

représentation des patrons, fondateurs ou donateurs.

Dans la séance du 8 juin, M. de Caiimont a engagé les archéo-

logues à réunir tous les documents qu'ils pourraient se procurer sur

les étoffes employées au moyen âge, dont quelques-unes étaient

apportées d'Orient; il a communiqué le dessin du vêtement de

Charles de Blois, trouvé en Bretagne; le tissu offre des comparti-

ments hexagones renfermant alternativement des lions et des oiseaux.



TABLE D'ABYDOS
IMPRIMÉE EN CARACTÈRES MOBILES.

Elirait du Journal des Savants, avril 1845. (1)

Les travaux si remarquables de Champollion le jeune ont donné

un développement inattendu à l'étude des hiéroglyphes égyptiens. Les

inscriptions composées de ces signes, jusque-là négligées des voya-

geurs, sont à présent relevées et copiées avec soin, et font désor-

mais une partie principale des publications relatives à l'ancienne

Egypte. Mais ces publications sont rendues fort coûteuses par la

nécessité de recourir aux planches gravées ou lithographiée^, si l'on

veut reproduire des textes hiéroglyphiques ; ou , lorsqu'on a besoin

,

pour des ouvrages de philologie, tels que dictionnaires ou gram-

maires, d'introduire dans un texte imprimé des phrases hiéroglyphi-

ques, on est obligé d'employer les dispendieuses gravures sur bois,

tirées avec le texte, ou bien des moyens incomplets , peu compatibles

avec cette exécution élégante qu'on recherche à présent, même pour

les ouvrages de science.

On en a la preuve dans les procédés auxquels on a été forcé de

recourir pour publier la Grammaire et le Dictionnaire hiéroglyphi-

ques laissés par Champollion , ainsi que les Notices descriptives de

son voyage.

Pour la première, on a pris le parti de composer le texte français

en typographie, en réservant la place des hiéroglyphes; puis, après

avoir transporté chaque page sur pierre , on a dessiné à la main les

hiéroglyphes, et l'on a tiré le tout à la presse lithographique. Il en

est résulté une impression confuse et pâteuse-

Pour le Dictionnaire et les Notices, on a eu recours à un autre

procédé, celui de Yaulographie; texte français et hiéroglyphes ont été

également écrits à la main sur papier lithographique , puis transpor-

tés sur pierre. Mais l'application d'un tel procédé à un ouvrage scien-

tifique blesse toutes nos habitudes.

Cependant, si on ne l'avait pas employé, la publication du Dic-

(1) C'est à M. l'éditeur du Journal des Savants, directeur de l'Imprimerie

royale ,
que nous devons de pouvoir enrichir la Revue de cet article important

,

et de le donner intégralement au moyen des signes ou groupes hiéroglyphiques

qu'il a bien voulu mettre à notre disposition. Nous pensons que les lecteurs de la

Revue s'associeront à notre reconnaissance pour celle bienveillante permission.

( Note de l'Éditeur. )

M. 13
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tionnaire égyptien et des Notices eût été tellement dispendieuse

,

que personne peut-être n'eût osé l'entreprendre. 11 faut donc savoir

beaucoup de gré à M. ChampoUion-Figeac, l'éditeur de ces deux grands

ouvrages, d'y avoir eu recours, à défaut d'un autre moyen meilleur.

Ces exemples font sentir combien il était nécessaire de pouvoir

prendre la voie exclusivement typographique pour les ouvrages de ce

genre ,
que le progrès toujours croissant de la philologie égyptienne

ne peut manquer de faire bientôt entreprendre.

Cette idée a préoccupé M. le Directeur de l'Imprimerie royale,

qui, dans son zèle constant pour le développement scientifique de ee

grand établissement , l'a déjà enrichi de dix-huit caractères étrangers

sur plusieurs corps: barman, bougui, chinois, étrusque, géorgien,

grec, guzarati , hébreu, himyarite, javanais, magadha
,
pâli

,
pehlvi,

persépolitain , sanscrit, tamoul, tibétain et zend. On peut mainte-

nant imprimer, avec des frais comparativement peu considérables,

les ouvrages qui admettent des textes plus ou moins longs, écrits dans

ces divers caractères.

Il a donc récemment entrepris de faire graver des hiéroglyphes en

types mobiles ,
qu'on puisse imprimer avec la mêhie facilité que les

autres caractères étrangers.

Cette entreprise, nous devons le dire, avait été tentée déjà(l);

mais on n'avait fait que des essais partiels qui, loin de présenter un

plan général, n'avaient produit qu'un certain nombre de signes gros-

sièrement imités. Ces signes pouvaient à peine servir à former les

groupes les plus faciles, et ils étaient loin de remplir la condition indis-

pensable, qui est de donner une copie fidèle et correctement disposée

de toutes les légendes hiéroglyphiques tracées sur les monuments anciens.

Voilà donc le problème qu'il s'agissait de résoudre; mais, dès les

premiers pas, on a rencontré de graves difficultés, qui ne s'étaient

encore offertes dans la gravure d'aucun autre caractère.

La première consistait dans le dessin des signes et des groupes,

qu'on devait ensuite graver sur les poinçons; il ne suffisait pas, pour

l'exécuter, que le dessinateur fût exercé, en général, à la pratique

de son art, il fallait encore qu'il eût une longue habitude des monu-

ments égyptiens , pour rendre les signes dans leur vrai caractère; qu'il

sût choisir les types sur les monuments de la belle époque; qu'il se

pendît bien compte des proportions relatives des signes , ainsi que du

(1) Par exemple, dans l'énorme ouvrage de M. B. Schwartze , intilulé : Das aUe
jEgyplen, 2 vol. in-4. Leipzig, 18i3. La première parUe, la seule qui ait paru»

contient déjà 2200 pages*



TABLE D'ABYDOS. 195*

sens invariable de leur direction; enfin qu'il sût calculer avec préci-

sion la hauteur et la largeur de chaque caractère, de manière que,

disposés en lignes ou en colonnes, les signes, isolés ou groupés,

offrissent toujours cet aspect parfaitement réglé que présentent les

inscriptions hiéroglyphiques de toutes les époques.

Heureusement pour la réussite de ce projet, l'artiste, réunissant

toutes ces qualités, s'est rencontré dans M. J. J. Dubois, conservateur

adjoint du Musée des antiques. Cet excellent dessinateur, depuis

longtemps familiarisé avec toutes les formes des signes hiérogly-

phiques, consulté sur les moyens d'exécuter les nouveaux caractères,

voulut bien s'entendre avec l'auteur de cet article, et, à eux deux, ils

disposèrent un plan d'exécution qui parut si satisfaisant à M. E. Bur-

nouf, inspecteur de la typographie orientale, que celui-ci fit, à cet

égard, un rapport très-favorable et entièrement affirmatif. M. le

Directeur de l'Imprimerie royale , ne conservant alors aucun doute

sur la réussite de son projet , n'a plus hésité à en décider l'exécution

,

d'après les bases suivantes :

i° Il sera gravé sur poinçons d'acier deux corps de caractères hié-

roglyphiques : l'un de ces corps, donnant le maximum de la hauteur

des lignes et de la largeur des colonnes, est fixé à 18 points (7 milli-

mètres); le second corps, servant d'auxiliaire au premier, sera de

12 points (5 millimètres).

2» L'alphabet linéaire, tel que le donnent les manuscrits funé-

raires, devant être incomplet par l'absence forcée de beaucoup de

signes figuratifs qu'on ne doit pas y trouver, et ce genre d'écriture

n'étant d'ailleurs qu'une abréviation variable de celle des grands

monuments, cette dernière a été choisie comme devant offrir, sous

un aspect caractéristique, une image fixe et plus reconnaissable des

objets que l'on voudra figurer.

3° L'alphabet précité sera copié et réduit d'après des modèles pha-

raoniques. Le dessin de chaque signe devra être accompagné de l'in-

dication de l'cbjet qui a servi de modèle. »

V Les poinçons représenteront seulement le contour exact des

signes, ainsi que l'ont pratiqué les Égyptiens eux-mêmes, soit dans

des légendes peintes, soit dans celles, beaucoup plus nombreuses, oii

ces formes diverses sont gravées en creux et sans détails intérieurs;

il ne sera dérogé à cette disposition que dans le cas, très-rare, où des

hiéroglyphes, offrant un même contour extérieur, ne pourraient être

bien reconnus qu'à l'aide d'une imitation plus complète, dont voici

un exemple : 0>@*e<
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5° Les inscriptions hiéroglyphiques étant indifféremment tournées

de droite à gauche et de gauche à droite , cette dernière direction sera

adoptée comme étant plus conforme à l'usage général des nations

européennes, qui s'occupent seules de les interpréter.

Immédiatement après cette décision, qui date de plus de deux

années , on s'occupa sans relâche de la gravure des poinçons, dont le

nombre, porté maintenant à plus de sept cents, ce qui est à peu près

la moitié du nombre total, peut suffire à la composition d'un grand

nombre de textes.

Déjà, dans un cahier précédent du Journal des Savants, l'auteur de

cet article a saisi l'occasion de donner une idée de ce grand travail, en

transcrivant les cartouches de Marc-Aurèle et de Lucius Vérus, com-

posés en caractères mobiles isolés, puis groupés dans l'encadrement

elliptique vulgairement appelé cartouche royal.

Aujourd'hui on est en état de présenter un spécimen plus étendu

,

qui montrera jusqu'à quel point l'entreprise est avancée, puisqu'on

a pu composer entièrement la Table d'Abydos, monument de la plus

haute importance
, qu'on a choisi parce qu'elle résume, en elle seule,

la plupart des difficultés qu'on avait à vaincre. Il a fallu, en effet,

composer, avec les moyens indiqués ci-dessus, un grand nombre de

cartouches royaux inégalement remplis de signes différents, de ma-
nière qu'on ne renyarquât aucune confusion dans les uns , ni de vide

dans les autres. Tous ces signes sont isolés, et ils peuvent être déta-

chés des cartouches pour être placés dans des textes courants.

Nous croyons utile de rappeler ici en peu de mots à nos lecteurs

les notions générales sur lesquelles repose l'interprétation du curieux

monument que l'on a choisi pour ce spécimen.

Le terme de Table d'Abydos a été appliqué à une inscription

découverte sur le mur latéral d'un petit bâtiment, en partie taillé

dans Ile roc, à Abydos, maintenant El-Arabat-Madfouneh. L'in-

scription occupe tout ce qui reste de ce mur, qui paraît avoir appar-

tenu à Vadytum le plus reculé du temple. Aucune partie de ce mur

n'a conservé sa hauteur première, et il est d'ailleurs tellement ruiné,

que la table est incomplète , tant à la partie supérieure qu'à l'une de

ses extrémités. L'autre extrémité, celle de droite, touchant à l'angle

de la chambre , et la dernière ligne descendant presque jusqu'au

pavé, l'inscription est à peu près entière de ces deux côtés, sauf les
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quatre cartouches (22 à 25) qui sont ; effacés, mais qu'on peut

restituer en toute assurance, puisque cette dernière ligne se com-
pose du nom et du prénom de Rhamessès, alternativement répétés.

Cette Table fut découverte par M. J. W. Bankes, en 1818, dans

une fouille qu'il avait fait exécuter pour obtenir un plan exact des

ruines étendues d'Abydos. Peu après son retour en Angleterre, ce

voyageur en fit imprimer un dessin lithographique, qui ne fut com-
muniqué qu'à des amis. En 1822, M. Cailliaud la vit, la copia de

nouveau et la publia dans son voyage à Méroé (1); et Champollion,

dans sa seconde lettre à M. le duc de Blacas ( 1 826) ; auparavant, elle

avait paru en 1825 , dans l'opuscule de Sait (2); puis successivement

dans YHieroglyphica du docteur Th. Young (3); elle fut publiée

aussi dans YExcerpta hieroglyphica de M. Burton, le Materies hiero"

glyphica de sir G. Wilkinson, etc.

Ces différents textes dérivent de deux copies, à savoir, celle de

M. Cailliaud
, qui est la plus complète , et celle de sir G. Wilkinson,

qui est la plus exacte, comme on a pu s'en assurer lorsque l'original

a été apporté à Paris par M. Mimant, consul général d'Alexandrie;

à sa mort, il a été acheté pour le Brilish Muséum, où il est aujourd'hui

déposé.

Pour obtenir le texte de la Table, qui se trouve à la suite de cet

article, on a combiné les deux copies de manière à le rendre aussi

complet que l'avaient vu MM. Bankes et Cailliaud, et on l'a rectifié

d'après les empreintes que M. Dubois a prises à Paris sur le monu-
ment même. On a eu le soin de ponctuer tous les signes qui n'existent

que dans la copie du second voyageur, afin de ne donner à ces signes

que l'autorité qui leur appartient. Cependant, comme ils sont con-

formes aux principes de l'écriture égyptienne, ils portent en eux-

mêmes une preuve suffisante de leur exactitude.

On comprendra le principe sur lequel repose cette explication , si

l'on se rappelle un fait que Champollion a le premier mis hors de

doute ; c'est que , dans les inscriptions hiéroglyphiques , les noms
royaux sont renfermés dans un encadrement qu'il a nommé cartouche

ou cartel, qui se plaçait tantôt en ce sens , tantôt en celui-ci CZDI,

selon les exigences du texte où il devait entrer. L'emploi de cet

encadrement pour entourer les noms royaux s'explique d'autant

(1) Paris, 1823.

(2) Essay on phonetic System. Lond. 1825.

(3) PI. 47.
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mieux ,
que c'est le caractère ou signe du mot nom, comme on le voit

dans le texte hiéroglyphique de Rosette. Il faut, de plus, se souvenir

que les noms royaux pharaoniques avaient une double expression

,

se composant de deux cartouches , que Champollion a appelés l'un

prénom, l'autre nom, placés tantôt isolément , tantôt réunis ensemble

et à côté l'un de l'autre.

Le deuxième cartou-

che exprime le nom

même du prince, tel

que Rhamessès, l'aimé

dAmmon (Amenmai),

et Thoulhmès ou Tliouth-

mosis, rendus phonéli-

qaement, comme :

Ces noms sont ordinairement surmontés du groupe "Jj^ , qui

se lit "^ Si (fils), et O Rhé, ou Rha ou Phré (soleil), fils du soleil

Le premier cartouche est le prénom , qui se compose de l'épithète

caractéristique du prince, celle qui le distinguait spécialement de ses

prédécesseurs ou de ses successeurs , comme les titres de Soter, Phi-

ladelphe, Èvergète, etc, distinguaient entre eux les rois grecs, qui

s'appelaient Ptolémée,

Chaque prénom est constamment appliqué au même roi, du moins

à très-peu d'exceptions près ; encore, sur les monuments , se

rapportent-elles à des rois séparés par un long intervalle de

temps, ce qui empêche la confusion (l). Les signes qui entrent

dans ces cartouches sont tous symboliques; par exemple, le

prénom de Rhamessès, répété dans la dernière ligne de la table,

signifie: soleil0; gardien 1; de justice^; approuvé i^-^; de ^
ou soleil 0.

Ils se distinguent du cartouche nom en ce qu'ils sont surmontés du

Rha

1

(1) Par exemple , le prénom n* 1 appartient à Osortasen I*' età Nectanébo, (jul

régnait vers 350 ; le n° 2 désigne à la fois Thoulhmès III et Isemhît ou Pihmé II

(^voy. la lettre de M. Prisse, Revue Archéolog. /^tlT^N

t. I. p. 724); le n° 3 est le n° 16 de la ligne su- ' ^
périeure de la Table d'Abydos, et le prénom de

Sabako, roi de la XXV« dynj^slie. Le n"'4 forme

une des variétés du prénom de Menchérès, et se

retrouve sur la première ligue, n" 15, de celte

table.
è u
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groupe j\^ ,
qui signifie , selon Horapollon (1) , peuple obéissant au

roîÇXcios Trphs ^ddiKécL 7Tsi9r{vtos); mais le compilateur fort récent

de l'écrit qui porte le nom d'Horapollon doit avoir, par erreur, pré-

senté l'idée dans le sens inverse; car l'expression naturelle ne peut
être que ^aaikevs irsidrjviov 'kaov (roi d'un peuple obéissant). Quoi
qu'il en soit, ks prénoms royaux sont le plus ordinairement accom-
pagnés des signes dont je viens de parler, lesquels ne se trouvent pas

avec les noms.

Ces observations servent à faire comprendre comment Champol-
lion, conduit par ses découvertes antérieures, a pu, tout d'abord,

si bien saisir le caractère de ce précieux monument. Il l'a exposé,

en premier lieu , dans le Précis du système hiéroglyphique (2), puis

dans ses lettres à M. de Blacas. Il y a reconnu une série successive

de rois égyptiens, qui se termine à un Rhamessès, dont le nom et le

prénom sent alternativement répétés dans la dernière ligne ou rangée.

Ce Rliamessès , appelé second par les uns, troisième par les autres,

donne l'époque inférieure de la table

Ce prince, que l'on identifie avec le grand Sésostris, devait être

représenté debout dans une partie détruite du tableau. A droite, on

ne voit plus que la partie inférieure du corps d'une divinité assise qui

est peut-être Osiris, le dieu principal à'Abydos, Rhamessès ou

Sésostris rendait fiommage ou faisait offrande aux rois ses ancêtres,

dont les prénoms occupent la première et la deuxième ligne des

cartouches conservés. Mais la première ligne, en grande partie ruinée,

était peut-être là précédée d'une ou de plusieurs autres ; ce qu'il est à

présent impossible de savoir, puisque la partie supérieure du mur
était détruite lors de la fouille entreprise par M. Bankes.

Chacune des trois lignes ou rangées se composait de vingt-sïî

cartouches, si la ligne d'en bas est entière, ce qui n'est pas tout à

fait sûr; mais les signes que contiennent les encadrements sont

effacés dans huit cartouches (n°M, 2, 3, 4, 22, 23, 24, 25) (3). La

partie antérieure de la ligne intermédiaire est assez bien conservée

pour dix-huit cartouches (de 9 à 26); mais, à la ligne supérieure,

il n'existe plus aujourd'hui que les restes très-mutilés de quatorze

(de 13 à 26).

Relativement à la ligne d'en bas, la restitution des cartouches

(0 1,62.'

(•2) P. 236 ,
première édition.

(a) Les n"' de 22 à 24 Vêlaient déjà lorsque MM. Bankes et GaiUiaud ont copié la

table; les n^M , 2 et 3 ont été perdus depuis.
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perdus est facile, puisque, comme je l'ai dit, ils se composent uni-

quement du nom etdu prénom de Rhamessès, alternativement répétés.

Le nom est exprimé de trois manières qui reviennent au même :

l^parlescart. n"* 6, 8, 12, 16, 18,26; 2° par le cart. n'^li; 3° par

le cart. n« 10, qui signifient également tous trois Amen mai Rha-
messès (Rhamessès Aimé d'Ammon); avec cette seule différence que,

dans le premier cas. Amen (Ammon) est expriméphonétiquement par

les trois lettres | wiii a, '^^^ m, n; dans le second et le troisième, par

la figure même d'Ammon y , qui est placée isolément en haut du

cartouche, celle de Rha, soleil, étant mise à côté des autres signes;

ou bien les deux divinités sont posées en regard l'une de l'autre,

Amen mai Rha; et au-dessous sont les lettres 3) fl 1 ou -«-, m,s s,

terminant le nom de Rha m s s pour Rïiamessès.

Les trois expressions sont donc identiques; c'est faute de le savoir

(à moins qu'il n'ait feint de l'ignorer) que Klaproth, qui s'occupa

quelque temps des hiéroglyphes , non pour faire avancer la science

,

mais pour déprécier Champollion , osa porter contre ce philologue

,

que distinguaient, entre autres qualités éminentes, une loyauté, une

sincérité parfaites et un rare désintéressement, l'accusation formelle

d'avoir falsifié la Table d'Abydos dans l'intérêt de son système (1). Il

fondait cette grave accusation sur ce que, dans la copie de Cailliaud,

les cartouchs noms de la dernière ligne sont uniformément figurés

comme dans le cartouche 6, tandis que, dans celle de Wilkinson et

de Bankes, ils sont trois fois figurés de l'une des deux autres manières.

On peut victorieusement répondre à cette calomnie : 1 ° que Cham-
pollion s'est servi du cuivre même de M. Cailliaud (2), par conséquent

qu'il n'a pas falsifié sa copie, mais qu'il l'a prise telle que ce voyageur

l'avait donnée; 2° qu'il n'avait nul intérêt à l'altérer, puisqu'en ad-

mettant même qu'elle eût contenu les deux autres formes que donne

la copie des voyageurs anglais, elle n'avait rien d'embarrassant pour

lui, ces formes diverses n'étant qu'une expression différente du même
nom. Il est certain, à présent, que la copie de M. Cailliaud était

fautive en ce point; mais cette faute appartient au voyageur lui-

même, et elle s'explique facilement. On comprend très-bien que

M. Cailliaud, apercevant que ces cartouches se répétaient alternati-

vement, ait négligé dç les copier tous sur le lieu; puis, en mettant

son dessin au net, qu'il ait rempli par analogie ceux qu'il avait laissés

en blanc sur sa minute. Que cette minute eût été faite un peu à la

(1) Examen critique des travaux de Champollion, \t. 156 et suiv. Paris, 1832

(2) Voyage à Méroé, Allas, vol. II
, pi. LXXII.
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hôte, c'est ce que prouve l'omission d'un des cartouches de la pre-

mière ligne (n" 21), qu'on chercherait vainement dans la copie du

voyageur français.

Klaproth a donc fait ici preuve d'ignorance de la matière ou de peu

de bonne foi, en avançant une accusation aussi grave, que fait tom-

ber le plus léger examen; ce qui n'a pas empoché qu'on l'ait souvent

reproduite en France et dans l'étranger. C'est pourquoi nous saisis-

sons cette occasion de la détruire une fois pour toutes.

Le sens alternatif des vingt-six cartouches prénoms et noms de

cette ligne inférieure est, d'ailleurs, établi par les signes qui surmon-

tent constamment chacun d'eux , t^ au-dessus du prénom, et Ig
au-dessus du nom propre des rois. Quoique la ligne intermédiaire ne

contienne plus que dix-huit cartouches, les huit derniers à gauche

étant détruits, cependant un bas-relief de la tombe de Névôthph, à

Béni-Hassan, donne une série de quatre cartouches, dont les deux

premiers sont précisément ceux qui terminent la ligne n°* 9 et 10 ; par

conséquent les deux qui les précèdent dans ce fragment donnent les

n"" 8 et 7, qui ne se trouvent plus à présent dans la Table; on peut

donc les y rétablir, et il n'en manque plus que six. La véritable signi-

fication des cartouches de cette ligne est déterminée par d'autres mo-
numents, où on les trouve comme prénoms , accompagnés par les

noms qui manquent ici. Ces noms, qui se lisent sur ces monuments

Rhamessès, Aménotph et Thouthmès, indiquent que la table nous pré-

sente dans cette ligne les prénoms des prédécesseurs de Rhames-
sès II (1). Après les nom et prénom de ce Rhamessès (

n"' 25 et 26),

viennent, en remontant, les prénoms des rois dont nous allons donner

ici les noms d'après les autres monuments :

(1) Une question fort débattue est de savoir si le premier prénom (n° 25) désigne

le même Rhamessès qui fait l'hommage religieux, et dont les cartouches de la ligne

inférieure donnent le prénom et le nom, ou si c'est son prédécesseur. Champollion,

Rosellini et L'Hôte sont de la deuxième opinion; MM. Burton, Wilkinson et Lenor-

mant ont soutenu la première. Le doute lient à ce que le prénom , dans toute la

ligne inférieure , se termine par le groupe |rv_® approuvé de Rhé ou du soleil,

qui manque dans le cartouche n'' 25 de la ligne intermédiaire. Nous répondrons que
ce signe ne constitue pas une différence essentielle

,
puisque , dans deux séries qu'on

trouve au Rhamesseum et au temple de Medynet-Abou , le cartouche n» 25, qui

suit de même le n*» 24, se termine par le groupe jlV-^; d'ailleurs , M. Lenormant

a déjà remarqué que le colosse de ce Rhamessès porte les deux cartouches réunis

,

ainsi que l'obélisque de Louqsor.
( Musée des Ant. égyp., p. 25, 26.) Enfin , nous

ferons remarquer encore que, si le prénom n» 25 n'appartenait pas au nom qui le

précède, ce nom n'aurait pas de prénom. Il nous semble plus probable que ce car-

touche prénom se rapporte au même Rhamessès qui fait l'hommage religieux.
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N° 24.*MéncphtahI...

23. Rhamesàcs I...

2'2. Horus

21. Aménotphlll.

20. Thouhtmès IV.
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19. Aménotph II.,

18. Thoulhmès III

17. Thoulhmès II,

IC. Thoulhmès I.

15. Aménotph I. .

.

19 18 17 16 15

Celui-ci est le premier roi de la XVIIP dynastie , sous le règne

duquel les Pasteurs furent définitivement chassés de l'Egypte, vers

1830 ou 1825 avant J. C. Cette série successive de dix rois nous

donne donc tous ceux de la XVIIP dynastie qui ont précédé Rham-
sès le Grand.

Comme Manéthon compte six rois dans la XVIP dynastie, il est

clair que les six cartouches précédents (n°* 14, 13, 12, 11, 10 et 9)

nous donnent les prénoms des rois de cette dynastie, à savoir :

N* 14. Ahmès ou Amosis.

.

r^13. AmenehméllI
12. Rhétoren ou Toren

Rhé(l)

11. Osortasen III

10. Osortasen II

9. Amenchmé II

Les six précédents, dont les deux premiers seuls (n*** 8 et 7) sont

effacés de la table, représentaient la XVI* dynastie, formée de six

rois, selon Manéthon. La tombe de Névôthph, à Béni-Hassan, donne

une série de quatre prénoms , dont les deux premiers sont les n°* 1

et 9 de la table ; les deux autres nous rendent deux de ceux qui man-

(1) Par l'eflFet de cette transposition du signe divin, qui a lieu dans Men-kha-Rhé
pour Rhe-men-Kha , Menephthah pour Phalhmen, et autres noms. M. Prisse a

reconnu dernièrement, sur une stèle en calcaire du Musée royal du Louvre, le nom
de ce Pharaon Rhe-Torenou Toren-Rhe, qu'on n'a rencontré jusqu'à présent nulle

part ailleurs. Le 2'^ signe de ce nouveau cartouche (n« 12 ) est un peu douteux , vu

le mauvais style des hiéroglyphes, mais il paraît plutôt représenter uii carquois Jtt

qu'un échiquier nmmi. La valeur donnée par M. Prisse au carquois est fondéç sur les

quelquefois Q ^ sur une caissevariante» du nom de Soler, écrit

de momiQ du £ritiih Muséum,

k/IlllW put ilM.

*ft...
#



TABLE D'ABYDOS. 20S

quent dans la table, et qu'on y peut rétablir en toute assurance sous

les n"' 8 et 7. Les six cartouches de cette XVP dynastie occupaient

donc, sur cette même ligne, les n"** 9, 8, 7, 6, 5, 4, 3.

De ces six rois,

dont les listes actuel-

les de Manéthon ne

donnent pas les noms,

il n'y en a, jusqu'à

présent, que trois, à
VVS/^A^ u

a^

savoir ; Aon ou Aben [l],le prédécesseur et peut-être fe père d'O-

sortasen; Osortasen I" [1] et Amenehmé T* [3], dont les monuments

nous aient conservé à la fois le nom et le prénom (1).

Les deux cartouches restants (s'il n'y en avait que vingt-six à cha-

que rangée) commençaient la XV^ dynastie, qui, dans ce cas, devait

se continuer à la rangée supérieure, dont elle prenait les n"* *26, 25,

24 et 23. A partir de là commençaient les dynasties antérieures;

mais on ne peut plus savoir si Rhamessès a continué son hommage
à tous les rois, en remontant jusqu'à Menés, ou s'il s'est arrêté, par

un motif quelconque , à un point de ce grand intervalle.

Il nous reste à dire quelques mots de la rangée supérieure et du

caractère particulier qu'elle pressente.

On vient de voir que les quatre premiers cartouches de cette ran-

gée continuaient peut-être la XV^ dynastie; qu'ensuite devaient ve-

nir les rois de la XIV% si toutefois on a suivi le même système, et

si Rhamessès H, au delà de la XV% ne s'est pas contenté, comme
Thouthmès, dans la chambre des rois, àKarnak, de choisir, parmi les

séries des rois antérieurs, ceux auxquels, par des raisons inconnues,

il voulait rendre un hommage particulier. Ce qui donne lieu de croire

à ce changement, c'est que, comme on l'a déjà remarqué (2), plu-

sieurs des cartouches de cette ligne, contiennent à la fois le prénom

et le nom (n"' 17, 18, 19, 23, 25, 26). La même observation est

faite par M. Prisse, qui l'applique également à la Chambre des rois (3).

(1) Jusqu'ici, on n'en connaissait que deux. Je puis en ajouter un troisième,

grâce à une observation de M. Prisse
,
qui a relevé le cartouche nom et prénom du

prédécesseur et peut-être du père d'Osortasen P"" (il le litron ou Aben iéÊÊK"''^]»

sur une statue en granit noir que possède M. de Bunsen. On le trouvera sur la

table, lié comme il l'est, avec le prénom de son prédécesseur; ce qui ne permet

pas de douter de la place qu'il occupe dans la série chronologique.

(2) Birch , dans le Callery ofAnliquilieB , p. G7.

(8) yoyez sa Notice sur la Chambre des rois, dans la RevM Archéologiqu9

,
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a La fameuse table d'Abydos présente, dit-il, un fait analogue

car la ligne supérieure offre un mélange semblable, c'est-à-dire que

divers cartouches contiennent évidemment de simples prénoms , tan-

dis que d'antres renferment tout à la fois un nom et un prénom. »

L'interprétation de cette ligne supérieure peut être regardée

comme impossible dans l'état actuel de nos connaissances ; il faut at-

tendre des découvertes ultérieures pour l'aborder avec quelque espoir

de succès.

Nous reviendrons, en terminant, sur l'impression, en caractères

mobiles, de la table d'Abydos. Les connaisseurs seront frappés de la

netteté et de l'élégance des signes hiéroglyphiques. On voit qu'ils sont

tirés des monuments de la belle époque, sur lesquels on a choisi les

exemples le plus correctement dessinés , de manière que le trait de

chacun présente la plus pure forme possible. Un tel choix fait beau-

coup d'honneur au goût de M. Dubois, comme la pureté du trait atteste

à la fois son habileté de dessinateur, ainsi que le talent de M. Delafond,

qui grave ces poinçons avec un soin et une attention remarquables.

Ceux dont l'œil est habitué aux cartouches hiéroglyphiques trou-

veront peut-être que quelques-uns des signes qu'ils renferment sont

un peu maigres, en sorte que plusieurs cartouches paraissent moins

pleins que sur les monuments originaux. C'est là un inconvénient

inévitable quand on veut écrire de tels noms avec des signes isolés et

complètement mobiles, qui doivent servir ensuite à une autre fin,

c'est-à-dire à composer des textes courants disposés en lignes parallèles

ou en colonnes régulièrement espacées. Mais cet inconvénient , qui

n'est sensible que pour un œil exercé , est amplement racheté par

l'exactitude du trait, la corrélation parfaite des signes entre eux, et la

possibilité de les ranger avec cette régularité parfaite qui est un des

caractères de l'écriture hiéroglyphique. C'est une imitation aussi

exacte qu'il est possible de le faire, en caractères mobiles, d'un sys-

tème graphique qui est plutôt une peinture qu'une écriture. Cette

imitation est certainement plus près des formes employées par les

l. II
, p. 8. Cette notice est des plus curieuses et fort savante ; elle montre , dans

l'auteur, une grande connaissance de l'archéologie et de la philologie égyptiennes.

C'est à ce voyageur que la France devra de posséder les bas-reliefs de cette Chambre
des rois, qu'on peut considérer comme un monument chronologique tout aussi

précieux que la Table d'Abydos, qui orne le Musée Britannique. Après les avoir

fait scier, transporter à Alexandrie , en dépit des obstacles qu'il a rencontrés, et de

là en France , JN^ Prisse , par un désintéressement qu'on ne saurait trop louer, les a

offerts en pur don à son pays. Par ordre de M. le Ministre de l'instruction publique,

ils vont être exposés à la Bibliothèque royale.
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Égyptiens eux-mêmes que les différentes espèces de caractères grecs

ne le sont des manuscrits anciens et des inscriptions. Le problème

peut donc être considéré comme résolu.

Nous compléterons ce spécimen en consignant ici trois passages

de l'inscription de Rosette, transcrits dans deux corps d'hiéroglyphes,

ceux de 12 et de 18 points.

Étant mésori 30** jour natal S g s à établi en pané-
;g » « toujours gyrie

H^ÎIil^l^iïiî n I I I I

placer pareil- chapelle cette du dieu Épi- seigneur qu'elle soit dans leur maison
lement phane trois fois ( placée )

gracieux

J%^ c^rtiTD I
!

I ® CIZ3 J/ 1 1 I I i iii.= i^JjÎ
dan» les temples d'Egypte sur tous de son l"^' 2^ 3^ où sera l'image

nom (ordre)

â^i'^(!iiliSÏDIlTni''
du roi P 1 » a -2 i £ -S 'S 5 Épi- seigneur

t m SSo-oJ-- ^ phane trois fois

•- ,«s
"• "^

* gracieux^

Nous avons choisi de préférence ces textes, parce qu'ils ont été ci-

tés et expliqués par Champollion dans sa Grammaire, ouvrage éton-

nant, qu'on peut regarder comme un des plus grands efforts du génie

philologique dans les temps modernes. Nous sommes heureux de pou-

voir terminer notre notice par un dernier hommage rendu au père

illustre de cette doctrine qui a introduit enfin les modernes dans le

sanctuaire, jusqu'alors impénétrable, de la langue, des écritures et

de l'histoire égyptiennes.

Letronne.

(1) Champollion, Gramm. égypt., p. 337 et 338. « Le 30« jour de mésori, jour

natal du roi dieu grand et vivant à toujours , étant déjà célébré par une pané-

gyrie. » ( Texte hiérogl. 1. 10 ; texte grec, 1. 46.)

(2) /d. p. 185 et 277. « Qu'il leur soit permis de placer dans leur maison l'image

du dieu Épiphane, seigneur très-gracieux. » (Texte hiérogl. 1. 13 ; texte grec, 1. 52.)

(3) Id. p. 239. « (Stèle qu'on érigera) dans les temples d'Egypte, où son nom est

vénéré, du 1", tiu 2« et du 3« ordre, où existera l'image en pied du roi Plolémée

toujours vivant, aimé de Phtah , trois fois gracieux. » (L. 14, texte hiérogl. ;
texte

grec, 1.64.)



VOYAGES ET RECHERCHES ARCHEOLOGIQUES

DE M. LE BAS, MEMBRE DE l'INÇTITUT,

EN GRÈCE ET EN ASIE MINEURE,

PENDANT IJES ANNÉES J843 ET |844.

NEUVIÈME RAPPORT A M. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE.

GYTHIUM. — HÉLOS. — (.lYPARISSIA OU ASOPUS. — ACRI^. — RETOUR A GYTHIUM.

Monsieur le Ministre,

Il est une partie du Péloponèse que fréquentent peu les voyageurs,

parce qu'elle est sauvage, inculte, hérissée de rochers presque inac-

cessibles , habitée par des hommes qui se livrèrent longtemps à des

guerres intestines, qui se montrèrent terribles, quelquefois même
cruels, dans la lutte desGrecs contre les Turcs, qui ont hérité des anciens

Spartiates l'habitude de regarder comme légitime tout larcin commis

avec adresse , et qui enfin pauvres et sans ressources ne se firent pas

toujours scrupulede suppléer, en rançonnant l'étranger, à l'insuffisance

d'une nature marâtre ; je veux parler du Magne, de cette presqu'île

qui s'étend de Marathonisi, l'antique Gythium, jusqu'au cap Ténare,

et remonte de ce point jusqu'à Calamata, l'antique Pherœ. Mon but

étant surtout de rechercher les lieux qui offrent quelques chances de

découverte, cette contrée, toute réprouvée, toute maudite qu'elle est,

devait m'attirer plus que beaucoup d'autres, et sans me préoccuper des

prédictions sinistres qu'on me faisait de toute part, je résolus, en

quittant Sparte, de la visiter jusque dans les régions du plus difficile

accès , espérant que quelque résultat scientifique inattendu viendrait

me dédommager, avec usure, des fatigues et des dangers auxquels

j'allais m'exposer. Les dangers furent nuls; les fatigues, assez gran-

des sans doute , mais supportables ; les résultats au-dessus de mon

attente.

J'avais d'abord l'intention , avant de me rendre dans le Magne

,

de pousser quelques reconnaissances vers l'antique Hélos et sur

la c6te occidentale de la presqu'île du cap Malée; des circonstances,

qu'il est inutile de rappeler ici, me mirent dans la nécessité de dif-

férer cette excursion et de me diriger immédiatement sur Gythium.
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Cet antique port de Sparte, à l'époque où Pausanias le visita, avait

encore, et on le conçoit sans peine quand on a pu se rendre compte

de sa position si favorable au commerce, une importance supérieure à

celle de toutes les autres villes des Eleuthéro-Lacons. On voyait sur

la place publique les statues d'Apollon et d'Hercule (xc«i èv Tin ocyopà

(Tc^tdiv AtioDmvoç ïtocl Epaytléovç iorlv àyaXfxaTa.) Peut-être étaient-

elles réunies en un seul groupe , car Pausanias ajoute : et près

d'eux est Bacchus , lùnniov àï oimàv ^lôvoaoi;. D'un autre côté, en

face, était Apollon Carnien , l'hiéron d*Ammon, la statue en bronze

d'Esculape dans un temple sans toit , la fontaine de ce dieu et

l'image de Neptune Taiov'/pç, Voilà tous les monuments que le voya-

geur grec a vus à Gythium, ou du moins tous ceux qu'il a cités; et

certes il est fort incomplet, car il ne dit rien du théâtre dont l'em-

placement est encore très-distinct aujourd'hui ^ dont les gradins sub-

sistaient en grand nombre lors de notre passage, mais ne subsistent

probablement déjà plus, car au moment où nous visitâmes ce lieu, le

propriétaire était occupé à les briser, pour en débarrasser sa vigne.

Certes on doit s'étonner du silence de Pausanias sur ce monument,

car il offre beaucoup de ressemblance avec le théâtre de Sparte, et

paraît être comme lui d'une bonne époqbe, de l'époque macédonienne.

On peut aussi reprocher au voyageur grec son excessive brièveté

,

relativement à Apollon Carnien. On ne saurait, en effet, conclure de

ses paroles s'il s'agit d'un temple ou d'une statue. Or il devait s'agir

bien certainement d'un temple , peut-êtr« même du sanctuaire le

plus considérable de Gythium , à en juger par l'inscription suivante,

trouvée il y a deux ou trois ans, un peu au sud-ouest de la fontaine

d'Esculape, puits antique où les habitants pauvres de Marathonisi

viennent encore aujourd'hui prendre les seules eaux potables dont il

leur soit possible de faire usage.

.. . . OIH2ANTOnOTITETOY2E0OPOY,...

. 0NAAM0N0nn2Eni2KEYA2n21NEK
. nNIAinNBinNTGIEPONTOTOYAnOAAO-
02TOYnt)TITAIArOPAIOKAIHNEKnAAAinN
..0NnNKATHPEIMMEN0NKAIEni2KEYA2n
.INAAnANANKAIEZOAONMErAAANnOIOY
MENOIEKTnNIAinNBinNENEKATOYKAITA
nPO2T0Y2OEOY2THPEINAIKAIAKAITANlAIAN
nATPlAAE0O2ONENAYNATni2YNAY2EINAI
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10 KAI0NAEE2TINKAIT0NAMETEP0NAAM0NTA
NTriNnPOrErPAMMENnNANAPnNnPOAIPE
2IN2YNAYZEINXAPITITANnP00YMIANrAYTnN
AMEIB0MEN0Y2ATI2E2TAIKEXAPI2MENA
KAIT0I2AIA0Y2IKAIT0I2AAMBAN0Y2IEN

15 nOAAQI2AEKAIETEPOI2KAIPOI2KAIMEPE2 •

T0YBI0YEAYT0Y2EniAEAnKANEI2T0nAN
TITPOnniTANTEnOAINKAITOY2nOAITA2E •

EPrETEINOYOENAKAIPOMYREPTIOEMENOinP
02T0AIAnANT02ArA00YnAPAITI0irEINE20A.

20 TOI2AnA2INAIAEAOZETniAAMniENTAI2
MErAAAI2AnEAAAI2EINAIT0IEP0NT0T0YA
nOAAnNO2OIAHMONO2TOY0EOZENOYKAIOEOIE
NOYTOYOlAHMONOITnNnOAITANAMnNKAIEI
NAIAYTOY21EPEI2TOYAnOAAnN02KAIErrON.

25 Y2AYTnNAEIAIABI0YKAIEINAinAPAA02IM0NT.
nPOrErPAMMENONIEPONTOI2ErrONOI2AYTnN
AEIAIABIOYKAIEINAIAYTOI2TATIMIAKAI0IAAN
OPnnAnANTA02AKAITOI2AAAOI2IEPEY2INTOI.
KATArEN02YnAPXEIKAIEXEINAAYT0Y2TANE

30 lOYSIANTOYTEIEPOYKAITOYOEOYKAITONA
nOTOYIEPOYnANTnNnP02TA21ANn010YME
NOYlKAIEniMEAEIANKAOniANAYTOinPOAl
. . NTAIOIAEE0OPOIOIEniKAEANOPO2TOYTOY
TOYNOMOYANTirPA0ONEI2TAAANAIOINANrPA

35 yANTE2ANAGETn2ANEI2T0IEP0NT0T0YA
nOAAnN02AAEAAnANAEKTA2nOAE02E2Tn

Comme ce décret est fort long , je crois devoir en joindre ici la

transcription en caractères courants.

[£7r"]oiv^(TavTo TTort T£ rohç i(f6po [yç x«i]

[t]ov ààiLov QT,(ùç sTrtffXÊuacTcoo'iv [sx]

[t]wV l(5'lWV j3lWV TO U^QV TO TOÛ AtToXAm-

\y\oq ToO TTori Ta àyo^â. o Y.cà w ev- TraXaiwv

5 [j^pjovwv îcaryîpei^uÊVov, >cat eTricrzsyao'w-

[fxjgvoi «x Twv t^twv |3t&)Vj eveza rov y,ou rx

TipOÇ TOÙÇ ÔSOÙÇ TVJpEÎV èlY-CClCX. V.<x\ TOLV i^loCV
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1 yLOLiOli ai £(7Tiv y-ai rov àfxirE^ov âàiJ.ov zà—

V Twv TïpoyeypafjLiJLévoiV àvcJpwv npoocipe-

div Gvvav^siv
,
/aptri ràv Trpo9up.i«v auTwv

àiÀ£L^oiJL£Vovç aTiç £(TTai ît£;^apt(7^ev«

xai roïç âl^ovai xai rotç Iol^^olvovcsC èv

'15 7roXAo?ç <îè x«i ezipotç ycaipoïç xai pL£p£(T[iJ

ToO (3iou laufoyç eTut^E^oùxav sîç to 7r«v-

ri rpoTTw rav te ttoAiv x«i Toùç TToAiraç £[y]~

tpyzzîXv ovQéva Y,atphv vTceprLQépLSvéi 7rp~-

oç zo âioc Tïavzbç ocyxQov Tiocpaizioi yeLV£(jQoc\_L}

20 zoïç orrao-iV At'a £(îo^£ rw ^a/xw e'v raiç

li.£yakc(.iç àTZ£'Kkaiq Ûvoll zo Upov zo zov A-
_ .

TToXXwVOÇ ^lIyjIJLOVOÇ ZOÎf 0£O^£VOU Zai 0£O^£-

VOU TOO ^J^tXv^piOVOÇ TWV TToXlTaV à^imj /.(XI £t-

vat «ÙtoÙç i£p£lç, Toû AttoXXcovoç zat £yyov[oJ-

25 yç aÙTwv a£t (Jià (3toy, xai Eivat -napccâoGii^ov z[o]

'r:poy£yp<xiiii£Vov Upbv zoiç èyyovoiç ccvzcùv

«££ âià jSiou, xai filvat avzoïç zà zi^ix Y.oà ^tX«v-

ôpcoTTa 'iïdvzoc o(7a y.ocl zotq dlloiç L£p£v(nv toÎ^çJ

xarà y£Voç vi:cx.pj£i , xai è'xs^^ aùroùç zocJ e-

30 ^oyfftav Tou Z£ hpov Ttoù zov 0£ou xat twv à-

TTo roO hpov TraVTwv, irpooraff/av Troioy^e-

vouç xai ETTipLEAfitav xaôwç av aùrof Tzpocâ-

[pwjvrai* 01 JÈ è'^opot ot £7r« KX£avopoç toutou

ToO vopiou (xuziypa(fov eldzcUlxv (i) Aiôivav ypa-

35 ^avT£ç avaGcTwo-av stç to éfipôv to toO A-

TToXXwvoç* à (?£ àoL'Ka.va, £x Taç tto'Xeoç è'ffTW.

Il est fâcheux, monsieur le Ministre, que le commencement de ce

décret ait disparu, car c'est, si je ne me trompe, un des plus curieux

documents que j'aie recueillis jusqu'à ce jour. Je crois cependant que

la partie manquante peut être facilement restituée. Elle devait être

à peu près conçue en ces termes :

[E7r£i(îyj ^iX^wv toO %£oiévo\t xai

0£0'^£VOÇ ToO ^iXvipOVOÇ TZÛCp(XLZn~

[fflV £7:]otYlO"aVTO X. T. A.

(1) Pour sic <r:<iXoL)f. L'an (les deux viCy/Aa était souvent omis dans ces sortes de

combinaisons de mots parce qu'il ne se prononçait pas.

II. 14
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Voici selon moi quel était le sens de ce monument :

« Attendu que Philémon fils de Théoxène , et Théoxène fils de

« Philémon, ont présenté une requête aux éphores et au peuple, afin

a qu'il leur fût permis de rebâtir, avec leurs propres ressources , le

« temple d'Apollon, situé près de l'Agora, lequel était en ruines depuis

« longues années, de le rebâtir à grands frais et sans regarder aux

« dépenses, qu'ils s'engagent à acquitter de leurs propres fonds; et

« cela afin de maintenir le culte qu'il est juste de rendre aux dieux

« et d'accroître, autant qu'il est en leur pouvoir, l'éclat de leur patrie;

« Considérant, qu'il est également juste que le peuple de Gythium

« fasse ressortir la conduite des hommes précités en récompensant

a leur zèle par des témoignages de gratitude qui rejailliront et sur

(( ceux qui donnent et sur ceux qui reçoivent ;

« Considérant en outre, que ces mêmes personnages dans d'autres

« temps et à d'autres époques de leur vie se sont empressés d'être

« utiles de toute manière à la ville et aux citoyens , ne différant ja-

<c mais un seul instant , et ne négligeant aucun moyen de faire du

« bien à tous ;

« Le peuple dans les grandes assemblées a décidé ce qui suit ; Le

« temple d'Apollon sera la propriété de Philémon fils de Théoxène,

« et de Théoxène fils de Philémon, nos concitoyens. Ils seront, eux

4c et leurs descendants, prêtres à vie d'Apollon. La propriété du tem-

« pie en question sera transmissible à leurs descendants, pour en

« jouir leur vie durant. Il leur sera accordé tous les honneurs et

« toutes les distinctions qui sont le partage des prêtres héréditaires;

« à eux seuls appartiendra le sanctuaire, le culte du dieu et tous les

« avantages attachés au temple. Ils régleront, comme ils le juge-

ce ront convenable, la pompe des cérémonies et l'administration des

« affaires du temple. Les éphores en exercice sous Cléanor transcri-

re ront une copie de la présente loi sur une stèle de marbre et l'expo-

«c seront dans le temple d'Apollon.

« Les frais nécessaires seront à la charge de la ville. »

A en juger par la forme des lettres, ce monument doit être postérieur

à l'époque macédonienne, mais antérieur au siècle d'Auguste. L*rn-

fluence romaine ne s'y fait point encore sentir : aucun des personnages

qui y sont cités ne porte, comme cela devint si fréquent, surtout à

partir du règne de Tibère, le nom d'une grande famille de Rome ni

aucun des prénoms en usage chez le peuple roi. On peut donc le

considérer comme représentant un état de choses tout à fait grec et
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pour ma part je le croirais volontiers du second siècle avant noire

ère. On y remarque en effet beaucoup de locutions propres à l'époque

où écrivait Poljbe, et une grande conformité de style avec le décret

des Éginètes en l'honneur de Cléon. Certes, il y a loin de ce verbiage

traînant et fort souvent inutile , à l'énergique concision des Spartiates

qui allèrent mourir pour la Grèce aux Thermopyles; mais si rien

dans ce monument ne rappelle les héros des guerres médiques, on y
trouve plus d'un renseignement utile sur l'organisation religieuse des

Gythéates. On y voit , ce que du reste on savait déjà par d'autres

monuments, que le sacerdoce chez eux n'était pas toujours annuel

,

qu'il pouvait aussi être à vie et même héréditaire; que dans ce der-

nier cas ce n'était pas seulement le privilège d'anciennes familles qui

faisaient remonter leur origine jusqu'aux divinités dont elles desser-

vaient le temple, comme les prêtres d'Hercule et des Dioscurcs à

Sparte et à Gythium , mais que c'était aussi une récompense accor-

dée à des services signalés; que les Xemples n'étaient pas toujours la

propriété de l'État, mais pouvaient aussi, dans de certains cas, appar-

tenir à des particuliers. •

Je bornerai là , monsieur le Ministre, les observations auxquelles

pourrait donner lieu cette inscription. J'ajouterai seulement que les

usages du monde grec, à^cette époque, offrant partout la plus grande

conformité, on peut généraliser les données qu'offre le monument

dont il s'agit, et par conséquent ajouter plus d'un fait curieux aux

notions déjà acquises sur l'organisation religieuse des Grecs.

Puisque la statue d'Apollon dont parle Pausanias était renfermée

dans un temple, il est permis de conjecturer qu'il en était de même du

groupe d'Apollon et d'Hercule mentionné par le voyageur grec, et que

ce groupe était le principal ornement d'un temple consacré au fils

d'Alcmène. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'à Gythium comme à Sparte,

et sans doute à l'exemple de Sparte, ce dieu était l'objet d'un culte

particulier dont le sacerdoce était héréditaire dans une même famille.

C'est ce qu'on doit inférer de l'inscription suivante , trouvée, comme

la précédente, sur l'emplacement de l'antique Gythium et décorant

aujourd'hui, comme elle, l'une des faces latérales de l'église neuve

de Marathonisi *.

HnOAISHrYGEATIAIN
nEAOYKAlANMAPYAAl
NANTHNAElOAOriAITATH.
KAIEYEPrETIN-=AAEA0HN
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5 AMINAIOYAAMOKPATOYC
TOYEYEPrETOYAOAnO
AIOÎKOYPWNMA^AOHPA ^
KAE0Y2^EniEO0PIAIN Q
ZENAPXIAATOYAAMinnOY

10 HI0YKAAAI2TPAT0Y-ÎAE0NTA
T0YAY2IKPAT0Y2IM2IM0YT0Y
AnOAAOOANOYlTOYAnOAAWN.
TAMIEY0NT02XEnT0YMMI0Y 6nPWTOrENOYSnPOlKA

H Tîôliq Yi TvBeocriùV

Ile^ouzaïav Mxpvlli-

vav T/jv diLo'koyùiToirnIy']

'/.oà £V£pyéTiVy<x$él(fv}V

5 A. M.LV^lov Aa^oxparouç

roO svtpyÉTOVy A0 aTTÔ

Aioffxowpcov, fjia' à(p npa-

xXeoyç* ÊTTt £(popwv

Si£vap)(iâoc Toû AapTTTrou,

10 Hiou KaXAtOTpaTou

,

AeovTa toû AufftxpaTouç

,

Â7roXXo(p«vouç TOÛ A7roAA&)v[tou],

TapLtSUOVTOÇ SsTTTOUplpttOU

UpcùToyevoyç TTpoîxa.

la riWe cfes Gythéates a élevé cette statue à Peducœa Maryllina,

ayant mérité le titre de très-estimahle et de bienfaitrice, sœur d'Aulus

Mindius Démocrates proclamé bienfaiteur de la cité, descendant, à la

trente-neuvième génération, des Dioscures, et à la quarante-unième,

d*Hercule. Étaient éphores Xénarchidas , fils de Damippe, Eïus, fils

de Callistrate, Léontas, fils de Lysicrate, Zosime, fils de Zosime, ApoU
lophanes, fils d'Apollonius, Septumius Protogènes remplissait gratuite-

ment les fonctions de trésorier»

On connaît un Peducaeus Prisciuus qui fut consul à Rome Tan
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141 après Jésus-Christ. Peducaea Maryllina appartenait sans doute

à cette famiUp ; et si son frère porte sur notre monument le nom de

Mindius , c'est que sans doute quelque personnage important de la

gens Mindia l'avait fait admettre à jouir des droits de citoyen romain.

La date de ce monument peut se déduire jusqu'à un certain point des

renseignements relatifs à Aulus Mindius Démocrates. En calculant

les générations à raison de trente-trois ans chacune (c'est, je crois,

le chiffre adopté par Hérodote), il se serait écoulé 1357 ans entre

Hercule et la naissance d'Aulus Mindius, et 1287 ans entre cette

dernière époque et les Dioscurès. Si , comme lés chronologistes l'ad-

mettent , les traditions relatives aux Dioscurès doivent être placées

vers le commencement du douzième siècle avant Jésus-Christ ; et si

l'on admet qu'Aulus Mindius avait passé la cinquantaine à l'époque

oii on éleva une statue à sa sœur, notre inscription aurait été gravée

vers le milieu du deuxième siècle de notre ère, c'est-à-dire vers l'épo-

que où Peducaeus Priscinus fut consul. La forme des caractères

ne s'oppose en rien à ce qu'on adopte ce calcul , elle en prouve

au contraire l'exactitude. Nous apprenons de plus , par ce monu-

ment, qu'à l'époque dont il s'agit, l'institution des éphores était

encore en vigueur chez les Gythéates, et que ces magistrats

étaient au nombre de cinq.

« L'île de Cranaé, dit Pausanias, est située en face de Gythium.

Homère raconte que c'est là que Paris et Hélène goûtèrent pour la

première fois, après leur fuite de Sparte, les plaisirs d'un amour

coupable. En face de l'île se trouve sur le continent le temple de

Vénus, MiycùviTiçy et le lieu où s'élève le sanctuaire est appelé

Miywviov. » L'île existe encore, hérissée de rochers, n'offrant d'au-

tres signes de végétation que quelques tiges de fenouil (1), et certes

il fallait la riante imagination des Grecs pour faire de ce lieu un asile

de l'amour. Quant au temple, aucune autre trace qu'une colonne

qu'on voit dans la mer, non loin de la partie du rivage, là où se trouve

aujourd'hui
, par une singulière coïncidence, le tribunal de la justice

de paix.

Mais si aucun monument ne rappelle plus à Gythium les scanda-

leux préludes de la guerre de Troie , le nom d'Hélène s'y retrouve

encore, et il semblerait même que malgré ses torts envers Ménélas,

la fille de Léda y était l'objet d'une sorte de culte. C'est ce qui sem-

blerait pouvoir se déduire d'une inscription en caractères archaïques

(1) Mâ/^aSoy, d'où le nom moderne de TUe et de la ville.
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gravée sur le rocher dans lequel est tracée la route conduisant de

Maralhonisi aux ruines de Gythiun). Celte inscription % déjà été pu-

bliée plus d'une fois , notamment par M. Bœckh
,
par M. Ross et par

moi; mais faute d'une copie bien exacte le sens n'en a pas encore été

déterminé, et peut élre avec ce secours ne le sera-l-elle jamais com-
plètement. La voici. ( Voyez PL XXV, n° 4.)

La ligne 1 , dont la première lettre quj devait être un B n'est plus

visible, et dont une dernière lettre peut avoir disparu , donne lieu de

croire qu'une offrande à Hélène avait été suspendue dans ce lieu. Ce
qui prêterait à cette conjecture un nouveau degré de certitude, c'est

qu'on remarque au-dessus de l'inscription un trou pratiqué de main

d'homme, et qui n'a pu être destiné qu'au scellement d'un objet en

métal. Mais quelle était l'olfrande faite à Hélène? par qui l'oflrande

avait-elle été faite? J'ai à cet égard une opinion que je ne voudrais

pas émettre aujourd'hui faute de preuves à l'appui. Il me suffira

d'avoir proposé cette conjecture qu'Hélène, sans doute identifiée avec

Vénus, figurait au nombre des personnages de l'époque héroïque

honorés d'un culte particulier à Gythium.

Bien qu'il soit inutile, je l'espère, monsieur le Ministre, de prouver

avec quel soin scrupuleux je recherche les monuments écrits quelque

mutilés qu'ils soient, j'ajouterai ici quelques inscriptions plus ou

moins frustes recueillies par moi dans le cours de mes excursions à

Gythium. La première est gravée sur une base et se trouve dans un
champ au nord du puits dont j'ai parlé plus haut. Elle était sans doutç

beaucoup plus complète quand M. Ross l'a copiée , il y a environ dix

ans. Voici tout ce qu'on en peut lire aujourd'hui :

TAOHTYXH. .

AISHrYOEAT. .

A.AYP'AY..KPA. .

'2IKPATC. . Ar. . . .

. H2ANTA. KAI2TP. . . .

H2ANTAT0.. OIN. .

THNEAEYOEPOA. . .

NnNRPOIAE. A. .

NnNTOANAAOMA. .

ANAP. . NT02AY. . .

HNAAMOKPAT. . . .

A. . . KP. . . O. . . .

NHN
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[A]ya9vî 'IvxV •

[H 7ro]Aiç Y} TvBeaT^iùv]

A. Aùp. Ay[o't]xpa[Tyîv]

[Au] (JiY.paTO [yç]ày[opavo~J

[^']'ri(7ocvra xcù «TTp[aTyî-]

[y]>^(TavTa to[0 x]oiv[oO]

Twv É).eu9£poX[ay-&3-]

vwv 7rpo(7cJep]a[/:xe-]

' vwv To avaAc«)pta[Toû]

ày^p[ia]vTOç Ay[py3Xi-]

tùv Aapioxp«T[ouç xai]

A[u(rt]xp[aT]o[uç twv têk-]

vwv.

^(yiQpiffpiaTt j3(ouA^ç).

Dans le dallage qui entoure le puits se trouve une base cylindrique

«ur laquelle on distingue avec peine les caractères suivants :

TOVTI

A 0, 40 au-dessous on lit plus facilement :

YnePGYXHC

A Marathonisi ,^ sur la place publique près de la citerne , on vQÎt

un petit sarcophage sur la face antérieure duquel est gravéç cçtte

inscription :

AriAAA
XAIPE

EnGn , sur une plaque provenant de l'ancienne Gythium et trouvée

près de l'église qu'entoure le cimetière public , on lit :

IIHkACWTH
PIAMHTHPTOY

TWNHACWN
KAAWCBIWCA

CA ^
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Le premier nom de cette épitaphe est sans doute un nom romain

tel que npia>t«. Le nom de HcùmpU se rencontre au n° 875 du

Corpus. Je ne saurais en ce moment déterminer le sens de la formule

^Yirnp Tov Twv Trao-wy; désignerait-elle un sacerdoce? aurait-elle

quelque rapport avec la formule àpx'-^pe-jç zoû ôià Travroç qu'offrent

plusieurs inscriptions qui comme celle-ci appartiennent à l'époque

impériale? Peut-être le discours de Julien sur le Dieu soleil ou la

symbolique de Creutzer fourniraient-ils le moyen de résoudre cette

question. Je ne les ai malheureusement pas à ma disposition. L'autre

formule xaAwç ^icùcracroc est très-commune.

J'ai vu aussi à Gythium, monsieur le Ministre, quelques bas-reliefs

d'une époque tardive que l'on m'offrait de me vendre ; mais vu la dif-

ficulté de les transporter à Athènes
,
je me suis- contenté de les faire

dessiner. Tous sont des fragments d'àvoiO-ny-aTa ; l'un d'eux est un

fragment représentant deux personnages debout et vêtus de court,

probablement^n présence de la divinité qu'ils implorent. Au-dessus

on lit :

2A0I

Deux autres doivent avoir appartenu au temple de Cérès dont

parle Pausanias, car tous deux représentent une déesse de face,

debout, coiffée du modius et voilée , tenant un sceptre ou une torche

dans la main gauche, tandis qu'elle fait de la main droite une liba-

tion sur un autel. Sur le premier, au-dessous des pieds de la divinité

onlit2AAIAE: sur l'autre, près de l'autel, se tient un suppliant

plus petit que nature, la main droite étendue. Sur un quatrième , où

l'on ne voit que le buste d'un suppliant, dans la même attitude que

celui dont je viens de parler , on lit dans la partie supérieure du

champ : AEAEY2II
,
qu'il faut peut-être suppléer :

AH<AHTEP]AEAEY2I[NIAN.

Si cette conjecture était fondée , des rapports , tardifs sans doute

,

auraient existé entre les Gythéates et les Athéniens, peut-être à

l'époque oii Adrien rendit un nouvel éclat à Athènes et à Eleusis

,

peut-être même à une époque antérieure, car les lettres sont d'une

belle forme, et le 2 dénoterait un monument qui ne pourrait être de

beaucoup postérieur au siècle d'Alexandre. Du reste, ces rapports

religieux s'expliqueraient facilement. Gythium était pour la Laconie

ce que lePirée était pour TAttique, un port de commerce, et dans

les temps de paix un échange continuel de produits devait avoir lieu
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entre ces deux villes, comme cela a lieu encore aujourd'hui. Or, les.

liens étroits qui existaient alors entre la religion et le commerce des

Anciens ne sauraient être révoqués en doute. Ce ne serait pas d'ail-

leurs lé seul exemple du culte de Cérès Éleusinienne que nous pré-

senterait la Laconie. Pausanias nous apprend (liv. m, ch. 20, §.5)
que sur le Taygète existait un temple de cette déesse. Peut-être

même les monuments trouvés à Gythium se rattacheraient-ils à ce

sanctuaire, et ne seraient-ils autre chose que des ex-voto offerts par

des Gylhéates qui avaient accompli le saint pèlerinage.

Avant de' quitter Gythium et de pénétrer plus avant dans le

Magne, je crus convenable, monsieur le Ministre, d'explorer la côte

septentrionale du golfe de Laconie et la rive occidentale de la pres-

qu'île qui aboutit au cap Malée. J'espérais que dans ces contrées peu

fréquentées par les voyageurs, je parviendrais à retrouver quelques-

uns des lieux indiqués par Pausanias. Voici quel fut le résultat de

cette excursion.

Si, en partant de Marathonisi, on suit la Toute qui contourne le

golfe de Laconie , on rencontre , à environ deux heures de cette ville

et sur la gauche de la route , une excavation dans le roc régulièrement

faite par redans , s'étendant sur une longueur approximative de

15 mètres et sur 10 environ de largeur. Celte excavation a été pro-

bablement la carrière d'oii l'on a extrait les matériaux qui ont servi

à la construction de la ville et du port de Gythium. A vingt minutes

de là on voit sur la droite l'emplacement de l'ancienne Trinasus dont

il ne reste plus aucun vestige antique. On n'y aperçoit plus qu'une

tour de construction récente et des édifices assez vastes destinés à

des dépôts ou magasins. Une demi-heure plus loin on descend dans

la plaine d'Hélos après avoir traversé le Vasili Potamos, et l'on suit

pendant près d'une heure le bord de la mer; la route alors se dirige

vers le nord , on traverse l'Eurotas un peu après le village de Dé-
mena, puis on rencontre ceux de Dourali de Birniko, tous deux

sans aucun intérêt pour l'archéologie. A une lieuè de Birniko et à

l'ouest, en examinant le sol avec soin, on découvre sur un coteau

dont la pente est très-douce, un terrain quelque peu tourmenté,

mélangé de débris de tuiles et couvert par intervalle de pierres amon-

celées, et enfin une ou deux assises régulières. C'est là que fut pro-

bablement l'ancienne ville d'Hélos. D'Hélos , en se dirigeant un peu

au sud, l'on atteint bientôt l'extrémité de la plaine et l'on commence
à gravir le mont Kourkoula qu'on tourne jusqu'à Pakia par des sen-

tiers très-difficiljBS. Un peu au nord de ce village est Mylaos. Ces deux
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villages, aujourd'hui ruinés et presque sans habitants, ont dû avoir

autrefois quelqu'importance. Ils dominent la plaine de Leucœ. Au-
dessus de Mylaos on aperçoit sur un rocher quelques restes de

constructions du moyen âge et que, suivant l'usage, les habitants

appellent Palaeo-Kastro. Un peu vers l'est et dans la plaine sont des

restes de constructions romaines. De Mylaos je m'étais proposé d'aller

directement à Cyparissia ; mais quelques paysans m'ayant assuré

qu'il se trouvait à Phiniki une inscription gravée sur le marbre, je

me dirigeai vers ce village et j'appris que la pierre en question avait

été brisée pour servir à la construction d'une maison ;
j'eti voulus voir

les fragments employés , et j'en retrouvai assez pour reconnaître que

la prétendue inscription n'était autre chose qu'une plaque de marbre

portant quelques rinceaux grossiers du moyen âge. Les paysans

grecs, qui pour la plupart ne savent pas lire, désignent par le mot

ypa^lJiaTa tout ce qui a été ou paraît avoir été creusé ou mis en

relief par le ciseau , et trompent ainsi fort souvent les voyageurs. Je

continuai ma route foft désappointé, et j'arrivai à la petite baie qui

est à l'est de la presqu'île de Xyli , et sur laquelle existèrent autrefois

les villes de Cyparissia et d'Asopus qui , comme l'a fort bien conjec-

turé le colonel Leake , ne formaient vraisemblablement qu'une seule

et môme cité. En suivant attentivement le rivage, à peu près à

500 mètres du fond de la baie, dans un espace qui fait saillie sur la

mer et peut avoir environ 200 mètres de largeur, il m'a été facile de

reconnaître la position de l'ancienne ville qui se trouve à tort indiquée

.sur la carte française tout à fait au fond de la baie. Cette position

ne saurait être douteuse , une grande partie de la muraille du port

existe encore; l'on rencontre plusieurs tronçons de colonnes en mar-

bre battus par les flots de la mer, et quelques belles assises en marbre

blanc éparses sur le terrain. Plus au nord et à une distance de

600 mètres , sur une très-légère élévation , on trouve quelques restes

de tombeaux en marbre blanc d'un travail grossier. Sur cet emplace-

ment a pu exister postérieurement un petit temple , car j'y ai trouvé

un fragment de colonne ionique en marbre blanc et d'un beau travail ;

il est probable qu'il provient du temple des empereurs romains qui se

voyait à Asopus au temps de Pausanias, et non du temple de Minerve

Cyparissia, puisque ce sanctuaire décorait l'acropole. Du reste, je

suis porté à croire , monsieur le Ministre, que des fouilles faites sur

la presqu'île de Xyli amèneraient des découvertes intéressantes ; mais

elles seraient difficilement praticables dans un pays presque désert et

sans aucune ressource.
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En suivant le rivage oriental du golfe, j'espérais trouver quelques

vestiges du temple d'Esculape Hyperteléate, que Pausanias place à

50 stades d'Asopus. Je me décidai donc à aller le soir môme coucher

à Demonia oii le démarque me fit l'accueil le plus hospitalier. Le
lendemain matin j'allai visiter le rivage , mais je ne pus trouver le

plus mince vestige. Vainement je gravis tous les monticules voisins

de la mer dont la position paraissait se prêter à la construction de

l'édifice que je recherchais, toutes mes investigations furent infruc-

tueuses; néanmoins elles me firent découvrir que deux de ces mon-
ticules avaient été exploités anciennement par grandes assises, qui

avaient, sans aucun doute, servi à la construction des muvs du port

d'Asopus dont les matériaux sont exactement de la même nature. Le
sommet de l'un de ces monticules, dansje voisinage de Demonia et

tout près de la mer, est appelé Palaeo-Kastro par les habitants de ce

village, sans doute à cause de la forme régulière qu'a prise le rocher

par suite de l'exploitation. Le temple d'Esculape a dû disparaître

entièrement, surtout s'il se trouvait peu distant delà mer; car, sur

une grande partie du rivage, qui est composée de roches mal for-

mées, il s'opère des éboulements considérables qui, depuis des

siècles, ont dû empiéter sur les terres à une grande étendue.

N'ayant plus rien à espérer de nouvelles recherches, je me décidai

à rebrousser chemin et à retourner à Cyparissia , puis à remonter au

nord en suivant le bord de la mer. Les cartes de la Grèce ancienne

m'offraient, d'après Pausanias, sur ce littoral un nom ancien , Acriae,

qui me laissait encore quelques espérances. A environ une demi-

heure, sur l'emplacement que la carte désigne sous le nom d'Elia,

on voit deux tronçons de colonne. Peut-être proviennent-ils du temple

à'Esculape Philolaos, qui, au dire de Pausanias, était à douze stades

au-dessus de la ville, avwrepw tyiç tto^smç. Non loin de là , sur un
rocher à pic qui domine la mer, est une tour du moyen âge en ruines,

A deux heures environ plus loin on voit une tour de la même époque

encore plus ruinée; pui^, à une faible distance, une petite église

abandonnée où quelques fûts de colonnes, quelques fragments dç

chapiteaux indiquent seuls Acriae qui ne peut avoir occupé un autre

emplacement, puisque le voyageur grec la place à soixante milles

d'Asopus. On peut même conjecturer que ces débris proviennent du

temple de la Mère des dieux , le plus remarquable de cette ville. Il y
a quelques années encore, il existait dans ce lieu , s'il faut en croire un

paysan, un bas-relief d'un beau travail qui aurait pu probablement

lever bien des incertitudes, mais qui malheureusement a été emporté.
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dit-on, par un voyageur anglais. J'en regrettais vivement la perte,

quand en descendant sur le rivage , au bas du rocher sur lequel devait

être bâtie la ville
, je découvris une plaque en marbre portant quel-

ques caractères presque effacés, les seuls que j'eusse vus dans tout ce

voyage ;

Ail IKCI Al

N Mn NI

Dans la partie inférieure de cette plaque on remarque encore des

moulures qui semblent indiquer qu'elle a servi au revêtement d'un

autel ou d'un piédestal. C'était, je n'en doute pas, la face antérieure

du monument élevé par les Acriates à Nicoclès, habile coureur qui,

comme nous l'apprend Pausanias, avait en deux fois, remporté cinq

couronnes aux jeux olympiques. En effet, dans les caractères, vagues

en apparence, que je viens de tracer plus haut, on peut avec assu-

rance retrouver la trace de l'inscription suivante dans laquelle je

ponctue tout ce qui est de restitution : {voyez PI. XXV, n° 5.)

[Oi AxpiaT[ai NtxoîtXe[«]

TTgvraxtç Ô]A[y]|tjt,7r[io]vt[xyîv] .

J'ajouterai que le lieu où cette inscription a été trouvée coïncide

parfaitement avec l'emplacement que Pausanias assigne au monument

de Nicoclès : nenoL-nrai de xat /av>7/jia T(& NtxoxAçt zov re yvixvocfTiou^

lierol^v xai rov rely^ovg rov irpoç tw At^g'vt.

Voilà, morisieur le Ministre, une découverte faite pour consoler de

pénibles recherches, restées pendant troisjours presque infructueuses

au point de vue épigraphique. Assurément retrouver un des innom-

brables monuments particuliers indiqués par Pausanias comme
existant encore à l'époque de son voyage, et à l'aide de ce monument
fixer avec certitude la position d'une ville antique, est chose rare, et

peut même être regardé comme une bonne fortune d'antiquaire que

m'enviera, j'en suis sûr, le colonel Leake; ce savant voyageur ne

pourra plus dire qu'il ne reste que bien peu de traces certaines

d'Acriae (l).

Du reste, si jusque-là je n'avais rencontré aucune inscription,

mon voyage n'avait cependant pas été sans utilité en ce qui con-

cerne la géographie antique. J'avais pu me convaincre que l'emplace-

(1) / cerlainly expected to hâve found some more unequivocal remains of
Acriœ. Travels in the Morea , 1. 1

, p. 231.
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ment d'Hélos'et d'Acriae était parfaitement déterminé sur la carte des

officiers d'état-major français, tandis que celui d'Asopus et de Cypa-

rissia devait se réduire à une ^eule indication au lieu des deux que

porte la carte, et que ce point unique devait se trouver non pas au

fond de la baie, mais au midi , environ quatre cents mètres plus loin

sur le rivage , en face de la presqu'île de Xyli.

Il y avait dans tous ces résultats de quoi faire oublier bien des

fatigues, et inspirer un nouveau courage pour braver les difficultés

des nouvelles investigations auxquelles j'allais me livrer dans l'autre

presqu'île. Là encore quelques résultats inattendus sont venus récom-

penser ma persévérance, vous pourrez en juger par ma prochaine

lettre.

Je suis avec respect.

Monsieur le Ministre

,

Votre dévoué serviteur,

Ph. Le Bas.

Pruia au pied de l'Olympe, le 10 octobre 1843.
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LIEU OÙ VALENTINIEN COMBATTIT ET DÉFIT LES ALLEMANES (l).

La colonie romaine de Sumiocène n'est citée , dans l'antiquité, que

par l'auteur de la carte routière de Théodose. Il ne précise pas exac-

tement sa situation , mais nous savons
,
par les restes qui en ont été

découverts, qu'elle était placée sur le Neckar, là où aujourd'hui

s'élève le moderne Rottenbourg.

De toutes les cités romaines d'outre-Rhin, il n'en est point dont

la position ait été marquée d'une manière plus inexacte sur toutes

les cartes des Gaules. Chaque géographe s'est cru en droit de mesu-

rer les distances de l'itinéraire, pour lui assigner arbitrairement sa

situation. Ceux qui l'ont fait avec le plus d'erreur sont ceux qui l'ont

placée sur le Danube, et qui ont fait suivre la rive droite de ce fleuve

à la grande voie romaine qui, de cette colonie, allait aboutir à

Abusina, la moderne Ébensberg. Ils ont été trompés par la carte

routière qui en effet donne à la route cette direction ; mais il est pro-

bable que l'auteur de la carte, dont il faut quelquefois se défier, n'a

jamais vu lui-même le pays, et que, d'après ce qu'il savait que le

Danube formait la frontière de l'empire, il a, sans faire attention

que jusqu'à la hauteur de Reginum ce n'était pas en effet ce fleuve,

mais bien le grand rempart qui la formait, mis sur la rive droite les

villes qui devaient être placées sur la rive gauche. Il y a sur cet itiné-

raire plusieurs erreurs de ce genre qui prouvent qu'on ne doit pas

avoir une confiance aveugle dans le dessin de cette carte (2).

(1) Cet article que nous devons à l'obligeance de M. de Ring , correspondant du
Ministère de l'instruction publique , est extrait de son ouvrage intitulé : ÉlahliS'

sements romains sur le Rhin et sur le Danube principalement dans le sud-
ouest, Allemagne. Cet ouvrage qui sera accompagné d'une carte destinée à la

rectification de toutes les cartes des Gaules publiées jusqu'aujourd'hui, doit paraître

incessamment à la librairie de MM. Didol frères.

(2) Coftime
, par exemple, quand de Munich à Salzbourg la carte marque le pas-

sage de l'Adig^e, et que d'Augsbourg à Innsbruck, elle marque celui du Ticin, ou
que de Coire sur le Sprugeln elle marque celui de la Novara.
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Les inscriptions , au contraire , et surtout lorsqu'elles sont en

nombre aussi considérable que celles qu'a livrées le sol de l'antique

cité qui nous occupe, ne peuvent être révoquées en doute , et je ne

me livrerai pas dès lors inutilement à une dissertation qui me paraît

superflue, pour concilier toutes les opinions qui ont été émises sur

son véritable emplacement.

La route qui, d^Arœ Flaviœ, le moderne Rotweil , conduisait à

cette colonie , n'a pas encore partout disparu , et dans plus d'un lieu ,

le voyageur qui parcourt les plateaux qui bordent le Neckar peut

encore la retrouver intacte ou en remarquer les traces.

LeCastel(l) sous lequel on passe en quittant Rotweil, le camp

qui semble avoir dominé la bauteur de Sulz, où quelques-uns ont

aussi placé Sumlocène , Horb , oii fut trouvée une tête de Janus , tous

ces lieux rappellent la présence du Romain.

Sumlocène était une ville du premier rang; son importance nous

est attestée par le titre de colonie que nous lui trouvons donné par

un grand nombre d'inscriptions (2). Elle avait un président (5) ou

préfet (4) , des duuumvirs (5) , des triumvirs (6) , des quatuorvirs (7)

,

un préteur (8), un curateur(9), des sévirs augustaliens(lO), enfin

toutes les autorités qui constituaient l'administration des colonies.

La première et la troisième coborte des Helvétiens, compris dans la

S'' légion antonine, et d'autres troupes de la 22^ légion, y étaient en

garnison (1 1). Cette ville faisait donc partie du gouvernement de la

Germanie supérieure. Son emplacement était on ne peut plus favo-

rablement choisi. Posée sur les bords du Neckar qui la baignait, et

s'élevant en amphithéâtre sur ses rives , elle était dominée par un

(1) Heidenschloesscheri. _
(2) C. SVMLOCENE. C. SVMLOCE... C. SVMLOCÎNE. C. SVML. etc.

(3) ... IVS. PRAES. C. SVMLOCEN.
(4) C. IVL. PRAEF. COL SVM L FAB 4-0 SEPT MAM | L COS (an Î04

deJ. C.) _
(5) C. FAL. UyiR LXXII C...

(G) MARCUS IHVIR CO....

(7) MAR. MESSIVS FORTVNATVS NEG IIIL..

(8) PRAE COL SVMLOCENE. T. CLAVD. SEV. C. AVFDS VICTORIN. (An
200 de J. C.) — AERA. SEP. PRA. VRB. SVM.

^9) AB. V. C....TIANVS. CVR. COL. SVM. — PR. CVR. COL. SVM. Prœpo-
situs curis Colonise Sumlocène.

(10) ... ONATVS. Iiiiil VIR AVG NE. — VATVS Iiiiil AVG. — L CAL Iiml

AVG. AVREL. POM. COL. AVIT COS.— ...LOCNE LVIS. CAMLIVS Iiml. de.

(tl) LEG VIII. COHTh:. m. I.-LEGVIII CHOR I H.... — LEG. ANT. VIII.

CH .. — VLPI. VALiNTINVS PRAF CHOR. J. LEG VIII. — L. XXII PPP.—
SABVIÏE VETE L. XXII / I.IHÎ. — etc.
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castel qui lui-même était assis sur une assez haute colline (1). Cette

colline, de trois côtés, présente un escarpement assez rapide, et elle

était même rendue inaccessible par les découpures du rocher. Du côté

du plateau, au contraire, son seul point abordable , durent avoir été

ses plus fortes défenses , et l'on voit encore çà et là des pans de mu-
railles antiques. L'on domine de ce point toute la contrée. La chaîne

de l'Alb se déploie tout entière aux regards , tandis que dans la val-

lée la rivière, comme un long ruban , se dessine au milieu des prai-

ries ou des champs de culture; en arrière les hautes sommités du

Neckar, et à l'horizon celles de la Forêt-Noire montrent leurs lignes

droites ou dentelées.

Le commerce de cette ville dut être important; et d'après ce

qu'une inscription nous apprend, il y avait dans la cité une fabrique

de manteaux de guerre, fabrique qui devait être considérable, puis-

que le propriétaire était lui-même sévir de la cité, et par conséquent

l'un des hommes de son temps qui durent y jouer le plus grand rôle.

Ce négociant éleva à ses frais un monument dont nous- ignorons le

but et l'emplacement, mais dont l'inscription nous a été conservée (2).

Elle nous fait voir qu'au temps de l'empereur Alexandre Sévère , à

la même époque où florissaient Bade et Arae Flaviae , cette colonie

était riche et puissante. Des tombes, des autels aux grands dieux, et

surtout l'un à Diane (3) , protectrice dans les villes , des accouche-

(1) AUstatterberg (mont de la vieille ville).

(2) IN HD. D
MMSS. IVS
FORTVNATVS

* Iiiiil VIR. AVG
NEGOTIATOR
ARTICRETA
PAENPAENVL
OMNII PEN
DEOVOFECIT

I. DEXTRO COS

In honorem domus divinœ, Marcus Messius Fortunalus sévir augustalis ,

negotiator arlis crelariœ et pœnularius omni impendeo suo fecU..., Dextro

consulibus. L. Dexter et Maecius Rufus étaient consuls l'an 4 du règne de Sévère

et en 225 de J. C ( /^. Dupin , Dynastie des Romains, p. 91. )

(3) DEANAE
IN. H. DD.
^ IVVENTVTT

C. SYM. IVL HR
MES. T. C.

Deanœ,in hQnorem domus divinœ, pro juventute civium Sumlocene Juliui

Mermes teslamenti causa.
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ments et des nouveau-nés (1) , des restes de monuments somptueux

,

mais surtout l'aqueduc qui , d'une distance de près de trois lieues

,

conduisait l'eau potable dans la ville, sont autant de témoins qui

nous parlent de la vie active, du culte et de l'opulence de ses habi-

tants. Cet aqueduc était un ouvrage grandiose, et digne d'être men-
tionné à côté de tout ce que Rome a élevé en ce genre dans la

contrée. Il commençait au-dessus d'Obernau, dans une vallée laté-

rale du Neckar, où il recevait les eaux de diverses sources , et il

suivait la pente des collines, non supporté par des arcades, mais

faisant masse avec le terrain même. Le canal dont on a retrouvé les

traces sur toute la ligne, était composé d'un ciment dont les ingré-

dients principaux sont la chaux, le gypse et des briques pilées, et

qui était de chaque côté revêtu d'un mur et ensuite recouvert par une

voûte. Le canal ainsi protégé reposait lui-même sur une plus forte

bâtisse , dont la muraille de chaque côté le dépassait à peu près d'un

pied. Ce mur est construit en pierres calcaires de petite dimension

,

très-régulièrement taillées. Sur les deux côtés du canal elles sont

coupées triangulairement , de manière à ce qu'elles s'emboîtent avec

la plus grande solidité l'une dans l'autre. L'espace réservé au con-

duit de l'eau avait un pied de large sur un pied et demi de haut,

sans compter la voûte qui pouvait offrir une courbe de trois pouces.

Le ciment qui le recouvrait avait une épaisseur d'un demi-pied au

fond, et de quatre pouces sifr les côtés. Le mur sur lequel le canal

repose est lui-même large de six pieds , et selon les localités il s'élève

de deux à trois pieds au-dessus du sol.

Lors des travaux qui furent , il y a vingt-cinq ans environ, entre-

pris dans l'intérieur de Rotteubourg, ville moderne, assise, comme je

l'ai dit, sur l'emplacement de la cité antique, furent retrouvés plu-

sieurs restes de ce canal et plusieurs bassins souterrains qui , sans

doute, lui servaient de réservoir et d'oii l'eau allait dans toutes les

directions se répandre dans la ville.

Rien , du reste , dans les ruines que les différentes fouilles qui y
ont été faites ont mises au jour, n'a pu donner d'indication ni sur

l'époque où la colonie de Sumlocène a été fondée , ni sur le temps de

sa destruction. Les dernières inscriptions trouvées depuis quelques

(1) Gallimaque, dans un de ses hymnes, assure, en effet, qu'elle ne visite les

villes que pour donner ses soins aux femmes en couche et présider aux enfante-

ments. En cette qualité elle portait le titre de Lucina ou d'Eileithya. Selon Diodore

de Sicile, elle venait sous le nom d'Artémise prendre soin des nouveau-nés et pré-

sider à leur nourriture. Il est donc possible que celte pierre ait été placée dans une
maison d'orphelins qu'Hermès mit sous l'invocation de cette déeése.

II. 15
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années attestent seulement qu'elle existait encore en 250 de Jésus-

Christ; et que le nom celtique de cette ville, conservé d'abord par

les Romains, a parla suite éprouvé quelque changement. Par elles

nous voyons en effet que la cité de Sumlocène, et que le lieu, qu'on

appela plus tard, dit Ammien Marcelin (1) , du nom de Solicinium,

furent la même et unique ville. Selon toute probabilité ce fut après

la première invasion des Allemanes, et lorsqu'après avoir repoussé

ces peuples et s'être de nouveau avancés sur le Neckar, les Romains
eurent relevé les ruines de cette cité , que le nom latin de Solicinium

succéda au nom celtique primitif (2). Le récit d'Ammien permet du
moins de le conjecturer avec d'autant plus de vraisemblance, que le

nom que les Allemanes donnèrent dans leur dialecte à cette ville, et

qui s'est perpétué dans un petit village qui se trouve aux portes de

Rottenbourg, n'est lui-même que le nom latin contracté (3).

Les Allemanes, en prenant possession de la ville, lors du départ

définitif des Romains , lui ont certainement laissé le dernier nom
qu'elle portait, et qui est celui dont ces inscriptions ont réalisé l'exis-

tence. Elle sont d'autant plus précieuses quelles servent à préciser

un des points d'histoire les plus importants du règne de Valentinien

,

et à marquer avec assurance la place oii se livra la bataille que cet

empereur gagna en 369 contre les Allemanes.

Ce qui peut le plus étonner dans le/écit de l'auteur latin, c'est la

manière vague dont il parle de tous les lieux qu'il cite, et qui sem-

blerait indiquer que depuis le siècle environ que les Romains avaient

été repoussés de la contrée , le souvenir de leurs anciens établisse-

ments s'était comme perdu. Au lieu de préciser comme une chose

connue l'ancienne colonie de Soliciniam^ c*est, dit-il, près d'un lieu

que Von nomme ainsi que le combat eut lieu; au lieu de nommer l'an-

tique rempart qui fut un jour l'ancienne frontière du gouvernement

des Gaules, cest, dit-il, dans un lieu nommé Palas ou Capellatium

que les légions arrivèrent. Il en est de même du poëte Ausonne qui , à

la même époque, chante les hauts faits de l'empereur, et le félicite

d'avoir en même temps vu les sources du Danube inconnues des Ro-
mains, et d'avoir combattu l'ennemi sur le Neckar et à Lupodunum (4).

(1) Amm. Marc. L. XXVII , c. X.

(2) COL SOLIGIN...— C. SOLIGIN...— SOLIGINM. —
h) Sulch.

(4) « Nec praemîa in undis

Sola , sed Augustœ veniens quod mœnibus urbîs

Spectavil, junctos natiquc palrisque triumphos

,

HostibHS exaclis Nicrum super et Lupodunum
Et fontem Latiis ignotum annalibus Istri.

Hsc profligati venit laurea belli

Mox alias aliasve refert d (Ausonius, Mosella, v. 430-426.)
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Et cependant tout prouve, parles restes d'Arae Flaviae, et par ceux

de Brigobanne, situés l'un et l'autre à quelques lieues des sources dé

ce fleuve, avec quelle grandeur Rome y avait, un siècle auparavant

,

établi son pouvoir.

Valentinien, d'après ce que nous apprennent ces deux auteurs,

qui ne sont nullement en contradiction comme on l'a prétendu,

s'avança à travers la forêt Marcienne jusqu'aux sources du Danube

,

pour gagner de là le val du Neckar qui lui était ouvert. Cette partie dô

la campagne est racontée par le poëte qui veut par là surprendre

l'imagination; tandis que l'historien néglige de nous indiquer là

route que suivirent les légions , et nous conduit de suite à Soliciniuitt

oii les trois corps d'armée de Valentinien se réunirent, et oii se

donna une bataille décisive. Solicinium était sur les bords du Neckar.

C'est aussi sur les bords de la rivière, mais sans nommer la ville,

que le poëte chante les exploits de son héros. Les Allemanes, selon

l'historien , étaient postés sur une montagne dont trois côtés étaient

inabordables, tandis que le quatrième offrait une pente douce et

aisée par laquelle les Romains s'avancèrent. C'est bien la position

qu'offre l'emplacement du castel romain qui un jour domina la cité

,

mais qui peut-être avait déjà été totalement rasé pendant les guerres

antérieures, et que le seul courage de l'ennemi défendit alors. Long-

temps la bataille fut chaudement disputée, jusqu'à ce qu^enfîn les

Allemanes se virent forcés à la retraite et se débandèrent dans les

forêts qui leur offrirent un asile.

L'historien ne mentionne pas la route que les légions suivirent pour

revenir dans la Gaule. Il se contente de dire que l'empereur repassa

le Rhin et que les troupes reprirent leurs quartiers d'hiver. Le

poëte , au contraire , après avoir mentionné les sources du Danube

,

après avoir décrit les hauts faits du Neckar, complète son vers en

citant un autre fait d'armes qui eut lieu sous les murs de Lupodu-

num, et qui, quelque minime qu'il ait pu être, devient l'objet de

son admiration. Il est d'accord en cela avec le panégyriste Symma-
chus qui , sans nommer ni l'un ni l'autre champ de bataille , fait

mention de deux combats (1); et, avec non moins d'emphase que le

poëte, compare le Neckar aux plus grands fleuves, et le dit de

même inconnu des Romains (2). Leurs récits complètent celui de

(1) « Frustra tune libi perduellis motus optavit Allemania , cui tanlura miseri»

« inveiit confliclus tuus, quantum prœliis debebatur ambobus ». Huitième Oraison

de Symmachus dans l'édit. d'Angelus Maius. Milan, 1815, c. XI
, p. 10.

(2) a Nigrum (Nicrum) parem maiimis (fluviis) ignoralione siluerunt. Symmt^
cliui.Orat.yin, XI, p. SI.
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l'historien. Ils indiquent le chemin que les légions .prirent dans lelir

retraite , et ils prouvent que toutes les opérations de cette campagne

qui commencèrent aux lieux où le Danube et le Neckar prennent leur

source se terminèrent aux lieux oii ce dernier se jette dans le Rhin.

Cette expédition de Valentinien n'eut toutefois d'autre avantage

pour les Romains que de porter la terreur chez les Allemanes , et de

les empêcher pour quelque temps de se ruer sur le Rhin et de mena-

cer l'intérieur de la Gaule. Le pouvoirde Rome ne se rétablit plus sur

ces contrées oii toutes les villes qu elle y avait bâties , tous les forts

et tous les retranchements oii ses cohortes pendant trois siècles

avaient été postées, avaient, comme ceux de la vallée du Rhin, été

pillés , brûlés , détruits et démantelés , et autour des décombres des-

quels elle portait elle-même maintenant le fer et la dévastation.

En 1835 eut lieu à Niedernau ,
près de Rottenbourg, une décou-

verte qui semble être en rapport de date avec l'époque oii Valentinien

vint dans l'Allemanie. Niedernau est un bain dont les eaux thermales

ont incontestablement déjà été connues des Romains. Une ancienne

tradition , conservée parmi le peuple , désignait un des coins de la

forêt comme étant le lieu oii la source antique avait existé. Le pro-

priétaire du bain moderne qui , à plusieurs reprises , s'était aperçu

que les oiseaux qui visitaient le sol de cette partie de la forêt tom-

baient asphyxiés, résolut d'y faire faire des fouilles. On avait à peine

creusé à six ou huit pieds de profondeur
, qu'on découvrit une suite

de monnaies romaines du plus grand intérêt , et dont la date des-

cendait depuis Trajan jusqu'à Valens. On découvrit ensuite une

statuette d'Apollon qui semblait montrer du doigt la place où la

source devait se trouver. On y parvint en effet bientôt, et son gaz

était tellement fort qu'il menaçait d'asphyxier les ouvriers. Je ne cher-

cherai pas à expliquer comment ces monnaies se sont trouvées ense-

velies dans les ruines de cette source antique. Ce qui m'a le plus

frappé, c'est qu'elles descendaient jusqu'au règne de Valens qui

dominait l'Orient, à la même époque où Valentinien était assis sur

le trône d'Occident, et que par conséquent leur date finit justement

à la même époque où cet empereur vint combattre les Allemanes.
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TROISIEME ET DERNIER ARTICLE.

Ce n'était pas toujours sans peines et sans efforts que les anges,

d'après les croyances que nous avons analysées
, portaient aux cieux

les âmes des justes. Les démons cherchaient à leur ravir leur pré-

cieux fardeau ; ils renouvelaient sans cesse contre les fidèles légions

des combats acharnés , et tentaient
,
par tous les moyens , de s'empa-

rer de quelques bienheureux et de grossir ainsi le nombre des sujets

de leur horrible empire. Cette lutte des bons, et des mauvais esprits

est un des traits les plus caractéristiques des légendes relatives à la

vie future que nous offre le moyen âge ; elle forme un des épisodes

habituels de la psychostasie. Nous en avons rencontré un exemple

frappant dans l'histoire du comte Odon
, que nous avons rapportée

dans notre travail sur le pèsement des âmes (1). Comme les recher-

ches suivantes sont destinées à éclairer, autant que possible, cette

autre face du mythe psychostasique, nous réunirons ici d'autres

légendes du même genre , afin de mieux faire saisir au lecteur la

nature de ces dogmes intéressants. Un des plus anciens livres chré-

tiens , dans lequel on remarque cette lutte entre les bons et les

mauvais anges, est l'histoire arabe de saint Joseph. L'auteur anonyme

de cet écrit apocryphe place , comme on sait, dans la bouche même de

Jésus-Christ, le récit des actions du pieux époux de Marie, dont il

fait le père réel du Sauveur, et dans ce récit on rapporte que les

anges préservèrent l'âme de Joseph des attaques des démons qui

étaient sur sa route et cherchaient à en faire leur proie (2). Dans la

version copte de cette légende , dont M. Ed. Dulaurier a publié la

traduction (3), l'épisode est raconté avec plus de détails; c'est tou-

jours Jésus qui parle :

(1) Voy. Revue Archéol, 1. 1
, p. 242-243.

(2) Histor. Josephi fabri lignar. c. XXIII. Ap. Thilo., Cod, apoc, Novi Test.

1. 1, p. 45.

(3) A la suite du fragment des révélât, apocryph. de S. Barthélémy, p. 27.
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« Ayant alors tourné mes regards vers la partie méridionale de la

porte ,
j'aperçus l'Amenthès qui était accouru de ce côté , c'est-à-dire

le diable instigateur et artificieux de tous les temps. Je vis aussi une

multitude de décans, monstres aux formes variées, revêtues d'une

armure de feu , $i nombreux
,
qu'il eût été impossible de les compter,

et vomissant du soufre et de la fumée par la bouche. Dès que mon
père Joseph eût jeté les yeux sur ces êtres épouvantables qui étaient

venus auprès de lui , il les aperçut terribles, comme lorsque la colère

et la fureur les animent contre une âme qui vient de quitter son

corps , surtout si c'est celle d'un pécheur dans laquelle ils ont trouvé

la marque qui caractérise leur sceau. Mon père à la vieillesse véné-

rable, en apercevant ces monstres autour de lui , fut saisi d'épouvante,

et ses yeux laissèrent couler des larmes; son âme voulut se réfugier

dans des ténèbres épaisses Lorsque j'eus dit amen, ma mère Iç

répéta après moi , en un langage céleste , et aussitôt Michel et Ga-

briel et le chœur des anges descendirent du ciel et se tinrent sur le

corps de mon père Joseph. »

Ainsi les démons portaient leurs mains impures jusques sur les

âmes les plus belles, sur celles qui semblaient, par leur vie exem-

plaire et chrétienne, le plus à l'abri de leurs hideuses atteintes.

Voilà saint Joseph qui a à redouter lui-même leurs attaques I II n'est

pas jusqu'à la Vierge qui n'ait dû se garantir de leurs tentatives.

D'après les légendes égyptiennes, elle fut obligée elle-même de

recourir aux prières, d'implorer son divin Fils, pour ne pas tomber

clans les mains de la légion diabolique. « Ad orandum se convertit,

(c petens ^ Deo ut removeat lapides offensionis , et larvas dolosas, ut

^ qui a sinistris Dei procidant coram ea
,
qui a dextris accédant cum

« gaudio, ut potestates tenebrarum pudore afficiantur et draco videns

(ççam abscondat se, quiescatque fluvius ignis quo explorantur justi

^ et peccatores(l). »

Nous lisons dans une lettre écrite au IV'' siècle par saint Cyrille

de Jérusalem à saint Augustin , au sujet des miracles opérés par

saint Jérôme , des faits qui sont puisés à la même croyance. Lors-

qu'Eusèbe, disciple chéri de Jérôme , fut au moment d expirer, il

s'écriait avec frayeur qu'il voyait autour de lui la troupe horrible des

démons qui voulait s'emparer de lui , et il cachait son visage à terre

pour ne point regarder leur face hideuse et terrible qui le glaçait

(1) G. Zoega, Çatalogus codicum copticorum manusc. p. 223. Rom», 1810,

in-fol.
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d'effroi (1). Dans la môme lettre, un ressuscité raconte qu'au moment

de mourir, une multitude d'esprits immondes se présenta à lui, multi-

tude si vaste qu'il eût été impossible de compter ceux qui la compo-

saient; l'aspect en surpassait tout ce que l'imagination peut concevoir

de plus affreux et de plus saisissant, et tant était effroyable la seule

vue de cette troupe monstrueuse, que tout homme ne balancerait pas

à préférer d'être brûlé vivant que d'avoir à la soutenir quelques

instants (2). Cette troupe accourait vers le mourant, lui répétant

qu'il n'eût plus rien à espérer de la miséricorde divine qu'il avait si

gravement offensée. Sans défense , l'âme allait céder à ces réclama-

tions, lorsque saint Jérôme , entouré d'une légion d'anges comme
d'un rempart , magno vallalas agmine angelorum , sept fois plus

éclatant que le soleil , vint la secourir et lança sur la foule inso-

lente un regard courroucé : Pourquoi, lui cria-t-il, esprits maudits

et pervers, êtes-vous venus attaquer ce juste? Ignoriez-vous que

j'accourais à son aide ? Laissez-le sur-le-champ , fuyez , loin de

lui vos atteintes coupables
,
qu'un aussi vaste espace vous en sépare

que l'Occident est distant de l'Orient. A ces mots l'armée des

démons effrayée s'enfuit en poussant des hurlements , et Jérôme or-

donna aux anges qui l'accompagnaient de ne point quitter l'âme jus-

qu'à ce qu'il fût de retour (3). A cette scène, qu'on croirait volontiers

empruntée à Dante ou à Milton , succède celle du jugement solennel

des actions de l'âme. On voit reparaître la troupe acharnée des

démons qui réclame sa proie, et accuse le coupable \ Une dœmonum

muUUado slabat , mala teslificantes quœ fecimus ; locum , modam , et

tempora déclarantes (4). Nous laissons ce tableau curieux, sur lequel

nous reviendrons dans notre travail sur les croyances à la vie future.

Ce que nous venons de dire suffit pour constater que, dès les premiers

temps du Christianisme, on voit apparaître cette croyance à un débat

terrible au sujet du partage des âmes. Nous allons retrouver le même
mythe dans des légendes plus modernes.

Nous lisons dans le manuscrit de la Bibliothèque Royale , jnti-

(1) Ad calcem Oper. S, Cyrill. Hierosolom. edit. Toustée
, p. 376, col. 1.

(2) Ces horribles visions étaient regardées comme une des peines dont les anciens

chréUens priaient Dieu de préserver le mort : « Non eum raortis tormenlum at-

« tingat , non dolor horrendœ visionis adficiat , etc. » Telles étaient les paroles

prononcées. Cf. Martene, De Antiq» eccles.ritib. lib. III, c. XV, t. II, 2 edit.

col. 1069 et 1091.

(3) G. c. p. 377, col. 1.

(4) Ibid. col. 2.
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tulé : Faits et miracles de Notre-Datne (1), le récit d'une âme

pour laquelle les anges et les diables se combattaient. Dans ce

miracle il est dit qu'un laboureur avait, de son vivant, volé le bétail

de ses voisins et pris leurs terres ; mais qu'au milieu de ses habitudes

d'improbité, il avait néanmoins conservé la dévote coutume de saluer

souvent la glorieuse Vierge Marié. Quand il fut mort, les ennemis

(les diables) voulurent s'emparer de son âme; mais les anges s'y op-

posèrent, mettant en avant les petits biens qu'il avait faits. Tandis

que les démons amoncelaient tous ses péchés et ses crimes , et au

moment où cet amas d'actions mauvaises allait donner la victoire à

Satan , les anges firent observer qu'un seul des biens qu'avait fait le

laboureur montait davantage et était de plus grand poids que toutes

les noirceurs dont il s'était rendu coupable, c'est qu'il saluait chaque

jour dévotement la Vierge. Ces observations que les anges accompa-

gnèrent de menaces contre la troupe rebelle, firent fuir aussitôt

celle-ci et l'âme fut par là délivrée de la damnation perdurable.

Nous rencontrons cette autre légende dans le Promptuarium de

miracalis beatœ Virginis, Ex. 61, qui fait suite aux Sermones disci-

pâli de Jean Herolt, ouvrage qui a joui d'une grande réputation à la

fin du XV* siècle , et a été fréquemment imprimé dans les premiers

temps de l'invention de l'imprimerie: Un homme qui nourrissait une

grande dévotion pour Marie , avait commis un péché mortel dont il

n'avait jamais osé s'accuser au tribunal de la pénitence. En proie à un

remords de tous les instants, il suppliait Dieu de lui pardonner sa

faiblesse et de lui remettre ce péché qu'il avait gardé secret au fond

de sa conscience. Un jour le diable lui apparaît sous la figure d'un

prêtre, lui annonce malicieusement que Dieu lui a remis son péché

et qu'il est inutile qu'il s'en confesse. Notre pécheur ainsi séduit

arriva à son heure suprême
;
grande lutte entre les bons et les mau-

vais esprits au sujet de son âme. Les démons triomphants montrent

le péché mortel dont celui-ci n'a jamais reçu l'absolution ; déjà elle

est entraînée aux portes de l'enfer, mais Marie accourt, dévoile la ruse

du diable et le malheureux est délivré (2).

(1) Mss. franc, fonds Lancelot, f. 34.

^
{2) Non-seulement le peuple , mais les Ihéoiogiens du raoyçn âge eux-mêmes se

sont imaginé qu'au jugement dernier, les démons chercheraient à en imposer à la

justice divine. Les ruses du diable pour faire pencher son plateau ne sont pas de pures

fantaisies des artistes qui peignaient ou sculptaient la psychostasie ; tout cela était

l'expression des idées adoptées par les théologiens. « Diabolus de perditione lidelium

« semper cui)idus, » écrit saint Anselme de Cantorbery {Médit. IJ^, p. 210. Ap.

Oper. edit. Gerberon ), « non solum illos de malis operibus quœ faciunt, accusât,
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La légende dorée et la vie des pères du désert nous racontent que

saint Antoine (l) se voyait tiré à la fois par les anges et les diables ;

ceux-ci voulaient l'empêcher de passer et lui opposaient les péchés

qu'il avait commis depuis sa naissance; mais les anges leur répondi-

rent d'une manière triomphante, et les démons abandonnèrent ïe

saint ermite. On trouve dans la légende que Jacques de Vorage

donne de saint Forose, évoque, que quand ce pieux prélat fut tré-

passé, il vit deux anges qui venaient à lui pour emporter son âme,

et un troisième , armé d'un bouclier blanc et d'un glaive resplendis-

sant, qui allait devant les deux autres anges. Ensuite il aperçut des

diables qui criaient et il entendit qu'ils disaient : a Allons au-devant

et livrons bataille devant lui. » Et quand ils furent allés au-devant,

ils se retournèrent contre lui et ils lui lancèrent des dards enflammés;

mais l'ange qui allait en tête les recevait sur son bouclier. Les diables

accusaient le mort, les anges répondaient à cette accusation. Une
lutte s'engagea enfin entre les anges et les diables. Ceux-ci assaillirent

saint Forose et le frappèrent avec force , en lui jetant sur la joue et

l'épaule un damné qu'ils tourmentaient et qui lui brûla cette partie

de la figure. Ce damné était un usurier qui lui avait donné un habit

,

et l'ange dit : « Comme tii l'as embrasé, il te brûle. » A la fin les

démons furent confondus sur tous les points dans cette lutte très-

vive , et les anges emportèrent en triomphe l'âme du saint.

Les bollandistes ont enregistré dans leur vaste compilation, nom-

bre de légendes du même genre. D'après une révélation qu'eut saint

Maxence , l'âme du saint prêtre Viventius, de Vergy, près de Nuits,

en Bourgogne, fut l'occasion d'une lutte semblable à celle dont

nous venons de parler. Au moment où cette âme s'échappa du corps,

l'archange Michel , environné de la troupe angélique , la prit pour la

porter au ciel. Aussitôt apparut au nord et du côté gauche (2) une

innombrable troupe plutonique, Plutomca innumerahilis caterça, qui

réclamait hautement, et le blasphème à la bouche , l'âme de Viven-

tius-, cet homme nous appartient, criait-elle, lui, qui par sa lâcheté,

n'a pas su mériter la couronne du martyre. Alors un terrible combat

« sed et ipsorum benefacta beneque cogitata etiara injuste accusando raaculare

« tentât. » En vérité pour admettre un pareil fait, il fallait qu'on crût Dieu

bien peu clairvoyant pour en laisser imposer à sa justice «n/îm'e, ou l'esprit du
malin bien sot de croire qu'il pourrait tromper Dieu.

(1) ries des Pères du désert, trad. d'Arnauld d'Andilly, t. I, cb. XXII, p. 89.

(2) On voit que le légendaire a orienté le ciel par rapport à l'Orient , direction

dans laquelle il place le séjour de la divinité conformément aux croyances du
moyen âge.
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s'éleva entre les ministres de Satan et les anges que Gabriel vint se-

courir à la tête d'une légion nombreuse. Le tonnerre gronda dans la

nue, et des éclairs effrayants vinrent disperser tout à coup et préci-

piter dans les enfers Todieux amas de démons. Entonnant l'hymne

du triomphe, les anges portèrent alors, sans contestation, l'âme au

séjour divin où l'attendait la couronne de la béatitude (1).

La vie de l'ermite de Pistoie, S. Barontus, nous fournit à elle seule

deux exemples de ces singulières légendes. Un jour, dans une vision,

ce saint aperçoit le jeune moine Baudouin attendant à la porle du pa-

radis ; les démons s'efforçaient de l'entraîner avant qu'il eût franchi

le seuil divin. Raphaël envoya quérir en toute hâte, par un ange, saint

Pierre, le portier du paradis, qui mit ces démons en fuite, eu les

menaçant de les frapper sur la tète du poids de ses lourdes clefs ; après

quoi il introduisit sans peine Baudouin dans le divin séjour (2). Quand

saint Barontus lui-même vint à mourir, saint Raphaël fut obligé de

le défendre contre les agressions de deux démons noirs et hideux.

D'une main, le vaillant archange s'efforçait de porter en haut l'âme

de l'ermite , tandis que les diables tiraient celle-ci en sens inverse.

Mais Raphaël la soutenait vigoureusement, tandis qu'un des malins

esprits l'étreignait^ gauche, et qu'un autre la frappait à coups de

pied par derrière, lui disant avec fureur : Tu iras en enfer où tu rô-

tiras perpétuellement. Quatre nouveaux démons
,
plus laids et plus

noirs encore que les autres, vinrent se mettre de la partie et déchirer

Barontus dendhm et unguibus (3).

Cette lutte des diables et des anges se trouve reproduite, quoique

sous des couleurs plus allégoriques, en une légende consignée dans la

xxxv^ lettre de saint Boniface et dont le théâtre est le monastère de

Milbourg, Un visionnaire dont l'âme s'était, assurait-il, séparé de son

corps durant sa vie, raconte les querelles qui ont lieu entre les bons et

les mauvais esprits dans l'autre monde, où il fut transporté. Il dit leurs

violences , lorsque la légion satanique veut user de mauvaise foi et

tricher dans la pesée des vices et des vertus de chaque âme. Mais

,

ce qui imprime à ce récit un caractère allégorique et le rapproche'

de celui de Deguilleville que nous avons cité dans notre travail sur

la psychostasie , c'est qu'il ajoute que les vices et les vertus inter-

(1) yoy, Bolland. Ad. XIII Januar. p. SU.
(2) im. Act. XXV Mart. p. 672.

(8) Ibid, p. 670.
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viennent en personne dans le débat, quand le conflit devient trop

acharné (1).

Nous pourrions singulièrement multiplier ces citations. Les hagio-

graphes fourmillent de ces relations imaginaires, sorties du cerveau

halluciné des moines, et qu'on doit regarder à la fois comme une des

causes qui entretenaient ces croyances singulières, et comme un des

témoignages les plus positifs qui déposent en faveur de leur existence.

Rappelons encore en passant quelques-unes de celles qui ont joui

jadis d'une certaine célébrité chez les mystiques lecteurs des vies de

saints. Saint Furcy voit son âme séparée de son corps, conduite par

des anges et réclamée avec violence par la troupe des démons (2).

Saint Vettin se voit également défendu par les légions célestes con-

tre l'armée de Satan (3). Saint Jean de Pulsani reconnaît son âme
que s'arrachent les puissances angéliques et les démons ; après ce

combat il est conduit au pied du souverain juge et est défendu par-

devant son redoutable tribunal, par saint Benoît, le patron de son or-

dre (4). Les saints patrons s'immisçaient en effet souvent à cette

lutte, comme on le voit par saint Jérôme, dans la légende citée plus

haut, et venaient prêter main forte aux anges; c'est ainsi que grâce

à l'assistance de saint Denis, de saint Maurice et de saint Martin,

Dagobert échappa aux démons (5). Les femmes n'ont pas été à l'abri

de ces visions, affreux présage des contestations dont leur âme serait

l'objet. Sainte Osanne voyait sans cesse les esprits célestes qui com-

battaient pour çlle contre les démons (6), sainte Cflomba, dans sa re-

traite de l'île d'Iona, était témoin de semblables spectacles (7). Tels

étaient les exemples que Dante avait sous les yeux , lorsqu'il repro-

duisait cette lutte terrible dans sa Divine Comédie. Soit qu'il fît lutter

saint François et le chérubin infidèle, au sujet de l'âme de Guido de

Montefeltro (8), soit qu'il peignît le même combat entre un ange et

un suppôt de l'enfer, à l'occasion de Buonconti de Montefeltro (9).

(1) Foy. l'excellente dissertation (Je M. Laljitte, intitulée : La divine comédie
avant Dante, p. 89 de la traduction de l'épopée de Dante ,

par M. Brizeux.

(2) Mabillon, u4nnal. sancl. ordin, S. Bened. sœc. II, p. 307.

(3) Mabillon , ibid., t. IV, part. I, et Ampère, Hist. liltér. de France , t. III
,

p, 116.

(4) BoUand. Act. XX Jan. p. 53.

(5) D. Bouquet, Ree. des hntor. de France, \. II, p. 593.
^

(6) Bolland. Act. XVIII Jan. p. 717.

(7) Ihid. Act. XXV Mart. p. 673.

(8) Infern. c. XXVII.

(9) Purgat,Q.y,
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Cette croyance à une lutte réelle, matérielle, à une mêlée re-

doutable entre lès légions célestes et celles de Satan, n'était pas

seulement acceptée par le vulgaire , elle reçut encore la sanction

d'écrivains sérieux, mais qui, comme la plupart des auteurs de cette

époque , alliaient parfois à une raison supérieure une déplorable cré-

dulité. Depuis les Pères jusqu'aux scolastiques les plus modernes , on

trouve des preuves que ce mythe n'était nullement une allégorie, mais

un fait positif admis par la majorité des théologiens. Saint Jean

Chrysostôme en répétant d'après saint Paul que l'air est rempli de dé-

niions , ajoute que ces esprits cruels et barbares cherchent à nous at-

taquer et que les bons anges combattent sans cesse pour nous contre

eux (1). Les théologiens qui ont parlé des anges ont presque tous

reproduit cette opinion. Elle est surtout longuement développée

par Hugues Eterianus, scolastique de la seconde moitié du XIIP siècle,

dans son livre intitulé : De anima corpore jam exuta, liber ad cleram

Pisanum (2). Laiss'ons-le parler : a. Verum post mortem , » dit-il

,

cclanguida est confessio, quando omnium malignorum instantia

(( spirituum vehementissima est , qui non solum peccatorem , verum

« etiam justum enituntur ut précipitent in inferni profundum, quod

<( Judas testatur apostolus.» II. ajoute plus loin : « Nullo certe modo

<( ambiguum es^e débet Christiano
,
quin egredientes de carceribus

cccorporum, animas angeli suscipiant. Etenim cum molem cor-

ce porum deserunt, boni protinus angeli et invida daemonum acies

<( occurrunt, invesfigatione subtili qualitates operum discutiunt cujus

c( partis de jure censeatur, ad invicem contendiint. »

Les prières que dans les anciens rites chrétiens on récitait , soit à

l'office des morts , soit pour la cérémonie de l'exorcisme témoignent

avec évidence de l'admission du même dogme. Ainsi voilà quelles

sont les paroles qu'on rencontre dans la prière des agonisants chez

les Grecs : iàoh è(^£(JTY)y.<xv oy(loç twv novnpiiiv Trvgujaarwv xari^^ov-

TOLç Twv £picov ûc^xapTicùV èyypoiÇ^ocç 3tat y.p(x'Çov(Ji a(foâpcùÇy ixÇyjToOvTsç

àvoiidcùç zriv zocmivw [J-ov ^vyr}]V,,,. ocŒZÔyvidaç ex, TraVTwv Tipoç erg .rov

(^vlay,cx. TYiç d^llocç Ç&):^ç aov (JTevaÇwv xpaÇw TTixpwç (3). Pour chas-

ser le démon du possédé, on s'écriait, en s'adressant à Dieu : a Mitte

(c sanctum archangelum Gabriel , sanctum Michaël , sanctum Ra-

ce phaël, ut adsint et défendant et tueantur hominem tuum nunc (4). »

(1) p^oy. S. Joan. Chrysost. Serra, in Ascens. Domini , c. I. Ap. Oper. éd. Mont-

faucon , t. II, p. 448.

(2) roy. edit. Coloniae , 1549 , in-12, c. IX, p. 35-36.

(3) J. Goar, Euchologium sive Ritûale grœc, p. 585-686, 2 edit. Venet. 1T30.

(4 j D. Martene, de Antiq. écoles, rilib. lib. III , c. IX , t. II , col. 977, 2 edit.
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Aux yeux du vulgaire c'était une des principales occupations des

anges d'écarter de nous les démons qui nous assaillaient. Ces esprits

les saisissaient, les frappaient rudement, les liaient avec des chaînes de

feu, et les précipitaient dans l'abîme ouïes reléguaient au fond des

déserts. L'histoire de Tobie nous montre Raphaël liant Asmodée

dans les déserts de l'Egypte (l). Dans l'histoire apostolique de saint

Jacques-le-Majeur, les démons envoyés par Hermogène s'écrient :

L'ange de Dieu nous a liés avec des chaînes de feu et nous souffrons

horriblement (2). Et dans l'histoire apostolique de saint Barthélémy,

le démon se plaint pareillement que l'ange du Seigneur l'étreint de

chaînes enflammées (3). On prétendait par de pareilles légendes ex-

pliquer les paroles du psaume : a Quoniam angelis suis mandavit de te

« ut custodiant te in omnibus viis tuis. In manibus portabunt te , ne

(( forte oflendas ad lapidem pedem tuum (4). »

On comprend en présence de semblables croyances les surnoms de

propugnatoreSf adjutores, defensores donnés fréquemment aux esprits

célestes par les théologiens, et qui de prime abord pourraient ne

paraître qu'un surnom figuré (5).

Ce caractère militant des anges, quoique ayant reçu son principal

développement chez les chrétiens à partir du IV^ siècle, a déjà son

origine dans la Bible, et l'on rencontre chez les juiis les premières

racines de ces idées. De même que les Perses regardaient les Ams-
chaspands et les Izeds comme les soldats d'Ormuzd, les Israélites regar-

dèrent les anges comme les soldats de Jéhova. A Jéricho , l'ange

apparaît à Josué tenant une épée à la main , et il annonce au chef

juif qu'il est le général des armées célestes (6). Ces légions cé-

lestes, Tsahaoth, l'Éternel en est le chef, et c'est par cette qualifica-

tion qu'il est souventdésigné chez les Israélites. Les anges et les étoiles se

confondent pour ceux-ci dans une même acception. Tsebah haschamàim

est à la fois pour les Hébreux la multitude des anges et des étoiles (7).

Jacob nomme Ma/iânaim, les deux camps, le lieu où il a (rencontré des

(1) Tob. vin,;j.

(2) c. III. Ap. Codic. apocryph. JYovi Teslam. éd. Fabric. p. 618.

(3) C. VI. Ibid. p. 679.

(4) Ps.XC, 11,12.

(6) Cf. S. Michaeli Syncelli Laudatio in sanctos D'ei archariQel. angelosque

ac univers, cœlesles virtutes. Ap. La Bigne, Maxim, biblioth. vêler, patrum,
t. XIV, p. 231.

(6) Josué, Y. 13.

(7) Deuter. IV, 19, XVII, 3. Isaie, XL, 26. III Reg. XXII, 19. II Paralip.

XVIII, 18.
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anges qu'il appelle le camp de Dieu (l). Les anges et les étoiles

combattent pour le peuple élu : On a combattu contre eux du haut

du ciel ; les étoiles demeurant dans leur rang , dans leur cours or-

dinaire , ont combattu contre Sisara , dit la Bible (2). Quand il est

question dans les livres saints des chars et des chevaux de feu qui

apparaissent dans le ciel, des armées, des escadrons, quon voit dans

l'air se livrer de redoutables batailles (3), on reconnaît facilement

là confusion opérée par les juifs, entre les étoiles et les anges. Ce peu-

ple imitait en cela les Perses (4), et ce qu'il prenait pour des légions

divines n'était que de brillants météores ou le jeu éclatant de lumière

que produit le soleil à son lever ou à son coucher. Cette association

était d'autant plus naturelle que suivant diverses sa;tes juives dont les

idées empruntées au mazdéisme se sont conservées chez les rab^

bins (5), et même chez certains chrétiens (6), les étoiles é[aient diri-

gées par les anges, en sorte qu'on pouvait considérer les astres

comme l'image brillant aux cieux des légions divines. La nature

subtile et ignée qu'on prêtait à ces esprits célestes (7) et qu'on

supposait aussi appartenir aux étoiles (8) rendit l'identification

encore plus naturelle. Les visions d'Ézéchiel , de Daniel , de

Zacharie nous démontrent d'ailleurs que, pour les juifs chaldérsans,

la forme ignée, les apparences sidérales et lumineuses constituaient

le caractère des anges, circonstance que rappelle d'ailleurs le nom de

séraphins; les armes mêmes que les Hébreux attribuaient aux anges,

telles que l'épée que portait l'ange de Jéricho dont nous venons de

parler plus haut, ou celle dont était armé l'ange qui effrayait

(1) Gènes. XXXII, 2.

(2) Judic. V. W.
(3) Cf. P9. CXLVIII , 2. IV Reg. YI , 17. II Mach. V. 2.

(4) Cf. Zend Avesla, trad. Anq. Duperron.

(5) Bib. rahbinic. éd. a Bartol. deCellen. Part. I, p. 349.

(6) Telle était l'opinion de Saint-Hilaire, de Théodore de Mopsaeste. ^oy. un

excellent article de M. Letronne sur les opinions cosmographiques des Père* de

l'Église. Revue des Deux-Mondes , 3e série, 1. 1
, p. 622. (1834).

(7) La majorité des Pères de l'Église a soutenu que les anges étaient d'une

nature ignée immatérielle, c'est-à-dire très-subtile, car tel était alors le sens qu'on

donnait à cette épithète. S. Grégoire de Nazianze, dit en parlant de la nature des

anges : Uvp oTov au/ov xal us(!>iJ.arov. Orat. XXXVIII, c. IX. Ap. Oper. éd. Bened.

1. 1
, p. 668 ; et saint Basile écrit de même : 'Outw xai Im tûv où^avtwv Su'jôii/.e<a^j, ri

fih olxsia. auTÛv aspiov Tiveu/^a , et rû^ot, ^ Ttvp àuJ.oy. Lit. de spiril. Sanct., C. XVI.

Ap. Oper. éd. Bencd. t. III, p. 32. Cf. D. Petavii Theolog, dogmat. lib. I. c. II.

(8) On lit ,. par exemple, dans saint Jean Damascène, Tivèî /j.h oZv (^xsï rb ttu/s,

hréi Tivoi \j).Yii à^avcs elvai. De fid. orthod, lib. II, C. Vll. Ap. Opcr. éd. Le(|aien »

UI,p. 163.
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l'ânesse de Balaam (1), la lance et les armes d or que portait l'ange

qui marchait à cheval en tête de l'armée israélite, lorsqu'elle allait

vaincre Lysias (2), sont la preuve la plus incontestable du rôle guer-

rier que les j uifs, dans leur anthropomorphisme grossier, faisaientjouer

à ces esprits célestes.

On pense bien que les Actes des Saints , si riches en légendes de

toutes sortes , et qui n'ont pour ainsi dire pas laissé un seul prodige

de la Bible sans le répéter sous mille formes et avec mille variantes (3),

nont pas manqué de reproduire ces apparitions d'anges armés de

pied en cap comme des guerriers , la lance en arrêt et le bouclier au

bras; l'expression Deus Tsabaoth, fut aussi pour les scholastiques

une preuve que l'Éternel a des armées réelles et toutes semblables à

celles des rois de la terre : <( Dominus autem Sabaoth, » écrit Al-

cuin (4), <( Deus omnipotens dicitur, quia omnis exercitus et militiae

(( virtutesque angelorum illi serviunt. Angelicos autem spiritus,

(( recte militiam dicimus quia decertare eos contra aereas potestates

« non ignoramus. »

L'Apocalypse leur fournissait , d'ailleurs, les premiers exemples de

cette conception toute guerrière des esprits divins. Les cavaliers que

conduisaient les quatre anges qui avaient été liés sur l'Euphrate,

étaient revêtus de cuirasses de feu, d'hyacinthe et de soufre (5).

Lorsque le Verbe de Dieu apparut à l'apôtre saint Jean , la tête ceinte

de plusieurs diadèmes, et une épée tranchante lui sortant de la bouche,

il était suivi de cavaliers célestes, montés sur des coursiers éclatants

de blancheur et vêtus du lin le plus pur (6).

Ne nous imaginons donc pas ,
quand l'artiste revêtait d'habits guer-

riers et armait de lances et de boucliers les légions angéliques, quand

sur la pierre ou la toile il reproduisait pour le ciel l'image des com-

bats que les hommes rendent ici-bas , ne nous imaginons pas que ce

soit une pure allégorie , une licence artistique dont il a usé, afin de

mieux traduire aux yeux sa pensée. En nous offrant sous un cortège

si humain toutes les hiérarchies divines , le peintre ou le sculpteur

exprimait réellement les croyances de l'époque. Sans doute ces

(1) Numer. XXII, 23.

(2) Machab. lib. II , c. XI , v. 6-8.

(a) f^oy. pour les preuve» de ce fait^ mon Essai sur les légendes pieuses du
moyen âge.

(4) De Divin, officiis, p. 601. Ap. Oper. edit» Frobenii, t. II, pars 2. ( In-fol.

1777.)

(5) Apoc. IX, 17.

(6) Apoc. XIX, 14-15.



240 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

croyances étaient entendues dans un sens figuré par un petit nombre

d'esprits éclairés, mais elles n'en gardaient pas moins pour la masse

des fidèles et des théologiens, leur enveloppe grossière et matérielle. Il

ne faudra pas l'oublier, toutes les fois que nos yeux rencontreront ces

luttes de bons et de mauvais esprits, analogues à celle dont nous of-

frons ici une faible esquisse, que nous avons crayonnée d'après un

manuscrit florentin du XIV* siècle , en voyant ces tentatives des dia-

bles, ce rôle protecteur des anges, l'imagination populaire trou-

vait là tout à la fois la reproduction de ses conceptions et un aliment

pour sa foi.

Aussi, en même temps que nous voyons dans la vie des saints,

des anges qui se montrent menaçants, armés *de lances et de bou-
cliers, comme ceux que, dans la vie de saint Martin, Sulpice Sévère

nous dit avoir détruit, aux yeux des Païens consternés, le temple de

Leprosum (l), nous lisons fréquemment dans les chroniques qu'on

aperçut au ciel des bataillons enflammés, et qu'on distingua des ar-

mées célestes qui se livraient dans l'air de mystérieux combats (2).

Actuellement que nous avons analysé dans ses divers éléments le

mythe intéressant de la lutte des anges , de cette lutte qui semble

n'être que la reproduction , que la continuation d'une autre lutte plus

ancienne et plus terrible qui, suivant un mythe célèbre, se livra

(1) C. XII
,

p". 459 , edit. G. Horn.

(2) Rigord. VU. Philip. Aug» Annal. S. Berlin. Ap. D. Bouquet , Uist. de
France.
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avant la création de l'univers entre les légions fidèles et les légions

révoltées (i) ;* cherchons en les origines et les répétitions chez d'au-

tres peuples qui ont puisé aux mômes sources leurs croyances reli-

gieuses. La plupart des mythologies asiatiques nous oflVentdes traits

très-analogues, qu'il est important de recueillir, comme autant de

rayons épars et dispersés dont la réunion jettera sur notre tableau

un jour heureux et nouveau.

Chez les Hindous, on rencontre des traces de cette croyance, mais

peut-être faut-il leur assigner une origine exotique. Nous en fourni-

rons pour exemple l'épisode du brahmane Adjâmila, dans le Bhaga-

vata-Pourana (2). Une dispute s'élève relativement à son âme entre

les serviteurs d'Yama et ceux d'Hari ou Vichnou. Les premiers

s'avancent prêts à enchaîner le coupable, hideux et redoutable

comme les démons, la bouche de travers, le poil hérissé ; Nous con-

duirons le pécheur qui n'a pas expié sa faute , s'écrient-ils , en pré-

sence du Dieu qui porte le sceptre, afin qu'il soit purifié par le châ-

timent. Les serviteurs de Vichnou leur résistent, mais comme de

véritables Hindous, ils dissertent, au lieu de se battre, ce qu'eussent

fait incontestablement nos diables plus violents et plus batailleurs du

moyen âge. Ce sont des démons logiciens, comme celui qui conster-

nait Guido de Montefeltro par sa terrible apostrophe :

Tu nonpensavi ch'io loico fossi.

Enfin Adjâmila échappe à la fureur des serviteurs d'Yama, en pro-

nonçant le nom ineffable de Nârâyana, absolument comme dans les

légendes chrétiennes , les pécheurs échappaient aux légions satani-

ques , en prononçant le nom de Marie ou d'un patron puissant

Chez les Tao-ssé de la Chine, qui professent une doctrine démo-
nologique fort analogue à celle des Grecs et des chrétiens , on trouve

des légendes pareilles ; les bons esprits défendent les hommes contre

les méchants, et le sectateur du Tao invoque le génie du foyer

comme un véritable ange gardien (3). Il est injQniment probable que

(1) On n'en saurait douter, surtout quand on voit le grand vainqueur de Satan

,

Michel , regardé comme sans cesse occupé à veiller à la tête de son armée céleste

contre les tentatives hostiles des démons sur les âmes : « Inter quos, » dit en parlant

des anges, saint Anselme de Canlorbery, « praecipuum novimus tuum Michaelem

,

« signiferum nobilem, cœli civem, qui stat pro acie Dei viventis, extendens rhom-
« pha3am propugnationis ac voce terrifica intonans : Quis ut Deus ? » Médit. XIII.

Ap. Oper. edit. Gerberon, p. 33(i.

(2) Foy. lib. VI , c. 5, v. 27 et sq. trad. E. Buruouf , p. 525.

(3) Cf. Stan. Julien, Le Livre des récompenses et des peines , p. 126, 612.

II. 16
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les Tao-ssé tiennent , comme tout le reste de leurs croyances , ces

idées de l'Inde.

En Egypte, le mythe de la lutte né du dualisme persan, étranger

à cette contrée, n'apparaît pas. Toutefois on rencontre quelques

vestiges de la croyance à des esprits mauvais qui cherchaient à s'em-

parer de l'âme au sortir du corps. Une armée formidable de monstres

et de divinités infernales, postées à la porte de la salle du redoutable

tribunal, menaçaient de dévorer le défunt (l). Ces monstres sont les

types de ceux que les poëtes latins placèrent dans les enfers et que

rappellent les vers de Stace :

Tœdas auferle comasque

Eumenidum; nullo sonet asper janitor ore ;

Centaurosque , Hydrœque genus, Scyllœaque monstra
Aversœ celènt valles (2).

Ils effrayaient les âmes qui s'apprêtaient à pénétrer dans le formi-

dable empire d'Orcus. Les monuments étrusques (3) nous offrent

fréquemment ces images de centaures, de Scylla, d'Orthrus, qui épou-

vantent les ombres coupables et qui menacèrent Hercule et Enée,

lorsqu'ils pénétrèrent dans le Tartare.

De môme que suivant les croyances chrétiennes, les justes avaient à

redouter les attaques des démons, d'après les croyances grecques, les

hommes qui avaient vécu conformément aux règles de la justice, n'en

étaient pas moins menacés par les Érinnyes et les mauvais démons :

Exary) yBovicx. %cû
.

£pivvu£ç zal daLi/.oveç Y.oà ol izepi tovtovç (jpoêspoi

îtai xolç ^aaioTrpayoOort , dit Artémidore (4).

Chez les Égyptiens on faisait des invocations à ces divinités terri-

bles, pour qu'elles épargnassent le mort; dans les rituels funéraires,

le défunt leur adresse des offrandes et des prières (5). Plutarque nous

dit qu'Isis et Nephthys , symbole de la perpétuité et de la corruption,

absolument comme Michel et Satan, assistent toujours à la mort de

l'homme et semblent se disputer son cadavre (6).

(1) Foy, F. Cailliaud, Voyage à Méroé, t. IV, p. 33.

(2) Foy. Slat. Silv. III, 1, 185. III, 3, 26 , v. 1, 249.

(3) Gori, Mus. etrusc. lab. CXLVIII , 2, 1-2. CUV, 2. CLVI, 2. Dèmpster,

LXXX , LXXXV, 2 etTyiicali , Storia, etc. j4tlas, tav. XX , CX, CXI.

(4) Oneirocrit. lib. I,c. 39.
"

(&) Cf. Lepsius, Das Todtenbuch der Mgypier, Leipzig, 1842, Verworl.

(6) De Is. et Osirid. p. 3G8.

Alfred Maury.

La suite au numéro prochain).



LE DIT DES TROIS MORTS ET DES TROIS VIFS,

PL. XXXI.

A propos d'une figurine antique publiée dans un des précédents

volumes de ce recueil (1), nous avons dit quelques mots touchant les

représentations de la Mort chez les anciens. Après tout ce que l'on

a déjà imprimé à ce sujet, un travail complet sur cette matière in-

téressante est encore à faire , et nous l'attendons du savoir de l'un de

nos collaborateurs. Nous avons lait remarquer avec quelle imperfec-

tion les artistes grecs et romains imitaient le squelette sur lequel ils

semblent n'avoir jeté les yeux qu'avec horreur et qu'ils ne repro-

duisaient vraisemblablement que de souvenir. Il est assez probable

que l'usage de brûler les corps devait rendre très-rares les occasions

de contempler la charpente osseuse de l'homme.

Les premiers chrétiens ne brûlaient pas les cadavres, à la vérité

,

mais ils les cachaient avec soin pour les soustraire à la profanation

,

et alors même qu'ils n'eurent rien à craindre à cet égard, ils ne por-

tèrent point leur attention de ce côté. C'est qu'il faut bien le dire , si

le christianisme modifia profondément les institutions et la foi , il

conserva jusqu'au XII^ siècle l'art antique et ses traditions , et pour

exprimer des idées nouvelles il n'accrut point le cercle des représenta-

tions consacrées. Nous serions tenté d'affirmer que les artistes chré-

tiens des douze premiers siècles de notre ère, n'ont jamais pensé à

représenter des squelettes ,
par la seule raison qu'il ne s'en trouvait

pas dans les compositions romaines qui avaient servi de guide à leurs

premiers essais.

Au XIIP siècle, époque d'imagination , de mouvement intellec-

tuel, de renaissance, si l'on peut s'exprimer ainsi, nous voyons tout

d'un coup apparaître des images de la mort hideusement fidèles.

Jusque-là, la religion avait pu présenter à l'esprit des hommes la

fin d'une existence pieuse et vouée au service du Christ, sous

une forme gracieuse et faite pour exciter le zèle et le désir. Tout à

coup s'opère la substitution d'une figure matérielle et horrible, cal-

culée pour jeter l'effroi dans les âmes et faire reculer les plus endur-

cis dans la voie de perdition et d'orgueil où ils se sont engagés. Il

(1) /ievu«4 18U, p. 461.
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s'agit d'impressionner vivement et de faire rentrer en eux-mêmes

d'insolents gentilshommes qui ne songent guère qu'au luxe de la

parure et de la chasse. C'est au XIIP siècle que nous voyons paraître,

dans les recueils de moralités , le Dit des trois Morts et des trois Vifs,

Cette poésie est accompagnée d'une vignette qui nous montre trois

squelettes debout exhortant trois jeunes hommes richement vêtus.

Nous allons donner un aperçu du colloque qui s'établit entre ces six

personnages.

Un beau manuscrit du XIII" siècle
,
qui faisait autrefois partie

de la bibliothèque du duc de Lavallière (l) renferme trois rédactions

àe la moralité qui nous occupe. La première est composée par Bau-

douin de Condé et contient cent soixante-deux vers; la seconde, de

deux cent seize vers , a pour auteur Nichôles de Marginal, et la troi-

sième, de cent quatre-vingt-douze vers, est anonyme.

Nous retrouvons la version de Baudouin de Condé avec quelques

variantes et deux vers de plus dans un manuscrit du XIIP siècle

conservé à la Bibliothèque royale (ms. Reg. 6988%^ ). Ce même vo-

lume contient une quatrième rédaction, anonyme , composée de cent

quarante-quatre vers , et commençant ainsi :

Compains vois tu ce que ie voi

,

A pou que ie ne me desvoi ;

De grant paour le cuers me tramble

,

Vois tu là ces trois mors ensemble.

La pièce finit par ces deux vers :

Par raison n'est mieudres trésors ;

Hon sages s'ame doit garder.

La vignette, au lieu de trois jeunes hommes, représente trois

femmes. Au resèe , ce volume a été analysé par M. Paulin Paris

,

dans ses Manuscrits françois(2), et nous renvoyons à cet important

ouvrage.

La vignette que nous publions aujourd'hui a été tirée, par

M. Etienne Cartier, du manuscrit 175 (fonds français) de la Biblio-

thèque de l'Arsenal. Le texte, écrit vers le commencement du

XIV^ siècle, appartient à Baudouin de Condé, mais. la rédaction

diffère, en quelques mots, de celles que nous avons déjà indiquées.

Toutefois le nombre de vers est de cent soixante-deux comme dans

(1) Catal. de la Bibl. du duc de Lavallière, 1783, t. Il
, p. 285 , n» 2736.

(2) T. VI, p. 246 et 251.



LE DIT DES TROIS MORTS ET DES TROIS VIFS. 245

la première copie, et les discours sont les mômes, quant au sens,

dans toutes les trois. Voici le début :

Selonc la malere vous conle

Quil furent si com duc et conte;

Troi noble home de grant aroi

Et de riche , com fill à roi
;

Et avoec moult joli et gent

Et orgueilleus vers toute gent.

Un jour, pour abattre leur fierté, Dieu leur envoya une apparition

effrayante.

Troi mort de ver mcngié

,

Lait et deffiguré de cors.

C'était un contraste frappant avec ces trois vivants , si beaux et si

nobles de visage, et nous devons dire que la vignette, dessinée avec

un grand soin et par un artiste certainement très-habile, exprime

parfaitement cette idée.

Li troi vif voient les troi mors

,

De grief morsure ij fois mors;

Prime de mors , et puis de vers

Ils considèrent d'abord ces visages décharnés , puis ils jettent les

yeux sur les corps que la mort et les vers ont rongés pendant mainte

saison.

Compaignon , dist li uns des trois

Vis homes, je suis moult destrois

De paour de ces troi mors la ;

Veez de chascun com mors l'a

Fait lait et hideus por veoir.

Le second seigneur prend la parole, et fait remarquer que Dieu

envoie ce mirooir pour que l'orgueilleux y reconnaisse sa destinée, et

il exprime sa pensée au moyen d'une série de jeux de mots qui rap-

pelle les allitérations dont les Orientaux font un si grand abus, dans

leurs écrits poétiques surtout.

Le troisième vif, à son tour, blasonne les squelette? et fait l'énu-

mération de tout ce qu'ils ont perdu. Le premier mort, s'adressant

alors aux trois jeunes hommes, leur dit : Seigneurs, regardez-nous

eu plein visage.

Vées quel sommes.
Tel seres vous. Et tel com ore

Estes, fumes
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Puis après quelques réflexions sur son ancien élat^ lorsqu'il étai|

encore au nombre des vivants , lui, homme de cœur, qui fut duc (jes

deux compagnons ont été l'un comte, l'autre marquis), il ajoute :

.... Avons aparus,

Pource que vous raetons a voie

De bien ; el Dieu vous i avole.

Le second mort , ne voulant pas rester en arrière du second vif, sous

le rapport de l'esprit, commence une série de jeux de mots dont la

mors et la morsure d'Adam , lorsqu'il mangea la pomme , font tous

les frais.

Ha! mors , maie mors
,
grief mors sure

,

Mors felenesse de morsure

,

Gom tu es doutragens desrois

,

Quant , ainsi, mors la cliar des rois.

Des princes, des ducs , et des contes.

Bien nous rens tous oscurs et noirs

,

Mors qui venis de père en hoirs

Et, doirs en lioirs , convient qu§ père,

Pour ce mal mors de notrç père

Premier, qui ot anon Adans

,

Qui nous a penés, moult à dans;

Car de son mors vient noslre mors.

Il faut un jour quitter la vie, dit à son tour le troisième mort; jeuues

et vieux sont soumis à cette loi. Dans la vie, d'ailleurs, il y a plus

de sujets de deuil que de causes de joie. Contre la mort il n'y a qu'un

seul moyen de défense, c'est d'employer sa main aux bonnes œuvres.

Demeurer une heure dans le péché , c'est sç vouer à une mort qui

dure éternellement, et qui sera d'autant plus cruelle, que l'on aura

tardé plus longtemps à se repentir :

Tout trois , de b^n cuer et de fin
,

Que Dieux vous prengne à bon defîn.

Là se termine le poëme qui est fort loin de valpir la peinture 4ont

il est orné.

Quoique le sujet de cette moralité soit pieux au fond , PU u'y rç-

jnarque rien dans la forme de particulièrement clérical; notis ne sa-

vons donc réellement pas sur quel fait inconnu s'appuiç M. Hippolyte

Fortoul(l), lorsqu'il prétend, dans son ouvrage intitulé la Danse des

(!) La Danse des Morts dessinée païf 9aAS Qolbeia, elQ., expliquée par Hippolyte

Forloul, Paris, 1842, p. 33.
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Morts, que le Dit des trois Morts et des trois Vifs avait été répandu

par les moines, et surtout lorsqu'il en donne la version suivante :

« Un pieux solitaire avait eu une vision dans laquelle trois princes

« de la terre allant à la chasse, à cheval, le faucon au poing, avaient

« aperçu, au milieu de la forêt, trois morts se dresser, dépouillés et

c( nus, devant, eux, pour leur faire comprendre en quel misérable

(x état leurs richesses ne les empêcheraient pas de tomber un jour. »

Le même écrivain ajoute un peu plus loin : ce Comment les artistes

«interprétèrent- ils la légende monacale? » Nous avons étudié avec

soin chaque vers des différentes copies que renferment les manuscrits

de la Bibliothèque royale et de la Bibliothèque de l'Arsenal, et il nous

a été impossible de découvrir dans ces œuvres de trouvères la moindre

mention du solitaire auquel M. Fortoul attribue la vision des trois

morts. Du moins nous croyons avoir deviné la cause de ce que nous

considérons comme une erreur de la part du savant professeur de

Toulouse. A défaut de faits positifs allégués par cet écrivain, nous

sommes conduit à supposer qu'il fait allusion à la peinture d'Andréa

Orgagna au Campo Santo de Pise. L'artiste florentin à, comme on

sait, décoré , dans la seconde moitié du XIV siècle, une partie de la

muraille d^ célèbre cloître; dans la grande et, bizarre composition

connue sous le nom de Triomphe de la Mort, qu'il a tracée, on re-

marque une scène évidemment empruntée au Dit des trois Morts et

des trois Vifs. On aperçoit au premier j)lan trois cercueils découverts,

dans lesquels sont des cadavres, dévorés par des vers d'une prodi-

gieuse grandeur, et devant lesquels s'arrêtent étonnés trois cavaliers

couronnés, dont l'un porte un faucon sur le poing. Ils sont accom-

pagnés d'écuyers et de valets de chasse. Au second plan, et près des

cercueils, un ermite assis tient un rouleau sur lequel on lit :

Se nostra mente fia ben accorta

,

Tenendo fîsa qui la vista afflitta

,

La vana gloria ci sarà sconfitla

E la superbia ci sarà ben morta.

On paraît ignorer complètement en Italie (1) l'origine de cette

représentation que l'on considère comme un caprice de l'ima-

gination féconde d'Andréa Orgagna ; tandis qu'il est évident pour

nous que la moralité française, peut-être apportée par le Dante en

Toscane, avait inspiré au peintre cet épisode de son œuvre. Le so-

(1) V. Lasihio, auteur du texte eiplicatif des planches de Rossi. — Giovanni,

RQ§ini dau3 sa Dcscrisiune deile piUuie del Çampo àanlo (Pise, 1837, p. 25}, ne

paraît pas avoir soupççnné l'eiistence de la MoralUé française.
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litaire introduit là par Orgagna , et sur la présence duquel se fonde

l'erreur de M. Fortoul , sert pour ainsi dire de transition entre le

Triomphe de la Mort et la scène adjacente, intitulée : les Anachorètes

de la Thébaïde. Dans cette partie du Campo Santo les tableaux ne

sont pas séparés par des cadres comme ceux que l'on doit au pinceau

de Buffalmacco et de Benozzo Gozzoli ; il a donc fallu relier entre

elles des compositions d'un ordre très-différent. Orgagna, faisant suc-

céder le tableau de l'anéantissement des grandeurs humaines à celui

de la pauvreté des premiers pères du désert, a fait tourner la difficulté

au profit de son œuvre en donnant à l'un des solitaires le rôle de

spectateur, philosophant sur l'antithèse des trois morts et des trois

vifs. Le graveur Rossi, en copiant l'es peintures du Campo Santo, a

divisé ses planches de façon que l'anachorète, auquel du reste on

donne le nom de saint Macairè, est séparé de ses frères et abandonné

dans la planche du Triomphe de la Mort. Un examen superficiel de la

publication de Rossi a pu faire supposer que le saint Macaire était

un personnage obligé dans la scène des trois Morts, tandis qu'il n'est

en réalité qu'un hors-d^œuvre dont on serait fort embarrassé
,

je

pense, de citer un exemple fourni par des manuscrits antérieurs à

Andréa Orgagna. Nous trouvons encore dans l'ouvrage de M. Hip-

polyte Fortoul la remarque suivante :

(( Le nom de saint Macaire
, qui joue ]e principal rôle dans l'œuvre

de l'artiste florentin , s'altéra dans la bouche du peuple et se changea

en celui de Macabre, qui se répandit au siècle suivant. »

N'était-ce point pour arriver à cette conclusion que M. Fortoul

,

séduit par une ressemblance de nom assez peu significative , a donné

tant d'importance au personnage secondaire de saint Macaire?

Nous ne nous proposons pas ici de discuter l'origine de la Danse

macabre, mais nous dirons en passant que le mot arabe macabra

(pluriel, macaber) , signifiant cimetière, fournit une étymologie qui

nous satisfait pleinement. Venu d'Orient ou bien plutôt d'Espagne

,

ce mot exotique a dû être d'autant plus facilement adopté qu'il ser-

vait à caractériser un spectacle étrange; sa signification du reste

s'accorde parfaitement avec la nature des lieux oii l'on représenta

pour la première fois, à notre connaissance, la Danse macabre.

Quel nom pouvait être plus convenable que celui de Danse des cime-

tières à cette lugubre comédie destinée aux tréteaux du charnier

des Innocents?

Mais revenons à la moralité des trois Morts; nous retrouvons une

vignette qui la représente dans un manuscrit de la dernière moitié
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du XIV* siècle , livre de prière fait pour Marguerite de Flandre

,

femme de Philippe le Hardi, duc de Bourgogne (1 ). Dans cette pein-

ture les trois seigneurs sont à cheval comme dans la fresque d'Orgagna.

Non-seulement le Dit des trois Morts fut maintes fois peint dans

les manuscrits , mais nous savons aussi que Jean , duc de Berry, le

fit sculpter, en 1408, sur le grand portail méridional de l'église

des Saints Innocents , à Paris. On voyait d'un côté les trois

Vifs chassant dans une forêt, et de l'autre les trois Morts qui se

dressent devant eux. Une inscription en vers faisait connaître la date

et le sujet de cette sculpture, ainsi que le nom du prince qui l'avait

fait exécuter (2). Depuis l'invention de l'imprimerie, le Dit des trois

Morts a été souvent reproduit comme complément de la Danse ma-

cabre. M. Peignot a recueilli avec soin le titre de tous les ouvrages

où figure cette composition (3).

• Pour nous, il n'entre pas dans notre plan de suivre plus longtemps

l'histoire de cette fable; il nous a suffi d'exposer les éléments prin-

cipaux qui peuvent servir à l'étudier. Nous avons cru également qu'il

n'était pas inutile de faire voir que le personnage de saint Macaire

ne s'y rattachait par aucun lien nécessaire, et qu'il ne fallait en

aucune manière attribuer aux moines une idée qui, bien que con-

forme aux idées chrétiennes, n'en est pas moins toute philosophique

et bien assez frappante pour avoir exercé l'imagination de nos anciens

poëtes. Quant au nombre des morts que l'on pourrait rapprocher de

celui des tria fata, nous devons dire qu'en l'absence de données posi-

tives à cet égard , Tïous croyons prudent de nous interdire toute

hypothèse hasardée.

Adrien de Longpérier.

(1) Vivant-Denon , Monuments des arts du dessin, t. I
,

pi. XLV.

•(2) Histoire de Charles FI , par Denis Godefroy. Paris, 1633, in-fol. p. 674.

(3) Recherches histor. et liltér. sur les danses des morts. Dijon , 1826 , in-S.
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—Nous recçvons de M. l'abbé Martin une lettre que nous nous em-
pressons de publier. Nos lecteurs y trouvçront clairement formulée

la définition de l'édifice chrétien. C'est celui où, selon le savant ecclé-

siastique , la pensée chréùenne maîtrise un style quelconque. Donc s'il

y a très-certainement un art des temps chrétiens, il est aussi certain

que cet art peut s'emparer du style romain, grec ou musulman ; c'est

tout ce que nous avions dit , et nous sommes heureux d'avoir provo-

qué l'élégant commentaire qui va suivre, d'autant plus que l'étude

toute particulière que son auteur a faite du moyen âge donne à $es

paroles une véritable autorité.

En lisant les renseignements que M. l'abbé Martin nous fournit sur

la châsse d'Aix-la-Chapelle, dont l'ouverture toute exceptionnelle

faite en sa faveur peut être considérée comme une copquête des idées

archéologiques sur l'habitude, on sera frappé de ce fait, que parmi

les ossements de Charlemagne, il ne se trouve actuellement qu'un

seul humérus. Ainsi le bras que contenait le reliquaire du Louvre

n'a pas été rendu à l'église d'Aix et il est encore à chercher. M. l'abbé

Martin prépare un travail sur les émaux et les étoffes qu'il a exami-

nés dans ce trésor, nous rendrons compte de cet ouvrage qui ne

pourra manquer d'être très-intéressant.

« Monsieur le Rédacteur en chef ,

<t Pans un petit article du mois de juin dernier, ovi la Bei>ue m§
fait l'honneur de parler de moi , il se trouve à mon désavantage une

erreur que je tiens à rectifier. Vous accueillerez
, je n'en doute pas

,

sans difficulté, une réclamation qui a pour objet de vous faire con-

naître que mes opinions esthétiques s'éloignent moins qu'on ne l'a

pensé de celles de vos lecteurs. Décréter, dit votre article, en

parlant de mes notes de voyage lues à la séance du Luxembourg,

que le style ogival est le seul qui convienne à la maison de prière, c'est

faire le procès de la capitale de la chrétienté. Veuillez croire , Mon-

sieur, que je n'ai jamais professé ni même rêvé , dans les moments

d'enthousiasme permis aux antiquaires comme aux artistes , que l'art
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Ogival fut exclusivement l'art chrétien. Loin de vouloir me faire

le champion d'une théorie que je trouverais exagérée, j'ai parlé

avec amour de l'art roman des bords du Rhin et des églises à plein

cintre qui viennent d'embellir Munich. Je crois, il est vrai, qu'il

existe un art chrétien comme il existe une littérature chrétienne ;

mais à mes yeux ce qui le constitue c'est moins la forme que l'esprit,

bien que la forme ait assurément sa part d'influence. Je vois de l'art

chrétien partout oii la pensée chrétienne maîtrise un style quelcon-

;que, partout où le sentiment chrétien s'insinuant dans l'art le doue

de l'expression chrétienne qui lui fait atteindre son but. Il est, à mon

sens, un moyen fort simple de décider jusqu'à quel point un art

mérite le nom d'art chrétien , c'est de voir à quel degré il produit

l'impression religieuse que lui demande l'homme de prière. Cette

impression
, je l'ai comme vous , Monsieur, vivement sentie en péné-

trant dans les basiliques romaines modifiées par la foi des premiers

siècles, et dans les églises romanes dont les basiliques furent le type.

Cette impression, vous l'avouerai -je ,
je l'ai éprouvée plus saisissante

encore à l'aspect des coupoles byzantines, et nulle part elle ne m'a

dominé plus puissamment qu'au-dessous des hautes arcades et des

voûtes ogivales ; mais je n'ai pas laissé de la recevoir souvent dans les

églises néo-grecques- élevées depuis la renaissance, et en particulier

dans Saint- Pierre de Rome, où la plus majestueuse des coupoles

byzantines couronne la plus magnifique des basiliques romaines. L'in-

fluence du génie qui met en œuvre les données artistiques d'une

époque est telle que, dans le voyage dont j'ai rendu compte et dont

la Berne a bien voulu parler, je me suis senti en un lieu de prière et

entouré d'un religieux charme dans la petite église des Jésuites de

Manheim , où pourtant la piété des fondateurs n'a eu à son service

que la jeunesse indisciplinée de l'art de Louis XV. Je conçois par la

même raison la possibilité qu'une œuvre étudiée d'après les plus

heureux types laisse à désirer sous le rapport de la force d'expres-

sion qui fait l'âme et la vie de l'architecture, et j'ai pu, sans trahir

aucunement les lois de la logique, ne pas faire de certaines basiliques

modernes l'éloge spécial que l'amour du vrai et du beau m'a arraché

en faveur de celles de Munich.
ftCe que j'ai exprimé, Monsieur, était utile à dire, et cette oppor-

tunité m'a semblé d'autant pluti grande que les idées s'élargissent

tous les jours davantage au milieu de nous dans la sphère de l'art.

Depuis longtemps nos écoles ne le cédaient à nulle autre en science

fit en talent, et voici, comme je l'ai fait remarquer dans ma notice.
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que les études de nos architectes antiquaires paraissent aujourd'hui

plus fortes que partout ailleurs. Que désormais les occasions se pré-

sentent, que la science soit fécondée parle sentiment analogue au

but poursuivi , et nous aussi nous pourrons être fiers de nos con-

structions religieuses. Nous possédons en ce moment , dans un degré

trop qlevé, trop d'éléments de succès pour ne pas être remplis d'es-

pérance.

(( Permettez-moi, Monsieur, de profiter de la circonstance pour

porter à la connaissance de vos lecteurs un fait qui a pu aisément

échapper à votre savant collaborateur, IVL dé Longpérier, lorsqu'il a

écrit sa notice sur le reliquaire de saint Charlemagne, conservé au

Louvre. Il termine en regrettant que la grande châsse d'Aix qui con-

tient le squelette du saint ne s ouvre jamais. Elle s'est ouverte assez

récemment : je puis même ajouter qu'elle s'est ouverte en ma faveur.

C'est cotame témoin oculaire que je puis rendre compte à M. de

Longpérier de ce qu'elle renferme.

(( Désireux d'étudier sur toutes ses faces cet important monument
de l'art du XIP siècle, j'obtins de l'amitié du docteur Claëssen , alors

prévôt du chapitre d'Aix, et aujourd'hui évêque suffragant de Co-

logne, que la précieuse châsse fût descendue du lieu élevé où les

voyageurs ne peuvent que l'entrevoir. Le prélat fit plus : désirant lui-

même vérifier si les reliques étaient convenablement disposées, il

fit ouvrir la châsse le 7 août 1 843 en présence de quelques chanoines

et de deux médecins , les docteurs Monheim et Lauffs. Nos yeux

furent d'abord frappés par un acte sur vélin, constatant que la partie

supérieure du bras droit avait été retirée, le 12 octobre 1481, à la

demande de Louis XI ,
pour être exposée à la vénération publique

dans le bras d'argept doré donné par le même prince, et qui se con-

serve encore. Ce procès-verbal était placé sur deux riches étoffes qui

enveloppaient les ossements du grand homme parfaitement conservés.

c( Je vous donne, d'après le procès-verbal de notre inspection, l'état

actuel des reliques ,
pour répondre aux désirs de M. de Longpérier :

«Duo femora, unum os brachii vel humérus, una scapula,

c( plurescostœ, nonnullae vertebrae, dimidia pars pelvis, duo focilia

c( minora cruris aut fibulae, duo focilia majora aut duae ulnae, duo

« focilia minora aut duo radii , una tibia , nonnulla ossa an pedes

ce pertinentia , exempli gratia talus, calcaneus,naviculare, cunei-

« formia , cubiformia , metarsi ossa et phalanges. Et nonnulla ossa

(( ad manus pertinentia. »

« J'ai inséré une note relative au fait que je rappelle dans la Reçue
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d'architecture de 1844, et je me propose de revenir sur le même

sujet avec de plus amples détails quand je publierai l'orfèvrerie, les

émaux et les étoffes antiques d'Aix-la-Chapelle.

(( Veuillez agréer. Monsieur le Rédacteur en chef, l'assurance de

ma haute considération.

« Arthur-Martin P. »

— Nous extrayons du Rapport de M. de Malleville , lu à la

Chambre des Députés dans sa séance du 10 juin , les passages sui-

vants qui nous ont paru tout à fait dignes d'intérêt :

a II s'agit , de porter la main sur un des monuments les plus vénérés

de notre architecture religieuse, sur un des vieux témoins de notre

histoire nationale, sur cette antique métropole autour de laquelle

est venue se grouper et s'étendre la capitale d'un grand empire, dont

elle semblait, dès son origine et par sa majestueuse apparence, pré-

sager la grandeur future^ comme elle en couronne aujourd'hui la

splendeur. Il s'agit de rendre à ce vaste édifice quelques-unes des

garanties de solidité qu'il a perdues, de prévenir l'effet de ses dégra-

dations toujours croissantes, et malheureusement aussi , de réparer

le mal que la main des hommes a su ajouter à l'injure des ans par

des restaurations inintelligentes, par de sauvages mutilations, qui à

la fois déshonorent son architecture, et compromettent sur plusieurs

points sa stabilité.

c( La difficulté de cette grande entreprise et le souvenir des essais

malheureux qui, dans le cours de deux siècles, ont laissé de si dé-

plorables traces sur ce monument, suffisaient à coup sur pour éveiller

l'attention scrupuleuse de tous les membres de votre commission, et

leur imposaient le devoir de s'assurer, d'abord par leurs propres

yeux, si l'imminence des dangers qui vous étaient signalés motivait

l'urgence des mesures destinées à les conjurer; si leur gravité justi-

fiait l'importance des ressources demandées pour y faire face. Leur

premier soin a donc été de se rendre sur les lieux, et d'examiner

dans le plus grand détail toutes les parties de l'église Notre-Dame qui

ont le plus souffert et qui présentent les symptômes les plus alar-

mants; de se faire rendre un compte exact des causes apparentes ou

présumées de leur dégradation, des conséquences dangereuses de leur

état actuel, et des procédés de restauration proposés pour chacune

d'elles. Il est résulté de cet examen, qui a précédé toute délibération,

et auquel les membres de la commission se sont livrés avec le concours

des deux architectes chargés du travail projeté, la conviction unanime
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que l'ensemble de l'édifice exigeait une restauration générale, et que
les parties signalées comme en danger de ruine réclamaient une im-
médiate et prompte réparation. Dès ce moment, toute pensée d'ajour-

nement a été écartée, et l'attention de vos commissaires a du se porter

sur les moyens d'exécution médités pour une aussi grande entreprise

que les mécomptes du passé leur faisaient déjà considérer comme si

difficile et si périlleuse.

« Grâce aux études préliminaires que le but proposé devait rendre

si consciencieuses et si approfondies, toutes les parties de l'immense

basilique ont été suivies, examinées, depuis les fondements jusqu'au

faîte le plus élevé, dans le détail le plus minutieux. Toutes les plaies

ont été sondées, et dût-on hésiter, ce que nous sommes loin de croire,

sur la valeur des moyens curatifs à leur appliquer, encore faudrait-il

reconnaître que désormais il n'y a plus rien à apprendre sur la nature

et ^ur rétendue du mal auquel il faut remédier.

« Trois projets, avec plans et devis, accompagnés de dessins desti-

nés à reproduire l'image complète et détaillée des effets obtenus par

leurs combinaisons diverses, et à traduire le résultat général du sys-

tème proposé, ont été soumis au conseil des bâtiments civils.

(( C'est le projet de MM. Lassus et Viollet-Leduc qui a été proposé

par le conseil , et définitivement accepté par le ministre.

(( Loin de songer à surcharger le monument de constructions nou-

velles , et de vouloir le compléter selon l'expression malheureuse de

ceux qui tendent trop souvent à substituer les caprices d'un art nou-

veau aux prestiges de l'art ancien, ils ont poussé la réserve jusqi^'à

renoncer à l'exécution d'une partie des projets conçus par les premiers

architectes de Notre-Dame, et abandonnés, selon toute apparence,

faute de ressources suffisantes a leur époque. C'est ainsi qu'ils re-

jettent absolument la pensée d'élever sur les deux tours de la face

occidentale les deux flèches de pierre destinées, dans l'origine, à

les terminer et dont on voit encore la naissance dans leur construction

intérieure.

(( MM. Lassus et Viollet-Leduc n'ont pas mis moins de réserve

dans les efforts qu'ils ont tentés pour faire disparaître les additions

incohérentes, les transformations malheureuses dont ils ont fidèle-

ment retracé l'origine et signalé les inconvénients. C'est ainsi qu'ils

proposent de respecter la décoration actuelle du chœur de Notre-

Dame, substituée par Louis XIV aux dispositions antérieures, bien

![u ils ne dissimulent pas la disparate choquante que présente le style

rûid et lourd de cette reconstruction avec i élégante ordonnance de
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tout ce qui l'entoure. Exécutée en commémoration du vœu de

Louis XIII, la décoration actuelle du chœur, protégée par le souve-

nir historique qu'elle consacre, peut invoquer désormais, s'il est

permis de s'exprimer ainsi, le bénéfice de la prescription.

« Restaurer une ruine, en ce cas, c'est abolir un témoignage, c'est

remplacer une ancienne vérité par un mensonge récent. Les ruines

des âges écoulés sont à l'histoire de l'art ce que les médailles sont à

l'histoire des hommes; elles servent à déterminer, par des témoi-

gnages palpables, les époques de ses transformations successives, en

même temps qu'elles offrent souvent d'admirables modèles aux inspi-

rations de l'art nouveau.

« Remplacer la pierre qui cède par une pierre qui résiste, sceller

de nouveau une assise que le temps a détachée, raviver une arête qui

s*émousse, relever un clocheton qui chancelle, reproduire l'ornemen-

tation mutilée...., ce n'est pas profaner le monument, c'est le faire

revivre. L'intérêt de sa perpétuité ne réside pas dans l'identité des

matériaux qui servirent à sa construction primitive, mais dans l'iden-

tité de ses formes et de ses proportions.

« Dès la fin de 1844, les architectes avaient reconnu qu'il était

nécessaire d'étayer et de consolider certaines parties de l'édifice qui

menaçaient ruine, et s'étaient empressés d'adresser à l'administration

un devis des travaux provisoires comprenant ces premières dépenses.

Avant que l'autorisation de faire exécuter ces consolidations urgentes

leur fût parvenue, et le mal augmentant à vue d'œil, ils prirent le

parti de faire, sous leur propre responsabilité , étayer un arc -boutant

du chœuf, en avertissant M. le préfet de la Seine de cette détermi-

nation. M. le préfet envoya immédiatement sur les lieux un de

MM. les membres de la commission d'architecture de la ville de Paris,

qui non-seulement reconnut l'urgence du travail ordonné, mais en-

gagea les architectes de Notre-Dame à faire étayer sur-le-champ

d'autres parties de l'édifice qui lui paraissaient dans un état de ruine

imminente.

(( C'est dans ces circonstances que M. le ministre des cultes demanda

à MM. Lassus et Viollet-Leduc un nouveau projet comprenant les

travaux de réparation de la métropole reconnus indispensables.

« Le crédit demandé qui s'applique aux travaux de consolidation et

de restauration extérieure, s'élève, d'après les évaluations du devis,

è 1,978,083 fr. 34 c.

(( La majorité de la commission a persisté à penser que les

statues arrachées de leurs niches en 1793 faisaient partie essen-
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tielle de la décoration de la façade principale de Notre-Dame, et

que c'était en quelque sorte laisser une brèche dans l'ensemble

de la restauration que de ne pas les replacer; qu'il était d'ail-

leurs très-facile de les reproduire par l'imitation , à l'aide de nom-

breux modèles qu'on retrouve à Chartres , à Reims, Amiens, etc. ; à

ses yeux ces statues ont moins d'importance par elles-mêmes que par

la place qu'elles doivent occuper, par le vide qu'elles doivent remplir;

c'est à ce dernier titre qu'elles lui paraissent nécessaires. »

— Les journaux ont entretenu le public d'une découverte ar-

chéologique, qu'ils ont présentée d'une manière fort inexacte.

Voici les faits , tous simples :

M. Mérimée, ayant appris de M. le directeur des Beaux-Arts que

1 on avait transporté, des magasins de la Madeleine à l'île des Cygnes,

une figure de marbre qui avait été peinte à une époque récente, pria

M. Raoul Rochette et M. Lenormant de vouloir bien lui en dire leur

avis. Les savants antiquaires se rendirent sur les lieux et trouvèrent

une figure d'Hercule debout, de grandeur naturelle, appuyant sa

main droite sur sa massue qui est brisée, et tenant de la gauche les

cornes de la biche de Cérynée, dont il ne subsiste plus que des

fragments. La tête est moderne et d'un mauvais travail; mais le reste

de la statue est très-beau , et n'a pas été détérioré pur des réparations

maladroites. Ce qu'il y a de très-certain, c'est que l'Académie des

Beaux-Arts n'a chargé aucune commission d'examiner ce monument.

Quant à la chèvre Amallhée donnée comme attribut à Hercule , c'est

une de ces inventions malheureuses dont nous laissons la responsa-

bilité aux rédacteurs de nouvelles quotidiennes.

—
- Le département des médailles de la Bibliothèque royale vient

d'acquérir un très-beau denier de Henri P% frappé à Paris. — Cet

établissement a aussi enrichi sa collection d'une série nombreuse de

monnaies frappées par les papes, avec les noms des empereurs car-

lovingiens. On se souvient que sous Louis XIV, Le Blanc, pour venir

en aide aux tendances politiques du grand roi
,
publia une dissertation

sur les monnaies frappées à Rome pour les princes français. Ce tra-

vail, véritable brochure politique, est encore fort recherché par les

numismatistes. Au nombre des monnaies acquises par la Bibliothèque

royale, il s'en trouve plusieurs que Le Blanc n'a pas connues.
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Pendant combien d'années encore Athènes attendra-t-elle la gloire

de posséder l'un des plus riches musées du monde? Je ne sais si je me
suis fait illusion, mais il m'a semblé, au contact de tant de trésors et de

tant de nobles intelligences dignes d'apprécier et de vénérer ces trésors,

il m'a semblé que dans un avenir prochain une plus large part serait

donnée aux gloires du passé. Le roi Othon n'a d'autre but que le bon-

heur des Grecs, et son premier ministre, M. le général Colettis, désire

ardemment attacher son nom à la renaissance des arts en Grèce.

Déjà ses efforts ont été couronnés d'un succès qui donne les pins

belles espérances; car une école de sculpture et de peinture vient

d'éclore à Athènes, et dans peu d'années, avec les éléments de

prospérité qu'elle possède, cette école, je n'en doute pas, aura con-

quis une belle place dans la hiérarchie de l'intelligence artistique.

Plusieurs fois j'ai eu le bonheur d'entendre le général émettre un

vœu qui devait être bientôt accompli : que les élèves sculpteurs et

architectes de l'école française de Rome viennent à Athènes passer la

dernière de leurs trois années d'études, medisait-il,etles monuments,

la place et le marbre ne leur manqueront pas ; je leur donnerai tout,

tout ce qu'ils voudront. Mais qu'ils viennent, et bientôt notre école, à

nous, aura grandi ; car l'émulation est toute-puissante parmi les Grecs.

Ainsi que je l'ai dit, ce vœu du général Colettis est aujourd'hui

satisfait, et nos artistes français iront puiser, sous le beau -ciel de

l'Attique et dans la contemplation des admirables marbres auxquels

le ciseau de Phidias a donné la vie, des inspirations qu'ils attendraient

vainement à Rome. Athènes n'est-elle pas l'immortel berceau des

arts? Et qui sait? Athènes sans les monuments qu'elle renferme

,

sans autre auxiliaire que sa nature et son ciel, Athènes serait peut-

être plus puissante à former de grands artistes que Rome avec ses

innombrables trésors; car, en Grèce, on sut créer, et à Rome, on ne

put égaler les maîtres qu'en se parant de leurs dépouilles. Félicitons-

nous donc du succès de la démarche qui vaudra le séjour d'Athènes

à nos jeunes artistes , et tenons-nous pour bien assurés que nous ne

tarderons pas à reconnaître les effets de l'heureuse et salutaire dé-

cision que cette démarche a provoquée.

Le gouvernement grec est pauvre; il a tout à créer; et pour cela

n. 17
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il doit faire face, avec de bien faibles Fegsoqrees, à des dépenses

énormes et en allant au plus pressé; a-ton dès lors le droit de lui

faiire un reproche de ce que la capitale n'a pas encore un musée

digne des monuments qu'elle possède? Nullement. Ce serait une

grave injustice; car aujourd'hui les monuments sont respectés et

placés à l'abri des injures du temps et de la brutale ignorance. Le
zèle et le patriotisme dès gouvernants de cet admirable pays nous

sont de sûrs garants que, lorsqu'il sera possible de faire plus,

le bien espéré ne se fera pas attendre. Athènes d'ailleurs est le

siège d'une société archéologique, et celle-ci ne compte dans ses

rangs que des hommes qui ont bien compris tout ce que le passé

de leur patrie peut pour son avenir; leur patience et leur courage

ne manqueront pas à l'œuvre de la régénération commencée.

Jusqu'ici dbnc Athènes n'a pas de musée, à proprement parler;

mais que l'on ne se hâte pas dé la plaindre pour cela ; elle a mieux

qu'un musée, puisqu'il ne lui manque plus qu'un palais digne des

chefs-d'œuvre qu elle renferme déjà, pour être à ce point de vue,

Tune des capitales les plus favorisées.

En Grèce le sol est riche, et il suffit de le sonder presqu'au hasard

pour en tirer de précieux débris, que partout ailleurs on admirerait

outre mesure. Là on se borne à recueillir et à se complaire dans la

vue des reliques de ces temps glorieux que l'on espère voir renaître.

En sauvant ainsi ce qui se présentait, on est parvenu, en moins de

dix ans, à encombrer les lieux de dépôt provisoire que l'on supposait

devoir être plus que suffisants, et pour longtemps; aujourd'hui il n'y

a plus de place nulle part, et il faut le dire, les richesses accumulées

sont tellement considérables, que leur nombre nuit singulièrement à

leur appréciation. Chacun sait, en enet,ceque gagnent les monuments

à être classés isolément, dételle sorte que la vue forcée des uns n'entrave

pas l'étude volontaire des autres. Nulle part plus qu'à Athènes cet

inconvénient ne se fait sentir, et ce fâcheux état de choses va chaque

jour en empirant, parce que chaque jour apporte son tribut, et que

les dépôts sont encombrés. Pour sauver les monuments, il fciut bien

les enfermer dans les lieux clos destinés à les recevoir, et pour les y
enfermer, il faut, bon gré mal gré, les entasser, les amonceler en

attendant qu'il soit possible de mieux faire. Mais vienne le jour où

une décision du gouvernement grec créera un local vaste et somptueux,

digne, en un mot, des richesses qu'il devra contenir, et le musée

d'Athènes sera bientôt en mesure de disputer la prééminence à la

plupart des musées du monde. Que son école de sculpture prospère ,
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et les chefs-d'œuvre aujourd'hui mutilés reprendront, grâce aux

heureuses restaurations qu'ils sont susceptibles de recevoir, le véri-

table rang qui leur appartient diins l'immortelle phalange des monu-

ments de l'art antique. Combien l'Italie renferme-t-elle de mor-

ceaux de sculptures que l'art moderne n'ait pas été chargé de rendre

à la vie? bien peu, sans aucun doute, si peu même, que les excep-

tions font encore cette fois la règle générale. A Athènes, pas un

seul débris n'a été restauré , et quand des ciseaux intelligents se

seront mis à l'œuvre, les Grecs eux-mêmes seront émerveillés des

trésors qu'ils possèdent. Mais ce local vaste et somptueux, je le

répète, ce local digne d'Athènes est dès à présent indispensable, et

quand les préoccupations fiévreuses de la politique se seront assou-

pies, les hommes d'État auxquels sont confiées les destinées de la

nation, n'oublieront pas qu'ils doivent reconnaître les services que

la Grèce a reçus de l'Europe civilisée, en s'efforçant de rendre à la

Grèce le rôle splendide qu'elle a joué dans l'antiquité. A elle appar-

tient la gloire d'avoir créé l'art épuré; à elle peut-être reviendra quel-

que jour la gloire de reprendre le premier rang parmi les nations

chez lesquelles l'art est en honneur.

Je ne me permettrai pas de discuter ici le choix de l'emplacement le

plus convenable à donner au musée futur d'Athènes ; mais ce que je

crois devoir faire, c'est protester d'avance et de toutes mes forces

contre toute disposition qui ne tendrait pas à dégager complètement

les monuments dont cette ville s'enorgueillit à si bon droit. Plus de

musée au temple de Thésée, plus de musée à l'Agora, plus de musée

surtout dans l'enceinte de celte Acropole qui, déblayée et débarrassée

de toutes les hideuses superfétations qui l'encombrent encore, reste-

rait, à elle seule, un musée sans rival dans le monde entier. Que l'on re-

mette à leur place les monuments autant que faire se peut, soit ; mais

que cela ne se fasse qu'à la condition expresse de ne nuire en rien à

ceux que le temps et la barbarie ont respectés. Arrière surtout la

manie de rebâtir ce qui est en ruines. Consolidez et vénérez ce qui est

resté debout, architectes modernes; mais bornez là votre rôle, de

peur que l'on ne vous accuse d'orgueil, et d'orgueil impuissant, en

vous voyant porter audacieusement la main sur ces chefs-d'œuvre

qui vous ont appris ce que vous savez de votre métier.

Partout où je vois des débris antiques entassés dans un monument
antique lui-même, je souffre malgré moi de cette profanation qui

me répugne. Comment, en effet, puis-je juger sainement la beauté

du contenant, si le contenu me heurte à chaque instant les yeux , en
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masquant la pureté et la noblesse des lignes? et quelle impression

le cœur et l'esprit peuvent-ils ressentir en face d'un chaos de débris

hétérogènes, amenés de cent endroits différents dans une enceinte qui

ne fut jamais destinée à recevoir rien de pareil? Croit-on, par

exemple, que le temple de Thésée perdrait quelque chose à être

dégagé de tout ce qui l'encombre ? Et le temple de la Victoire sans

ailes, et les Propylées, et le Parthénon lui-môme, leur vue ferait

-

elle battre moins fortement le cœur, s'ils étaient débarrassés de tout

ce que le zèle des archéologues athéniens y accumule journellement?

Non , mille fois non; aux Propylées et au Parthénon, rendez de l'air

et de l'espace , et vous veri ez si vous ne vous sentez pas le cœur plus

à l'aise et plus heureux en retrouvant ces splendides monuments tels

qu'ils ont été créés, et non plus tels que la nécessité de les transfor-

mer en prétendus musées les a faits de nos jours. Je ne sais si le vœu
que j'émets ici doit être entendu et accueilli; mais je l'avoue en toute

sincérité, la première des raisons qui me font désirer ardemment la

création d'un musée athénien , c'est la pensée que les monuments

dans l'enceûite desquels j'ai goûté de si douces émotions, seraient dé-

sormais délivrés de tout ce qui leur enlève aujourd'hui la moindre

parcelle de l'admiration dont ils sont si éminemment dignes.

Pour prendre une idée à peu près juste de ce qui doit constituer

dans un avenir prochain le musée archéologique d'Athènes, il faut

passer successivement en revue les différents dépôts dans lesquels on

a jusqu'à présent apporté ce que les fouilles mettaient au jour, non

pas tout, car malgré la loi sévère qui prohibe l'exportation des anti-

quités, il ne reste en Grèce que ce que l'on ne peut emporter aisé>

ment. Comme d'ailleurs les fonds destinés aux achats d'objets de ce

genre sont à peu près nuls, ce sont les étrangers entre les mains

desquels passe presque tout ce que produisent les fouilles entreprises

h Égine, à Corinthe, à Sicyone et à Marathon; et, par exemple,

de toutes les collections de vases formées à Athènes , celle qui reçoit

le moins d'accroissement, c'est, je n'hésite pas à le dire, la collection

publique. Il est, du reste, un autre effet de la loi qui régit actuelle-

ment la matière, effet beaucoup plus fâcheux encore que l'exportation ;

c'est que les habitants de la campagne, pour éviter une expropriation

qu'ils considèrent comme une sorte de spoliation, cherchent tous les

moyens possibles de déguiser leurs découvertes , et prennent même
quelquefois le parti brutal de briser ce qu'ils trouvent, pour que le

gouvernement n'en profite pas ,
puisqu'ils ne peuvent en profiter eux-

mêmes à leur guise. Il y a, en Grèce, tel morceau précieux de
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sculpture tiont on na connu l'existence que vaguement, par des on

dit , et que ceux qui les ont découverts se sont empressés de cacher

plus profondément encore, afln d'attendre , à l'abri de toute chicane,

qu'il leur fût possible de spéculer sur leur valeur, en exploitant la

convoitise des étrangers. Il serait bien important de porter prompte-

ment remède à ce fâcheux état de choses ; car jusqu'ici le gouver-

nement n'a réussi qu'à rendre fortdifticiles pour lui-môme les acqui-

sitions qu'il avait espéré se réserver exclusivement. Heureusement

ce qui se trouve dans Athènes même est beaucoup moins aisé à

soustraire aux actives recherches des membres de la société ar-

chéologique, et le directeur actuel des collections publiques, l'infati-

gable M. Pittakis, est perpétuellement à l'afrùt de tous les marbres

que la construction des maisons modernes fait journellement décou-

vrir. Son zèle, du reste, veille de près comme de loin, et dès qu'il

apprend qu'il existe quelque part un monument à sauver et à recueillir,

il se met en campagne , et ne prend de repos que lorsqu'il a réussi

à accaparer pour Athènes le débris signalé à son attention. Certes on

lui doit une très-grande reconnaissance pour la persévérance avec

laquelle il rassemble les éléments du musée dont la capitale du

royaume s'enorgueillira bientôt, il faut l'espérer. Espérons aussi

qu'alors les noms des donateurs de ce musée seront honorablement

inscrits sur un registre livré à la connaissance de tous, et que, pour

6gurer parmi les bienfaiteurs de l'établissement le plus noble et le

plus patriotique, les détenteurs actuels de monuments auxquels leur

isolement ôte beaucoup de leur valeur, se décideront à en faire hom-

mage au pays. C'est ainsi
, par exemple ,

que les cippes , les urnes et

les inscriptions funéraires en assez grand nombre qui gisent mainte-

nant dans les jardins du Pirée, seront alors traités avec plus d'égards,

et viendront sans doute enrichir le musée national.

Ainsi que je l'ai dit plus haut , je vais passer successivement en

revue les différents dépôts d'objets antiques qui existent dans Athènes,

et je signalerai, chemin faisant, les morceaux qui m'ont paru mériter

une attention particulière.

C'est dans le temple de Thésée que, dès les premiers jours de la

liberté, le gouvernement grec prit le soin de faire apporter tous les

débris antiques importants qui restaient épars , exposés aux injures

du temps et de l'ignorance. Le nombre de ces marbres vénérables dé-

passe aujourd'hui plusieurs centaines , et l'intérieur du temple est

loin de suffire aux richesses qu'il devrait contenir ; aussi les abords

de l'édifice présentent-ils quelques morceaux auxquels il n'a pas
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été possible de donner un refuge dans l'enceinte sacrée. Le plus

important est une slatue de la Victoire, beaucoup plus grdnde que

nature et malheureusement sans lête, qui a été découverte à Mégare
il y a quelques années. Celte statue, toute fruste qu'elle est aujoaf-

d'hui par suite de la longue immersion qu'elle a subie > neri est pas

moins fort remarquable par la noblesse du mouvement et le bon goût

des draperies. Un peu plus loin sont placés quelques siégeS de ttiarbre

blanc à une ou deux assises, que le gardien du temple et les ckeroni

d'Athènes ne manquent pas de faire âdniit^r aux étrangers fcomme

les chaises des juges de l'Aréopage. Cette assertion tie mérite aUcUne

espèce de confiance ; mais ,
grâce au parti pris d'assigner à ces sièges

antiques cette origine apocryphe Je n'ai pu en connaître la provenance

réelle* Derrière eux on voit deux grands autels munis d'inscriptions

votives, et un sarcophage trouvé dans les fouilles exécutées lors de la

construction du palais. Sur l'une des faces du sarcophage est un aigle

éployé, tenant entre ses serres deux grosses guirlandes de fleurs;

sur l'autre face c'est un Génie qui tient les mêmes guirlandes; des

mufles de lion sont placés aux quatre angles du sarcophage qui est

fermé par un couvercle taillé eti toit et tuile. Enfin , sous le péri-

style même du temple, se trouvent quelques autres sculptures, parmi

lesquelles deux torses mutilés.

A l'intérieur de l'édifice les objets sont tellement entassés qu'il est

impossible au premier coup dœil de juger, même approxirtiâtive-

ment, du nombre et du méHtê des tnorceaux qUi fofmetit cette

énorme collection.

Aux quatre murs sont adofesés une fOulé de rftonùnierttS, disposés

le plus souvent sur plusieurs rangs de hauteur, ou
,
pouf parlef avec

plus de vérité, empilés les uns sur les autres. Dans l'axe môme du

temple est un assemblage longitudinal de sculptures juxtaposées ou

superposées qui se trouve devant la porte d'entrée, laquelle est

pratiquée dans le long côté tourné vers le sud. À pattir de cette porte

quatre autres rangées de monuments sont disposées pârallèlertient au

mur occidental, et en avant de celle qui est appliquée Contre la

muraille elle-même.

Je vais indiquer rapidement ce que contient de plus terftarqtiôble

chacun des difl'érents amas que je Vieîls d'énuméter, et entfe lesquels

on ne circule qu'avec peine.

Si , une fois entré dans le temple , on hit face au mur méridional,

à partir de la porte, on rencontre d'abord un beau groupe iilalheureu-

seraeut mutilé, et représentant un lion qui dévoi-e un taureau, puis
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uîi lorse drnjx; sans finesse, et dont la ièie d'ailleurs est assez bien con-

servée pour qu'il soit impossible de méconnaître l'œuvre médiocre d'un

sculpteur de l'époque romaine. A côté de ce torse est placée une autre

statue, plus médiocre encore, du même style et de la même époque.

Un torse d'Apollon vient ensuite (n° 33)(l) : il présente exacte-

ment le même mouvement et les mômes formes qu'un second torse

plus entier (n° 55) , mais sans jambes et sans bras, que l'on a replacé,

tant bien que mal , à l'aide de quelques bùcbes, au-dessus de sa base

antique; sur cette base sont conservés les deux pieds de la figure et

un tronc d'arbre autour duquel est enroulé un serpent, et qui ser-

vait d'appui à la figUre. Ces deux statues mutilées sont évidemment

deux copies d'une troisième qui malheureusement n'a pas été con-

servée ou retrouvée, mais qui devait être magnifique ; toutes les deux

ont été apportées d'Andros, et quoiqu'elles soient d'un bon style, je

les crois de l'époque romaine ; sans aucun doute , la statue qu'elles

reproduisent était une superbe sculpture grecque des plus beaux

temps.

On voit ensuite un Apollon marchant (n° 52), trouvé à Athènes.

Le mouvement du corps est un peu forcé, et le caractère général de

cette sculpture ne dénote pas dans son auteur un talent transcendant.

Le n" 81
j
qui suit, est un Faune d'un beau caractère, mais malheu-

reusement assez fruste. A côté se trouve une sculpture (n° 63) bi-

zarre et d'un ciseau peu relevé : c'est une figure humaine velue , la

face couverte d'un masque et emportant un mouton sur ses épaules.

Dix belles urnes funéraires en marbre sont placées après ces. sta-

tues, et parmi elles je citerai le n" 255 comme un modèle d'élégance

et de bon goût.

Au milieu de la face orientale, et entre les urnes que je viens d'in-

diquer , se voit un charmant petit Hermès à quatre faces , d'une belle

conservation.

Le n" 271, qui suit, provient des fouilles de Marathon; c'est une

jolie statue de,femme dont la tête n'a pas été retrouvée : elle est en-

veloppée de draperies du meilleur goût. Cette figure est grande

comme demi- nature. Le n'' 303 est encore une statue de femme plus

petite que la précédente , mais digne des mômes éloges.

Après ces deux jolies sculptures on a placé un Hermès sans tête

et portant sur le ventre une inscription qui se continue sur la gaîno

(1) J'ai pensé qu'il ne serait pas inutile de donner toutes les fois qu'il s'agirait

d'un morceau précieux , le numéro qu'il porte et qui se rapporte sans doute à liû

catalogue manuscrit , rédigé par M. HttàMls et peur lui-mêiHe.
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(n** 286). Le n° 319 est une statue romaine d'assez mauvais style,

cela va sans dire , et d'ailleurs assez fruste.

Le n** 323 est porté par une statue de femme sans tète, d'une

facture et d'un dessin plus que médiocres ; le corps est démesurément

long. Un magnifique torse de Jupiter , deux fois grand comme nature,

vient ensuite (n° 331) , et, à en juger par la beauté des formes, il est

bien à regretter qu'une pareille sculpture ait été mutilée.

Quelque précieux que soient les monuments dus au ciseau su-

blime des sculpteurs grecs du siècle de Périclès , il est d'autres monu-

ments qui ne sont pas moins dignes de toute l'attention des archéo-

logues
,
parce qu'ils constatent l'existence d'une phase artistique dont

il serait bien à désirer que l'on connût mieux l'histoire. Je veux par-

ler de certaines sculptures , classées parmi celles que l'on est con-

venu de nommer archaïques, mais qui sont éminemment caractérisées

par un air riant et niais , et par des formes qui , toutes grosses et

molles qu'elles sont, laissent au corps une roideur de pose désagréa-

ble. Le n° 346 est un véritable type de cette sculpture étrange :

c'est un Apollon, grand comme nature, à longue chevelure frisée,

et serrée au front par un bandeau
,
qui offre beaucoup mieux l'image

d'un crétin sur la face duquel le rire est stéréotypé ,
que celle du plus

beau des dieux. Le n^' 362 est, aux dimensions près qui sont plus

petites, une copie scrupuleusement exacte de la statue précédente,

mais non terminée. Malgré l'état de simple ébauche dans lequel se

trouve cette seconde statue , tous les traits caractéristiques de l'autre

y sont fidèlement reproduits: roideur de la pose, mollesse des formes

et stupidité satisfaite du visage , tout s'y retrouve sans la moindre

modification. En faudrait-il conclure qu'à une certaine époque, qu'il

n'est pas facile d'ailleurs de déterminer, le caractère physionomique

que je viens d'indiquer fut considéré comme un critérium du beau , ou

bien l'air joyeusement Fwais de ces deux statues fut-il , pendant un

certain temps, inhérent au type hiératique et traditionnel d'Apollon ?

Je laisse à de plus habiles le soin de discuter cette curieuse question

,

et je dois me contenter d'indiquer ici le fait matériel sans me per-

mettre d'en tirer de conséquences. Tout le monde connaît aujour-

d'hui la figure peinte du guerrier Aristion, sculptée par Aristoclès

,

et trouvée à Valanideza; je me bornerai à mentionner l'analogie

de l'expression dont sa figure est empreinte avec l'expression de nos

deux Apollons de style archaïque. Tout à l'heure je reviendrai sur ce

morceau capital.

Les n''* 487 et 488 appartiennent à deux charmantes petites .sta-
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tues de femmes, sans tête ; les draperies sont d'une délicieuse finesse

,

surtout celles du n" 488. Un bras d'enfant qui reste attaché au torse

de cette figure nous apprend qu'elle faisait partie d'un groupe char-

mant. Deux statues d'enfants portent les n°' 486 et 477 ; le premier

représente un gros enfant joufflu tenant une oie qu'il a saisie. Ce
groupe original est d'une très-belle exécution et parfaitement con-

servé. Le second est de beaucoup inférieur en mérite. Le corps de

l'enfant est bouffi outre mesure et les draperies sont molles et sans

finesse.

Le bas-relief peint représentant le guerrier Aristion, trouvé il y a

peu d'années à Valanideza dans un tumulus, a reçu au temple de Thé-

sée le n" 545 , et parmi les Grecs le nom de Barbayani, c'est-à-dire

mon oncle Jean. La Reçue archéologique ayant déjà publié un char-

mant dessin de ce précieux monument [voir t. I, pi. 1 ), il serait tout

à fait superflu de revenir ici sur sa valeur historique. Chacun sait que

l'auteur de ce morceau de sculpture a signé son œuvre, et qu'on lit

au bas de la figure : ipyov Àptaroxyleoç, tandis que le nom Àokttlovoç

se lit sur la base même du bas-relief. Mon savant ami , M. Rangabé

,

l'un des membres les plus érudits et les plus zélés de la société

archéologique d'Athènes , a discuté avec talent l'âge présumable de

ce monument (1), et il est parvenu à démontrer d'une manière satis-

faisante que l'Aristoclès en question était un sculpteur de l'école de

Sicyone , vivant vers la 70* olympiade. Pour conserver le mieux

possible ce qui reste de la peinture dont toute la figure fut autrefois

revêtue, on a pris le soin d'enfermer ce marbre dans une caisse

recouverte d'un verre. A droite de cette caisse est placé un autre

morceau de marbre penthélique , de même forme que celui sur lequel

est représenté Aristion , mais dont la face est entièrement plane et

nue. Ce marbre provient également d'un tumulus de Valanideza , et

l'on a supposé qu'il avait pu jadis recevoir une image peinte dans le

genre de celle d'Aristion. J'ai très-attentivement cherché quelque

trace qui pût motiver cette supposition , et je n'en ai reconnu

aucune.

Une statue ébauchée
, portant le n° 547, nous offre une particula-

rité assez intéressante. Les points de repère tracés par la tarière du
sculpteur, sont fort apparents à la tête et sur les flancs ; et les bras

de la statue, taillés séparément, ne devaient y être rattachés qu'après

son achèvement. En effet , les tronçons de bras recoupés fort près des

(1) AntiquUés helléniques , 1. 1
, p. 18 etsuiv. PI. II.



î86 REVUE ArtCHÉÔLÔGK^Ol^

«^pfliiltstj, «ont termihés pat- des surfaces nettes et planes dont la pré-

î<etice lie permet pas de supposi^t* des cassures accidentelles.

Là statue qui , sur la même ligne que le guerrier Aristion , suit la

figure ébaiichée dont je viens de parler, porte le n" 548. C'est Un

torse de femme, charmant de formes dans toute la force du terme,

et âu dessin duquel on ne peut reprocher qu'une seule chose : c'est

que le mouvement de la hanche gauche est un peu outré, et cela,

sans dôutGj pour motiver Un jet de draperie que cette exagération de

forme peut seule excuser, sans toutefois le légitimer. Le n° 549 est

une statue d'homme, malheureusement mutilée et sans impor-

tance.

Derrière la statue d'Aristion, et parmi quelques cippes funéraires

,

celui qui porte le n" 537 est véritablement digne d'attention pour la

beauté de son exécution : il représente une femme assise , tenant les

mains de deut jeunes enfanta placés debout devant elle. La seule tête

conservée est celle du plus petit des deux enfants. Les draperies sont

du meilleur goût.

Devant la file de statues où se trouve plcicée la figure d'Aristion

,

se trouve un sarcophage (n" 552) de style assez médiocre. Sur l'un des

petits côtés on voit un enfant courant et tenant une palme, sur l'autre

un enfant debout tenant Un long bâton. Des deux longues felCes, Ift

première représente deux lions entre lesquels est placé un vase : et la

deuxième six jeunes enfants dont l'un semble ivre, les cinq autres se

livrent à la joie et dansent. Je le répète, ce sarcophage est d'un style

médiocre qui dénote une antiquité peu reculée.

J'ai déjà dit qu'au milieu de l'enceinte du temple, et dans le sens

de sort grand axe, est disposée une série de sculptures dont quelques-

unes sont extrêmement remarquables. A là têle de celles-ci je mets

sans hésiter un torse (n" 558) placé sur l'autel portant le n° 559,

malheureusement bien mutilé, mais dont néanmoins toutes les par-

ties révèlent le plus admirable talent; le cou surtout est divin, et si

ce fragment n'est pas l'œuvre de Phidias, je ne crains pas de dire que

celui-ci n'a jamais rien fait de plus beau.

A droite de ce torse on voit une cariatide assez médiocre (n« 560),

puis Une statue (n** 615) deux fois grande comme nature, qui pré-

sente un véritable pastiche des statues égyptiennes. L'auteur de celle- ci

n'a su emprunter à l'art égyptien que la hardiesse des proportions et la

roideur de la pose; son œuvre d'ailleurs n'est pas même remarquable

par le fini.

Un buste d'homme, JJlaeé tin peu pluâ loin «tir une côloiine
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votive, mérite, entre autres reproches, celui d'nvoir tous lés muscles,

et surtout les pectoraux, beaucoup trop accusés,

Un deuxième sarcophage termine vefs le mur oriental du temple

la rangée de sculptures placée dans l'axe. Ce sarcophage est plus

mauvais encore que celui dont j'ai parlé tout à l'heure; Un seul des

longs côtés est orné de sculptures; on y voit deux centaures com^

battant un lion et une lionne. Au-dessous paraissent deux chiens,

dont l'un poursuit un lièvre et l'autre attaque un sanglier. Une figure

très-mutilée est couchée iWt le couvercle; elle ne rachetait en aucune

façon la médiocrité du reste.

Après ce sarcophage, et en retour vers le mur occidental, sont

placés, à côté les uns des. autres, vingt torses plus ou moins mutilés,

et de dimensions différentes, quoique appartenant tous à des statues

plus petites que nature. Quelques-uns de ces torses sdht de Vfèils

chefs-d'œuvre d'exécution et de dessin, ils sont posés au-dessus de dix

cippes sépulcraux de fortes dimensions, dont cinq au moins seraient

dignes des musées les mieux choisis. Je citerai notamment celui qui

porte le numéro 604. 11 fepréseute une jeune femme assise, devant

laquelle sont debout deux autres femmes.. L'une de celles-ci tient

dans ses bras un jeune enfant au maillot, sur la tête duquel Une

troisième femme , debout derrière la figure assise , mais dont on ne

voit plus qu'un bras, place Uîie coiffure triangulaire; en sottimiô, ce

bas-relief est charmant.

En outre de toutes les sculptures que je viens d'énuméref, le

temple de Thésée renferme une multitude de cippes sépulcraux, de

colonnes votives, d'urnes funéraires, de vases, d'inscriptions et de

fragments de tous genres. Pour mettre ceux-ci à l'abri des chttfices

fâcheuses, M. Piltakis a emplojé un moyen que je serais bien loin de

préconiser s'il n'était pas évidemmetit transitoire. Comme il S'agissait

de fixer les fragments de façon à en rendre la soustraction impossible,

leur conservateur a imaginé de faire construire d'énoffties cadrés éti

bois, ou caisses plates, datis lesquelles un bain de moftiér pur et

simple a reçu pêle-mêle les inscriptions, les têteS, les corps, les

antéfixes, les morceaux d'urnes, etc. , etc. C'est, je rue plais à le

croire, parmi les dispositions prises pour sauver les antiques débris

exhumés du sol de l'Atlique, une de celles que l'ort a considérées

comme tout à fait provisoires; ces cadres disparaîtront donc, quelque

réel qu'ait été le service que leur usage a rendu , et les fragments

précieux qui les encombrent seront soigneusement débarbouillés du
mortier dans lequel oti les a ttoyés. Parmi ces fragments un triage
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intelligent et sévère devra naturellement être fait alors, et ceux qui

seront jugés dignes de fixer l'attention des curieux ou des artistes

seront seuls exposés aux regards du public; les autres pourront sans

inconvénient s'emmagasiner et s'empiler dans quelque salle ignorée,

de la manière la plus économique possible, voire môme dans les caisses

à mortier dont je demande instamment la suppression dès qu'il sera

possible de faire mieux. Vingt-huit de ces cadres sont placés le long

des murs du temple de Thésée , et ils contiennent, sans exagération,

plusieurs centaines de fragments plus ou moins importants. Il serait

trop long d'énumérer ici tous ceux qui sont parfaitement dignes

d'être traités avec les honneurs réservés aux morceaux les plus pré-

cieux. Je me bornerai à citer : le n" 369 , femme assise et s'appuyant

de la main gauche sur son siège; le n" 349, deux têtes d'hommes,

l'une barbue et l'autre très-jeune; le n» 272, charmant petit torse de

femme dont l'un des bras bien conservé est délicieusement dessiné;

le n° 79, bas-relief offrant un cheval, derrière lequel paraît un

éphèbe : il est impossible de rien trouver qui rappelle mieux les

plaques de frise du Parthénon; le n'' 61, femme assise, devant

laquelle se tient debout une autre femme; les n°' 306 et 307, jambes

d'enfants d'un dessin parfait et d'une exécution digne du des-

sin, etc., etc.

Je le répète, c'est par centaines que les morceaux antiques se

comptent au temple de Thésée ; aussi n'ai-je pas le moins du monde
la prétention d'avoir tout vu, et encore moins d'avoir tout bien

apprécié. J'ai dit mes impressions telles que je les ai ressenties, sans

prétention aucune et sans autre désir que celui d'appeler sur les

sculptures qui m'ont charmé l'attention des gens du métier, parce

que je pense qu'à le faire il y aurait profit pour eux et pour

tous les amis des arts. J'ai cru bien voir en jugeant ainsi que

je l'ai fait, et ce qui d'ailleurs m'encourageait à dire franchement

ce que je trouvais bon comme ce que je trouvais mauvais, c'est

que je me crois quelque habitude du dessin, et que j'ai vu si

souvent des hommes incapables de copier un nez s'arroger avec

aplomb le droit de trancher les questions les plus ardues de la pein-

ture et de la sculpture antiques, que je me suis permis de donner

mon avis sur ce que j'avais vu dans les musées d'Athènes, parce que

l'on m'a demandé mon avis.

Et maintenant je reviens à la charge sur la destination du temple

de Thésée : hors du sanctuaire la collection de débris entassés I n'y

laissez^, si vous y laissez quelque chose, qu'un très-petit nombre de
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morceaux , mais de morceaux d'élite, bien séparés les uns des autres,

bien placés pour l'étude, et dignes surtout du noble sanctuaire; les

monuments et ceux qui étudient les monuments ont tout à y gagner.

Portique dAdrien.

Derrière le bazar se voient les restes du portique d'Adrien. Par les

soins de M. Pittakis, un petit terrain séparé de la rue par un grillage,

et placé au pied du mur antique , a été réservé pour servir de suc-

cursale au temple de Thésée. Quelques centaines de morceaux y

sont accumulés. On y remarque cinq ou six statues grandes comme
nature, mais mutilées et sans tête; un couvercle de sarcophage, sur

lequel sont couchées deux grandes figures , et deux cippes funéraires

représentant des personnages presque aussi grands que nature, d'un bon

mouvement, d'une sculpture soignée, mais qui révèle néanmoins son

origine graeco-romaine. Vingt-trois énormes cadres à bain de mortier

sont remplis sans la moindre perte de place de ces étranges mosaïques

de fragments hétérogènes dont j'ai parlé un peu plus haut. Là encore

il y aura nécessairement un triage sévère à exécuter quand il s'agira

de créer le musée national d'Athènes. Mais ce sera, j'en suis sûr, la

grande majorité des fragments déposés aujourd'hui au portique

d'Adrien qui recevra les honneurs de l'exhibition publique et défi-

nitive.

Acropole.

Dès que l'on a franchi le seuil de la divine enceinte on se trouve

en face de tant de richesses accumulées, de tant de monuments

dignes d'admiration, qu'on ne sait si l'on doit aller en avant ou s'il

faut s'arrêter tout d'abord pour contempler à l'aise ce que l'on a

devant les yeux. Une curiosité ardente vous pousse bientôt ; on ne

marche plus, on court, et généralement il ne reste de la première

visite à l'acropole qu'une impression vague et confuse, dans laquelle

on ne saurait démêler la part des monuments eux-mêmes et la part

de tout ce qu'ils renferment. Après plusieurs heures de cette excitation

fiévreuse qui vous mène devant tout ce qui subsiste à l'acropole, on

pense avoir tout examiné ; on s'éloigne ravi , et il se trouve , en

consultant ses souvenirs, que l'on n'a rien vu, rien absolument. On
revient tous les jours, souvent même plus d'une fois par jour, et au

bout de quelques semaines on commence à se rendre compte de ce

qu'est l'acropole ; on s'est habitué alors à faire abstraction complète

des sculptures entassées dans les Propylées, dans la Pinacothèque,
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dans le Parthénon, partout enfin où l'on pose le pied, et ces grands

et nobles monuments vous apparaissent dans toute leur majesté.

Mais n'espérez pas en si peu de jours amortir ce sentiment d'admira-

tion au point de faire de même abstraction des monuments pour

étudier à l'aise les débris qui constituent la splendide collection qu'ils

contiennent; vous n'y parviendriez certainement pas; car toujours

les chefs-d'œuvre les plus précieux de la glyptique seront écrasés par

les illustres ruines de l'acropole. Il n'est qu'un seul moyen de se

soustraire à cette préoccupation qui fait disparaître tout ce qui n'est

pas le temple de la Victoire, les Propylées, l'Érechteum et le Par-

thénon, c'est de s'imposer une indifférence factice et de suivre

machinalement et le crayon à la main, les files de débris entassés dans

ce musée improvisé, en se gardant bien surtout de lever une seule

fois les yeux; à cette seule condition on peut prendre une idée

approximative de ce qui a été rassemblé dans l'enceinte de l'acropole.

Mais il en coûte, car je ne crois pas qu'il y ait au monde de spectacle

plus émouvant et plus attachant que celui de ces ruines immortelles.

On se dit à chaque instant que de ce spectacle il faudra bientôt se

séparer pour toujours peut-être, et alors il faut du courage pour se

condamner à regarder une minute de plus avec attention ce que l'on

est convenu d'appeler le musée de l'acropole. Ce courage, je l'ai eu;

j'ai tout regardé ; mais, je l'avoue en toute humilité, si, physiquement

parlant, j'ai tout vu, j'ai toqt mal vu, car aujourd'hui que je veux

rassembler mes souvenirs et donner une idée un peu exacte de cette

collection ,
je sens avec chagrin l'insuffisance de ces souvenirs, même

en face des notes que je pensais avoir recueillies avec tout le soin

désirable. Certes, je n'essaierai pas de donner une description de l'acro-

pole; je sens trop bien que je resterais infailliblement au-dessous d'un

pareil sujet, et assez d'écrivains ont échoué en l'abordant, pour que

je m'abstienne d'en augmenter le nombre. Je me bornerai donc à

parler de l'arrangement moderne que je crois défectueux. A l'admi-

ration profonde, les expressions font défaut; à la critique, elles ne

manquent jamais.

La porte d'entrée de l'acropole s'ouvre sur un chemin qui tourne

brusquement à gauche; il est bordé d'un côté par des sculptures

et des inscriptions antiques; de l'autre par le corps de garde oii

se tiennent les vétérans chargés d'accompagner les curieux qui

viennent visiter les ruines. Contre les murs de ce corps de garde

sont appuyés quelques beaux et précieux débris parmi lesquels

j'ai remarqué avec un très-vif plaisir un bas-relief archaïque re-
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présentant une jeune femme montant sur un char. La coiffure

et les vêtements plissés de cette figure sont d'une élégance inr

croyable; le dessin en est charmant, mais le relief est un peu

plat, ce qui, je me hâte de le dire, n'ôte rien au charme de ec

morceau ; à sa gauche est placée une statue également archaïque de

femme assise, grande comme nature; cette figure, malheureusement

assez fruste, est notablement empreinte de cette roideur de pose qui

caractérise les sculpteurs de la très-ancienne école grecque. Une fois

arrivé à hauteur de ces deux monuments, on tourne à droite et l'en

se trouve en face d'une rampe roide et encombrée de blocs de marbre :

devant soi l'on a les Propylées et la Pinacothèque; à gauche et en

avant de celle-ci, le piédestal gigantesque de la statue d'Agrippa : à

droite et couronnant une petite terrasse en retour, le délicieux bijou

nommé le temple de la Victoire sans ailes.

C'est là que l'on sent tout ce qu'il faut de résignation pour regarder

à ses pieds et pour détourner une partie de son admiration de ces

nobles ruines; mais, je l'ai déjà dit, je ne veux pas que l'on puisse

me reprocher d'avoir mal décrit l'acropole d'Athènes, et je reviens

humblement aurôle que je me suis réservé.

A gauche, au bas de la rampe dont je viens de parler et au pied

de la pile colossale qui servit de piédestal à la statue d'Agrippa , sont

réunies de très-nombreuses inscriptions grecques.

On monte quelques pas et l'on arrive au niveau du parvis des Pro-

pylées. A droite, trois longues files de débris de sculptures, tels que

fragments de statues et de cippes, antéfixes, gouttières, mufles de

lion, chapiteaux, entablements, etc., sont établies parallèlement à

l'axe du vestibule; à gauche, trois autres files semblablement com-r

posées sont dirigées dans le même sens.

Dans le vestibule de la Pinacothèque, une rangée de sculptures

occupe le centre de la pièce, tandis que tout le pourtour est garni

d'une rangée semblable appliquée contre les murailles ou régnant

dans les entre-colon nements. Là on admire d'innombrables fragments,

surtout des têtes de statues, parmi lesquelles je citerai une tête

archaïque un peu mutilée, grande comme nature et du plus beau

style; des torses en grand nombre sont classés ensemble, et parmi

ceux-ci il en est de charmants , soit par le dessin du nu , soit par la

délicatesse des draperies.

Dans la Pinacothèque elle-même, des cadres à fond garni de mor-

tier sont disposés sur tout le pourtour des murailles, ou en deux

files adossées formant rangée dans le sens de l'axe de la salle. A cha-

I
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cune des extrémités de cette file intermédiaire, deux grands parailéli-

pipèdes en mortier servent à relier les nombreux fragments de

tables écrites qui intéressent vivement l'histoire de l'acropole elle-

même. Quarante-trois de ces cadres provisoires, dont j'ai déjà parlé

plusieurs fois, garnissent l'intérieur de la Pinacothèque, et ils sont

pour la plupart remplis de fragments épigraphiques.

Dans les Propylées mêmes et à droite de la porte , le premier des

trois rangs se compose de grands morceaux de frise et d'antéfixes :

deux cadrans solaires y ont irouvé place. Le deuxième rang se compose

d'inscriptions de toute espèce, les unes sur des tablettes de marbre,

les autres sur des colonnettes votives, la plupart en marbre du mont

Hymette. Enfin la muraille du monument est garnie de sept grands

cadres remplis de fragments; trois de ces cadres sont exclusivement

garnis de textes épigraphiques. Parmi les morceaux encastrés dans les

autres je ne puis me dispenser de citer un charmant petit Hercule au

repos, simplement ébauché et qui rappelle d'une manière frappante

la pose et le dessin de l'Hercule Farnèse; il porte le n» 2765.

De la Pinacothèque, deux poutres juxtaposées, jetées par-dessus

l'excavation faite pour retrouver l'antique perron des Propylées, con-

duisent au temple de la victoire Aptère. Dans l'intérieur de ce temple

ont été déposées toutes les sculptures qui ont été retrouvées

dans les fouilles et qui lui appartenaient incontestablement : ce

sont, outre quelques fragments d'entablements ornés d'oves et d'as-

tragales, dix-neuf morceaux des plaques formant jadis la balustrade

du temple , balustrade que l'on devait admirer en montant aux Pro-

pylées. Ces dix-neuf fragments constituent à eux seuls un musée sans

prix, et il n'existe dans aucune collection du monde, je n'ose pas dire rien

decomparable, mais, je le dis avec assurance, rien déplus parfait que

ces sculptures toutes mutilées qu'elles sont aujourd'hui. Je ne vou-

drais pas mexposer à décrire de semblables monuments sans le faire

avec la minutieuse exactitude que l'on ne peut employer que devant

les sculptures elles-mêmes, et je me bornerai à citer, comme
m'ayant frappé plus que tout le reste, le fragment sur lequel on voit

deux victoires et un taureau furieux ; celui qui représente une victoire

rattachant son cothurne, et enfin un corps délicieusement cambré; ce

sont, pour parler sans périphrase, les chefs-d'œuvre de la plus gra-

cieuse des écoles de sculpture. Jamais draperies n'ont été comprises et

rendues avec une pareille finesse , jamais le modelé du corps humain

n'a été si délicieusement divinisé. Félicitons-nous de posséder au-

jourd'hui les moulages de toutes ces ravissantes sculptures, grâce au zèle
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infatigable et au bon goût de mon confrère et de mon ami, M. Ph. Le-

bas
;
je le dis ici avec autant de joie que je l'ai appris en Grèce, ce savant

n'a pas laissé utie seule sculpture précieuse, pas une seule inscrip-

tion découverte avant son départ pour la France, sans emporter de la

sculpture un excellent moulage, de l'inscription une copie et plusieurs

estampages. On a bien mérité de la science et de son pays, quand

on a su s'acquitter ainsi d'une mission qui n'était pas sans dangers

,

et qui sûrement était écrasante de fatigue. Un peu plus loin j'aurai

l'occasion de faire mieux sentir encore les services rendus à la science

et aux beaux-arts par la mission de M. Lebas.

Une fois les Propylées franchies, si l'on se retourne pour

regarder vers le Pirée , on voit à gauche des Propylées un frag-

ment de balustrade qui ne présente plus que la partie inférieure

d'une figure d'homme, grande comme nature et d'un mouvement très-

animé. Un peu plils loin paraît , au milieu des décombres , une statue

tronquée de femme. Revenant ensuite vers le Parthénon et parallèle-

ment à la face occidentale de ce merveilleux monument, on trouve

tout le terre-plein de l'acropole occupé par trois grandes files de

fragments architectoniques , maçonnés ensemble avec du mortier de

façon à former des espèces de murailles : ce sont des caissons anti-

ques placés sur trois de hauteur, et dont plusieurs ont conservé des

traces non équivoques delà peinture dont ils furent jadis ornés; des

fragments d'entablements offrant également des traces fort apprécia-

bles de peinture murale, des chapiteaux presque tous ioniques, des

bas-reliefs et des croix byzantines ; en un mot , des fragments de

toutes les espèces, de tous les âges et de toutes les tailles. Deux autres

grandes files semblables, disposées perpendiculairement aux trois dont

je viens de parler, contiennent spécialement des chapiteaux et des

bases de colonnes. Sans aucun doute rien n'est à dédaigner quand il

s'agit de sauver des débris aussi précieux que ceux de l'antiquité grec-

que; mais quand il sera question de former définitivement le musée

d'Athènes, beaucoup d'objets encastrés aujourd'hui dans ces amas de

débris, devront être mis de côté et privés des honneurs de figurer

avec de véritables chefs-d'œuvre.

En montant au Parthénon par le perron occidental , si , après

avoir admiré l'admirable frise du péristyle , on franchit la porte de

rOpisthodome, on trouve à sa gauche un petit grillage en bois qui clôt

un espace étroit adossé au mur du temple : là sont posés les fragments

de sculpture que je vais énumérer, en disant une fois pour toutes et

simplement qu'ils sont dus presque tous au ciseau de Phidias. On voit

II. 18
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(l'abord deux torses , l'un d'homme et l'autre de femme
,
provenant

de l'un des frontons du Parthénon. La figure d'homme étant à genoux

appartenait nécessairement à l'un des groupes placés dans les angles

du tympan. Viennent ensuite des plaques de frise placées dans l'ordre

suivant: l°Six figures à pied, frustes;

'2° Quatre éphèbes à cheval. Rien n'était plus beau de style et de con-

servation que cette plaque de frise lorsque M. Lebas en a pris le moulage

il y a quelques mois. Depuis cette époque un malfaiteur a brisé à coups

de pierre les têtes d'hommes et de chevaux; j'ai donc eu raison dédire

que M. Lebas avait rendu un véritable service aux beaux-arts en

sauvant cette noble sculpture. Louange à lui , mais honte éternelle à

l'infâme mutilateur de l'œuvre de Phidias 1 Je m'abstiendrai de répé-

ter ici ce que l'on dit à Athènes sur l'auteur présumé de ce crime de

lèse-nation ; à quelque pays qu'il appartienne, il n'y a pas assez de

mépris et d'exécration à lui donner pour le payer de son infamie ;

3° Deux cavaliers, entre lesquels est une femme debout. Ce

morceau a subi les mêmes mutilations que le précédent, et de la

même main ;

4'* Un bige conduit par un éphèbe à pied
;

5" Un guerrier armé de son bouclier est monté sur un char ; à sa

droite est placé le cocher ; derrière le cocher vient le conducteur d'uq

bige, dont on aperçoit les têtes de chevaux. Toutes les têtes de cette

plaque de frise ont été récemment broyées à coups de pierre;

6° Trois victimaires conduisant trois béliers. Les mutilalion3 subies

par ce morceau sont anciennes
;

7° Trois joueurs de flûte ;

8° Trois autres victimaires conduisant deux taureaux;

9° Deux hommes et deux femmes assis. De la dernière femme il ne

reste que le coude ; les deux têtes d'hommes sont heureusement in-

tactes;

10<» Quatre éphèbés portant des urnes; les trois premiers tiennent

la leur sur l'épaule gauche ; le dernier soulève la sienne de terre; der-

rière lui est placé un joueur de flûte, dont on n'aperçoit que les traits

antérieurs ;

11° Conducteur d'un bige. Ce morceau est très-mutilé, et le

mouvement de la figure m'a paru exagéré
;

12° Fragment qui représentait un guerrier armé montant sur un

char ; derrière lui un éphèbe tenait un cheval au repos. De ce groupe

il ne reste qu'une jambe de cheval , le bas du corps de l'éphèbe , le

bouclier et les deux jambes du guerrier ;
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1 3° Quatre éphèbes marchant, enveloppés dans des chlamydes ad-

mirablement drapées. C'est un fragment
;

ià-" Fragment très-mutilé, représentant les chevaux d'un qua-

drige. Au-dessus de ce fragment est placé une chouette de forte

dimension : il n'en reste que la moitié du corps avec la tête, et ce

morceau a près de 0,80 centimètres de hauteur;

15° Centaure arrêté et contenu par un éphèbe. Les têtes et les

jambes manquent. Ce groupe, d'un très-haut relief, est sculpté sur

une plaque de 8 à 10 centimètres seulement d'épaisseur;

16° Enormes fragments d'une chouette dont tout le corps était

peint, les plumes sont encore couvertes d'une teinte rose;

17° Deux torses beaucoup plus grands que nature, malheureuse-

ment frustes.

Les quinze premières sculptures que je viens d'énumérer sont très-

vraisemblablement des plaques de frise , car les métopes qui sont

encore en place sont de dimensions moindres.

Deux autres dépôts d'antiquités existent dans Fenceinte de

l'acropole. Le premier, qui se trouve placé entre les Propylées et le

Parthénon , est une espèce de caveau voûté , dans lequel on a accu-

mulé une foule de débris de textes épigraphiques et de sculptures. J'y

ai vu transporter les fragments découverts devant moi à mesure qu'ils

s'offraient dans les fouilles exécutées sur le flanc sud du Parthénon.

Derrière celui-ci, et à l'extrémité du terre-plein de l'acropole, se

trouve une mauvaise baraque en bois ayant un premier étage, auquel

on arrive par un escalier en échelle fort peu solide. Deux chambres

composent ce premier étage ; l'une ouverte au public par les gardiens

de l'acropole , l'autre soigneusement fermée à clef et impénétrable.

Dans la chambre qu'il est permis de visiter sont rassemblés une foule

d'objets antiques , avec un certain nombre de fragments de sculp-

ture. Ainsi , je citerai comme un des ornements les plus précieux

de cette collection une charmante petite figure nue d'Apollon, à la-

quelle il manque une jambe et les deux bras. La jambe droite a

été fracturée, mais les fragments en sont assez adroitement rap-

prochés pour qu'il soit aisé de reconnaître que le dessin de cette

jambe n'est pas très-gracieux, et qu'il manque un peu de finesse;

d'ailleurs le port de cette figure est efféminé, bien que le mouvement
général en soit fort élégant.

Quatre grands corps d'armoires sont appliqués contre les murs de

cette chambre. Ils contiennent : le premier une nombreuse série de

vases et de terres cuites ;
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Le deuxième et le troisième, des vases, parmi lesquels il en est

un fort joli offrant le combat de Thésée et du Minotaure;
Le quatrième, des bronzes, parmi lesquels de belles haches

à deux tranchants ou bipennes, un curieux casque à double crête

et quelques anses de vases d'un goût charmant. Cette même armoire
contient encore un grand nombre de terres cuites, quelques vases,

dont un entre autres offre une délicieuse figure de femme assise,

et enfin de nombreux fragments qui attestent d'une manière irré-

fragable l'emploi de la peinture murale. Ce sont des morceaux de
parements sur lesquels le vert , le rouge et le bleu sont encore très-

frais, une frise peinte représentant une longue guirlande d'olivier,

des antéfixes à palmettes, des moulures ornées d'élégantes ara-

besques, et un grand morceau de larmier, dont la face inférieure

est peinte du plus bel azur, à l'exception des gouttes cylindriques

dont la surface est restée nue, et de la couleur naturelle du marbre.

Tous ces débris ont été découverts dans les fouilles de l'acropole, et

il en est indubitablement un bon nombre qui provient de l'Hécatom-

pède, cet antique aïeul du Parthénon.

Je finirai cette énumération en mentionnant un curieux autéfixe,

représentant une tête grimaçant et tirant la langue, sur le menton de

laquelle sont peints deux petits serpents; la face est jaune, les lèvres,

la langue et les pommettes sont rouges, les cheveux et les serpents

sont noirs. Sans aucun doute ce masque est d'une haute antiquité.

La salle voisine , qui demeure fermée , et dont la clef est entre les

mainsdeM. Pittakis, contient une énorme quantité d'objets antiques

de toute espèce non encore catalogués.

Au rez-de-chaussée se trouve un petit atelier de sculpture, dans

lequel un jeune artiste grec vient de faire une copie des cariatides de

l'Êrechteum, pour la mettre au lieu et place de celle que lord Elgin a

emportée en Angleterre. Cette copie ne vaut sans doute pas l'original,

mais elle ne manque pas de mérite, et son exécution à Athènes est

d'un bon augure pour l'avenir.

C'est dans cette petite salle basse qu'ont été rassemblés les char-

mants débris retrouvés jusqu'ici de la frise de l'Êrechteum.

Tels sont les différents dépôts d'antiquités créés jusqu'ici dans la

capitale de la Grèce.

Et maintenant je résume en peu de mots ma pensée tout

entière. Athènes a besoin d'un musée, d'un musée unique, oii

tout ce qu'elle possède soit rassemblé, mais oii tout soit convena-

blement et honorablement disposé. Le local de ce musée est à trouver
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encore; mais, au nom de tous ceux qui sont capables d'éprouver

quelque émotion en foulant le sol sacré de l'acropole, je demande que

le musée en soit banni, et que l'on ne cède jamais à la malheureuse

tentation de placer de la bâtisse moderne à côté des Propylées de

rÉrechteum et du Parthénon. Ce que l'on pourrait édifier là resterait

toujours de l'ignoble bâtisse, par cela seul qu'il serait en contact

avec de pareils monuments. Respect donc à l'acropole et à ses ruines.

Dans Athènes l'espace ne manque pas , et la vaste plate-forme oii

sont encore debout les admirables colonnes du temple de Jupiter,

pourrait au besoin, ce me semble, recevoir le palais destiné au mu-
sée athénien. Athènes a dû tant d'illustration à ses artistes immortels,

qu'elle peut bien en retour donner à leurs chefs-d'œuvre un asile

digne d'eux.

F. T)E Saulcy.



DE LA PEIIVTIRE ElVCAUSTiaUE

DES ANGlENvS

ET DE SES VÉRITABLES PROCÉDÉS.

fii\ tibi sotïbo quidem quod hoù priuà ipsé probasieiti*.

HsRAGUus^ De coloribus et de artibui Rùmemofiim.

Voici deux siècles et plus que les savants s'occupent de l'en-

caustique des anciens , et que les académies de l'Europe retentissent

de Mémoires et de disputes sur ce sujet. Comment expliquer cette

ardeur, cette persévérance, s'il s'agissait seulement d'une question

archéologique ou littéraire , et si une utilité , un besoin compris ne

poussait sans cesse à de nouvelles recherches ?

En effet, l'action terrible du temps sur les chefs-d'œuvre de

Raphaël et de Michel-Ange fait craindre pour l'avenir de ce que

Fart produit chaque jour, et le peintre redemande sans cesse à la

science ces moyens antiques qui nous conservent des tableaux depuis

dix-huit cents ans.

Qu'ont produit tant d'efforts? Les savants sont venus, l'un après

l'autre, déclarer, en tête de leurs volumineux ouvrages, qu'ils ap-

portaient enfin la solution du problème. Mais l'expérience les a jugés,

l'artiste a renversé, par l'impossibilité de la pratique, toute leur

ingénieuse érudition.

La résurrection de Pompeï et d'Herculanum donna une nouvelle

activité aux recherches sur l'encaustique. La France se partagea

entre M. de Caylus et Bachelier; chaque chef eut ses écrivains, ses

partisans qui élevèrent des monuments à leur gloire; mais leurs

triomphes passèrent vite, au grand contentement de la routine,

justement effrayée de leurs gênants moyens.

Depuis, d'autres tentatives eurent lieu en Italie , en Allemagne, en

Angleterre ; et quand l'heureuse influence de David ramena les études

sérieuses parmi nous , M. de Montabert examina consciencieusement

ce qui avait été jusqu'alors proposé, tenta de nouveaux essais et

trouva une peinture encaustique qui, sans être celle des anciens,

offre cependant de véritables avantages. Je viens offrir, dans ce Mé-

moire, une théorie nouvelle, et j'espère développer, d'une manière

claire et naturelle, tous les procédés des anciens. Mes preuves repo-

seront sur les textes, sur les faits, et surtout sur l'histoire.
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Les textes qu'on a beaucoup, mais peut-être trop exclusivement

discutés, fournissent des indications incomplètes; nous ne possédons

aucun Manuel de la peinture antique, et la diversité des explications

qu'a fait naître le trente-cinquième livre de Pline montre combien cet

auteur ignore ou néglige de choses.

On a voulu prouver que Pline était un profond philosophe, un

grand naturaliste et un parfait appréciateur des beautés de l'art. Ce

n'est point à moi de discuter les deux premiers titres ; mais je crois

qu'il serait facile de lui contester le troisième. Son embarras au sujet

de l'origine de la peinture, son silence sur les différentes écoles de la

Grèce, le petit nombre d'artistes dont il parle, le défaut d'ordre et de

chronologie, la naïveté de certaines histoires qu'il raconte, tout me
porte à croire qu'il n'avait sur l'art que ces connaissances superficielles

et anecdotiques qui circulent dans la société sans aucune espèce de

contrôle. Si le beau génie de Cicéron avait eu l'occasion de traiter

l'histoire de la peinture, nous posséderions toute autre chose que cette

esquisse confuse et incomplète laissée par Pline. Du reste, le sujet de

cet auteur est l'histoire naturelle, et c'est en parlant des couleurs et

de leur préparation industrielle qu'il nous entrelient, pour ne rien

oublier de ce qu'il sait, des peintres et de leurs ouvrages.

S'il ne s'est pas étendu davantage sur les procédés encaustiques,

on peut en voir la raison au commencement même du trente-cinquième

livre. Il a eu soin, dit-il , de faire connaître les secrets des laboratoires

et leurs recettes minutieuses. Dans ce qui va suivre, il promet, malgré

sa brièveté , de ne pas omettre ce qui sera nécessaire ou important

pour l'histoire naturelle. Pline écrivait pour son temps et non pour le

nôtre : quel besoin avait- il de détailler des procédés si généralement

connus et pratiqués? Son texte ne peut donc suffire, seulement il ne

doit contredire aucune des explications que je donnerai. J'examinerai

aussi quelques passages anciens que les savants, ont voulu faire plier

à leur système. Les hommes les plus versés dans la connaissance des

langues peuvent naturellement se tromper sur des textes renfermant

des faits encore inconnus. Mais la connaissance de ces faits met le véri-

table sens à la portée de tout le monde, et c'est pour cela que j'oserai

souvent proposer de nouvelles explications à des savants que je

reconnais pour mes maîtres.

Outre Ces faits
, j'appellerai en témoignage les analyses de la chi-

mie, et j'ajouterai à ces preuves justificatives le dessin ou la description

des monuments anciens constatant les instruments du peintre et la

manière de les employer. Enfin , ma plus grande preuve sera l'hiistôire
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de la peinture des anciens sous le rapport des procédés. Je m'étonne

que cette partie de la question ait été si négligée. Le matériel de l'art,

comme celui de l'industrie, se perd difficilement. Un moyen acquis

se conserve naturellement par l'usage, et depuis leur invention, la

scie et le rabot se transmettent de génération en génération, à tra-

vers les révolutions des peuples et de la civilisation. Les procédés de

la peinture doivent aussi peu changer, n'étant pas soumis à des

phases de progrès de perfection et de,décadence qui marquent les

grandes époques de l'esprit humain.

Les procédés se développent d'abord dans l'obscurité; l'inventeur

souvent reste inconnu; le génie les utilise ensuite, et leur donne la

souplesse et la docilité nécessaires pour exécuter les chefs-d'œuvre.

Après lui la médiocrité s'en empare et s'en sert comme ces héritiers

dégénérés qui paradent avec les armes et la fortune des grands

hommes sans en avoir les vertus. Les procédés sont la vie des

époques de décadence ; l'intelligence devient l'esclave de ce matériel

que l'industrie cherche à rendre plus commode et plus abondant.

Aussi verrons-nous que la peinture encaustique a résisté même à ce

naufrage de l'antiquité , dans cette tempête de barbares qui s'éleva

aux premiers siècles de notre ère. J'établirai son histoire d'une ma-
nière incontestable. Je montrerai ses commencements chez les

Égyptiens , son perfectionnement chez les Grecs, sa diffusion chez les

Romains, sa décadence à Constantinople , sa perte insensible enfin

au moyen âge.

Définition de la Peinture encaustique.

Les anciens connaissaient-ils , pratiquèrent-ils toutes nos manières

de peindre? leur détrempe et leur fresque étaient-elles semblables

aux nôtres? l'usage de l'huile leur était-il étranger? Ce sont là de ces

questions que l'esprit alimenté par le savoir peut à son gré soutenir

ou combattre ; véritables tournois littéraires où malheureusement les

armes ne sont pas toujours courtoises, où les combattants montrent

souvent plus d'adresse que de bonne foi.

Je n'entrerai pas dans de semblables discussions; j'y toucherai

cependant peut-être en m'occupant de l'encaustique et en prouvant

que ce genre de peinture renferme à lui seul les avantages de tous

les autres sans en avoir les inconvénients. Montrer que les anciens

connaissaient nos moyens actuels sans en faire un véritable usage

,
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ce serait, il me semble, terminer la guerre en sauvant l'honneur de

tout le monde.

Il faut, avant d'entrer dans les détails, fixer d'abord le sens du mot

encaustique : peinture encaustique, encaustnm, encaustica pictura.

C'est pour n'en avoir pas bien compris la valeur qu'on a fait fausse

route dès l'origine, et qu'on s'est égaré dans des explications bizarres

et inexécutables. Le feu une fois' déclaré l'instrument principal et

continuel de la peinture encaustique , il a fallu
, pour en maintenir

l'emploi , fausser des textes obscurs et supprimer ceux dont on ne

pouvait combattre l'évidence. Le mot grec Eyxauo-rov indique , il est

vrai, l'intervention du feu. Mais faut-il croire que les anciens l'em-

ployaient pour donner à leur cire la limpidité que l'huile procure

à nos couleurs? Les noms qui nous servent à distinguer nos manières

de peindre viennent d'un détail d'exécution ; mais ils sont bien loin

de préciser et d'expliquer complètement les procédés. Pour que

l'expression de peinture encaustique soit juste , il suffit que le feu y
joue un rôle important, et il n'est pas nécessaire pour cela qu'il serve

à dessiner les figures, à placer et à fondre les couleurs, comme
beaucoup l'ont prétendu.

Voici la définition que Pline en donne, ceris pingere ac picturam

inarerey peindre avec des cires et brûler cette peinture. 11 y a là

deux parties bien distinctes, et ce qu'on dit au sujet des inventeurs

de l'encaustique l'établit encore davantage ; Quidam Anstidis iwen-

tum putant, postea consiimmatum a Praxitèle. L'invention de l'un et

le perfectionnement de l'autre peuvent très-bien s'appliquer à deux

opérations, dont la première, ceris pingere, est complétée par la

seconde, picturam inurere. Le feu est employé, mais comme con-

clusion, et c'est une preuve qu'il n'avait pas servi d'abord; sans cela,

son effet eût-il été si définitif et si nécessaire?

Non-seulement les partisans du feu dans l'encaustique ont voulu

le voir partout, mais encore ils ont déclaré son action violente et

pénétrant la peinture comme la flamme pénètre le fer. Est-ce pour

justifier ce mot encaustique? mais eyxai'w indique l'effet du feu, l'ac-

tion d'une chaleur à une surface, éyY.avBeiç s'emploie pour un homme
hâlé par le soleil, et le mot xauOcrtç dont Vitruve se sert pour expri-

mer la dernière opération de l'encaustique, s'applique en grec à l'ac-

tion du soleil qui dore les moissons, etc., etc. Les mots d'une langue

ne trouvent pas toujours leurs équivalents dans une autre. Urere,

inurere ne traduisent peut-être pas parfaitement gyxaietv. Pline

pourtant l'emploie dans un sens très-affaibli, lorsque, parlant de la
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solidité que donne aux étoffes une teinttire chaude, il dit adustœ

vestes firmiores fiant qaam si non urerentur (1).

Pouvons-nous d'ailleurs quereller les Grecs et les Romains sur l'ex-

tension donnée à certains mots, nous que l'imagination conduit si sou-

vent à l'exagération? Notre mot brûler n'a-t-il pas toute la souplesse

d*iy^çtUiVy àHnarêre? Nos poètes en abusent beaucoup et nos pein-

tres pourront l'employer sans scrupule, lorsqu'ils pratiqueront le véri-

table encaustique : les arts et l'industrie ont, comme les sciences,

leur langue particulière. Pour la former, ils empruntent, à la lan-

gue commune, des mots dont ils détournent le sens. Si la postérité

avait sur notre peinture les données incomplètes que nous avons sur

celles des anciens, quelles disputes et quelles explications feraient

nâltfe par exemple ces mots que nous comprenons très-bien : Ré-

chauffer, glacer, frotter, lécher, empâter un tableau?

Pline, après avoir donné la définition de l'encaustique, détaille les

différents genres auxquels cette définition doit s'appliquer (2). Ja-

mais passage ne fut plus différemment traduit et plus singulière-

îïïent faussé. Chacun voulut le faire plier à son usage; il en résulta

des fautes qui auraient été sévèrement reprises dans un devoir de

Collège : la ponctuation fut changée, les copistes accusés et le texte

refait par quelques savants dont la conscience avait horreur des con-

tré-sens.

La querelle s'étant un peu calmée et l'intérêt personnel ne gênant

plus l'intelligence, le passage de Pline est mieux compris de nos jours

et on peut maintenant conclure presque sans contestation :

Qu'il y a trois genres d'encaustiques, c'est-à-dire de peinture où

on employait la cire et le feu.

Le premier, et le plus important, se pratiquait sur toutes espèces

de fonds avec de la cire préparée ;

Le second s'exécutait sur l'ivoire au moyen du cestre ou viriculam ;

Le troisième était réservé aux vaisseaux ; on y employait au pin-

ceau des cires liquéfiées par le feu.

Nous commencerons par entrer dans quelques détails au sujet de

ces deut derniers genres d'encaustiques, pour les séparer, les mon-

(1) Pliii. XtXV, 42.

(H) Pliù. XXXV, 41. « Encàusto pingendi duo fuisse antiquitus généra constat, cera,

« et in «bore, cestro, id est Viriculo, donec classes piogi eœpere. Hoc terlium ac-

« cessit, resolutis igni ceris peaieilio utendi; quae pictura in navibus, necsole, nec

« laie vefiii^ue cQttimpmt. »
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trer distincts du premier, qui est le plus important et dont nous

nous occuperons exclusivement dans ce Mémoire.

De Vencaustique des vaisseaux.

Il est inutile de prouver que le troisième encaustique dont parle

Pline ne fut pas la première et la seule peinture employée sur les

vaisseaux. Dès l'origine de la navigation , l'homme prit nécessaire-

ment tous les moyens qui pouvaient assurer la conservation de ces

planches fragiles auxquelles il osait confier son existence et sa for-

tune (l). L'utile fut bientôt dépassé; la vanité des nations prodigua

le luxe des couleurs et des ornements sur ces navires qui allaient

porter au loin les richesses de leur sol et les prodiges de leur in-

dustrie.

Lorsque la peinture encaustique fut pratiquée, lorsque ses avan-

tages furent reconnus, on chercha naturellement à l'employer à la

décoration des vaisseaux ; il est hors de toute discussion qu'il fallut

en modifier les procédés ; le texte de Pline le prouve d'une manière

évidente. Comment et pourquoi h fit-on? question très-importante et

qui doit jeter un grand jour sur le sujet qui nous occupe. Peut-on

s'expliquer qu'on l'ait jusqu'à présent si négligée? La plupart des

savants se sont contentés d'adopter sans examen une erreur qui les a

malheureusement égarés dans toutes leurs autres recherches.

Ce qui distingue, disent-ils, des deux premières peintures encaus-

tiques, la peinture encaustique des vaisseaux, c'est l'emploi dti pin-

ceau, Jioc tertium, resolutis igrd ceris penicillo utendi.

Dans cet emploi de cire chaude au pinceau, pourquoi faire reposer

la différence sur ce mot penicillo au lieu de la voir dans ces mot» :

resolutis igrù ceris? Pourquoi exclure ainsi de l'encaustique des pein-

tres l'instrument naturel et invariable de toute peinture^ le moyen

pratiqué depuis si longtemps et dont le tardif résultat eût été l'inven-

tion d'une nouvelle peinture encaustique ? Comment Surtout attribuer

à ce simple emploi du pinceau l'avantage qu'avait cette peinture de

résister au soleil, a la mer et aux vents, quœ pictura in nûi^ibus^ me
sole nec sale venlisque corrumpitar ?

Ces deux propositions sont aussi inadmissibles Fune que l'autre.

(1) Genèse, ch. VI, vers. Î4. « Fac tibi drcôfli dé ligtilS lèbtig&tiS, lïiansiuhctilas

in arca faciès et bitumine linies intrinsecus et exlrinsecus. d

Les églises du Nord, construites en bois^ mût revêtues de niôme« QÙelqUéS^ilttes

datent, dit-on, des x" et xi" siècles.
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Nous prouverons bientôt surabondamment que tous les peintres se

servaient du pinceau, et il est facile d'établir que la solidité d'une

peinture vient réellement de la préparation des couleurs.

Quand on voulut appliquer aux navires la peinture encaustique,

et l'employer à la décoration des flottes, donec classes pingi cœpere, il

fallut nécessairement en modifier les procédés. En effet, il ne s'agis-

sait plus de faire des cbefs-d'œuvre précieusement conservés dans les

temples et les palais ; le peintre n'avait plus pour travailler les fonds

préparés avec soin, ces stucs solides et polis, ces planches fortement

encollées ; son art devait s'exercer sur des parois grossières, revêtues,

abreuvées de poix, afin de les préserver de toute humidité. Son

œuvre devait ensuite parcourir le monde, sans cesse exposée aux

rayons brûlants du soleil, au souffle de la tempête et à l'action corro-

sive d'une eau acre et salée (l ).

Que faire dans des conditions si différentes et si désavantageuses?

Pouvait-on se servir d'une cire docile que l'éponge enlevait facilement

et qu'on employait humide et sans chaleur? Non, le fond même s'y

refusait, la poix réclamait le feu, et c'était aussi par son moyen que

les cires liquéfiées, resoluds igni ceris, y adhéraient et s'y incorpo-

raient. Ces cires, du reste, avaient subi une préparation qui, en en

augmentant la solidité, leur donnait une grande affinité pour le fond

qui les recevait. Pline nous l'indique en nous décrivant les remèdes

bizarres que les médecins d'autrefois échangeaient contre l'argent de

leurs malades. La peinture raclée des vaisseaux servait à faire des

cataplasmes pour guérir les abcès. Cette singulière drogue s'appelait

zopisse, et se composait de poix et de cire, non omittendum apud

eosdem {medicos) zopissam vocari derasam naçibus maridmis picem cum

cera (2).

Cette peinture, exécutée avec des cires chaudes, demandait une

certaine habileté de main, et une grande rapidité d'exécution. Aussi,

resta-t-elle aflectée aux vaisseaux, et je ne comprends pas comment

M. de Montabert lui-même, malgré les lumières que lui donne

la science unie à la pratique, ait pu croire que cette manière de

peindre fit oublier les deux autres. Ces mots, hoc tertium accessit, ne

me semblent aucunement indiquer une préférence ; il y a seulement

accession d'un troisième procédé, et Pline montre que ce procédé

(1) « Piclasque innare carinas. » Virg. VIII, v. 93.

(2) Nous connaissons encore dans les arts l'utilité de ce mélange. Pour les parties

délicates de leurs creux, les mouleurs en composent un mastic qui acquiert une

grande dureté.
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était toujours spécial aux vaisseaux, lorsqu'il dit, en parlant de pein-

ture à la cire chaude, classibas familiari.

La peinture des vaisseaux était une peinture de décors, et con-

sistait plutôt en ornements qu'en figures
; pourtant elle avait quel-

quefois à représenter les dieux tutélaires des voyageurs et les héros

dont les navires portaient le nonn.

Les artistes du second ordre y travaillaient, à moins que le caprice

de quelque grand personnage n'employât d'habiles pinceaux à des

peintures sans cesse menacées et bientôt détruites par la guerre et les

naufrages. Quelquefois, par l'effet de cette puissance que le génie

possède pour triompher des obstacles et de l'obscurité, les peintres

des vaisseaux quittaient leurs modestes travaux pour exécuter des

chefs-d'œuvre, et c'est après avoir traversé cette humble position

qu'Héraclide et Protogène méritèrent les applaudissements de la

Grèce. Notre histoire nous offre aussi des faits semblables. Le
célèbre Puget sculpta, dans sa première jeunesse, les galères de

Toulon, avant d'exécuter les commandes du grand-duc, et de faire

trembler le marbre pour Louis XIV.

De Vencaustique sur ivoire.]

Deux choses sont parfaitement connues dans la peinture encaus-

tique sur ivoire, le fond et l'instrument qui servait à y tracer des

figures, le reste est encore discuté. Scheffer dont, malheureusement,

les explications semblent avoir la même autorité que les textes de

Pline , affirme que le cestre ou viriculum était fortement chauffé pen-

dant le travail de l'artiste (l).

Beaucoup de savants ont suivi cette erreur et ont prouvé par là

combien, en semblable matière, il est nécessaire que la science

s'éclaire de la pratique; la plus légère expérience leur aurait appris

,

non-seulement qu'il est pénible d'employer un instrument entretenu

à une haute température, mais encore que l'ivoire est une matière

aninàale qui ne peut supporter le contact du feu, surtout lorsqu'elle

est débitée en lames minces et fragiles. Le cestre ou viriculum devait

l)eaucoup ressembler à nos premiers burins ; lorsqu'on le trempait,

il pouvait, suivant l'expression de Scheffer, être igné candefacto;

mais il était froid quand la main de l'artiste le conduisait sur l'ivoire

(1) •< Deinde altcrum piclurae genus, sic se habuisse certum est.Slyloferreo, igné

« candefacto inurebant, ebori aut cornibus lineas, quibus, quas velleiU, imagines

« exprimereot. »
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pour y tracer sa pensée, comme nous gravons les nôtres sur le cuivre

et sur l'acier. Le travail s'arrêtait-il là? Scheffer et ses successeurs le

pensent (1).

Mais alors pourquoi Pline aurait- il classé ce genre d'ouvrage

parmi les différentes peintures encaustiques
, puisqu'il n'y avait là

ni cires colorées ni action delà chaleur? Il y avait évidemment plus

que ces dessins capricieux qu'on voyait , du temps de Scheffer, sur

la poignée des épées et sur les poires à poudre. Ces traits que l'outil

avait tracés, en indiquant les ombres, en ménageant les clairs, on

les remplissait de couleurs qu'on unissait ensuite et qu'on fixait à

un feu très-modéré. L'artiste, par ce moyen, différenciait les objets

autrement que par le dessin , et je crois qu'on peut se faire une idée

complète des résultats obtenus en les comparant à ces tentatives de

gravures polychromes qu'on fit en France et en Angleterre.

La peinture encaustique sur ivoire servait à décorer ces meubles

oii les anciens appliquaient ce sentiment du beaii qu'ils ont si mer-

veilleusement déployé dans leur architecture. Ses productions em-

bellissaient les tables, les lits, les appartements, dont Sénèque dé-

plore le luxe et la magnificence. Les artistes paraissent avoir pratiqué

ce genre comme les peintres des temps modernes pratiquaient la

gravure, lorsqu'elle n'était point encore une partie distincte de l'art,

une simple traduction de la pensée des autres. Les Albert Durer,

les Carraches et les Rembrandt quittaient souvent le pinceau pour la

pointe et le burin, mais leurs œuvres eurent l'avantage de recevoir

par l'impression une multiplication miraculeuse.

Il existe à Londres un beau coffre d'ivoire ancien oii se trouvent

des traces de peinture encaustique ; ce monument unique maintenant

n'a pas encore été publié; mais on m'en a donné une très-fidèle

copie. Sa forme est élégante et ses différents compartiments sont

ornés de figures gravées en creux, les traits ont été remplis de cire

colorée : j'ai gravé les seuls fragments qui conservent encore leur

peinture (voir la PI. 32). Ils sont réduits de moitié. C'est ce coffre

sans doute que Bonnuci vit à Herculanum et qui fut donné par le

prince de Palerme à une dame anglaise. Haus dit aussi avoir vu<

dans la collection de monseigneur Casali , un petit tableau oii étaient

gravées plusieurs figures ; les tailles en étaient remplies de couleurs

(1) « Hoc intererat quod linearum ductus in ebore, cornuve , minus essent pro-

« fundi, uniusque tantum coloris, fusci scilicet aut nigri : plane sicut ante paucos an-

« nos, In thecis cornets quibus pulverem recondebant tormentarium, in raanubriis

« ensium, aut cultrorum corneis, osseisque fîeri consueverat.» Sch. graf. par. 16.
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variées et le travail ressemblait à celui des nielles. M. Raoul Ro-

chette a fait des recherches pour découvrir et publier ce morceau,

mais je crois que ses démarches ont été infructueuses.

Il n'est pas surprenant du reste que les fouilles d'Herculanum et;

de Pompeï fournissent à nos études si peu de peintures encaustiques

sur ivoire; l'inondation de laves et de cendres qui engloutit ces deux

villes ne fut pas subite, la catastrophe s'accomplit lentement, et dès

les premières atteintes du fléau, les meubles et les objets précieui;

furent mis en sûreté. On laissa les autres à cause de cette espérance?

qui n'abandonne jamais l'homme, même au milieu des horreurs de

l'agonie. Un motif tout particulier devait, d'ailleurs, faire enlever

les objets d'art travaillés sur ivoire : les précautions que les anciens

avaient prises pour conserver à Olympie les ouvrages exécutés en

cette matière, montrent combien ils la connaissaient fragile et dé-

licate; leur premier soin fut donc de la soustraire à l'action d'un

air brûlant et sulfureux.

L'encaustique sur ivoire me paraît avoir suivi toutes les phases de

l'encaustique des tableaux. Son origine se perd chez les Egyptiens

qui savaient si bien graver sur les métaux et sur les plus dures ma-
tières. L'ivoire leur servit à tracer leur écriture figurée. Nous en

avons des preuves dans notre musée du Louvre.

Les Grecs ne se contentèrent point de ces simples contours, et

tout nous porte à croire qu'ils élevèrent ce genre à une haute per-

fection ; l'ivoire était une matière qu'ils recherchaient avec empresse-

ment et ils l'employaient dans de grands et d'importants ouvrages.

Les Romains, vainqueurs et imitateurs des Grecs, pratiquèrent

cette peinture ; les textes de Pline et de Vitruve nous montrent qu'ils

la prodiguèrent dans les années de luxe et de profusion qui signalent

leur décadence. Lorsque le monde ancien périt pour renaître de ses

cendres , les procédés des arts se conservèrent dans la ville de Con-

stantin; le goût dégénéré y inspirait trop l'amour des détails et l'abus

des ornements pour qu'on n'y cultivât pas la peinture sur ivoire.

Seulement, comme cette matière était souvent employée à faire des

diptyques et qu'elle devenait aussi plus rare, le cestre antique s'exerça

sur les métaux et exécuta des nielles et des damasquinures. Lorsque

les Grecs portèrent, pour la seconde fois, les arts en Italie, ces

deux genres de travaux furent en honneur, et nos gravures au burin

et à l'eau-forte ne sont réellement que la continuation d'un travail

auquel l'invention de la presse est venue donner une si merveilleuse

importance.
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Ainsi , rien de nouveau sous le soleil. Dès le commencement,

l'homme , à cause de ses besoins et de ses désirs
,
porte en lui le

germe de tout art et de toute industrie ; ce germe se développe len-

tement à travers les siècles; les générations le reçoivent et se suc-

cèdent en augmentant ou dissipant quelquefois cet héritage; mais il

y a toujours filiation. Le nom des ancêtres a beau nous échapper,

leur chaîne remonte nécessairement à l'origine des hommes ; et dans

les arts, ceux qui peignaient à l'encaustique sur l'ivoire, sont de la

famille des Marc-Antoine, des Edelinck et des Desnoyers.

E. Cartier.

(La suite au numéro prochain.)



DES DIVINITES

ET DES GÉNIES PSYGHOPOMPES

DANS L'ANTIQUITÉ ET AU MOYEN AGE.

(troisième article. — suite et fin.)

On ne peut douter que cette croyance telle quelle existait en

Egypte, ne se soit introduite chez les chrétiens, surtout quand on

voit que les légendes coptes sont les plus anciennes chez lesquelles on

la rencontre. On lit par exemple dans le récit de la mort de Joseph de

Nazareth ( saint Joseph), ces paroles prononcées par Jésus, paroles

citées déjà plus haut en partie, mais que nous répétons ici dans leur

ensemble : Ayant alors tourné mes regards vers la partie méridionale

de la porte, j'aperçus l'Amenthès qui était accouru de ce côté, c'est-

à-dire le diable instigateur et artificieux de tous les temps. Je vis

aussi une multitude de décans, monstres aux formes variées, revêtus

d'une armure de feu, si nombreux qu'il eût été impossible de les

compter, et vomissant du soufre et de la fumée par la bouche. 'Dès

que mon père Joseph eut jeté les yeux sur ces êtres épouvantables

qui étaient venus auprès de lui , il les aperçut terribles, comme lors-

que la colère et la fureur les anime contre une âme qui vient de

quitter son corps, surtout si c'est celle d'un pécheur dans laquelle ils

ont trouvé la marque qui caractérise leur sceau. Mon père , à la vieil-

lesse vénérable, en apercevant ces monstres autour de lui, fut saisi

d'épouvante, et ses yeux laissèrent couler des larmes. Son âme vou-

lut se réfugier dans des ténèbres épaisses , et cherchant un lieu pour

se cacher, elle ne le trouva point. Dès que je vis que le trouble s'était

ainsi emparé de l'âme de mon père , et que ses regards ne tombaient

que sur des spectres aux formes les plus diverses et d'un aspect hi-

deux, je m'avançai pour gourmander celui qui était l'organe du dia-

ble , ainsi que les légions infernales qui étaient accourues avec lui
;

elles s'enfuirent aussitôt à ma voix dans le plus grand désordre....

Dès que la mort eut été témoin de la manière sévère dont j'avais

traité les puissances des ténèbres qui formaient son cortège, dès

qu'elle eut vu que je les avais mises en fuite et qu'aucune d'elles

n, 19
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n'était restée auprès de mon père Joseph, saisie de crainte à son

tour, elle s'enfuit et alla chercher un asile derrière la porte (l).

Le mélange des idées égyptiennes et chrétiennes est ici évident.

L'amenthès et les décans sont devenus les diables, et les divinités

effrayantes que redoutait le sectateur 4'Osiris sont encore Ja ter-

reur du sectaire chrétien. Ecoutons, seize siècles plus tard, saint Ber-

nard qui parle de ces visions horribles qui assaillissent le chevet du

mourant; ce sont toujours les mêmes idées superstitieuses. « Si qui-

(( dem omnino opus erit illic custode, opus erit duce fideli , opus

K erit consolatore magno propter horribiles illas visiones ; non minus

ce quam hic adjutore et propugnatore contra invisibiles tentatores(2).))

Voilà encore l'idée de lutte qui reparaît. Ces fantômes que fai-

saient voir à l'imagination de l'agonisant les affres de la mort,

qu'enfantaient les hallucinations qui si souvent s'emparent d'un

cerveau qui va cesser d'agir, c'était l'ange gardien qui les dissipait

et en chassait la vue.

Les Nazaréens croient qu'à la mort de l'homme, une lutte pa-

reille à celle que nous avons décrite, s'établit dans l'autre monde ; ils

parlent aussi de ces monstres qui s'apprêtent chez les Égyptiens à

dévorer les âmes. A l'agonie, dit leDimn, un de leurs livres reli-

gieux (3), les diables, au nombre de trois cent soixante, s'emparent

de l'âme du mourant et la mènent par un petit chemin étroit
,
gardé

par des serpents , des chiens , des lions et des tigres , où elle est dé-

vorée si elle est morte en péché, sinon elle passe outre et va au tri-

bunal divin.

Ce chiffre de trois cent soixante qui se retrouve encore dans le

nombre des anges préposés au char du soleil, chez les musulmans (4),

fait voir que chez les Nazaréens, les démons, les génies gardaient

encore le caractère astronomique qu'ils eurent à l'origine (5) et qu'ils

l

{\) p. 25-26, irad. Dulaurier, à la suite des fragments des révélât, apocryph. de

S. Barthélémy.

(2) Serm. VII , in Psalm. Ap. Oper. 1. 1, col. 839.

(3) Foy. h E. Burckhardt, Thèse sur les Nazaréens, p. 40.

(4) Voy. Chroniq. de Tabari, Irad. Dubeux, part. I, p. 23, ch. IV.

(5) yoy. ee que nous avon|dit ci-dessus de l'analogie des anges et des astres* dbnt

le culte prend également sa source dans le Sabéisme. On crut d'abord à des astres

animés , qu'on adora, puis on sépara l'âme du corps , on fil des âmes , du principe

moteur des étoiles , des êtres à part , et des astres en eux-mêmes, des corps lumi-

neux que ces êtres dirigeaient. Le christianisme condamna la croyance aux astres

auimés qui avait été répandue dans ternie l'antiquité et opéra la séparation complète

eiilrc les anges et les astres. Les premiers après avoir élé les conducteurs des se-

coiids, Unirent par leur demeurer étrangers dans la croyance générale.
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conservèrent dans les dogmes de certaines sectes gnostiques; car ces

sectes formaient comme des termes intermédiaires entre le christia-

nisme et les religions de l'Egypte et de la Perse. Our, le chef des

démons, a produit avec sa mère, les sept planètes, les douze

constellations du zodiaque (1), auxquelles douze génies président.

Ces trois cent soixante démons rappellent les trois cent soixante-

cinq intelligences qui composaient Tabraxas de Basilide et les trois

cent soixante génies tutélaires dont les trente-six décans étaient les

chefs, dans là mythologie égyptienne. Ces décans qui présidaient,

chacun à un tiers de signe du zodiaque et qui accompagnaient les

planètes zodiacales dans leur course (2^, sont devenus, tou-

jours en vertu de l'origine astronomique de l'angélologie et de la

démonologie, des diables qui menacent l'âme de Joseph, dans

le fragment copte de l'histoire de ce saint personnage que nous

avons rapporté. Remarquons d'ailleurs qu'il s'est fait entre les diffé-

rentes sectes orientales, une confusion, un échange perpétuel d'an-

ges et de démons. En sorte que les bons esprits d'une secte étaient

les mauvais de la secte rivale. Et pour n'en produire qu un exemple,

remarquons que certains ophites, pour rabaisser le judaïsme, firent

du serpent Ophis, l'envoyé de la sagesse divine, Sophia, le directeur

des régions du monde, tandis que Jaldabaoth et ses anges devinrent

des êtres malfaisants, ceux qui suggéraient les mauvais désirs, les

passions funestes, et étaient la source des égarements terrestres ; chez

les ophites, Gabriel et Raphaël, les anges les plus élevés du ju-

daïsme, sont pour cette raison avec Michel, leur chef, les esprits du

rang le plus infime, les suppôts de Satan (3). Pour certaines sectes

les génies stellains étaient dé bons, pour d'autres, de méchants

esprits.

Les monuments funéraires des Étrusques nous montrent également

que dans la religion de ce peuple, religion dont la science a constaté

la source orientale, les mêmes dogmes de lutte entre les deux ordres

de génies étaient admis. Jetons les yeux sur les bas-reliefs qui déco-

rent ces monuments : ici c'est le mauvais génie armé d'une épée,

comme l'ange exterminateur, qui, placé derrière le mourant, s'ap-

prête à le frapper, tandis que les bons génies , les ailes étendues , le

couvrent de leur protection (4). Ailleurs c'est le mauvais génie, muni

(1) Matter, Bist. du Gnosiicisme , t. II
, p. 418.

(2) Stobaei Eclog. physic.eà. Heeren, 1. 1, p. 476,

(3) Matter, o. c. t. II
, p. 239.

(4) ployez une petite urne de la galerie de Florence dans Micali^ Storia deQli

Anlichi popoli Ualianit 2* édit. Atlai, tav. hl\ t ûg. 2,
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d'une tenaille, qui s'efforce de saisir sa victime que le bon génie

cherche à attirer doucement à lui (1). Une autre fois le génie de la

mort, portant une baguette comme Mercure et les anges, entraîne

l'ombre, après laquelle court le sinistre Charon ailé des Étrus-

ques (2).

Tous ces rapprochements font déjà supposer au lecteur quelle

vraisemblance il y a à chercher en Asie, dans les mythes de l'Orient,

la source de la croyance qui nous occu|)e. Cette vraisemblance de-

vient infiniment plus grande lorsqu'on constate que, de toutes les

religions orientales, le mazdéisme est celle qui nous présente le mythe

dans sa plus grande analogie avec les légendes chrétiennes, c'est-à-

dire précisément cette même religion d'oii nous avons vu sortir toute

cette doctrine des anges et des c^ai//ov£ç que nous avons étudiée dans

la seconde partie de ce travail. Interrogeons les livres sacrés de

Zoroastre et nous retrouverons cette EvavTtfoo-iç des génies avec tous

les traits sous lesquels elle s'offre à nous dans la foi chrétienne. Le

Boun-Dehesch dit que pendant quatre-vingt-dix jours et quatre-

vingt-dix nuits, les Izeds combattirent dans le monde contre Ahriman

et contre tous les dews (3). Ils les défirent et les précipitèrent dans le

Douzakh (l'enfer). On rapporte dans un autre des livres zends, qu'au

moment où l'homme rend le dernier soupir, le daroudj, ou démon Né-

sosch, s'empare de lui sous la forme d'une mouche (4). Les dews

viennent sur lui, ils rôdent autour de lui pour le tourmenter; mais

il est défendu par les puissants izeds, par les amschaspands Schachri-

ver, Bahman, Ardibehescht, Sapandomad et Nériosengh (5); comme

la troupe méchante d'Ahriman ils respectent l'homme juste, saint et

(i) Micali , 0. c. tav. LX.

(2) Jbid. 0. c. tav. LXV.

(3) Zend-Avesta , trad. Anquetil-Duperron , t. IIl
, p. 355.

(4) Fendidad-Sadé, Farg., 7, trad. Anquet. p. 31C. C'est sans doute de la

Perse et de rOrient que les chrétiens ont emprunté la croyance que la mouche était

une des formes animales que prenait le démon; la vie des saints place cette prière

dans la bouche de saint Vit : « Et per dies quatuor natalis mei , musca non appareat

quae imago est daemonum. » Bolland. Act. XV lui. p. 1025 , col. 2. Dans la vie de

Raban Maur, il est dit que le démon sortit de la bouche d'une possédée de Holzkir-

chen, sous la forme de cet insecte. Bolland. Act. IV febr. p. 51ÎX. Il y a nombre de ces

faits dans les hagiographes. Belzebuth on mieux Beelzcbub, mot qui signifie dieu

des mouches, est donné pour nom dans l'Évangile au prince des démons. Soit que

ce Beelzebub n'ait été autre que le Zsù? àno/j.moç des Grecs, soit que ce ne fût qu'un

traveslissement opéré parles Juifs du nom de Baal-Samen, pour tourner en dérision

les dieux étrangers qu'ils regardaient comme des démons, il est certain que les

mouches étaient pour ce peuple des formes démoniaques.

(6) Vendid. Sade, p. 164, trad. Anquel.
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pur. Lorsque relui-ci expire, le dew, le darvand, qui ne sait que le

mal, est sur-!e-cham|) rempli de crainte, comme le mouton est saisi

de frayeur à la vue du loup et cherche à s'en garantir. Nériosengh,

rized du feu qui anime les rois, est avec l'homme juste et le protège

selon l'ordre qu'Ormuzd lui a donné (1). Ainsi, tandis que les dews

cherchent sans cesse à s'emparer de l'âme de celui qui expire, les fé-

rouers veillent sur lui quand il les invoque; ils se hâtent de secourir

celui qui leur adresse ses prières (2). Toute la troupe céleste accourt

pour assister l'homme qui les appelle et qui prononce ces paroles,

récite ces prières : « Le pur Ormuzd viendra à votre secours avec les

saints izeds, avec les amschaspands, rois purs et saints, au nombre de

cinquante, de cent, de mille, de dix mille, sans nombre. •» Voilà ce

que dit le Vendidad sadé (3).

Tout ce langage, en môme temps qu'il accuse incontestablement

l'origine persane de la lutte des génies bons et mauvais des Étrus-

ques et des Nazaréens, nous montre le type primkif des croyances

analogues des chrétiens. Ces Amschaspands, ces Izeds, ces Férouers,

ce sont des anges, nous l'avons déjà fait observer; les archidews, les

dews, ces karfester, ces daroudjs, ce sont les démons. C'est la même
hiérarchie, ce sont les mômes fonctions. Ces puissants Férouers, ce

sont les anges gardiens, les anges que l'homme appelle à son secours.

Écoutons plutôt le martyr Pionius (4), parlant de l'âme de Samuel

évoquée par la pythonisse. Ne nous dit-il pas que les bons anges ac-

courent à la voix des justes qui les appellent; que de môme les dé-

mons obéissent aux invocations sacrilèges des magiciens? Lisons aussi

quelques-unes des invocations que les chrétiens adressent aux esprits

célestes , et nous serons frappés de l'extrême ressemblance qu'elles

présentent avec celles qui sont adressées aux esprits de lumière dans

le Zend-Avesta. On invoquait directement les anges pour qu'ils nous

défendissent des atteintes des démons, absolument comme on se met-

tait sous la protection des férouers, des izeds pour résister aux redou-

tables légions d'Ahriman. On récitait cette prière aux agonisants dans

l'ancienne liturgie grecque : EXev^aaTS ue ayyeloi T^acjàyioi ôsoO où

T:(XVZOY.pâTopoç xal IvrpcùdxaBe teAwviwv Travrwv ttowîowv. ou z^m yocp

ïpyov àyoSov àvTKTTaÔp^etv xhv t,-oy6v twv (pauXwv TTpa^ewv (5).

(1) /6îd. p. 149, tôïd.

(2) lescht-Sadé, p. 257, tr. Anq. , et E. Burnouf, Comment, sur le Yaçna

,

p. 37.

(3) E. Burnouf, Comment, sur le Yaçna , p. 570etsuiv.

R uinard , Act, martyr, sincer.

(5) Goar, o. c. p. 686. Cette formule fait évidemment allusion au dogme de la
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((Mes frères, dit saint Bernard (1), entretenez un commerce de

prière avecles anges; que votre méditation, votre oraison les aient

souvent pour objet, eux qui veillent sans cesse sur vous et vous pro-

tègent contre les démons, ce saint ange de Dieu, s'écrie saint llde-

fonse, évêque de Tolède, daigne, par ton intercession, me faire

placer à la droite du Tout-Puissant; qu'à l'ombre de tes ailes je ne

puisse craindre le feu éternel, et que je goûte près de Dieu le bon-

heur dont tu jouis maintenant (2). »

Une circonstance remarquable prouve, au reste, plus que tous les

rapprochemeraentsque nous venons d'établir, et dans lesquels on pour-

rait ne voir que des analogies fortuites, l'origine mazdéenne du mythe

de l'ÉvavTtwo'iç : c'est que le plus ancien témoignage chrétien qui

en fasse mention se rattache intimement par les autres idées qu'il

renferme, aux doctrines assyriennes et persanes. Nous voulons parler

de l'épître attribuée à saint Jude , et que rappelait le passage d'Hu-

gues Eterianus que nous avons cité plus haut. Au verset 9 de cette

épître , il est parlé de l'altercation que l'archange Michel eut avec le

diable au sujet du corps de Moïse : « Cum Michaël archangelus cum
diabolo disputans altercaretur de Moysi corpore, non est ansus ju-

dicium inferre blasphemiae , sed dixit : Imperet tibi dominus. »

Cette fable rabbinique, qui n'est consignée nulle part ailleurs dans

les livres canoniques, se rattache à cet ensemble de doctrines d'anges

psychopompes, dont le christianisme n'a adopté qu'une partie, et

qui, au contraire, a pris chez les rabbins d'immenses proportions. Il

n'est personne tant soit peu versé dans ces études qui ne sache que

les Juifs le tenaient des Perses; et l'extrême ressemblance entre ces

légendes fort modernes chez les Juifs et bien plus anciennes chez les

Orientaux assyriens ou perses, les fait tout de suite reconnaître pour

exotiques. Saint Jude, ou le pseudo-saint Jude, qui a mentionné ce

mythe, non pour l'enseigner le premier, mais comme un fait admis

généralement, nous montre donc par là que ces traditions orientales

furent à l'origine accueillies par les chrétiens, et que loin de s'en

tenir strictement au canon biblique (3), les chrétiens acceptèrent

psychostasie ; au reste ee dogme est énanpé bjen plus formQlleraent d*p« cet

autre verset de la même prière : \yct.Ttritài fj-ov k^n^oï, rà? â/xà? xafio/jâvreç -KpâXeni

xlr/xo/j-ivai Iv tvj ïrâe/Av; tou Çuyou, XpisTOV tûv TràvTwv ffTe/;>»}fié»T« y.«t j3a»aviÇd/A§vov.

(1) Serpo. Xli . in PS. XC,'

(2) Lib. de sanct. Virg. Deip. 14. Cf. sur le culte des anges, J. M. Cavaliari,

Oper. lilurgic. 1. 1
, p. U\ ( 1764 , Aug. Vindel.).

(3) On sait que les catholiques romains ont reçu dans la Bibl« de» livres tels que

ciuïiëTobie, de Judith, de la Sagesse, de l'Ecclésiastique, que le canon hébreu ne
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encore les traditions que ies rabbins avaient puisées ailleurs. CetU»

altercation singulière, dont le corps du législateur hébreu fut 1 oc-

casion, était empruntée au livre de l'assomption de Moïse, dont nous

avons conservé une rédaction plus moderne sans doute ou qui a

subi au moins des remaniements. Gaulmyn en a publié la traduc-

tion que Gfraerer a rééditée dans son intéressante collection des

Prophetœ veteres pseudepigraphi» On y raconte que Samaël
,

prince

des démons, attendait le moment marqué pour la mort de Moïse, afin

de le tuer et de lui enlever son âme ; mais Dieu ordonna à l'ange Ga-

briel d'aller lui rendre un office. Gabriel s'en excusa disant qu'il nPo-

sait entreprendre cette tâche. Michel s'en excusa de même, aussi

bien que Zinghiel ; en sorte que Dieu envoya enfin le mauvais ange

Samaël; mais Moïse le chassa jusqu'à deux fois, et enfin l'aveugla

par l'éclat de sa gloire. Alors le prophète hébreu pria Dieu de ne

pas le livrer à l'ange de la mort , et Dieu l'exauça , et vint lui-même,

accompagné de Michel, de Gabriel, de Zinghiel pour appeler son

âme à lui , et il l'attira par un baiser. Cette légende, qui n'est pas

sans analogie avec une légende rapportée par Tabari (1), a été citée

en partie parOEcuménius, écrivain grec dont l'âge précis n'est pas

connu, mais qui a puisé à des sources fort anciennes (2). Il est in-

contestable qu'elle remonte au moins aux premiers siècles de

notre ère.

Une seconde circonstance confirme le fait que saint Jude, ou le

pseudo-saint Jude, a dû mettre à contribution ces livres réputés apo-

cryphes par les Juifs, et qui étaient remplis des fables de l'Orient,

c'est la citation qui est faite dans son épître de la prophétie d'Enoch

(v. 14, 15); cette prophétie se retrouve précisément dans le livre

attribué à ce patriarche dont nous avons conservé une version éthio-

pienne et des fragments d'une version grecque. Comme cet écrit

curieux, de la même famille que l'Apocalypse, est un mélange

de traditions empruntées aux religions de l'Asie, et ceci de l'aveu

même des théologiens orthodoxes , il est impossible de douter lors-

qu'on voit qu'uu tel livre était adopté par les chrétiens et cité

par un apôtre, ou en son nom (3), il est impossible de douter,

disons-nous, que de nombreuses traditions orientales ne se fus-

renferme pas, que les Juifs repoussaient comme non authentiques, et que rÉg^llsè

^vangélique réforrpée a recelés avec raison.

(1) Voy, Chroniq. de tabari, trad. Dubeux , eh 58. P. 1 , p. 191.

(2) F'oy, D. Ceilller, Hist. gèn. des auteurs saorés , t. IX
, p. 742.

(3) f^oy. Ap. Gfrserer, Prophet. veter. pseudepigr. ch. Il
, p 170.
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sent introduites dans les idées chrétiennes. Saint Justin , saint Iré-

née, saint Clément d'Alexandrie citent ce livre apocryphe, en parlant

d'Enoch, de façon à faire voir qu'ils ajoutaient foi à cette œuvre sup-

posée , toute semblable à celle que les sectes gnostiques répandaient

sous le nom d'autres patriarches, tels qu'Adam, Seth, Caïn, Noé, Tu-

balcaïn (1). En y retrouvant l'histoire du combat entre les bons an-

ges avec les mauvais, des géants nés du commerce des premiers avec

les femmes de la terre, on démêle une autre face du mythe dont

nous venons d'esquisser la face principale, et l'on s'explique en même
temps comment les plus anciens Pères, saint Justin à leur tête, ad-

mettaient cette fable du commerce des anges avec les femmes, que re-

poussèrent les siècles suivants, puisqu'un Hvre qu'ils acceptaientcomme
authentique leur en fournissait le tableau. Les paroles de Tertullien,

qui s'efforce de s'expliquer comment ce livre aurait pu échapper au

grand cataclysme, ne nous laissent aucun doute à cet égard (2): « Sed

cum Enoch eadem scriptura etiam de Domino praedicari, a nobis

quidem nihil omnino rejiciendum est quod pertinet ad nos. » Et

il ajoute, en nous faisant voir combien les idées juives avaient moins

d'influence sur l'esprit des chrétiens que les conceptions orientales

que l'on plaçait sous le patronage du Christ : a Nec utique mirum

hoc, si scripturas aliquas non receperunt de eo (Christo) quem et

ipsum coram loquentem non erant recepturi (3). »

Si cependant ces preuves d'une introduction des doctrines maz-

déennes dans les dogmes chrétiens relatifs à l'autre vie, ne parais-

sent pas suffisantes, on ne pourra du moins contester que cette intro-

duction ne fût possible, quand on verra que la célèbre légende du

Pont s'était introduite chez les chrétiens. Ecoutons d'abord les livres

zends :

« Lorsqu'une eau profonde, dit l'Ieschts-sadé (p. 235, ap. Zend-

Avesta, tr. Anq. Dup.), que le danger effrayant, qu'une nuit téné-

breuse viendra sur cet homme , et qu'il faudra passer une eau qui ne

se traverse qu'en bateau, sur le pont Tchinevad, ou par un chemin

coupé, les hommes purs viendront ensemble, les darvands, les ado-

rateurs des dews accourront en foule* Des méchants et des justes

,

(1) Eusèbe ne l'admet pas dans son catalogue, Hist. eccles. III, c. 25, sans

doute à raison de la citation d'Enoch et de la mort de Moïse qu'il repoussait comme
empruntées à des récits apocryphes.

(2) De cuit. fem. 1. 3.

(3) Cf. A. G. Hoffmann, Das Buch Henoch in vollstœndiger Uebersetzung mil

fêrtlaufenden CQmmeniar, ausfahrlicher Einleilung und erlautert in Excurzen,

lena, t833.
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ceux-ci n'auront absolument rien à craindre, ni le jour, ni la nuit;

mais le darvand, qui fait du mal, qui médite le mal , sera lui-môme

dans la peine. »

« Le Vendidad sadé dit, farg. 19, p. 418 : « Les âmes des justes

iront sur cette montagne élevée et effrayante ; elles passeront le pont

Tchinevad accompagnées des izeds célestes. »

Ce pont Tchinevad est devenu, chez les musulmans, le pont Serra

ou Sirath, qui est plus effilé qu'une épée , et est dressé au-dessus de

l'enfer. Tous les hommes doivent passer par ce pont : les uns le fran-

chiront comme l'éclair, les autres comme un cheval qui court; ceux-

ci comme un cheval qui marche, ceux-là se traînant le dos chargé

de leurs péchés ; d'autres enfin tomberont et iront immanquablement

en enfer (1).

Du zoroasterisme à l'islamisme, on admettra facilement l'em-

prunt; le pourra t-on nier pour le christianisme quand on le constatera

dans un ouvrage antérieur à l'établissement de l'islamisme lui-même?

On lit dans les dialogues de saint Grégoire le Grand (2) :

« Un soldat fut attaqué de la peste à Constantinople, et réduit à

l'extrémité. Son âme sortit de son corps, qui resta mort ; mai? l'âme

y rentra bientôt par un effet de la miséricorde divine, et le ressuscité

raconta ce qui lui était arrivé, et plusieurs personnes en eurent ainsi

connaissance.

<( Il dit qu'il y avait un pont sous lequel passait un fleuve dont l'eau

était noire, et d'où il s'élevait un nuage obscur et d'une puanteur in-

supportable. Mais après que l'on avait passé le pont l'on entrait dans

des prairies bien vertes, riantes, et ornées d'herbes et de fleurs d'une

odeur fort agréable, oii paraissaient de petites troupes d'hommes vê-

tus de blanc; l'air y était rempli d'un parfum si doux, que ceux qui

s'y arrêtaient ou qui y passaient en étaient tout embaumés. Il y

avait aussi diverses demeures pour chacun ,
qui étaient pleines d'une

grande lumière. On y bâtissait une maison d'une merveilleuse hau-

teur, qui semblait être faite d'un assemblage de lames d'or en forme

de briques; mais il ne put connaître à qui elles appartenaient. Il

existait de plus quelques logis sur le bord de la rivière : les uns où s'é-

tendait cette fumée empestée qui s'exhalait de l'eau , et les autres qui

étaient exempts de cette incommodité. Or, il se faisait cette distinc-

tion et cette épreuve sur ce pont que, quand un méchant y voulait

(t) Foy. Chardin, Foyage en Perse, éd. Langlès, t. VI, p. 243; et El.

Berkevi , Expos, de la foi musulmane, trad. Garcin de Tassy, p. 18.

(2) Lib. IV,C. 36.
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passer, il tombait dans cette rivière si puante et si ténébreuse ; mais

les justes, à qui le péché ne faisait point d'obstacle, y passaient libre-

ment et allaient en toute sûreté à ces lieux agréables. »

Cette légende n'est pas la seule qui nous rappelle le pont Tchine-

vad. Dans la vision de Tondalus, on voit, en deux passages différents,

reparaître ce même pont; on le dépeint d'abord comme jeté sur une

vallée putride et profonde, d'où s'exhale une fumée cadavéreuse, Ce
pont n'a qu'un pied de large sur mille de long; les élus seuls peuvent

Iç traverser. Il reparaît ensuite , sur un lac aui flots immenses, plus

étroit et plus long que le précédent, et tout hérissé de clous de fer.

Des bêtes horribles se pressent autour de lui, dans l'espoir de

dévorer celle des âmes qui en tomberaient (l), Ces bêtes nous rap-

pellent ici les monstres de l'Amenthès, que nous avons vu pénétrer

dans l'enfer des chrétiens coptes. On lit dans le manuscrit que nous

avons déjà cité, et qui est intitulé : Faits et miracles de la Vierge (2),

que les ennemis, c'est-à dire les démons, emportaient l'âme d'Am-
broise, prévôt de Paris , qui était moine, et qui avait laissé sa reli-

gion. Elle fut rencontrée sur un pont par des moines qui en furent

fort effrayés.

On se rappelle les ponts qui, dans VEnfer du Dante, joignent l'une

è l'autre les vallées infernales , et celui qui est jeté sur une mer de

bitume dans laquelle sont plongés les damnés, et celui qui domine la

huitième valléç dans laquelle rampent en foule de hideux reptiles qui

percent de leurs dards les réprouvés.

Ce pont a été transporté jusque dans la mythologie du Nord. Dans

la religion des Scandinaves, il reparaît sous le nom de Bifrost; par-

fois on l'identifie à l'arc-en-ciel , le pont qui joint la terre au ciel;

Heimdall, le saint Michel de la théologie odinique^ en défend l'accès

aux géants (3) ; plus souvent c'est le pont jeté sur le Giall, le fleuve

du Niflheiro , çt que doivent traverser les morts- Modgudr en garde

Feutrée, coname l'archange qui défend l'entrée du paradis ter-

restre (4),

Après cette analyse de croyances mal connues aujourd'hui, même
de cm\ qui les adoptent encore, il ne nous reste plus guère de doute

(1) f^isiçn de Tondalu$ , publiée par la société des Bibliophiles de Mons,
p. lï, 16.

(?)Ch,IV,f. 4.

(3) Voy. Lexic. Mythol. ap. Edd. rhylmic. t. III, p. 419.

(4) Cf. Nyerup , ff^œrterbuch der Skandinav. mythologie , ub, von Sander,

p. 58. (Kopenh. 1816) , F. J. Mone, Geschichte des tieidenlhunes in Nœrdliehun
Europa^ t. I, p. 479.
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sur la véritable origine et le véritable caractère de ce dogme intéres-

sant des anges psychopompes. De l'art, des représentations figurées,

nous sommes remonté aux idées qui les avaient inspirées ; nous avons

suivi en cela la marche de ceux qui appliquent l'étude des monu-
ments à celle de la mythologie, et nous avons ensuite essayé de tirer

de l'examen des légendes, des données qui pussent servir à la solution

de problèmes plus généraux. Nous avons dû, dans nos recherches,

nous renfermer dans un procédé purement scientifique, c'est-à-dire

nous dégageer de toutes préoccupations étrangères à la science,

Cette méthode
, qui peut encourir le blâme et la critique de quel-

ques-Uns, n'en est pas moins la seule qui puisse. conduire à rectifier

des erreurs généralement accréditées. C'est à elle que Tétude de la

symbolique et dé la mythologie doit d'être sortie des chaînes dont

l'avait entravée la préoccupation des mylhographes du XVIP siècle de

tout subordonner aux livres juifs. En Allemagne, on a senti de bonna

heure tout ce qu'avait de stérile ce dernier procédé, et l'immense ma-
jorité des savants allemands qui a abordé l'étude des antiquités ecclé-

siastiques, et parmi lesquels nous citerons Eichhorn, Rosenmiiller,

Jahn, de Wette, Paulus, Bohlen, Gesenius, Augusti, Néander, Miin-

ter, Langebek, l'a fait avec le flambeau du rationalisme. Le mot my-

the a pu dès lors, sans provoquer ni scandale, ni étonnement, sans

renouveler cette polémique railleuse et impie du XVIIP siècle, s'ap-

pliquer aux faits que l'auteur n'acceptqit pas comme historiques (l).

On a senti en un mot que partout oii , sans passion, sans colère, mais

avec le simple but de chercher la vérité, la science calme et douteuse,

comme elle doit l'être, abordait un problème, il fallait respecter son

indépendance et lui laisser sa libre sphère d'action. Que des esprits

peu au courant des travaux d'au delà du Rhin, ne s'étonnent donc pas

de voir réclamer pour nous une liberté scientifique qui est en pleine

vigueur dans le nord de l'Allemagne. Les croyances, quelles qu'elles

soient, dans leur rapport avec les monuments, sont du ressort de

l'antiquaire; leur examen ne saurait donc lui être refusé.

En recueillant tous les témoignages, nous avons parfois cité à l'ap-

(1) Le savant archéologue, M. Ch. Lenormant , est iin des premiers qui ait em-
prunté aux Allemands l'habitude de qualifier de mythe, les récits de rÉcrilure

sainte que la raison n'accepte pas comme faits réels. Voyez notamment dans son

Cours d'histoire ancienne l'épithèle de mythe dont il qualifie le récit de la construc-

tion de la Tour de Babel. Nous aimons à constater ce fait, pour que nos lecteurs

orthodoxes ne soient pas blessés de voir figurer cette expression dans nos recherches

puisqu'elle a été admise par un écrivain qui est aujourd'hui un des défenseur» les

plus habiles des principes catholiques.
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pui de nos opinions des opinions qui leur paraissaient contraires. On
a voulu y voir une contradiction, il n'y en a aucune. Nous pouvons,

sans inconséquence, accepter un t^oignage, seulement partiellennent,

si nous constatons une erreur qui a dû rendre le témoignage impar-

fait, inverse même de ce qu'il devait être, constatation qui ne nous

permet pas d'accepter le témoignage tout entier. C'est ainsi que les

paroles de saint Chrysostôme, qui voit dans le soleil montant aux

cieux une image empruntée à l'ascension d'Élie, nous ont servi sim-

plement à établir la parenté de ces deux mythes. Des considérations

qui ne pouvaient s'offrir à la pensée du saint orateur, nous o!it amené

à supposer que l'inverse avait eu lieu, et que l'ascension d'Élie pour-

rait bien, au contraire, être née du mythe du soleil levant. Ailleurs,

nous avons fait parler les pères en faveur de la ressemblance qui

existait entre les démons de l'Orient et de la Grèce et les anges des

juifs et des chrétiens; et ce témoignage nous l'avons tourné ensuite

contre eux, quand il s'est agi de savoir auquel des deux ordres de

génies, il fallait accorder l'antériorité d'existence. Celui qui voudra

se pénétrer de la méthode que nous avons adoptée, verra se dissiper

facilement ces apparentes difficultés; elles ne peuvent embarrasser

que ceux qui s'arrêtant aux détails , se refusent à saisir l'ensemble

de notre travail. Actuellement que notre tâche est accomplie, nous

ne laisserons plus le lecteur courir ainsi le risque de nous prêter une

marche qui n'est pas la nôtre, et dès intentions polémiques qui sont

étrangères à nos habitudes.

Alfred Maury.
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C'est avec la plus grande circonspection, sans doute, que l'on

doit aborder l'étude de tout monument que sa provenance, jointe à

l'impossibilité de le rattacher à des œuvres d'une époque bien connue,

nous fait attribuer a priori à l'antiquité gauloise.

Il est si facile d'édifier des systèmes et d'improviser des explica-

tions en l'absence de textes qui pourraient seuls nous conduire à la

certitude, que depuis un demi-siècle les monuments de la Gaule

semblent avoir eu le privilège de faire éclore- des travaux insensés.

Toutefois, ces secours empruntés aux sources classiques, sont

assez nombreux pour nous permettre d'espérer quelques résultats

lorsqu'on voudra s'en tenir aux moyens que la critique avoue. Après

les grands travaux de M. Amédée Thierry sur l'histoire proprement

dite de la Gaule, les curieuses recherches de M. Pictet sur la langue

celtique et les belles publications numismatiquesdeM. L. de la Saus-

saye, nous ont montré combien l'érudition saine et véritable pouvait

avancer la solution des problèmes que soulève l'archéologie gauloise.

Plus on étudie plus on acquiert la conviction de l'extrême simpli-

cité native dans laquelle vivaient les peuplades qui couvraient le sol

de notre pays avant l'invasion romaine. Agriculture, arts, littérature,

en un mot toutes les acquisitions élémentaires de l'esprit paraissent

leur avoir été complètement étrangères. Attribuer aux Gaulois des

idées philosophiques arrêtées, un culte régulier basé sur une savante

symbolique, c'est leur faire un gratuit honneur, bien inutile à notre

gloire nationale , et qui offre l'immense inconvénient de reposer sur

des données imaginaires.

Rien dans les récits de César et deDiodore, relatifs aux Gaulois,

qui ne puisse s'appliquer aux populations sauvages que les conqué-

rants de l'Amérique du nord ont successivement détruites ou refoulées

dans les montagnes et les forêts. Comme les aborigènes de l'Amé-

rique , les Gaulois n'avaient-ils pas des prêtres qui cumulaient les

fonctions de magiciens et de médecins ?

L'appareil bizarre du culte des druides, leur cérémonial mystérieux

paraissent avoir captivé à un très-haut point l'attention des Romains,

grands amateurs, comme on sait, de tous les genres de pratiques

religieuses. Ils introduisirent donc en Italie certains rites plus ou

moms celtiques qui leur servaient de prétexte pour se livrer à d'hor-
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ribles cruautés. Dans une savante dissertation sur Sérapis, M. Gui-

gniaut nous û fait voir comment le culte étranger de ce dieu égyptien,

interdit par des décrets du Sénat, persécuté par les empereurs, se

maintint cependant à Rome pendant plusieurs siècles (l).

De même que la superstition égyptienne, le druidisme romain fut

réprimé par les empereurs. Auguste l'avait proscrit , Tibère chassa

les druides de Home (2), Claude abolit radicalement, pento, leurs

pratiques (3). Plus tard, les druides paraissent avoir joué dans l'em-

pire romain un rôle analogue à celui des Zingari de notre moderne

Europe; ils disaient la bonne aventure. Alors ils n'étaient plus l'objet

des rigueurs impériales ; ils semblent, au contraire, avoir joui d'un

certain crédit. C'est ainsi qu'une druidesse prédit à Alexandre Sévère

le sort qui le menaçait (4), et qu'Aurélien, qui se souvenait peut-

être dé ce fait , consulta des femmes de cette espèce sur les desti-

nées politiques de sa race (5). Du temps de Dagobert, il existait en-

core des adorateurs de pierres suivant un sermon de saint Éloi (6) ; il

est probable que les sorciers perpétuèrent cette idolâtrie fort avant

dans le moyen âge.

C'était l'introduction de rites secrets et sanguinaires que Ton

poursuivait à Rome , où ils s'étaient glissés sous le couvert d'une

religion étrangère, et nous ne pensons pas que les conquérants de la

Gaule aient détruit dans ce pays les monuments érigés avant leur

arrivée
,
par cela seul qu'ils auraient été consacrés à la religion des

Gaulois. Ce serait contraire à tout ce que nous savons de leur tolé-

rance dans le reste du monde. S'ils dépouillèrent la Grèce et l'Egypte

des statues et des obélisques dont ils ornaient la ville éternelle, parce

que c'étaient des objets d'art qu'ils admiraient vivement , ils n'avaient

pas le même motif pour enlever les dolmens et les menhirs grossiers

qu'ils avaient trouvés chez nous.

C'est donc avoir recours à un mauvais prétexte que d'attribuer l'in-

digence où nous sommes d'édifices ou d'objets d'art dignes de ce

(1) Le dieu Sérapis et son origine, etc., Dissertation jointe au tome V, des œuvres
de Tacite, publiées par M. Burnouf , t. V, p. 26 et suiv. du tirage à part, in-8.

Hachette, 1828.

(2) Pline, XXXI, 1.

(3) « Druidarum religionem apud Gallosdirœ immùnitatis, et tantam ciyibussub

« Augusto interdictam, penitùs abolevit. Suelon, Claud. XXV.
(4) « Mulier Druias eunti exclamavil Gallico sermone : Vadas, nec victoriam

« spercs, nec milUi luo credas. » Lamprid, Alex. Sever. c. LX.
(5) « Aurelianum Gallicanas consuluisse druidas, sciscitantem, utrum apud ejuâ

posteros iraperium permaneret.' » Flav. ^opwc. Aurelian. c XLIV.
(6) St. Augustin. Opéra, tom. VL Appendix, p. 268, B.
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nom, appartenant à l'époque celtique, aux efforts qu'auraient fait les

Romains pour effacer jusquaux dernières traces du culte druidique.

Nous devons avouer que nos ancêtres édifièrent peu et qu'encore

leurs œuvres étaient grossières. Si l'on nous objecte certaines

copies des monnaies grecques d'or qui sont évidemment de travail

gaulois, nous répondrons que la contrefaçon ,
quelque habile qu'elle

soit (et celle des phÛippes J'or est bien loin d'être telle), n'implique

nullement le fait de là civilisation. La contrefaçon est un talent de

sauvages , et l'on sait que certaines tribus de Kabyles , errants dans

les rochers de l'Atlas, possèdent les plus adroits faux monnayeurs de

notre temps*

Tout grossiers qu'ils sont les monuments gaulois doivent être dé-

crits avec soin; la barbarie même a ses degrés qui autorisent une

classification , et peuvent fournir un chapitre à l'histoire de l'esthé-

tique universelle.

Nous avons vu maintes fois des fragments de poterie très-impar-

faite, pétrie à la main et sur laquelle nulle trace régulière ne révélait

l'action du tour ; ces fragments découverts avec des armes de silex

,

appartenaient bien certainement à la période gauloise antéromaine,

précèdent dans l'échelle chronologique les poteries rouges dont l'his-

toire est encore à faire. Nous ne pensons pas que l'on ait jusque pré-

sent publié de vases de l'espèce de ceux que nous allons faire con-i

naître, et qui,, autant que nous le pouvons croire , n'ont encore été

observés qu'en un seul lieu.

Dans cette partie du Gâtinais appelée la Puisaye, sur les bords du

Loing, existe une vallée toute couverte de bois et d'étangs, au centre

de laquelle se voient les restes de l'abbaye de Moutier où vécut le

célèbre Raoul Glaber, et que domine la tour de Saint-Sauveur. Un
savant antiquaire de ce pays, M. Paultre des Ormes qui, depuis

bien des années , recueille avec le plus louable zèle tous les docu-

ments propres à éclaircir l'histoire de la localité , a remarqué dans

I
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la vallée du Loing, et le plus souvent au milieu des bois, de petites

enceintes quadrilatères formées de murs en pierres sèches, et de peu

de hauteur. Dans chacune de ces enceintes se trouve un vase de pierre,

complet ou^fragmenté, plus ou moins régulier, mais présentant tou-

jours la même particularité, c'est-à-dire deux gouttières creusées dans

le bord, vis-à-vis l'une de l'autre, et destinées certainement à vider

le contenu du vase que sa matière rendait lourd et par conséquent

difficile à renverser. Le premier des vases que nous figurons ici est

de grès ferrugineux; il a 28 centimètres de diamètre et 15 de hau-

teur (1); il provient de Moutier. Les fragments qui l'accompagnent

sont de calcaire et furent recueillis près de Saint-Sauveur.

Le vase suivant , un des plus beaux de la collection de M. des

Ormes, a été trouvé aux Laurets, lieu voisin de Saint-Sauveur, par

un ouvrier qui fouillait une enceinte quadrilatère et à qui le savant

antiquaire avait recommandé d'extraire avec précaution le vase qui

devait infailliblement se rencontrer en cet endroit.

Les anses sont bien détachées, et la panse ne manque pas d'une

certaine élégance.

Un autre vase taillé dans le grès comme le précédent, pré-

sente, au lieu d'anses , deux espèces de contreforts assez difficiles

(1) Dans les gravures que nous publions ici tous les vases sont réduits d'après une

échelle commune j on peut donc parfaitement juger de leur rapport.
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à tenir et qui semblent destinés à figurer symétriquenrient avec les

bases des deux gouttières. Lorsque ce vase est mouillé on aperçoit

au fond une teinte rougeâtre qui donne lieu de supposer qu'il avait

été imbibé d'une liqueur rouge, peut-être de sang. Il a été trouvé

au bas de la montagne de Saint-Sauveur près dePéreuse, au lieu

nommé Morparé (mons reparatus).

Le quatrième vase provient de Toucy ;
par sa forme, sa matière, ses

dimensions, il se rapproche tout à fait des deux précédents. Tous ces

vases, comme on le voit, ont dû servir au même usage sacré ou pro-

fane, et tous doivent appartenir à peu de chose près à la même époque.

Nous ferons connaître en dernier lieu un vase de calcaire très-blanc,

de 38 centimètres de diamètre sur 21 de hauteur, que M. des Ormes

s'est procuré à Moutier. Les anses de celui-ci ne sont pas détachées

mais seulement indiquées ; la sculpture qui orne la face antérieure est

assez fine et indubitablement antique. On y remarque des branches

de chêne avec leurs glands , décoration qui s'accorde parfaitement

avec ce que nous savons des idées religieuses des Gaulois. Au cen-

tre figure une Heur de lis sur la présence de laquelle on pourrait

se fonder pour refuser à l'antiquité le monument sur lequel elle est

tracée. Nous allons au-devant de cette objection en rappelant que1a

ileur de lis paraît fréquemment sur les monnaies de la Gaule. M. Rey,

II. 20
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dans un article inséré àans \à Reçue numismatique (i) , on a réuni

vingt-quatre variétés. Ce vase, dont la partie postérieure est taillée à

facettes, nous paraît le plus moderne de tous; il a dû évidemment

servir au même usage que les précédents , mais son style dénote l'in-

fluence romaine , déjà devenue puissante.

Que ces vases soient purement gaulois, ou gallo-romains, il est

constant qu'ils sont antiques, qu'ils font partie d'un arrangement

systématique puisqu'ils se trouvent toujours dans l'enceinle de pierres

sèches; que jusqu'à présent on ne connaît d'analogues dans aucun

musée. La science archéologique eât donc redevable envers M. Paul-

tredes Ormes dune acquisition très-intéressante sur laquelle nous

nous bornons aujourd'hui à appeler l'attention des antiquaires spé-

ciaux en réclamant de leur part l'indication de faits qui pourraient

se rattacher à cette question.

Adrien de Longpérier.

(1) T. II, 1887. p. IMO, pi. ï.
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n.

Le savant et curieux catalogue des livres qu'avait réunis M. Le-

ber, et qui ont passé dans la bibliothèque de Rouen, présente

(t. I, p. 382) deux lithographies singulières : on y voit aux prises

un homme placé jusqu'à mi-corps dans une fosse et armé d'une sorte

de massue, une femme tenant une espèce de sac allongé, dont l'ex-

trémité renferme une boule. Ces deux images sont des fac-similé tirés

d'une suite de neuf dessins au lavis, exécutés en Allemagne vers la

fin du XVIP siècle^; M. Leber pense que le sujet en a été puisé dans

une composition germanique beaucoup plus ancienne, et il regarde

le tout comme une facétie. Ces dessins représentent cependant un

fait très réel. Les lois de l'Allemagne, au moyen âge, autorisaient

le duel judiciaire en une foule de circonstances, et même dans le cas

de querelles de ménage. Afin de neutraliser un peu l'inégalité des

forces des deux adversaires , on avait eu recours à des moyens

étranges que l'on croirait dictés par ce même esprit qui inspirait

alors tant de redevances féodales si bizarres.

Le mari était enterré jusqu'à la ceinture dans un trou creusé ex-

près ; de la main droite il tenait une arme offensive et défensive

(c'était le plus souvent un fort bâton se terminant parfois en pointe

aiguë); son bras gauche était lié à son corps. La femme avait le bras

droit couvert d'une manche d'étoffe s'étendant d'une aune au delà de

la main, fermée par le bout, et contenant une pierre dont le poids

ne devait pas dépasser trois livres. L'homme ne pouvait se retourner

qu'avec beaucoup de peine , et afin que son épouse n'eût point sur lui

l'avantage d'un trop grand surcroît d'agilité, les deux jambes de la

plaignante étaient tenues rapprochées par une corde qui ne lui per-

mettait de se mouvoir qu'avec lenteur et pirécaution. Ce dernier

détail manque dans le dessin qu'a reproduit M. Leber.

Pareil combat devait être , pour les spectateurs , une scène fort

grotesque et fort divertissante ; nul doute qu'il n'eût alors tout l'attrait

(0 A^oy«2 le numéro du lô Juin, pagt 149«
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qua encore une coafse de taureaux pour les majos de Séville, une

exécution capitale pour certaines classes de la société parisienne.

Quelquefois, au lieu d'emprisonner le mari dans une fosse, on

l'enfermait dans un tonneau qui le couvrait en entier jusqu'au buste;

c'est ainsi qu'il est représenté dans un manuscrit de la bibliothèque

de Gotha ; manuscrit qui le montre vainqueur et ayant renversé sa

compagne, dont les pieds s'agitent convulsivement en l'air, tandis

que la dernière figure du volume aujourd'hui à Rouen est, au con-

traire , consacrée au triomphe de la femme.

11 y aurait un travail curieux à faire sur les combats judiciaires

du moyen âge, en Allemagne surtout, mais le temps et les ressources

nous manquent en ce moment pour aborder cette tâche ;
qu'il nous

soit du moins permis de la recommander à quelque érudit plus heureux,

et de lui signaler, quoiqu'elles soient loin d'avoir épuisé pareil

sujet, les Obserçalions de R. L. Gearsall onjudicial Duels as practised

in Germany ; elles sont insérées dans le tome XXIX de YAr-

cheologia (Londres, 1842), et elles sont accompagnées de figures

qui représentent les armes effroyables dont on faisait usage pour cette

sorte d'appel au jugement de Dieu ; massues garnies de pointes de fer;

sabres larges, recourbés, dentelés ; hallebardes dont le fer s'allonge,

s'étend en croissant, en hache, en scie; boucliers représentant des

visages hideux, et dont les dimensions sont quelquefois d'une exiguïté

remarquable, etc.

G Brunet.
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Parmi les nombreux monuments de sculpture peinte, que les ar-

ceaux de nos cathédrales ont pieusement abrités , il n'en est qu'un

petit nombre que nous puissions reproduire. Leurs dimensions

d'abord et souvent leurs détestables restaurations, nous interdisent

de les donner comme preuves à l'appui de nos considérations sur la

sculpture peinte dans Vantiquité et au moyen âge.

Le monument que nous publions dans le présent numéro de la

Revue Archéologique {voir la PL 32), a un peu plus de quatre déci-

mètres de hauteur ; c'est une sculpture en bois qui date évidemment

de la seconde moitié du XV* siècle, et dont la peinture n'a éprouvé

d'autre altération que celle produite par le temps, atteinte qui est

encore un charme, car en donnant plus de grâce à ces naïves créa-

tions , elles inspirent en leur faveur plus de respect.

On ne s'attend pas à rencontrer ici la vie de saint Yves , évoque de

Chartres (l), elle se trouve partout, dans l'histoire de l'Église, comme
dans l'histoire des lettres et des arts , car ce saint homme fut un

grand écrivain , et au XP siècle le protecteur des arts dans un pays

et dans une ville qui leur ont été toujours favorables. Nous nous se-

rions passé de tant de titres à une juste vénération , mais nous les

acceptons avec reconnaissance ; ils ne peuvent qu'augmenter l'intérêt

que nous portions déjà à ce bon prédicateur si bien convaincu de sa

démonstration, et à son auditoire respectueux représenté par ce

moine si attentif.

Le comte de Laborde.

(1) Voir les Bollandistes au 20 mai , tome V, p. 247, et les nombreux ouvrages
publiés sous le titre do ries des Saints. — La vie de saint Yves, de Chartres

, par
le père Froiiteau en tête de ses œuvres. Paris, in-folio, 1647. — Hambourg, 1720.

—

Vérone, i733. — D. Ceillier, dans VHist. des auteurs sacrés, t. XXI, p. 423-493.
— L'hisl. lilléraire de France, t. X , p. 102 à 147. — Gley et Hérisson dans la

Biographie universelle de Michaud.
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— Le 1" août, l'Académie Royale des Inscriptions et Belles-

Lettres a tenu sa séance annuelle sousja présidence de M. Pardessus.

M. Lenormant, qui sait donner à ses rapports sur le concours

des antiquités nationales une tournure littéraire si remarquable , a

successivement foit connaître les mérites divers qui distinguent les

Mémoires couronnés.

L'Académie a décerné la première médaille à M. Cauvin ,
pour sa

Géographie ancienne du diocèse du Mans, in- 4.

La seconde médaille à M. Buchon, pour son ouvrage intitulé :

Nouvelles recherches historiques sur la Principauté française de Morée

et ses hautes baronnies, in- 8.

La troisième médaille à M. Guessard, pour son ouvrage manuscrit

intitulé : Histoire de la maison de Mornay, açec des notes et pièces

justificatives; première partie , depuis i 150 jusqu'à la fin du XV^ siècle,

L'Académie regrettait, vu le nombre des bons ouvrages [présentés

à ce concours, de n'avoir pas une quatrième médaille à décerner;

mais M. le Ministre de l'instruction publique a bien voulu faire

cesser les regrets de la Compagnie, en l'informant qu'il mettait à sa

disposition les fonds nécessaires pour celte quatrième médaille.

En conséquence, l'Académie a décidé que cette quatrième mé-

daille serait décernée, ex œquo, pour être répartie par moitié à

MM. Bernhard et Thomas : le premier, pour son ouvrage manuscrit

intitulé : Becherches sur ïancienne musique des rois de France; le

second ,
pour son ,ouvrage intitulé : Une province' sous Louis XIV;

situation politique et administrative de la Bourgogne, (iel661àl715,

d'après les manuscrits et les documents inédits du temps, in-8.

Des mentions très-honorables sont accordées :

1° A M. Roger, pour son ouvrage intitulé : Archives historiques

et ecclésiastiques de la Picardie et de VArtois, in-8
;

20 A M. Doublet de Boisthibault, pour son ouvrage manuscrit

intitulé : Iconographie du pays Chartrain;

3° A M. Lemaistre, pour son ouvrage intitulé ; Notice sur ïah-

haye de Saint-Michel près Tonnerre, le Tonnerrois, Molesmes, Saint-

Martin et Commissey, 3 brochures in-8
;
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4" A M. Baudot, pour son ouvrage intitulé: Description de la

chapelle de Yancien château de Pagny, in-4.

Rappel de mention très-honorable :

M. le baron Chaillou des Barres, pour son ouvrage intitulé :

Le$ cMleaux d'Ancy 4e-Franc, de Saint -Fargeau , de Chaslellux et

de Tanlayy in-4\

Mentions honorables sont accordées :
•

l*» A M. Ludovic Lalanne, pour son ouvrage manuscrit intitulé :

Recherches sur les pèlerinages des Français en terre sainte avant les

croisades;

2** A M. l'abbé Giraud, pour son Mémoire .manuscrit sur Tau-

roentum;

3° A M. G. Robert : Recherches sur les monnaies des évêqaes de

Toul, in-4
;

4° A M. Albert Du Boys
,
pour son ouvrage intitulé : Vie de saint

Hugues, in-8;

5** A M. Etienne Gallois, pour son ouvrage intitulé : Les Ducs

de Champagne, in-8.

Tous les ouvrages envoyés aux concours annuels des antiquités de

la France doivent être déposés au secrétariat de l'Institut avant le

l""" avril de l'année laquelle ils peuvent être admis à con-

courir.

M. le baron Goberta, comme on sait, fondé deux prix annuels

pour le travail le plus savant et le plus profond sur l'histoire de

France et les études qui s'y rattachent.

L'Académie décerne le premier de ces prix à M. Jules de Peligny,

pour le troisième volume de ses Etudes sur l'histoire, les lois et les in-

stitutions de Vépoque mérovingienne, et décide que M. A. Monteilsera

maintenu dans la possession du second prix, qui lui a été décerné.

M. Laboulaye, auteur du rapport sur les prix Gobert, a su vive-

ment intéresser le public par l'analyse savante des ouvrages envoyés

au concours.

L'Académie rappelle qu'elle a proposé pour sujet du prix ordinaire

à décerner en 184G, Vexamen critique de la succession des dynasties

égyptiennes, d'après les textes historiques et les monuments nationaux.

Le prix est une médaille de 2 000 fr.

L'Académie décerne le prix de numismatique , fondé par M. Allier

de Hauleroche, à M. Akerman, pour l'ouvrage intitulé : Coins of
ihe Romans relating to Britain, médailles romaines relatives à la

Grande-Bretagne.
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Il a été décerné une mention très-honorable à l'ouvrage de

M. Friedlaender, intitulé : Die Miinzen der Ostgothen, et une men-
tion honorable au Mémoire de M. de Witte sur des médailles inédites

de Postume,

L'Académie avait proposé, dans sa séance de 183^9, pour sujet de

prix à décerner en I84i, la question suivante ;

Rechercher Torigine , les émigrations et la succession des peuples

qui ont habité au nord de la mer Noire et de la mer Caspienne, depuis

le IIP siècle jusqu à la fin du XP; déterminer le plus précisément quil

sera possible Vétendue des contrées que chacun deux a occupées,

à différentes époques, examiner s ils penchent se rattacher en tout

ou en partie à quelques-unes des nations existantes; fixer la série

chronologique des diverses invasions que ces nations ont faites en

Europe,

L'importance de cette question avait déterminé l'Académie à pro-

roger successivement ce prix jusqu'en 1845.

L'Académie n'a reçu cette année qu'un seul Mémoire, qui a pour

épigraphe : Rerum geslarum memoria.

En accordant le prix à ce Mémoire , dont l'auteur est M. Neu-
mann, professeur d'histoire à l'Université de Munich, l'Académie

regrette que les historiens byzantins, et notamment les ouvrages de

Constantin Porphyrogénète, n'aient pas été l'objet d'une discussion

aussi approfondie et aussi détaillée que l'ont été, dans l'ouvrage de

l'auteur, les historiens occidentaux.

L'Académie avait proposé pour sujet de prix à décerner cette

année :

Lexamen critique des historiens de Constantin le Grand, comparés

aux divers monuments de son règne,

L'Académie a reçu trois Mémoires pour ce concours : aucun des

trois n'a été jugé complètement digne du prix; mais le n" 2 portant

pour épigraphe Ut vera laus ornât, falsa castigat, s'étant fait remar-

quer par l'abondance des matériaux et même par la critique, et le

n" 1" (dont l'épigraphe commence par le mot Constantine)
,
par la

méthode et la clarté de l'exposition, l'Académie, pour donner aux

concurrents le temps de perfectionner leur travail, proroge ce con-

cours jusqu'au 1" avril 1846.

Le prix est une médaille de 2 000 fr.

On a entendu ensuite une élégante notice historique sur la vie et

les ouvrages d'Éméric David
,
par M. le baron Walckenaer, secrétaire

perpétuel; puis M. Letronne a donné lecture d'un travail de M. Au-
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gustin Thierry intitulé : Fragment cVnne histoire de la formation et

des progrès du tiers état du XIIP au XI V^ siècle.

Le programme annonçait encore deux lectures :

Extrait d'un Mémoire intitulé Dante et Siger de Brahant, ou les

Écoles de la rue du Fouarre au XIIP siècle, par M. Victor Leclerc.

Et Extrait d'un Mémoire historique sur ÏInde , antérieurement au

XP siècle de ïère chrétienne
, par M. Reinaud.

On a vivement regretté que l'abondance des matières et l'heure

avancée jusqu'à laquelle s'étaient prolongées les autres communica-
tions n'aient pas permis d'entendre ces morceaux, que leur sujet

autant que la science des auteurs faisait généralement désirer.

— On vient de terminer les travaux de restauration de l'église de

Mailly (Somme). Nous avons déjà signalé à nos lecteurs, dans le

tome l" de la Revue , page 617, les intéressantes sculptures qui déco-

rent le portail de cette église, un des plus curieux morceaux d'ar-

chitecture religieuse que nous ait légués le moyen âge.

— Deux membres de la commission scientifique d'Algérie, M. Ra~

voisier et M. Delamarre , capitaine d'artillerie , viennent d'adresser à

Paris, pour le Musée du Louvre , une immense quantité de fragments

antiques recueillis dans la province de Constantine. Une salle du pa-

lais du Louvre sera exclusivement consacrée à recevoir ces objets

dont une partie est déjà arrivée au Havre
;
parmi ceux que l'on attend

se trouve la magnifique mosaïque de Coudiat-ati.

Cet envoi se compose en outre d'une grande quantité d'inscriptions

grecques, latines, puniques, et de plusieurs stèles chargées de carac-

tères numidiques de la nature de ceux qui figurent dans l'inscription

bilingue de Thougga , si heureusement déchiffrée par notre savant

collaborateur M. de Saulcy. On y remarque encore de nombreuses

médailles qui vont enrichir la collection déjà si précieuse de monnaies

antiques frappées par les rois de Numidie et de Mauritanie que pos-

sède la Bibliothèque royale.

Tous ces monuments doivent former la base d'un Musée africain.

Nous profitons de cette occasion pour rappeler au monde savant

que deux érudits de Copenhague , MM. de Falbe et Lindberg
,
pré-

parent un très-important travail, rédigé en français, sur les mon-

naies antiques à légendes phéniciennes et puniques. C'est rendre ser-

vice à la science que de communiquer à ces zélés archéologues les

monuments inédits qui peuvent les aider dans leur utile entreprise.

— Une commission pour la conservation des monuments histori-

I
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ques, à peu près semblable à celle de France , établie au Ministère de

l'intérieur, vient de se former à Christiania, capitale de la Norwé^e.

Cette commission , composée de savants , de littérateurs et d'artistes

,

se propose d'explorer les diverses parties du royaume et de décrire

dans des notices courtes, mais substantielles, accompagnées de

dessins, tous les monuments et toutes les antiquités qu'il peut ren-

fermer, et dont le souvenir mérite d'être conservé, soit sous le rap-

port historique , soit sous celui des arts. La commission s'occupera

ensuite de la restauration de ces monuments.

— M. de Cadalvène vient d'envoyer, en présent, au département

des antiques de la Bibliothèque royale, deux anses de vases de terre,

qui proviennent d'étalons de mesures légales, ainsi que le prouvent

les inscription^ qui suivent, et qui sont imprimées sur la terre à

l'aide d'un cachet gravé en creux. Ces inscriptions nous donnent les

noms de magistrats astinpmes
, qui siégeaient probablement à Sinope,

où les fragments ont été découverts. La forme des noms est intéres-

sante, et l'on remarquera le génitif OY pour 0Y2 qui paraît tenir

à un usage local.

A2TIN0M0Y .,, , ^ ,

A T-T k irw/ tête tournée aATTAAOY gauche.
0IAOKPATOY

A2T1N0M0Y
NAYTIONOI d'abon'dance

KAAAI20EN0Y renversée.

KAEA1NET02

La tête de profil et la corne, d'abondance sont des épisèmes ou

symboles particuliers aux magistrats. Cléaenète était sans doute le

fabricant:

—On a récemment découvert dans un champ, près de Poitiers, un

carquois d'or de 46 centimètres de hauteur, et dont la partie la plus

évasée a 11 centimètres de diamètre. Cet objet, entièrement travaillé

au repoussé
, présente une suite alternative de rayures transversales

séparées par un bandeau pointillé et de treize rangées de petits cer-

cles. Il est impossible d'apercevoir la moindre trace de soudure dans

ce long cône qui recouvrait certainement un noyau de bois. Le car-

quois d'or de Poitiers offre une assez grande ressemblance avec les

monuments de même métal trouvés a Kertsch; c'est peut-être là une

pièce de l'armure de quelque Hun. Il est à désirer qu'un objet aussi

rare, et qui na d'analogue dans aucune collection de France, soit

acquis par l'un de nos musées de Paris ; malheureusement les pré-
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tentions du propriétaire, jusqu'à présent exorbitantes, rendent cette

acquisition impossible.

— Un vigneron de Vandrest (canton de Lizy, Seine-et-Marne), en

enlevant quelques pierres de grès, trouva dans le sable, il y a peu de

jours, une hache de fer de 22 centimètres de long et un os de tibia à

l'intérieur duquel étaient cachées quinze monnaies gauloises. Sept de

ces monnaies sont d'argent et de coins variés. Elles portent au droit

une tête de femme élégamment coiffée, le cou orné d'un collier de

perles, et placée au centre d'une grande couronne (de myrte ?)^ au

revers, un cheval, galopant à droite, derrière lequel s'élève un cep

de vigne ; dans le champ, une plante à trois lobes, et sous le cheval

un cartouche contenant le mot roveca.

Parmi les pièces de bronze, cinq présentent une tête casquée, et

au revers un Pégase avec la légende CRicmv. Sur une autre, on voit

une tète de Gaulois avec le torques national et le mot roveca; au

revers, un cheval. Deux enfin portent une tête casquée devant la-

quelle on lit : POOiKA, transcription grecque de roveca, qui, au

revers accompagne la figure d'un lion.

— L'Association archéologique britannique a ouvert, le 4 août, à

Winchester, sa deuxième session annuelle ; le maire et la corporation

avaient mis à la disposition de l'assemblée les salles de l'hôtel de

ville. Sous la présidence du savant lord Albert Conyngham , le con-

grès s'est occupé de plusieurs questions très-intéressanles , soit pour

l'histoire du pays, soit poïir l'archéologie générale. MM. C. Roach-

Smith, Halliwel, Wright et autres, ont donné lecture de plusieurs

Mémoires sur les antiquités monumentales et littéraires de la Grande-

Bretagne. Bientôt nous ferons connaître plus en détail les travaux

du congrès de Winchester.

— Notre collaborateur, M. Letronne, vient d'être nommé membre
de l'Académie pontificale archéologique dé Rome.

— Le Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie

(n^ 2, 1815) nous apprend que la statue connue sous le nom de

Mercure barbu , donnée au musée de Beauvais, par M. Auxcous-

teaux de Marguerie, va être lithographiée. Il serait à désirer que la

Société fît parvenir des épreuves de cette lithographie aux savants

qui s'occupent de mythologie.
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RECHERCHES SUR LES AUGUSTALES, par A. E. Egger.—Paris, 1844, in-8.

La connaissance du rôle important que l'Augustalité a joué dans

le municipe romain, est une de ces découvertes historiques dont on

est exclusivement redevable à lepigraphie; rapprochées les unes

des autres, une cinquantaine d'inscriptions qui, prises isolément,

n'eussent offert pour la plupart qu'un intérêt assez insignifiant, sont

devenues les éléments d'une question fort curieuse, et ont presque

suffi à la résoudre. Plusieurs épigraphistes célèbres, le' cardinal

Norris, Morcelli, G. Marini, et surtout M. Orelli avaient signalé

l'existence de cette haute magistrature, placée par les inscriptions

immédiatement après le décurionat; M. Egger, la prenant pour l'objet

plus, spécial de ses recherches, a entrepris d'en définir plus nette-

ment le caractère, d'en assigner l'origine et l'extension progressive.

C'est, grâce à lui, que nous pouvons nous former maintenant une

idée de ce que furent les Augustales dans les villes municipales de

l'empire.

Auguste, qui faisait servir la religion aussi bien que la politique

à la consolidation de sa puissance, rétablit le culte antique des dieux

Lares, en l'associant à celui du génie de sa famille , c'est-à-dire

qu'il s'efforça d'identifier, par la similitude des rites, les divinités

nationales et ses divinités domestiques et ,
pour rattacher plus

étroitement encore ce culte nouveau aux habitudes romaines, il

institua des commissaires de quartiers, des magistri vicorum qui

furent en même temps les prêtres de ces Làres-Augustes. Chaque
quartier eut son édicule dans lequel s'élevèrent les deux statues des

Lares et celle du génie de César. Deux fois Tannée, au printemps et

au mois d'août, eurent lieu en l'honneur des Lares compitales des

fêtes solennelles : c'est Suétone et Ovide qui le disent. La première

époque qui a été, chez la plupart des peuples, marquée par la célébra-

tion de fêtes religieuses, remontait certainement aux premiers temps

de l'adoration de ces divinités populaires ; la seconde, tombant au

mois d'août, fut ajoutée naturellement en l'honneur d'Auguste, le

restaurateur du culte, auquel tout le monde sait que ce mois était

consacré.

A quelle année faut-il rapporter cette restauration du culte des dieux

Lares associés à la réforme municipale, à la division de Rome en
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quartiers, vici? chacun de ces quartiers ayant à sa tête un commissaire,

un chef, magister, homme du peuple. Dion Cassius fixe à l'an 746

de Rome celte division de la ville éternelle due à Auguste, et M. Eg-

ger signale une inscription qui rapporte au consulat d'Antistius et de

Lœlius Balbus la première année de 1 ère des magistri vicorum. Or,

ce consulat commence en l'an 747 ; faut-il supposer une erreur d'une

année chez Dion? M. Egger ne le pense pas; qu'on admette que cette

ère des magistri a commencé au mois d'août , c'est-à-dire, le jour

d'une des célébrations des Lares-Augustes, de celle qu'Octave servi

par la llatlerie, dut rendre la plus solennelle des deux, et Dion est

d'accord avec la date que le marbre nous a conservée. Les huit pre-

miers mois de 747 faisaient encore partie de la première année de cette

ère magistrale, et dès lors ce fait se trouve acquis à l'histoire que

ce fut au mois d'août 746 qu'eut lieu la réforme municipale de

Rome. D'ailleurs, deux inscriptions que M. Egger n'a pas connues

et que M. Sarti a publiées dans son appendice à Yopas Dionysii de

cryplis vaticaniSy viennent pleinement confirmer son ingénieuse sup-

position. L'une de ces inscriptions rapprochée de celle que M. Orelli

donne sous le n° 18, fournit une alternative, un véritable dilemme

tout en faveur de la date supposée. Si l'ère des vicomagistri eût

commencé en l'an 747, le {"janvier, leur dix-huitième année mar-

quée dans l'inscription de M. Orelli eût couru du 1" janvier au 31

décembre 764 de Rome, ce qui ne saurait être, puisque le consulat

de Germanicus César et de C. Fonteius Capito, dont elle est datée,

ne commence qu'en 765, et que de plus la date porte précisément

l'indication des calendes de janvier. Si au contraire cette ère eût

commencé en 746, il en résulterait que la 107® année eût coïncidé

avec l'année 852, ce qui est impossible d'après une des inscriptions

publiées par M. Sarti , laquelle reporte cette 107' année au 3* con-

sulat de Trajan et de Fronlin qui ont occupé les faisceaux en 853.

L'autre inscription également donnée par Sarti et comparée de la

même façon à des inscriptions déjà publiées, fournit une confirmation

semblable.

Le lien religieux par lequel Auguste enchaînaitRome à sa personne,

fut bientôt étendu par lui à tout l'empire , et deux ans après l'époque

mémorable que nous venons de signaler, sous le consulat de C. Cal-

visius Sabinus et de L. Passienus Rufus, ce monarque dédiait aux

Lares de l'État, Laribus puhlicis, un monument dont l'inscription

est parvenuejusqu'à nous. Larlhus publias, dit M. Egger, c'est-à-dire

que les dieux pénates, dont le culte venait d'être solennellement ré-
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tabli, ne protégeraient plus seulement le foyer du citoyen de Rome,
non plus seulement la chapelle desservie par les chefs d'un quartier,

non plus la ville entière, mais l'État, mais tout le monde romain.

Depuis ce moment , et ce sont les inscriptions qui en font foi , on

voit se multiplier les villes où une magistrature nouvelle, et spéciale

est établie pour ce culte. Ces magistrats ne portent plus le nom mo-
deste de magistri ou magislri vicoram, mais de magislri Larum augus-

tonim, de sepiri magistri Larum augustaliam ou simplement de magistri

Laram augustalium, de magistri augustales , ou même à'augustales,

comme les appelle le scholiaste d'Horace, le seul autC'ur qui fasse men-

tion de cette magistrature, ou enfin d'augastales œditui. Ils sont géné-

ralement six dans chaque vtlle, d'où le nom de 5mr qui leur est donné,

nom qu'ils partagent quelquefois, au reste, avec une magistrature

moins connue, le sévirai que les inscriptions nous apprennent avoir

existé dans certaines ville. On n'en' saurait douter quand on voit

divers personnages qualifiés à la fois de sévir et de sévir augustal.

Ces sévirs augustales forment un ordre analogue à l'ordre

équestre, et qui prend rang inmiédiatement après les décurions; ils

participent aux actes collectifs du gouvernement municipal; ils se

distinguent nettement des collegia, des corporations d'artisans, dont

ils sont parfois les patrons , mais avant lesquels ils sont constamment

placés. Comme l'ordre équestre , les augustales se divi-saient en

juvenes ou janiores et en seniores, L'augustalité était tout à la fois un

honneur et une charge ; honneur décerné pour des services éclatants

rendus au municipe, et qui colorait, aux yeux de l'amour-propre, l'é-

normité des charges qu'il imposait. Des fêtes, des repas, des distribu-

tions d'argent, et quelquefois des constructions coûteuses, telles étaient

les libéralités dont les sévirs devaient faire preuve pour remercier le

peuple de les avoir élevés à cet honneur. Mais ce n'étaient pas pour eux

des largesses individuelles, ces dépenses étaient faites généralement par

l'ordre. Celui-ci avait son trésor particulier, son arca, sa comptabilité

spéciale, ayant à sa tète son tabularius , et ce même ordre payait à

l'État des tributs spéciaux. C'est ainsi qu'une inscription nous ap-

prend qu'un médecin d'Assise qui occupait la charge d'augustale, a

payé tant à l'État pour son sévirat et tant pour le pavage des routes.

C'était sur le trésor de cet ordre qu'étaient prélevées soit les dépenses

de contributions aux actes collectifs du municipe, soit les frais de

construction des monuments élevés en l'honneur des dieux, des

empereurs ou des bienfaiteurs de l'ordre. Ce caractère administratif

de l'augustalité est surtout ce qui la rapproche du décurionat, et il fait
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voir que , bien supérieure à une foule de magistratures secondaires

et variables suivant les pays, elle formait un corps important dans le

municipe et un des rouages de son gouvernement. Inférieure en
dignité à d'autres pontificats qui, de prime abord

, paraissent avoir

eu le même objet qu'elle, tels que les sodales augustales, \esflamines

Augusd, l'augustalité constituait cependant en réalité un corps plus

puissant, parce qu'il était plus vaste , et parce qu'en lui se confon-

daient les attributions religieuses et les attributions municipales,

tandis que c'est aux premières que semblent avoir été bornées les

dignités que nous venons de nommer.

Mais ce qui forme le caractère le plus curieux et le plus neuf de

cette magistrature municipale, c'est le droit qu'elle a de se recruter

dans tous les rangs de la société, depuis l'affranchi et le cuisinier

jusqu'au marchand et au grammairien ; c'est le moyen de nivellement

qu'elle apporte dans l'empire et le pas qu'elle fait faire vers cette

tendance égalitaire que le christianisme devait ensuite développer

sur une vaste échelle, et qui, stationnaire ou même rétrograde pen-

dant une certaine période du moyen âge, était appelée ensuite à en-

vahir la France et l'univers. Ce nivellement, indiqué par l'augustalité,

comme le démontre si bien M. Egger, fut-il seulement l'œuvre

de la corruption et du despotisme? Nous ne le pensons pas; il fut

aussi le résultat, l'œuvre du progrès réel qui s'accomplit dans les idées

administratives, dans les lois, à l'époque impériale, époque trop

décriée, trop méconnue, parce qu'on a pris la vie des empereurs dé-

bauchés pour l'histoire des peuples, et des satires hyperboliques pour

des tableaux de moeurs. Loin de voir dans l'augustalité un moyen de

despotisme , nous entrevoyons dans cet ordre un des éléments de l'in-

dépendance municipale, un de ces corps qui, avec les coUegia ou cor-

porations à la tête desquels elle était placée, devenait un puissant

contre-poids à l'autorité et au despotisme central. Si au temps oii la

monarchie française passait à l'absolutisme par l'abolition de la no-

blesse féodale qui pondérait sa puissance, les parlements et les

corporations provinciales furent les seuls moyens de résistance, com-

ment cela ne se serait- il pas passé ainsi au temps de l'empire ? Pour
bien saisir le rôle et l'influence des augustales, il faudrait n'en point

séparer l'étude de toute celle de la municipalité romaine; c'est

seulement en observant l'ensemble de la machine administrative

qu'on se rendra compte du jeu de chaque rouage. Que la chute du

paganisme ait été une des causes qui ont amené la destruction d'une

magistrature dont 1 origine était toute païenne , et qui se reliait par
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un côté au culte agonisant des Lares que la foi nouvelle attaquait à

outrance, nous n'en cloutons pas; mais la politique a probablement

joué aussi un rôle dans cette destruction. Les matériaux nous

manquent pour la préciser et en tracer le tableau.

M. Egger est loin d'avoir épuisé la question des augustales ; il lui

appartiendrait mieux qu'à aucun autre de compléter par la suite, le

travail que nous venons d'analyser et d'ajouter le couronnement à un

édifice dont.il a jeté si heureusement les premiers fondements. Nous

le verrions avec d'autant plus de plaisir revenir sur ce problème

historique, qu'en en reprenant la solution il apporterait dans, son

exposition un enchaînement plus étroit, une association plus serrée

de preuves, et qu'il écarterait les objections que l'on peut tirer contre

quelques-unes de ses idées, de l'étude des collegia, des autres corpo-

rations qu'il a laissées dans l'ombre. Celles-ci grandiraient peut-être

à nos yeux et laisseraient placés moins haut les augustales, si la cri-

tique en éclairait davantage les attributions.

Alfred Maury.

]¥OUVEliIii:S PUBIilCATIOlVIS ARCHËOIiO&IQlJES^.

Dictionnaire iconographique des monuments de l'antiquité

CHRÉTIENNE ET DU MOYEN AGE, par M. L. J. Gucnebault.

Cet important ouvrage vient d'être terminé par la mise en vente

de la 1
0" livraison.

— Lettres stR les découvertes de Ninive ,
par\L B otta

,

consul de France, à Mossoul ; in-8, 1845 , avec planches.

— Le 4^ n° de la Revue de Philologie contient, entre autres

articles : cinq inscriptions grecques recueillies dans le désert, à

l'ouest d'Apollinopolis Magna , expliquées par M. Letronne. —
Passages détachés des papyrus d'Herculanum

,
par M. Diibner. —

Voyage en Asie Mineure, par M. Le Bas.



LETTRE VimESSEE A M. DE SAILCY,

MEMBRE DE L'INSTll l 1.

Monsieur ,

Pendant votre court séjour à Athènes, vous avez applaudi à l'ar-

deur avec laquelle la Société archéologique poursuit ses travaux d'ex-

cavations et de restaurations des monuments antiques, et vous avez

entendu avec plaisir qu elle se proposait de déblayer immédiatement

le beau portique septentrional du temple d'Érechthée. Fidèle à ma pro-

messe de vous faire connaître le résultat de ce travail, je saisis avec

empressement ce prétexte pour vous adresser cette lettre, dans laquelle

vous ne devez nullement vous attendre à une dissertation suivie, et

où vous ne trouverez que l'expression de mon désir de renouer avec

vous, Monsieur, ces entretiens archéologiques qui avaient tant de

charme pour moi. •

Le portique en question, celui-là même qu'une inscription attique

(C, L n° 160) désigne par les mots Tipooractç irpoç rov ôùpcofzaroç,

avait été converti en poudrière par une voûte moderne qui le mas-

quait jusqu'aux deux tiers de sa hauteur. Je la crois contemporaine

de la conquête d'Athènes par les Turcs. Elle n'est pas plus ancienne,

car, avant cette époque, le temple d'Érechthée avait servi d'église, et

il n'est pas présumable que les chrétiens l'eussent profané par un

édifice informe et destiné à un autre usage. Mais d'un autre côté, les

murs de la voûte étaient d'une solidité que les Turcs ne savaient

plus donner à leurs ouvrages de maçonnerie dans les derniers siècles.

De plus, quelqties fragments de frise du temple qui furent trouvés

encastrés dans ces murs, semblent témoigner que la poudrière fut

construite immédiatement après une destruction partielle du temple ;

< i cette destruction me paraît être antérieure au bombardement de

Morosini, car la relation obscure de G. Wheler (1689) semble in-

diquer que la voûte existait déjà de son temps. Des habitations avaient

été construites dans l'espace intermédiaire entre la poudrière et le toit

du portique, et le général Goura ayant chargé celui-ci d'une couche

épaisse de terre pour le mettre à l'épreuve des bombes , y mit sa

famille à l'abri. Mais ce poids même devint fatal à l'édifice , car à la

première secousse qu'il subit des projectiles ennemis, les architraves

du temple fuient brisées, et la malheureuse famille du chef grec fut

ensevelie sous leurs masses.

II. 21
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Avant de démolir la voûte, il était nécessaire de descendre les ar-

chitraves brisées qui pesaient sur çlle. L'opération était délicate :

l'espace ne permettait pas d'y travailler librement. Les immenses blocs

pouvaient dans leur descente renverser les colonnes, ou la voûte ve-

nant à céder pendant le travail, pouvait entraîner dans sa chute toute

cette partie du temple. Cependant on réussit à force de soins , et le

beau portique hexastyle fut rendu tout entier à l'étude et à l'admira-

tion des artistes. Le résultat le plus important acquis par le démo-

lissement de la voûte, est d'avoir mis à découvert la grande et magni-

fique Porte du temple. Je ne vous la décrirai pas. Les beaux dessins

de M. Boulanger vous la feront connaître avec toute la richesse de ses

ornements, bien mieux que toute description. La faible esquisse ci-

jointe (voir la pi. 34) doit servir à l'explication de quelques détails

que j'ai cru ne pas devoir passer sous silence.

Le linteau de cette porte est composé de quatre blocs superposés

( AB, BC, inbCy hlcm). Les deux premiers, richement décorés de

fleurs, d'oves, de rosaces et d'astragales, sont séparés en deux par

une fissure verticale, et reposent sur les blocs inférieurs qui ne sont

omés que de simples moulures. A la première inspection de cette

partie de l'édifice, on acquiert la conviction que le linteau ayant été

endommagé par un accident quelconque , on le tailla par en bas jus-

qu'au dernier astragale dont une partie a été détruite , et qu'on y

inséra le bloc Me pour lui servir de support. On pourrait même croire

que les montants alfe, hgmd et le bloc h Icm ne furent ajoutés qu'à

l'époque de cette réparation pour rétrécir la porte , ainsi que cela eut

lieu A la porte de rOpisthodome du Parthénon, et que l'ancien lin-

teau finissait à la ligne bc ; mais j'avouje que je ne partage pas cette

idée, tant les dimensions actuelles de la porte me paraissent irrépro-

^lîbables, et les moulures des montants travaillées avec soin. Il est dif-

ficile de dire à quelle époque le linteau fut brivsé et subit les répara-

lions ci-dessus indiquées. On peut affirmer que ce ne fut pas à

l'explosion du Parthénon , car, nous l'avons dit , la voûte qui mas-

quait la porte était d'une date plus ancienne, et d'ailleurs on ne peut

reconnaître dans les deux blocs inférieurs du linteau l'industrie tur-

que des derniers siècles. Hors de là, depuis l'incendie du temple,

arrivé un an après qu'il eut été terminé (l), jusqu'à l'explosion des

Propylées, occasionnée par un coup de foudre en 1636 (2), tous les

,. (1) En ol. 93 , a , sous l'atchùnlat de Callias. Xen., JHell. 1, 6, 1.— MuU. JSachlr.

i!..fkr. znr C/>6ens. V.Lcaks, Alhenn, p. 448, 449.

(2) S|jOhn.
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événements désastreux dont l'Acropole fut le théâtre peuvent égale-

ment se prêter aux conjectures, et d'autant plus que les siècles les

plus funestes aux monuments d'Athènes sont ceux qui ont laissé le

moins de traces dans son histoire. Néanmoins je suis porté à croire

cette réparation antérieure aux siècles byzantins.

Les rosaces qui ornent cette porte offrent une particularité digne

d'être observée : Yœil ou le centre de celles du linteau, w, (sept en

nombre), est sculpté sur le marbre en forme d'un bouton en relief.

Dans les rosaces des montants, p, (dix de chaque côté), ce centre

est formé au contraire par un trou circulaire d'à peu près 3 pouces

de profondeur et du diamètre d'un pouce. Dans quelques-uns de ces

trous on trouva des cylindres de bois, perforés au milieu, qui ser-

vaient, sans aucun doute, à fixer des boutons de bronze doré, pour

représenter les boutons sculptés du linteau ,
qui par conséquent de-

vaient être dorés aussi. Cette porte, avec ses riches décorations de

sculpture, ses boutons dorés, deux très-belles consoles aux deux

côtés de son linteau (une seule existe ) , et le péristyle qui l'entoure,

est en tout digne du temple auquel elle donnait accès.

Dans les débris de la voûte on trouva plusieurs morceaux de sculp-

ture et quelques inscriptions. Les premiers appartiennent presque

exclusivement à la frise du temple ( sur laquelle voyez mes Anùq. HelL

p. 71-74). Par son travail elle se rapporte à cette époque intermé-

diaire qui n'a pas encore perdu toute la gravité du style de Phidias

,

mais qui fait déjà pressentir la grâce de celui de Praxitèle. Les frag-

ments nouvellement trouvés sont au nombre de neuf, dont deux assez

bien conservés , et fort beaux de dessin et d'exécution ; l'un représente

une femme debout, vêtue d'une tunique et d'un manteau qui lui

tombe de l'épaule gauche, et laisse le bras droit à nu; la main s'ap-

puie avec grâce sur le côté. L'autre fragment représente également

une femme debout; devant elle une autre femme, un genou à terre,

se penche en avant, et a l'air d'examiner quelque chose qui se trou-

verait devant elle. Si la conjecture que j'ai proposée sur le sujet de

cette frise {l. c.) ne paraît pas inadmissible, je verrais dans cette

dernière figure l'une des filles de Cécrops accroupie devant le coffre qui

contient Érichthonius, et le regardant dans une attitude qui exprime

la curiosité, au moment oii on l'ouvre. Un corps de lion assis, de plu9

grandes dimensions, peut avoir appartenu aux sculptures du fronton."

Des quinze inscriptions qui furent trouvées au même endroit
,
je

ne veux vous communiquer qiie celles qui m otit paru offrir quelque

intérêt particulier.
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NM. H
OA

HOITA
^ APOTO

>OEIOO
AhU-H

HHAAAA
0K02T0

10 XXPHHAA
""II0E2E'

K02T0^
rilTOKO
2T0YT

15 AOE
OKO

Les lignes 2, 7, 8, 10, 13 de cette inscription contiennent les

chiffres numériques 150, 14, 240, 2720 drachmes, 5 drachmes et

2 oboles. Dans la ligne 4, on reconnaît les mots : ol raixiai, les tréso-

riers ( de la déesse). Enfin dans les lignes 9, 12, 13, 14, 16, il faut

lire : z6y.ovç toutcov, intérêts produits de cette somme. Ce fragment est

donc de la nature de ceux que j'ai publiés dans les Ânt. Hell. s. n.

n^Mie et 117. Ses lettres ont les mêmes dimensions, son époque

est également antérieure à la 94'' olympiade, mais je dois faire

observer qu'il ne peut être rapporté avec les deux fragments susmen-

tionnés pour en remplir les lacunes, et que s'il appartient à la même
pierre, sa place doit être au-dessous de la ligne 52 du n" 1 1 7.

N« 2.

'10

202A-* 'lAE^n
AirilllX2l E

'lAIOPOIIIIIOK

NTOMENEKPANEX
1012AI0UU0A0P0
^'AJI I2TA0M0NT

0NTE2A0ENAIA2A
APAMMATEYEPAPE
NOIPAPATONPPOTr
N12TE0ANO2XPY2O
2EM0N2TA0M0NT0
02T0ENHELAIEI2
""hPr

B (revers.)

H

IT

AlUA
YEPAP
YA
VAP
Y2A
YO
/P

N
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Il est aisé de voir que ces fragments appartiennent aux listes des

ftiets sacrés de Minerve, antérieures à Euclide. Les mots àc^mùeç

{ /. 1 ), ùir^poi (/. 3), et plusieurs autres nous font connaître une

liste des elFets consacrés à cette partie intérieure du temple qui s'ap-

pelait particulièrement le Parlhénon. Le nom propre Ar.olïâdMpGg

L 5 ), figurant dans une ligne qui est précédée et suivie par l'énumé-

ration des ex-voto, doit être celui du trésorier sous l'administration

duquel de nouveaux eflets ( ènéTeia ) furent ajoutés au temple. Un
des derniers eflets qui figurent dans la ligne 4 sont les xpavyj

x(a>za ni ) ; donc ce fragment ne peut être beaucoup plus récent que

les n"' 105 et 10G des Ant. HelL, ou cet effet est ravant-dernier.

\lais il est aussi évident que les effets additionnels du présent fragment

ne contiennent pas tous les objets qui terminent la liste s. n. 107;

d'où je suis induit à placer ce fragment dans l'intervalle qui sépare

les n*** 105 et 106 de 107, de manière que ses six premières lignes

terminent la liste qui commence dans les trois dernières lignes des

n"' 105 et 106, et que les sept dernières soient le commencement de

la liste suivante dont nous avons un fragment dans le n" 107. Ainsi

la présente inscription A appartiendrait à ol. 86, 4 ; 87^ 1, et ferait

partie de la pierre 1 du troisième tableau dans les Antiquités Hellé-

niques, p. 163. D'après cela, je la copie ainsi qu'il suit :

Opixoç àvOvî^wv, 0-

paxwv, èm'/^pvŒoc zavra. Kuvvj è7ïL)(^py]aoç. A.(T(T:)iâeç è-nÇiy^pvŒoi

MlvloL AriL Kllvai Xiovpysïcr PUl.

Klivoii M.il-n(novpyeïç \. Ei(fo^Ayaip)o:i TIIIL St(çp)y5(n. ©wpaxsç

API. AcTïLâsg iT.iTfiiLOi pL
kdTiiàzq imy&ly.oi AAAAI. %p6voi A)II. Atçppoî IIII. Oy.(A«(Jt«(

PIIIL Aupa Y.(x.':cx.y(^pijaQ-ç. AvpXL eXscpavT-

tvat IIll. k-ùpat ni. TpaîTsÇa éle(foi)yro)uévn. Kpayv] yjxly.à III.

ILlivwj T.Q^zq èTZûipyvpoi Ail. UHty]»

5 ETréreta sTisyévezo^ sTzl twv Ta|[j!.iwv)oéç A7roAXoçJwpo(ç Kptrtou

AcpKÎvatôç èypoc^^dizsve.

Kvhy.eç àpyvpoï AIII. ^idlat àpyv)pod III, araB^bv toutcov
, •

Ta^Js OL rocmoii twv tspwv y^p-r}u.oiz)G)y rng kQwv.io(.q , k\_yQ(?[{txfiànç,

Ky(JaOrîvat£Ùç /«ai '^\JVixpyovrzq

oïç Atoyviç Idixv^pov Iletpatsl); £)ypapia«T£U£ irccpéÇ^oaav zoïç

zafxioLdcj oi; %ioXkoz Xoroy.^(^oy
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Oiç ÀTÏOÏkoàfùpOÇ KpiTLO'J AtpKÎ-

i vaïoç iypûcixixxzevey h t^ nap9£vw(vt. Sreipavoç ;^pu(7o(uç, (TTOiBiJ.oy

Tovzov PA.$£a>«t Xpyca? P, (xr-

«0/xov TouTcav FHHpAAAFF-. Xpucriov a)(rfifjLov, crrxBy.bv zo(vto\j

E,*,Kap)(ri(Tiov ^pvcrovv, rbv UvBixévcc

vTTapyvpov £;)^ov, hpbv roî) Hpa>t>i(ouç roO èv ÈXai£i , (y(Ta0/uLov

TOUTOU HAAArpPF-. HXw (îuo uTTapyupw

xaTa^^puo-o j axoS^Lov toutoiv H..Hh)hK np(oarM7rov vndpyvpov

xaTa^puo'ov, (TTûcO^ov toiJtou HAHH. <ï>ta-

>.«( apyupa? HAAAPllI. K£paç àpyupoûv , (JtolB^ov toutwv

TTXXXHHHPhJh. ÂpiOpiov Taa^£

TRADUCTION.

.... Z7n collier orné de fleurs; w(i dragon; tous ces objets plaqués

dor. Un bonnet couvert d'or; quinze boucliers de bois plaqués d!or; huit

lits faits à Chio; dix lits faits à Milet; neuf coutelas ; cinq épées; seize

cuirasses ; cinquante et un boucliers portant des emblèmes ,• quarante et

an boucliers plaqués de cuivre ; douze fauteuils ; quatre sièges ; neuf

sièges pliants ; une lyre toute d'or ; quatre lyres d'ivoire ; sept lyres ; une

table incrustée d'ivoire; trois casques de cuivre; douze pieds de lit pla-

qués d'argent; un petit bouclier [écu), '
,

Ont été ajoutés pendant l'année sous les trésoriers dont ApollodorCy

fds de Crilias d'Aphidnœ , était le secrétaire : treize gobelets d'argent ;

trois fioles d'argent; leur poids, 500 drachmes.

Les trésoriers des effets sacrés de Minerve, Agamède de Cydathénée

et ses collègues, dont Diognis, fils d'Isandre du Pirée, était le secrétaire,

ont remis les objets suivants aux trésoriers dont Théollos, fils de Chro-

madès de Phlya, était le secrétaire, les ayant reçus des trésoriers précé-

dents, dont Apollodoros, fils de Critias dAphidnœ était le secrétaire,

dans le Parthénon : une couronne d'or, son poids 60 drachmes; cinq

fioles d'or, leur poids 782 drachmes; de l'or non monnayé, son poids

1 00... drachmes; une tasse dor, dont le fond est en argent plaqué dor,

consacrée à Hercule qui est à Êlas; son poids, '138 drachmes; deux

clous d'argent doré, leur poids 104... drachmes; un masque dargent

dofé, son poids 116 drachmes ; cent trente-huit fioles dargent; une corne

d'argent; leur poids 3307 drachmes. Dénombrement.,..

Oo voit donc que le présent fragment précède sans aucune inter-



LETTRE A M. DE SAULCY. 327

ruption le n° 1 07 des Ant. Hell. Mais on voit aussi que les deux lettres

conservées dans- h ligne 1 du n" 107 ( Voir ci-dessus /. 14; ne sont

pas NA, mais bien hA , car ce n'est qu'ainsi que le nombre des lettres

qui manquent correspond à la longueur des lignes. Nous apprenons

de ce fragment le nom complet du secrétaire des trésoriers d'ol. 87, 1,

qui est Anolloâùypoç Kpiriov Àc^iâvodoç. Au nom du trésorier d'ol.

87, 2, .,,iJL'riâ-riçK.vâaB'nvocLebçj connu ainsi parle n° 101 àea Ant,

Hell., nous ajoutons par ce fragment un a au commencement avec une

lacune de deux ou trois lettres, qui donne le nom complet à'Ayocy:nânç

ou kp-/ili:hà-/]q.

Dans la ligne 6, nous lisons paiiii, trois pôles d'argent, tandis que

(fens CL n" 130, /. 15, nous voyons figurer quatre de ces fioles;

d'oii nous devons conclure que la quatrième fut ajoutée par les effets

additionnels d'une des années suivantes, je dirais même de l'année

suivante, car la ligne 9 du n'' 107 des Ant, Hell, n'a pas la longueur

voulue , et les mots : <pi«Ay) àpyupa i que je crois y devoir ajouter, en

retranchant fune des quatre fioles de la ligne 8, rempliraient exacte-

ment la lacune qui y existe.—La ligne 2 n'offre pas assez d'espace pour

les effets additionnels de l'année précédente, qui sont deux boucliers de

bois^ecouverts d'or. Ces mêmes effets manquent aussi aun" 107 (Ant,

Hell,) l. 7 et 8. Probablement ces deux boucliers ont été comptés

dans cette inscription et dans l'autre avec les quinze boucliers de

même espèce qui figurent dans la ligne 5, n» 107, où au lieu de AP
il faut donc écrire APII. Il en serait de même dans la ligne 1 du pré-

sent fragment. La ligne 1 1 mérite une observation : le mot qui, dans

la ligne 22 de n° 109 [Ant, Hell, ) est clairement écrit ELAEI , est ici

ELÀIEI. Quoique l'I après l'A se reproduise aussi dans la forme vi-

cieuse EAA12I de C, I, n'' 139, L 6, je ne crois cependant pas devoir

revenir sur ce que j'ai dit de ce mot dans les Ant. Hell., p. 154 et

391. Je soutiens au contraire que la forme elocei du n° 109, datif

d'EAaç, est la plus correcte, et que l'autre n'est qu'une altération

arbitraire commise par le lapicide, qui croyait voir un dérivé du mot

èlcxia. dans le nom d'un endroit situé peut-être au milieu du bois

d'oliviers. Il n'est pas rare que le peuple défigure ainsi les noms des

lieux selon l'analogie des mots dont il les croit dérivés. C'est ainsi par

exemple que le bourg Aypvleïç était écrit par quelques-uns Aypixu-

hîç (Hesych.) ;
par d'autres Aypavleïq

{ Et. de Byz. ) à'AypccvXécù ou

Aypcivloç; par d'autres enfin Apythelg-, d'ApytÀlog. L'ancienne AXoûttsx:^

est aujourd'hui nommée par les uns A/jLTreXoKrjTrot (jardins des vignes),

par les autres AyyelônriTioL (jardins des anges).—Dans la ligne 11, j'ai

porté à 782 drachmes le poids d'or des cinq fioles, car c'est ainsi qu'il
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est coté sur loutos kvs [)ierr(».s on il (igurp. C'est donc ainsi qu'il le faut

corriger dans la traduction des n°* 105-111 des Ant. Hell., et par

conséquent le poids d'or des offrandes du Parthénondoit être porté

à 1227 dr. 5 7 ob. , la sonrinfie totale du poids d'or à 6185 dr.

I ob., et la valeur totale en argent à 102 563 dr., qui donneraient

410 252 dr., près de 500 000 drachmes (à cause de plusieurs lacnnes)

au cours^ actuel de l'argent.

Le revers B ne contient que quelques lettres , mais il n'est pas

difficile de déterminer sa place. Je dois d'abord rappeler que le nMIO
des Ant. HelL est inscrit sur le revers du n° 106, de manière qu'au

lieu de sept pierres d'inscriptions du Parthénon {Ant. HelL, p. 163
),

il n'y en avait que six, le n" 1 étant le revers du n° 6. La place du pré-

sent fragment étant fixée immédiatement après le n'* 106, il s'ensuit

que celle de son revers doit être cherchée entre les n°* 1 10 et 1 1 1 . En
effet il est aisé devoir qu'il correspond avec le n" 111 de telle manière

que la ligne 1 de celui-ci fait partie de la ligne 4 du n° 1 11, ainsi que

je le fais voir dans la transcription ci-dessous, oii j'indique par B le

fragment en question.

N" IIL B.

Ovvl Tojv âay,TiiXio[y y^pvcjovv] H(e;(wv, d<TTaQixoç. X-

pufftov ôi(rniJ.oVy gtûlQixov toutou p YV* B«A]Xoç .;(pu(7oû[ç ŒTaQfj.oj'N

T(outwv AAAPIIL Xpvaio) âvoi,

CTaQ/JlOV TOUTCOV... .

.

Toiâs ol Ta^xloci twv tepwv yp'/)y.âT^o)V xtiç A0y3v[aiaç K]AAAA(to';(poç

EÙTTUpt J'tîÇ Y.aL \\J-

5 Vûip)(pvTeçy olç AvroKleiânq Swo-TpaTol» ^Ppeapy^ioç eypa|ui[piaT£]vE

rAP(e^o(7av ToFç za^iadiv ol-

ç i6)VoçEywvu|y.£Ùç èypapt]pt«T£U£, Ao'W7ro[Jwpw K]vAa0y3V«t£?

xai ivvapy^ovGLV

7rapa(j£^ap.£Vot 'Tiapà twv rcpoTip^v Tapttwjv , olç A£U)ta[toç

Kco]MAP(;)^ou Acfi^uàïoç iypapipcaTfiUE , .

£V Tfj) nap0£VWVl. ST£Ç3aV0Ç ^/^pV70VÇf CTTaÔpioJv TOUTOU . A.

^Ldi[lai ;^p]YSA(t P, ara^iiov toutwv pHHPAAAPh
ypvaiov (xG-riixov'y Ç7aBi/.bv tovzov H. Kap^Jrîfftov y^pvaov)/ tIôv

'jr]v©(^'-£va ynâpyvpov ïy[pv^ Upbv toO

10 Hpax^Eouç Toû £y EAa£i, drocQubv toutou JHAAAP H hh« H^w ^^[«^

] Vr(apyupw TiixTay^pvtTO) , GTaBy-bv

TouToiv, H. . . l-hH*. npocrwTTOv vnocpyvpQV )c]«T«/pucrov, o'T[a0jutô]N

(toutou HAPh....
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. . . Un onyx dont Vanneau est en or ; il na pas été pesé. De l'or non

monnayé; son poids 1 [on 52) dr. Une branche d'or, son poids, 38 Jr.

Deux soucoupes d'or, leur poids.. .

Les trésoriers des effets sacrés de Minerve, Callceschn^s, Eupyride et

ses collègues, dont AutocUdès, fds de Sostratos Phréarrhien, était le se-

crétaire, ont remis les objets suivants aux trésoriers dont fds de

.,,.ion, Evonymien était le secrétaire, à Asopodoros Cydathénéen et à ses

collègues, les ayant reçus des trésoriers précédents, dont Leucœos, fds de

Comarclios Aphidnéen était le secrétaire, dans le Parthénon. Une cou-

ronne d'or, son poids, 60 dr.; cinq fioles d'argent, leurpoids, 782 dr.;de

l'or non monnayé, sonpoids 100 dr.; une tasse dor dont le fond est en

argent doré, consacrée à Hercule qui est à Elas, son poids, 1 38 dr,; deux

clous d'argent doré, leur poids 104... dr.; un masque d'argent doré,

s9n poids, 1 1 6 dr.

Par ce fragment de si peu d'importance, nous avons cependant ap-

pris à rectifier et à compléter le nom du trésorier d'ol. 92, 2, que

j'avais lu A<7om6ç dans le n" 1 1 1 , et que je lis ici AdomôâMpoç Kv^aQm-

v3C££jç. Les lettres YA (/. 5) donnent le genlilé KvâaB-nvaœvç. Mais

comme il reste un espace de cinq lettres entre AJOPO du n® 1 1 1 , /. 8,

et YA du présent fragment, la manière dont j'ai rempli cette lacune

est, je crois, la seule admissible.

Je passe à une autre inscription , qui , quoique ne présentant

qu'une liste de noms, me paraît assez intéressante pour vous être

communiquée. On en trouva dans les décombres de la voûte les deux

fragments suivants, que l'exacte ressemblance dans la forme et la di-

mension des lettres prouve avoir fait partie de la même pierre.

N° 3.
•

A.

0KAE02
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AISTPATO EKKHAHN
ni2T0rENH2ni2T0KAE02
0IAO1IMIAH2OOTIMOANT 15

ÏEN0KAEIAH2ÎEN0K
«

. . ,0V MeveXswç Ap/yîys'niîç AvT....

Ûpa}i}.9iç Ap)(riyéTYiç Avru...

Atoçry-opw Avnvtzoç Tp«i...

.... ^ov Horapiou

. . . copou AvTiy.lYiç <^ilolévov, Âvricf^dcvriç,

. . .' ^mhlâov ' KvâxBYiVxiYiç,

. , . G^rodcrov KaXAta(îy}ç Nixo/Jia;^ou, Avri,...

AyxuAeivïç. *

. . . E^ïLleldov AucrtcJyjjULOç Avoriou, At....

. . Kh^ofxévovç Bpocdiriç.

...... Nau>tpaT77ç Aa^afftou, Avri'^....

. . KixX)h<TTpdiro\j Ey, KyjJ'MV.

ïlKJToyéuin'ç UiŒTO-aléovg

. <E>tAoTi|ULic^y3ç 0&3Tt^oUj Avr...

~ Eîvoy.hi^riç EevoK{léovç.

N** 4.

10

15

^. B.

02
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0$

ÂvTi}ilYi)ç AvriyHovg

Ay{(Tj^p(ùVoç

Api(7To)(Jpavy3ç Api(7Top.v^cJ.

Nt)too-)TpaToç 'NiKoazpar,

EvKo)^oç Eùzopcùvoç

Ava)xat£rç (ou Epixatstç).

nau)(7cov ApKJTOKliovg,

A}ie)c7Yiiânç Ejyjxeo'Tou.

^lXt, . . .

4>t>.0. . . .

Nauxp«Ty3(ç.

Epupiai^yj(ç*

àio^Mpoç.

Aaio". . . ,

Ae. . . .

É. . . . .

A

Ces listes contiennent, on le voit, des noms propres divisés par

dèmes, et on les classerait avec les titres militaires dont un grand

nombre est publié dans le C. I. et dans les Ant. Hell. n°^ 303-31 5, si

elles ne présentaient quelques particularités qui les en distinguent

essentiellement. En effet, le nom de Ménélas (n^3, B, l. 2) est au

moins singulier chez un soldat athénien. De plus, il me paraît sans

exemple qu'un Grec eût profané le nom d'un héros révéré à l'égal des

dieux, en prenant celui d'Hercule, comme ici, /. 3. D'ailleurs si

Msvéhoiç ei EpoiTtl/iq étaient des soldats, leurs noms auraient dû,

ainsi que tous les autres , être suivis des noms patronymiques au gé-

nitif. Nous les voyons, au contraire, suivis par le mot Ap-)(;nyéTnç^ qui

ne paraît pas être un nom propre, et qui est au nominatif. Enfin le

mot Aio(jY.6p(x) au duel {l. 4), qui indique bien certainement les demi-

dieux de ce* nom, est une preuve irréfragable que cette liste est toute

différente des titres militaires susmentionnés.

Mais quelle était la nature de cette liste curieuse? Je hasarde une

conjecture en attendant qu'une meilleure explication en soit présentée.

Cette inscription me paraît être un titre dionysiaque , et contenir les

noms des individus d'une tribu qui avaient remporté la victoire à une

représentation théâtrale. En d'autres termes, c'est l'affiche des acteurs

d'un ouvrage dramatique couronné. Les lignes 2-\du n° 3, B, con-
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tiendraient des noms des principaux acteurs, des <7)cyîvtxol. Il en serait

de môme de la partie A de ce même numéro. Les autres noms ap-

partiendraient aux choreutes.

Comme les représentations scéniques étaient des liturgies exercées

par tribu , il faut que tous les individus portés sur ces listes aient ap-

partenu à la même tribu. Les noms des dèmes que nous y voyons figurer

nous sont de peu de ressource pour vérifier cette circonstance , car

on sait que les dèmes étaient occasionnellement transférés d'une tribu

à une autre. La présente inscription contient les noms des dèmes

suivants : T ^nyoLiTiq {n'' 3, B, /. 1). Indépendamment du dème

<^riyo\i<; dont le gentilé est ^fiyovdioqy il y avait un dème du nom de

*î>/3yaia, et un autre près de Marathon du nom de ^riy^hç (Et. de

Byz. kloCi ). Les gentilés des deux derniers paraissent avoir été

^yjyata^, et l'un d'eux paraît avoir appartenu à la tribu Aiantis ou

Aegéis ( (7. /. U5 ), l'autre à la tribu Pandionis [C. l. 190).

2" IIoTapoi (/. 5 ), de WùxaaoXy un dème de la Paralie, apparte-

nant à la tribu Léontis (Harpocr. Phot. ). Le scoliaste d'Homère

( //. XXIV, 545 ) nous apprend qu'il y avait deux dèmes de ce nom,

wv ixïv xciQv-nspQev ^ o èe ÙTrsvepQev ovoixdl^snxL. Il n'est pas impos-

sible qu'ils aient appartenu à deux tribus différentes, et l'un des deux

peut-être à la Pandionis.

3° KvâaBwocisïç
( L 7 ), dème de la cité d'Athènes, appartenant à

la tribu Pandionis (Phot. C. /. 190).
4" Ayy,vlëtûç [l. 9 ) OU Ayytvhïç, du dème ÀyY.vhi de la tribu

Aegéis {C, I. 115). Dans C, I. n° 172, on lit AyyvlnBeïç sous la

tribu AvzLo^Lç. C'est peut-être le nom estropié d'un autre dème.

Enfin il paraît (\u.*kyyéh était* un autre dème encore appartenant à

la tribu Pandionis {C. I. 190).
5» UpaaiELç [L 11 ), du dème Upaciai (aujourd'hui Porto Raphti)

de la tribu Pandionis ( C, L 190).
6° Éz Knâm {l 13), du dème Knâoù; de la tribu Erechthéis

( C. /. 275 ).

7» 2<pvîT)Tioi (n** 4, A, L 9 ). Ce n'est qu'ainsi qu'on peut restaurer

*'..TioL avec une lacune de quatre lettres. Du dème Sçtjttoç, qui ap-

partenait à la tribu Acamantis (Harpocr.).

8° Avx)kxl£ï<; ou EpL)y.(XL£ïç ( /. 13), les deux seuls gentilés qui

peuvent répondre au mot mutilé — xatsFç avec une lacune de trois

lettres. Le premier, du dème Avazata , est de la tribu Hippothon-

tis ; le second, du dème Épt^gta, est de la tribu Aegéis ( 6\ /". 115).

En supposanl^que l'un des deux dèmes du nom de Potamoi ait
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appartenu à la tribu Pandionis, et qu'il y ait eu quelque confusion

dans les noms kyyiv'kn et Ayyélriy nous aurions cinq dèmes sur huit

(jui appartenaient à la tribu Pandionis. Les tribus dont les trois autres

faisaient partie ne nous sont connues que par des inscriptions d'un âge

postérieur {C. L 115, 275) et par les grammairiens { Suid. Àvaxaist^,

lyÎTTtot), et rien n'empêche que dans une autre époque ils aient

également appartenu à la Pandionis, qui serait ainsi la tribu dont

cette inscription perpétue la victoire scénique.

Mais je dois observer que dans une liste pareille on doit s'attendre

à trouver non pas les noms des acteurs d'un drame isolé, mais bien

ceux de toute une trilogie ou même d'une tétralogie , car c'était l'ou-

vrage entier et non une seule de ses parties qui remportait la vic-

toire. Nous ne connaissons pas assez l'histoire dramatique des anciens,

et l'inscription présente nous offre trop peu de données pour décider

quelle était la trilogie à laquelle elle appartient. Toute supposition A

cet égard paraîtrait peut-être trop arbitraire. Cependant je ne puis

m'empêcher de rappeler ici un drame où Ménélas et les Dioscures

tigurent ensemble parmi les personnages. Ce drame est Hélène d'Eu-

ripide. Hercule, à la vérité, n'y joue aucun rôle, mais il se pourrait

bien qu'il en eût eu un dans l'une des deux autres pièces qui formaient

la trilogie. Je crois que cette trilogie était composée des pièces sui -

vantes : 1° Atc^up-oi (fragment). 2° Ey'iv/j^ aTratr/jo-tg (fragment), oti

mieux encore Tp&jac^e;. TÈlévrij et une pièce satiiique. Du pre-

mier de ces drames il ne reste que le nom et deux seuls vers. Mais

ce nom, de l'avis aussi du commentateur Barnes, indique les Dios-

cures, et le drame ne peut avoir eu d'autre sujet que l'expédition de

ces jumeaux, pour arracher leur sœur Hélène des mains de Thésée

qui l'avait ravie. Il est bien possible que le poëte athénien ait profité

de la seule tradition qui lui permettait de rattacher à sa ville natal»'

son œuvre fondée sur un mythe étranger, de même qu'Eschyle dans

son Orestias conduit son héros à Athènes. Le sujet de la pièce inti-

tulée : Èléi/Yiç ûc-makndiçy et dont nous avons un court fragment , est

tiré d'Homère et d'Hérodote. Le premier fait parler Anténor en cej?

teiraes :

Uâvi yàp y,où âevpo ttot' -rjlvQe àloç Oâ-uddsvç

(7£y ev£>t' dyyeliYiÇy gvtj Ap*/iï(ptXw Meveldo^

Tohç â^ iyà è^eiVKJŒx .

Aïk^ 6z£ â'h Tpweca-tv èv ocypoixévoKTi'J e^JLiyOsv.,, IL, IH , 205.

Hérodote (1. H, 118) raconte aussi qu'une députation se rendit à
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Troie sous les ordres de Ménélas pour réclamer Hélène avant qu'on

eût commencé lés hostilités. Les personnages qui figuraient dans cette

pièce étaient donc, entre autres, Ménélas, Hélène, Ulysse, Anté-

nor, un chœur de Troyens, et l'époque de la pièce était le commen-

cement du siège de Troie. Mais si Euripide, pour donner à son œuvre

un intérêt local , est remonté aux premiers temps de l'histoire d'Hé-

lène, il est à présumer qu'il aura cherché à établir une liaison plus

intime entre les deux dernières parties , et qu'il aura évité de mettre

plus de dix ans entre elles. C'est pourquoi je penche à considérer

plutôt les Troades comme le second drame de la trilogie. Cette pièce

est, on le sait, le partage des captives de Troie aux capitaines grecs,

et la restitution d'Hélène à son époux. Hélène et Ménélas y figurent

également ; la pièce est presque sans dénoûment , et a tout le carac-

tère d'un drame intermédiaire. D'ailleurs sa connexion avec la tra-

gédie d'Hélène me paraît assez claire. Hécube excite Ménélas à

immoler son épouse infidèle; mais celui-ci , au lieu d'assouvir immé-

diatement sa vengeance , répond :

ÉlBovcTo, â^Apyoç , wcTrep à^ia , zazwç

et l'envoie sur son vaisseau. On voit donc que dans celte pièce l'in-

tention du poëte se borne à embarquer Hélène , et à la faire croire

partie pour Argos. On sait que la troisième pièce (Hélène) se passe

en Egypte, oii Ménélas, étant jeté par une tempête violente, est

étonné de retrouver sa femme qu'il avait cru perdre dans les flots.

La tirade qu'il récite à sa première entrevue avec elle reprend l'action

tout juste où elle fut interrompue à la fin des Troades , et rétablit

ainsi l'unité entre ces deux drames. C'est donc dans la première des

trois pièces ({n Hercule peut avoir figuré. jEn effet, avec Hélène et les

Dioscures , Thésée doit y avoir joué le premier rôle , et dans cet ex-

ploit mémorable, on n'a sans doute pas négligé de lui adjoindre

son frère d'armes , qui partageait son culte et ses temples. Les ac-

teurs scéniques des Troades sont au nombre de huit. Il y en ajuste

autant dans Hélène, où Ménélas et Hélène reparaissent de nouveau.

Si les Jumeaux en avaient apssi huit avec Hélène et les Dioscures

qui sont aussi dans Hélène, les trois pièces avaient ensemble, et

sans la comédie, vingt acteurs scéniques. Leurs noms figurent sur

notre pierre dans le n° 3, A, et les quatre premières lignes de B. Tous

les autres noms des deux inscriptions appartiennent au chœur. Nous
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en lisons au moins quarante et un dans le n» 3, B, et dans le n^ 4 ; car

dans le n° 3, B, chaque ligne contient les noms de deux individus, tandis

qu'il est facile de voir que les lignes du n» 4, A, nen contiennent

qu'un chacune. On en peut juger par ce qui y reste des noms des

dèmes, qui autrement n'auraient pu avancer aussi loin dans la ligne.

Avec ce qui manque de la pierre, le nombre des choreutes peut avoir

été de quarante-huit , chiffre moyen des chœurs tragiques , ou même
de beaucoup plus.

L'époque de l'inscription est de très-peu postérieure à Euclide,

comme cela est prouvé parce que la diphthongue OY est représentée par

un simple O, par exemple dans EYBOAO (n° 4, A,Z. 10) etdanstous

les génitifs. Euripide est mort en ol. 93, 3, c'est-à-dire trois ans

avant l'introduction de la nouvelle grammaire. Son Hélène fut jouée

avant ol. 92, 2, lorsque Aristophane la cite dans ses Thesmopho-

riaziises. Le scoliaste d'Aristophane {Guêpes y 1317) dit que les

Troades furent jouées sept ans après les Guêpes, c'est-à-dire en

ol. 91, 2. Mais iElien {V. H. Il, 8) en parlant de cette année dit :

EvpŒiâY}Çy âevTSpoçy klsiavâpoi^ Ualociiri^Yi^ Tpwal, Stcu^co caTuptxw,

où il est question d'une trilogie contenant, non des TpwaJeç, mais

une autre pièce intitulée Tpwsç (fragm.). Mais le commentateur

d'Euripide nous apprend qu'il remporta une victoire même après sa

mort, ainsi par la seconde représentation d'une de ses pièces, et cette

pièce peut bien avoir été sa trilogie d'Hélène.

Après les noms Mevého^ç et B.ptx/.l9iç (n° 3, B) nous lisons le mot

'kpXnyiT/]ç. Les rois de Sparte étaient nommés kpyjx.'ykcf.i (Plut.

Li/c. 6). Cette dénomination ne s'appliquait à la vérité qu'aux rois

doriens. Mais on peut bien concevoir qu'Euripide ait passé sur cette

distinction, et ait cru donner à son héros une couleur locale en le

désignant par le mot qui était ou qui avait anciennement été d'usage

à Sparte: Dans cette acception , cette épithète ne pouvait être donnée

à Hercule qui n'a pas été roi; mais elle lui appartient au contraire

de préférence à toute autre, lorsqu'elle désigne le chefde la famille des

Héraclides ou de la race des Doriens, comme par exemple dans Xén.,

Hell. VI, HpaxAy) ts tw -/iixezépod àpyjiyivt]. Il reste cependant à con-

sidérer si kpy-nyknq n'est pas ici quelque désignation théâtrale qui

nous soit restée inconnue, et qui indiquait peut-être /}remierrd/e. Les

syllabes Âvt.... (n° 3, B, L 2) et Âvtu... (Z. 3) me paraissent être

les commencements des noms des acteurs qui ont rempli les rôles

d'Hercule et de Ménélas. Si nous accordons à la trilogie la composi-

tion que nous lui avons supposée, nous pouvons penser que le même
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acteur ait représenté les deux héros , car ils ne se rencontrent pas

dans la même pièce.

Il n y a rien qui nous guide dans la restitution des noms propres du

n- 3 , A. Il est au contraire facile de rétablir la plupart de ceux du

n"*, A, la grandeur de leurs lacunes étant exactement connue. Il

paraît du reste que les anciens, du moins les Athéniens, observaient

souvent certaines lois dans le choix de leurs noms propres. 1° Le

fils aîné était d'ordinaire nommé d'après son grand-père ( Mégaclès

,

fils d'Alcméon, fils de Mégaclès; Lysimaque, fils d'Aristide, fils de

Lysimaque), et le fils cadet d'après son oncle (Cleinias, fils d'Axio-

chos, frère de Cleinias, etc.). 2° Le fils avait aussi souvent le nom
de son père (Démosthènes, fils de Démosthènes; Périclès, fils (na-

turel) de Périclès). 3" D'autres fois le fils recevait un nom qui ne

différait que peu de celui de son père (Démosthènes, fils d'Alcis-

thènes), ou V de celui de son grand-père (Hippias et Hipparque,

petits-fils d'Hippocrate), ou encore 5° qui était identique au nom du

père avec l'addition de la terminaison patronymique (Lysitheide, filh

de Lysithéos, Démosth. c. Meid. ). C'est d'après ces règles que plu-

sieurs noms du n° 4 , A, ont été complétés. Ainsi /. 2 et 7 paraissent

suivre la règle 2; L 4, 8, 12, 16et n'' 3, B, lOel 14, la règle 3;

et l. 10 et n" 3, B, L 16, la règle 5. — Le nom OOTIMO, n"3.

B, L 15, est probablement ©wrt/xou pour ^zotIuo-j, Le nom mutilé

du n" 4, A, L. 16, me paraît être Axco-r/îf^y/^;, [latronymique dérive

d'Axso-Tyîç, nom que portait un roi de Sicile. E;cK£OTtc^-/-ç est une

autre forme du même nom.

Non loin des deux fragments que je viens de vous décrire , on eî» a

trouvé un troisième que je suis porté à rattacher à la même inscrip-

tion ,. quoique ses lettres soient un peu plus petites. Le voici :

N'' 5.

DNKnM0IH2ANT
AN0KAEIAH2 XOPHfE PANAIONI
AfNHIO K KAEAIN02

KOMOIAn
TPArniAnN

OAAP X
TAO

Tout ce qu'on peut affirmer sur ce morceau mutilé , c'est qu'il faisait

partie d'une inscription choragique. La première ligne écrite en plus
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grands caractères est la suscription. Elle me paraît fort obscure.

Est-ce : ol rôv zw/:/o(v) v^o-av, qai ont chanté le comos? Dans ce cas

la suscription entière aurait eu peut-être le sens suivant : (Liste de)

ceux qui ont joué les tragédies et [de) ceux qui ont chanté la pièce sa-

tirique, cette dernière étant probablement indiquée par le mot xw/lio^.

Ou bien faut-il supposer la suppression d'un A par une erreur du

lapicide, et.que le mot entier avait été Tov ywO)/!xw(^)vîa-avTa?— Dans

la ligne 2 on lit $)avo/.X£t(J73ç (è)y^op'/iysL, Uocvâiovl(ç evtxa), et nous

avons ici l'indication d'une victoire théâtrale remportée par la tribu

Pandionis, à laquelle nous avons rapporté la plupart des dèmes des n"* 3

et 4<, au moins tous ceux du n" 3. C'est là un puissant argument

pour considérer ces fragments comme faisant partie d'une même in-

scription, et une confirmation de ma conjecture sur les susdits nu-

méros.— Phanocleidès était le chorége, le citoyen qui faisait les frais

du chœur. AyvYiaoç peut avoir été l'Hysi^twv, le chef du chœur des

tragédiens (Tpaywoôjv), et Cléainos le chef des comédiens (Kw/jlw(Îwv)

pour la dernière pièce de la tétralogie.

A. R. RaiNGAbé.

(La suite au numéro prochain.)

II.



LETTRE
SB

M. LE MARQUIS MELCHIORRi A M. J. DE WITTE
'*'

Rome, le 10 janvier 1844.

Mon très-honoré ami,

J'ai la avec une véritable satisfaction le? dernières publications

que vous avez bien voulu ra'envoyer ; mon attention s'est surtout fixée

sur votre rapport adressé à M. Nothomb, ministre de l'intérieur de

Belgique, rapport dans lequel vous avez rendu compte de votre

voyage archéologique en Italie et en Grèce. M'occupant principale-

ment de ce qui regarde Rome, j'ai remarqué qu'en énumérant les

développements que les études archéologiques ont reçus, dans ces

dernières années, dans cette capitale, soit par les nouveaux Musées

créés, grâce à la muniûcence du souverain Pontife régnant, soit par

les augmentations et les améliorations apportées aux collections exis-

tantes, vous avez entièrement oublié de parler du Musée du Càpi-

tole, et pourtant cette collection a reçu des accroissements assez con-

sidérables depuis l'année 1838, époque à laquelle j'eus l'honneur

d'être nommé président perpétuel du Musée du Capitole, en vertu

de l'élection du sénat romain. Maintenant, cet oubli de votre part

vient peut-être de ce que vous ne connaissez pas exactement l'his-

toire des faits relatifs à ce Musée
; peut-être aussi est-ce ma propre

faute , ne vous ayant pas mis au courant de ces choses quand j'eus

le plaisir de vous montrer les objets rares rassemblés dans ce Musée.

Quoi qu'il en soit, permettez-moi que, par cette lettre, je vienne ré-

parer ces deux oublis involontaires, afin que vous et les autres ar-

chéologues soient informés de ce qui regarde l'état actuel de cet éta-

blissement, détails que l'on chercherait en vain dans tes ouvrages

anciens et modernes qui parlent de ce Musée. Et sans m arrêter da-

vantage, permettez que j'entre en matière.

Le Musée^^.du Capitole , le plus ancien dé Rome et peut-être le

plus ancien (ÎU monde entier, renjonte au XV^ siècle; il fût créé par

(1) Trad. de Vilalien. Cette lettre a paru dans un journal romain, il Saggiaiore.
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les papes qui en confièrent le soin au sénat romain. Clément VI et

Clément VII , Benoît XIV, et après ce dernier Pie VI et Pie VII,

sont les pontifes auxquels le Musée doit ses commencements et ses

agrandissements successifs.

Le Capitole a toujours eu une collection de monuments antiques

et surtout de bronzes d'un prix inestimable , les seuls bronzes romains

qui soient parvenus jusqu'à nous; ils sont d'un style excellent, d'une

conservation parfaite. Tous ces monuments venaient de la libéralité

des papes ou de dons particuliers , ou bien d'acquisitions faites par

le sénat. Le premier parmi les papes qui se distingua par son goût

pour les antiquités, fut Sixte IV, qui, à peine monté sur le trône

dans l'année 1471, ordonna, de confier au magistrat romain la garde

de toutes les statues antiques de bronze qui se trouvaient au palais

patriarcal de Latrari , c'est-à-dire la Louve , la statue équestre de

Marc Aurèle, l'Hercule victorieux, le Camille, le jeune Coureur,

la Loi royale. Il existe une table de marbre qui fait mention de

cette munificence, et j'ai moi-même eu le bonbeur de retrouver ce

monument dans le palais des conservateurs, où il était employé dans

la maçonnerie ;
je l'ai fait placer au second étage de l'escalier de ce

palais. Cette inscription est inédite et d'une bonne latinité, comme
le sont toutes les inscriptions faites sous le pontificat de Sixte IV,

peut-être parce qu'elles ont été dictées par Platina; j'en donne ici la

copie, sans tenir compte des fautes commises par le lapidaire.

SIXTVS. IIII. PONT. MAX.

OB. IMMENSAM. BENIGNITA

TEM. AENEAS. INSIGNES STA

TVAS. PRISCAE. EXCELLENTIAE

VIRTVTISQVE. MONVMEN
TVM. ROMAT^O. POPVLO. /

VNDE. EXORTE. FVERE. RESTI

TVENDAS. CONDONANDAS

QVE. CENSVIT

LATINO. DE VRSINIS. CARDINA

LT. CAMERARIO. ADMINISTRA

NTE. ET. lOHANNE. ALPERINO

PHIL. PALOSCIO- NICOLAO. PI

NCIARONIO. VRBIS. CONSER

VATORIBVS. PROCVRATIBUS

ANO. SALVTIS. NOSTRE. M. CCCC

4 LXXI. XVIII. KL. UNVAR*
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Depuis Sixte IV jusqu'à la fondationtiu Musée, le pontife qui en-

richit davantage le Capitole par des dons de monuments anciens, fut

saint Pie V. Voulant réparer les dommages de la grande cour du

Belvédère, au Vatican, qui menaçait ruine à causé du peu de soli-

dité avec laquelle son architecte, le Bramante, l'avait édifiée, ce pape

fit enlever de l'endroit nommé Théâtre du Belvédère, ainsi que de l'es-

calier magnifique qui réunissait les deux plateaux de la colline où se

trouvent maintenant la cour et le jardin délia Pigna, endroit occupé

aujourd'hui par la Bibliothèque et par le Braccio movo du Musée

Chiaramonti, fit enlever, dis-je, de cet endroit, toutes les statues an-

tiques qui en faisaient la décoration , et en fit don au sénat romain
,

secondé dans ses vues par Prosper Boccapaduli, inspecteur de la

voirie de Rome. Le sénat romain se montra reconnaissant de cette

libéralité du pontife , et ordonna d'en transmettre le souvenir à la

postérité en décrétant qu'une messe solennelle, à laquelle assisterait

le magistrat romain, serait célébrée, le 17 janvier de chaque année,

dans l'église de Santa-Maria-sopra-Minerva, C'était le jour anniver-

saire de l'élection du saint pontife, et cet usage, qui a continué fidè-

lement jusqu'à nos jours, vient de cette libéralité et n'a pas d'autre

cause.

Mais tout cet ensemble constituait une collection de monuments

dispersés çà et là dans les palais du sénat, où ils servaient de déco-

ration aux salles sans être rangés commedans un Musée. Le Musée

du Capitole , comme je l'ai déjà dit, doit son origine et ses accroisse-

ments aux papes qui occupèrent plus lard le trône pontifical ; et parmi

eux, on doit surtout nommer le souverain Pontife régnant, Gré-

goire XVI, qui, par un mola proprio, en date du 1 8 septembre 1838,

ordonna que le Musée du Capitole passât de l'administration de la

Préfecture des palais apostoliques aux soins du sénat romain, et fut

de nouveau déclaré Musée de la ville de Rome. Ce fut alprs, pour

se conformer aux prescriptions de cette ordonnance
,
que la cham-

bre capitoline voulut bien me nommer président perpétuel (pré-

sidente antiquario perpetuo) du Musée, titre qui pour moi ne pou-

vait être plus honorable ni me faire plus de plaisir, parce ^ue, par là

,

je me trouvais placé à la tête d'un établissement où se conserve une

collection de monuments choisis, tant sous le rapport de l'érudition

que sous celui de l'art; par là encore je me trouvais à même de suivre

mon goût pour ces sortes d'études , goût que j'ai eu dès ma première

jeunesse.

Depuis le moment, le 1^' octobre 1838, où j'entrai en possession
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de ma nouvelle charge jusqu'à ce jour, je n'ai cessé de travailler à en -

richir le Musée, soit en augmentant le nombre des monuments, en

faisant restaurer ceux (flii s'y trouvaient déjà , ou en les plaçant d'une

manière plus favorable , soit enfin en rendant plus convenables les

salles oii ils sont conservés. Laissant maintenant de côté tous les

soins que j'ai apportés à ces collections, je ne m'occuperai dans cette

lettre que des monuments qui, dans l'espace d'un peu plus de

cinq ans, sont venus accroître le Musée. Je diviserai cette nomen-
clature en deux séries : les Monuments figurés et les Monuments épi-

graphiques.

MoNUMExNTS FIGURÉS.

Depuis la publication des ouvrages sur le Musée du Capitole, de

Locatelli, Gaddi, Bottari, Foggini, Querci, Ré, Nibby et quelques

autres, les collections restèrent dans le même état jusqu'à l'invasion

française. A cette époque, le Musée fut dépouillé de ses monuments

les plus célèbres qui furent envoyés à Paris, Napoléon ayant voulu

rapporter des dépouilles opimes d'une conquête qui ne lui avait pas

fait brûler unejmorce ; ce fut alors que les plus beaux monuments de

Rome furent transportés sur les bords de la Seine. Tous les ouvrages

de sculpture qui appartenaient à l'État furent restitués à la ville de

Rome en 1814, et dans le nombre de ces monuments, on rendit au

Capitole ceux qui lui appartenaient; seulement le beau sarcophage

des Muses resta au Musée du Louvre. Après ces vicissitudes, le Musée

ne s'accrut que de peu de chose sous le pontificat de Pie VIL
Les premiers monuments qui vinrent accroître les richesses du

Musée capitolin , furent ceux qu'on substitua aux sculptures égyp-

tiennes qui se trouvaient au Capitole; celles-ci. furent réunies au Va-

tican pour former le Musée égyptien que le souverain Pontife régnant

s'est plu à créer. C'est de la plume du Rév. Père Ungarelli qu'on at-

tend la publication de cette nouvelle collection. Au nombre de ces

ouvrages de sculpture qui se trouvaient au Musée du Capitole, les

plus précieux sont les deux colosses qui étaient placés dans la cour,

tous deux de l'école égyptienne, à savoir : une statue de Neith, en

granit rouge, et une statue de la reine Tavaï, la mère de Ramsés VI,

connu sous le nom du grand Sésostris; et enfin la statue colossale

d'Antinoiis, en costume égyptien, statue de marbre blanc, de style

d'imitation. Du même style étaient les autres statues de marbre gris

,

qui provenaient du Canopeum de la villa d'Hadrien , à Tivoli. Toutes

ces statues étaient plus ou moins restaurées.
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En échange de ces objets transportés au Vatican , on m'accorda la

faculté de choisir dans ce dernier Musée quelques autres monuments
pour substituer aux monuments égyptiens, et je choisis ceux qui me
semblèrent le mieux convenir au Musée du Capitole , soit sous le rap-

port de l'art, soit sous celui de l'érudition , soit par rapport à l'analo-

gie qu'ils pouvaient offrir avec ceux qui s'y trouvaient déjà. En voici

la liste :

1 . Statue de Minerve pacifique , en marbre grec , trouvée dans le

territoire de Velletri ; elle était placée au Vatican , vis-à-vis de la

Minerve Poliade, connue sous le nom de Minerça Medica, de la ga-

lerie Giustiniani. Cette statue a été publiée par A. Nibby, dans le se-

cond volume du Musée Chiaramonti, tav. V, qui lui donne le nom de

Minerve Ergané, Elle se trouve maintenant dans la galerie , sous le

n°71.

2. Statue plus grande que nature , représentant un homme assis,

vêtu de la toge. Elle appartenait à la galerie Giustiniani et était placée

au Vatican , dans le Musée Chiaramonti, vis-à-vis de l'entrée du Brac-

do imoço; on croyait quelle représentait M, Claudius Marcellus.

Nibby l'a publiée dans le second volume, déjà cité, du Musée Chiara-

monti, tav. XLVI ; ce savant y reconnaît le poëte comique Térence,

opinion que j'ai réfutée ailleurs {Annales de VInst. arch., vol. XII,

1840, p. 97). Cette statue est placée aujourd'hui dans la salle des

hommes illustres.

3. Statue de grandeur naturelle représentant Silène assis. Le gou-

vernement l'a achetée du négociant Vescovali. Elle se trouvait dans

une des salles de l'appartement Borgia. Elle a été publiée par Nibby,

/. cit,, tav. XI. Cette statue est placée dans la galerie, n° 5.

4. Grand sarcophage en marbre statuaire sculpté sur trois faces,

et représentant un combat entre les Romains et les Gaulois, Il a été

trouvé en 1830, sur la voie Appienne; on le connaît sous le nom
de sarcophage AmmendoUy du nom de celui qui l'a découvert. La

commission générale consultative des antiquités et beaux-arts en a

fait l'acquisition pour la somme de 4 000 écu& romains ; le souverain

Pontife régnant avait destiné ce sarcophage au Musée du Capitole, oii

il est placé dans la seconde salle des sarcophages. Il a été publié, pour

la première fois, dans les Annales de l'Institut archéologique (vol. IV,

1831, p. 287), par M. J. Blackie, qui reconnaît dans les bas-reliefs

un combat des Romains contre les Marcomans. A. Nibby en a donné

une meilleure explication dans une dissertation insérée au vol. IX
des Mémoires dQ notre Académie d'archéologie; ce savant y recon-
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[laît la fameuse bataille que les Romains livrèrent aux Gaulois près

de Télamon, dans l'Élrurie moyenne, l'an 527 de Rome, 227 ans

avant J. G. Les Gaulois furent déûiils; Anéroeste, leur roi, se donna

la mort pour ne pas tomber entre les mains des vainqueurs. Des deux

consuls, C. Atilius Regulus et L. Emilius Pappus, le premier y
perdit la vie, et le second eut seul les honneurs du triomphe.

5. Tête de grandeur naturelle de Cn, Domilius CorbnloUy fameux

général romain sous les empereurs Claude et Néron, et père de Do-

mitia, femme de l'empereur Domitien. Cette tête se trouvait au Va-

tican; elle a été publiée par E. Q. Visconti , dans le Musée Pie-Clé-

menlin, vol. VI, tav. LX. Maintenant elle est placée dans la salle

des hommes illustres, n° 48.

6. Buste de grandeur naturelle de Julia Maesa^, mère d'Élagabale.

Ce buste vient aussi du Vatican, où il était du temps de Clément XIV;

il se trouve aujourd'hui dans la collection des empereurs romains

,

n» 59.

7. Tête de grandeur naturelle de Julie Mammée, mère de l'empe-

reur Alexandre Sévère. Cette tête faisait partie du Musée du Vatican,

oii elle était à la même époque que le buste décrit sous le n" 6. Main-

tenant elle porte le n° 61.

8. Buste de grandeur naturelle représentant l'empereur Dioclélien.

Il vient des fouilles faites , sous le pontificat de Pie VII , dans le do-

maine dit Roma vecchia. Ce monument se trouvait également au Va-

tican ; maintenant il est placé sous le n** 79.

9. Tête colossale de l'empereur Constance Chlore, père de Con-

stantin. Elle appartenait au sculpteur Cavaceppi ; elle a été publiée

,

sous le nom de Valérien, dans la collection Cavaceppi. Cette tête a

été au Vatican; elle est remarquable sous le rapport de l'exécution et

de la ressemblance. Elle porte le n** 8o.

A Ces monuments tirés du Vatican, je joindrai la liste de ceux qui

ont été ajoutés par moi et j'aurai soin d'en indiquer la provenance.

10. Buste de grandeur naturelle offrant les traits de P. Térence

l'Africain. Ce monument est d'un seul bloc de marbre, avec son pié-

douche antique ; il est d'une conservation rare. On a trouvé ce buste

en 1826, dans la vigne Frediani, autrefois Pieri, dans le terrain qui

s'étend entre la voie Appienne et la voie Latine , dans le lieu dit le tre

Madonne, où, selon le biographe du poëte comique, celui-ci avait

une villa. Un masque comique est sculpté sur le côté droit de la poi-

trine. Ce buste a été reconnu pour offrir les traits de Térence
,
par

les archéologues Jérôme Amati et Alexandre Visconti, qui en ont
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donné une notice dans le Giornale Arcadico (tome XXXII, 1826,

p. 106). Ensuite il a été publié par moi dans les Annales de lInstitut

archéologique (tome XII, p. 97, pi. G). Ce buste se trouve dans la

collection des hommes illustres, n° 76.

1 1 . Buste colossal d'Alexandre le Grand. Ce monument vient des

ruines de la villa de Tibère , à Priverne. M. J. De Bonis , chanoine de

la cathédrale de Piperno
,
qui l'avait trouvé dans des fouilles entre-

prises par lui, en a fait don au Musée. Le Bulletin mensuel de l'Institut

archéologique a rendu compte de ces fouilles. La tête est d'un travail

excellent. Ce monument est placé dans la môme salle, sous le n** 28.

12. Tête grande comme nature de l'empereur Tibère; elle est re-

marquable par l'expression et les traits caractéristiques du person-

nage. Cette tête vient également de l'antique Priverne ; elle a été

donnée par le même chanoine ; on la voit dans la série impériale, sous

le n° 6.

13. Buste de Drusus jeune, un peu plus grand que nature. Ce
monument, d'un style excellent, a ét^ trouvé dans le voisinage des

ruines de l'antique Tusculum. Il appartenait à une statue qui repré-

sentait Drusus nu , à la manière héroïque ; le principal fragment de

cette statue est dans la possession de la famille Borghèse , et se trouve

aujourd'hui placé dans le vestibule d'entrée de la villa Pinciana. Mes-

sieurs les conservateurs de Rome ont acquis le buste ,
qui est dans la

série impériale, sous le n** 7.

14. Hermès un peu plus grand que nature, et représentant le

poëte tragique Eschyle. La tête de ce beau morceau de sculpture

grecque était autrefois placée sur un mauvais buste moderne qui ser-

vait de décoration à une console dans la partie supérieure du grand

salon ; on ne pouvait pas juger du mérite de cette tête , parce qu'elle

se trouvait à.une place trop élevée. Quand j'en eus reconnu la beauté,

je la confrontai avec les pierres gravées qui représentent le portrait

d'Eschyle; MM. Welcker, Braun et plusieurs autres archéologues,

reconnurent avec moi que cette tête était le seul portrait en marbre

du célèbre poëte athénien qui nous fût parvenu. Je la fis poser sur

une base en forme d'hermès, et transporter dans la collection des

hommes illustres , au n° 82.

1 5. Buste plus grand que nature , représentant l'empereur Balbin.

Quoique ce buste soit d'une époque où l'art touchait à la décadence

,

pourtant le travail annonce une main habile; la ressemblance est par-

faite. Tout le monde sait combien sont rares les portraits de Balbin

,

qui n'occupa le trêne des Césars que pendant un peu plus d'un an.
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Ce buste a été acheté par MM. les conservateurs ; il est placé dans

la série impériale, sous le n° 65, a.

16. Quatre bas-reliefs de marbre phrygien , à\i paonazzetlo , de la

longueur d'environ quatre palmes romains et d'environ un palme et

demi de hauteur. Au centre de chacun de ces bas-reliefs , on voit un

canthare ou vase bachique garni de deux anses et rempli de raisins ;

sur la panse sont sculptés, d'une manière gracieuse, des masques scé-

niques et des figurines; un tigre, ou bien une panthère placée de

chaque côté , semble tenir le canthare par l'anse ; toute cette com-
position est traitée en très-bas-relief. Ces morceaux de sculpture ont

appartenu au Musée Niccolini, à Florence, où on les admirait pour

la noblesse du style et la perfection du travail. J'en proposai l'acqui-

sition au magistrat de Rome : ma proposition fut agréée, et mainte-

nant ces bas-reliefs sont placés dans le cabinet réservé, au-dessous des

niches. %

Avant de quitter les monuments figurés , je veux encore ajouter un

mot sur une des statuettes les plus gracieuses du Musée, à laquelle

j'ai donné pour ainsi dire une nouvelle vie. Dans la salle du prétendu

gladiateur mourant , on voit une statue qui représente une petite fille

portant une colombe. Bottari , dans le troisième volume de son grand

ouvrage sur le Musée Capitolin, pi. LXIII, décrit cette statuette,

qui est d'un très-bon style et d'une excellente exécution, sous le titre

d'un enfant qui joue açec une colombe (fanciullo che scherza con una

Colomba ). Mais ce savant n'avertit pas que cette statuette repré-

sente une jeune fille et non un garçon , et que l'attitude ainsi que

l'expression du visage annoncent la douleur et l'effroi ,
plutôt qu'un

sentiment de joie. Ayant examiné attentivement et à plusieurs reprises

cette statuette, je m'aperçus que les traits exprimaient la tristesse et la

frayeur, que le regard était dirigé en bas et un peu en arrière, comme si

tout son être redoutait quelque danger, enfin comme si la jeune fille

voulait fuir le contact d'un objet qui pouvait lui nuire. Toutes ces cir-

constances me donnèrent la certitude que l'intention du groupe n'avait

jamais été bien comprise, faute d'avoir remarqué qu'il y manquait

un objet accessoire. En effet, je trouvai deux tenons dont la place

était très-reconnaissable sur le marbre ; à savoir, l'un sur le côté de la

statuette vers la cuisse gauche, l'autre un peu plus bas sur la plinthe ;

alors je n'éprouvai plus d'hésitation, et je compris la conception pri-

mitive du sculpteur. Il est évident que l'artiste a voulu représenter

une jeune fille qui presse contre son sein une petite colombe, et,

tout attentive à la conservation de cet oiseau, elle se retourne pour ob-
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server les mouvements d'un serpent qui est en embuscade. C'est pour-

quoi l'anxiété et la frayeur sont exprimées dans ses traits; elle cher-

che, par un mouvement du corps, à éviter le contact du reptile, tan-

dis que la colombe, qui a entendu un sifflement, s'agite dans les mains

de la jeune fille et se débat avec ses ailes comme si elle voulait s'en-

voler pour mieux fuir. L'artiste, èi je ne me trompe, l'est propose

d'exprimer, dans ce groupe , l'idée de l'innocence en proie aux pièges

qui l'attendent dans la vie. Je m'arrête ici, après avoir fait remar-

quer combien le sujet est noble, moral et bien conçu. J'ai donc fait

ajouter le serpent qui manquait au groupe, et c'est pour cela, ce me
semble, qu'on peut dire qu'il a reçu une nouvelle vie; je lui ai rendu

le sens qu'il était destiné dans l'origine à exprimer.

Monuments épigraphiques.

Je passe maintenant aux monuments épigraphiques. Huit inscrip-

tions sont venues accroître par mes soins les richesses du Musée.

Toutes ont leur mérite particulier; je n'en rapporterai ici que le

contenu, parce que quelques-unes ont déjà été publiées, tandis que

les autres sont destinées à fournir le sujet de dissertations spéciales»

1. Une demi -colonne taillée autrefois dans un bloc de marbre

blanc, qui peut-être avait formé un cippe sépulcral, se trouvait avec

d'autres demi -colonnes pareilles dans le grand salon d'attente du

palais de résidence du magistrat romain , où ces colonnes servaient

de support à des bustes. Comme on faisait quelques travaux pour

restaurer ce salon, on fut obligé de déplacer ces colonnes; je m'aper-

çus que sur l'une d'elles, du côté qui touchait au mur, se trouvait

une inscription. Avec l'autorisation de MM. les conservateurs
,
je fis

scier le marbre et transporter l'inscription au Musée. Quoique celle-ci

soit peu intéressante, comme je la crois inédite, je la transcris ici :

L. CORNELIVS

VMMIDIANVS

FVRIAE. SILVINAE

NVTRICI

VMMIDIANI. FILI. SVI.

PIISSIMAE.

2. La grande pierre, ornée d'une corniche et sur laquelle est

tracée la liste ou catalogue de la corporation des bateliers d'Ostie et

•de leurs employés, se trouvait également dans le même palais.
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En 1840, par ordre de MM. les conservateurs, elle fut portée au

Musée et placée dans la première salle du rez-de-chaussée.

Ce marbre fut trouvé en 1581 dans la vigne de Jean-Baptiste

Stalla. Jules Jacoboni copia le premier l'inscription, et en donna

communication à Aide Manuce à Venise, qui la publia dans son

commentaire sur le premier livre de Offîciis de Cicéron. Reinesius

la donna ensuite dans son Trésor (cl. X, i, p. 589-596). Gudius

en publia une partie {Inscript. , p. 206 ) ; et par ce qu'en dit ce sa-

vant, on sait l'époque à laquelle cette pierre a été placée au Capitole.

Le consulat indiqué en tête de l'inscription se rapporte à l'année 192,

c'est-à-dire le septième consulat de l'empereur Commode, et le

deuxième de P. Helvius Pertinax. Le nom de Commode a été effacé

en vertu du célèbre décret du sénat ; il n'y reste que les mots : im-

PERATORE. CAESARE. AUGUSTO

et le nom de son collègue ^ p. helvio. pertinace. ii. cos., qui

dans la suite fut empereur. — Au nombre des patrons de la corpo-

ration figurent deux sénateurs romains et cinq chevaliers; suivent les

noms de huit quinquennali et ensuite la plèbe au nombre de deux cents

cinquante-quatre individus. Cette pierre, qui est d'une haute impor-

tance, méritait certainement d'avoir sa place au Musée, dans lequel

on conserve une autre liste ou catalogue de la même corporation.

Cette dernière inscription est encastrée dans un des murs de la salle

du Faune; elle appartient à un âge plus reculé, c'est-à-dire quelle

remonte à quarante ans plus haut, puisqu'elle porte la date du con-

sulat de l'an 152. Volpi, Gruter et Guasco ont publié cette dernière

inscription.

3. Martin Smetius avait copié vers Tan 1568, 5ii6 porticu capîto-

lim, une inscription suv traçertin , en beaux caractères, dans la-

quelle on lisait qu'un préteur nommé M, Pison Frugi avait été chargé,

par décret du sénat , du soin de faire construire un édifice public

dont le nom n'est pas indiqué, édifice que l'empereur Trajan fit res-

taurer l'an 109 : operibvs. ampliatis. restitvit. Smetius a pu-

blié cette inscription dans son ouvrage, p. xii, 8. On peut consi-

dérer le livre de Smetius comme le premier ouvrage dans lequel on

ait disposé les monuments épigraphiques avec quelque ordre et quel-

que soin. Dans la suite des temps, l'inscription, qui était tracée sur

une grande pierre, disparut en partie, de sorte qu'on, n'en pouvait

plus lire la fin. Il y a quelques années, on voulut restaurer la cour

du palais de résidence. MM. les conservateurs, d'après mes conseils,

Ordonnèrent la démolition de deux énormes piédestaux de travertin ,
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qui au milieu de la cour servaient de base au groupe du lion et du

cheval, et à la tête colossale de bronze; ces deux précieux monu-
ments furent mis à l'abri de la pluie et des intempéries de l'air, et

transportés sous le portique qui est auprès. Par suite de cette démo-

lition, l'inscription dont je parle ici parut de nouveau; pourtant elle

était mutilée sur les côtés , parce qu'en voulant la sceller, il avait

fallu rogner une partie de la pierre afin de l'adapter à la forme semi-

circulaire du piédestal. Avec l'autorisation de MM. les conservateurs,

j'obtins que le marbrier auquel on avait cédé tous les débris me remît

cette pierre , et pour réparer en quelque sorte ia barbare incurie de

nos ancêtres, je la fis placer dans Ja première salle du rez-de-chaussée

du Musée; en môme temps,, j'eus soin de faire suppléer sur les côtés

les lettres qui manquaient, d'après la copie qu'en a donnée Smetius.

4. Une autre pierre intéressante est la petite inscription frag-

mentée sur un des côtés , qui a été donnée au Musée par M. Fr. Ca-

pranesi , marchand d'antiquités ; cette inscription a été trouvée en

1820, près du temple de Mars Vengeur, dans l'endroit dit YArco dei

PdrUani. C'est la commémoration de la dédicace faite au Génie d'une

centurie de prétoriens, du simulacre, de l'édicule orné de colonnes et

fermé par une grille de bronze, avec l'autel; ce vœu a été accompli

par un certain A. Pontius Priscus, de la tribu Scaptia, en reconnais-

sance de sa promotion au grade de centurion dans je ne sais quelle

cohorte, après avoir obtenu son congé du corps des prétoriens dans

lequel il avait servi sous Trajan, ayant été rappelé au service sous

Hadrien. Cette dédicace remonte à l'an 128, sous le consulat de

L. Nonius Asprenas Torquatus pour la seconde fois, et de M. Annius

Libo.

5. D'un plus grand intérêt encore est la table de marbre sur la-

quelle est tracée une inscription, dont j'ai fait l'acquisition par ordre

de MM. les conservateurs. C'est de M. Capranesi que j'ai acheté cette

inscription qui faisait partie du Musée Niccolini à Florence. Ce marbre

remarquable, qui. d'abord a appartenu à la famille Moreschi, a été

trouvé dans le territoire de l'antique Luni, non loin du fleuve Ce-

cina. En 1740 il fut porté à Florence où l'abbé Ant. Niccolini l'a-

cheta pour le placer dans son Musée. Gori l'a publié deux fois;

d'abord d'une manière fort inexacte dans ses Inscript, etrusc,

vol. II, p. 46, puis plus correctement dans le vol. III, p. 173,

n** 214. Cette inscription a été ensuite publiée par Donati (p. 1 37, i);

Marini la cite plusieurs fois (Arvali, p. 40, nôt. 65) comme un

monument d'une haute importance.
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C'est une plaque de marbre entourée d'une bordure, longue de pal-

mes 3» 1, haute de 1 4 onc. ; l'inscription est disposée en deux colonnes.

Le texte se rapporte à la commémoration d'un vœu fait à Jupiter, Ju-

non, Minerve, la Félicité, Rome et le divin Auguste pour la santé de

Néron et de Poppée, par un certain L. Titinius Glàucus Lucretianus,

chevalier romain
,
qui avait été flamine de Rome et d'Auguste, duura-

vir pour la quatrième fois, patron de la colonie, sévir augustal, cu-

rion
, préfet des ouvriers, consul , tribun militaire de la 22*^ légion pri-

niigenia, préfet prolégat des îles Baléares, tribun militaire de la 6* légion

victorieuse. Ce vœu a été fait l'an 65, sous le consulat d'A. Licinius

Nerva pour la seconde fois, sous les duumvirs de la colonie L. Sau-

feïus Vegetius et Q. Aburius Nipos, lesquels lui ont accordé la faculté

défaire placer la mention de ce vœu dans l'endroit qu'il jugerait le

plus convenable. Comme Poppée mourut dans l'année 05, il résulte

de cette inscription que le vœu a été fait avant sa mort , peut-être

même au moment de la maladie qui la mena au tombeau , c'est-à-dire

dans la même année 65, sous le consulat de Licinius Nerva qui était

resté seul consul, puisque son collègue M. Vestinus Atticus avait

été mis à mort par ordre de Néron , et c'est par cette raison que son

nom ne se trouve pas sur ce marbre. L'indication de la treizième puis-

sance tribunitienne de Néron nous apprend que le vœu n'a été ac-

compli que dans l'année 67, époque à laquelle correspond ce chiflVe

,

et comme cette treizième puissance tribunitienne est combinée avec

le quatrième consulat, il en résulte que le fait en question a eu lieu

dans les premiers six mois de cette année
,
puisque sur tous les mo-

numents la mention du quatrième consulat de Néron ne va pas au

delà; aux calendes de juillet il prit son cinquième consulat.

La colonne à droite contient le vœu en faveur de Néron ; celle de

gauche, avec les mêmes formules, appartient à Poppée, qui étant

déjà morte, comme je viens de le faire remarquer, porte les titres de :

DivAE. PotPEAE. AVGVSTAE. De l'ensemblc du texte, il résulte que

L. Titinius était préfet prolégat des îles Baléares quand il fit le vœu

pour l'empereur et pour l'impératrice : qvod. baliàribvs. voverat,

c'est-à-dire dans l'année 65 , et qu'ensuite, dans l'année 67, il ac-

complit le vœu et en consacra la mémoire par cette inscription dans

laquelle il donne à Poppée le titre de Dwa,
Quoi qu'il en soit, que l'explication basée sur des calculs exacts

que je viens d'exposer soit favorablement accueillie ou non , je me
réjouirai toujours d'avoir eu l'avantage d'enrichir le Musée de cette

inscription importante.
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6. Bien plus remarquable pour la rareté et la nouveauté est une

autre pierre que j'ai acquise pour le Musée ; j'y attache un grand

prix parce que c'est une des tables des actes du collège des Aivales,

collège sur lequel a écrit , avec une si vaste érudition , Marini dans

son docte ouvrage qui porte le titre de : Gli atti dei FratelU Arçali,

deux volumes in-4°. Ce monument acquiert une plus grande valeur

encore quand on considère qu'il a été nouvellement trouvé, et que

par cette raison il est inédit. On y a enregistré la décision du collège

des Arvales rassemblé au Capîtole le 28 du mois de juin de l'an 50,

c'est-à-dire les vœux solennels et extraordinaires faits ou rappelés à

l'occasion de la fameuse adoption de Domitius Néron , fils de Domi-
tius Ahenobarbus et d'Agrippine Auguste, appelé cette année par

Claude à lui succéder. Ce qui mérite d'être remarqué dans ce marbre,

c'est qu'il nous donne la date exacte de l'adoption de Néron avec beau-

coup plus de précision que ne l'ont fait les historiens. La prière des

Arvales, adressée à Jupiter, Junon, Minerve, au Salut public (Salas

publica) offre une formule plus complète qu'ailleurs. On trouve aussi

sur ce marbre, pour la première fois dans un monument public ro-

main , un exemple de cette basse adulation à l'égard de l'empereur

Claude, auquel on donne de son vivant le titre de : divini. principis.

PARENTISQVE. PVBLICl.

Je compte publier prochainement un travail sur cette inscription
;

j'y joindrai d'autres mémoires inédits relatifs aux Arvales.

7. Un autre fragment de table relatif aux Arvales est entré ré-

cemment au Musée, grâce à la générosité des héritiers du marquis

L. Biondi qui m'en ont fait don. Le marquis Biondi avait trouvé cette

inscription parmi quelques débris de marbre dans la vigne qu'il pos-

sédait sur la voie Cassia. Quoique ce fragment soit de peu d'étendue

,

on saisit parfaitement le sens de l'inscription qui a pour objet la con-

vocation ordinaire du collège sacré des Arvales, pour célébrer, dans

le mois de mai , la fête annuelle en l'honneur de la déesse Dia , divi-

nité tutélaire du collège. Cette inscription nous fait connaître le nom
nouveau d'un Arvale et celui d'un consul subrogé dont on ne sait

pas la date. Du reste, ce marbre encore inédit paraît appartenir à

l'âge des Antonins. J'en rendrai compte dans l'ouvrage que je pré-

pare (1).

(1) Nous faisons des vœux pour que M. le marquis Melchiorri fasse connaître

bientôt au monde savant, l'ouvrage intéressant à plus d'un Utre dont il parle ici ; ce

sera un docte supplément au grand ouvrage de Marini , Gli alH dei Fratelli

Artali, J* W.
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8. Mais le monument épigraphique le plus digne d'attention parmi

ceux dont j'ai eu l'avantage d'enrichir le Musée , est le précieux frag-

ment d'une chronique grecque. Si l'inscription se trouvait complète,

ce monument pourrait être regardé comme le plus intéressant docu-

ment historique que les marbres antiques nous aient légué.

Cette inscription consiste en un reste assez peu considérable d'une

plaque de marbre coralitique, espèce de marbre que les marbriers nom-

ment palombino. Sur un des côtés sont sculptées à bas-relief quelques

figures de soldats et de chevaux ; sur l'autre on voit les restes d'une

inscription grecque partagée en deux colonnes ; les lettres sont très-

petites et semblables à celles de 1q célèbre table iliaque que possède le

Musée. On a inscrit sur cette plaque quelques-uns des faits les plus re-

marquables de la chronologie ancienne, qui se rapportent aux épo-

ques de l'histoire des Grecs, des Égyptiens, des Perses et des Romains.

On peut conjecturer, d'après la méthode adoptée par le compilateur

de cette chronique et d'après le petit fragment qui nous en reste, que

quand elle était complète, l'inscription se composait de trois colonnes

d'écriture; la grandeur totale de la plaque , à en juger d'après l'épais-

seur et la fragilité de cette espèce de marbre, ne devait guère dé-

passer un palme de largeur ; elle a dû avoir un peu moins en hau-

teur. Il semble que l'idée qui a présidé à la composition de cette

chronique a été de la faire servir comme un tableau synoptique dans

lequel étaient rangés chronologiquement les événements principaux

,

les faits les plus éclatants de l'ancienne histoire universelle. Ce ta-

bleau a pu êtr^e destiné à l'usage et à l'instruction de quelque jeune

homme de famille noble.

Ce que cette chronique présente d'intéressant, c'est que tous les

faits qui y sont rapportés appartiennent à des époques historiques.

Cela seul devrait la faire mettre au-dessus de la fameuse chronique

de Paros , connue aussi sous le nom de marbres d'Arundel. On sait

que ces marbres n'indiquent que des événements qui appartiennent

presque tous aux époques mythologique et héroïque
i
pour chaque

époque on s'est contenté d'indiquer un seul événement, tandis que

notre chronique, au contraire, donne presque pour chaque époque

plusieurs faits, quelquefois jusqu'à quatre ou cinq; quelques-uns de

ces faits sont précieux pour éclaircir divers points d'histoire jusqu'ici

controversés ou mal compris.

L'époque à laquelle fut écrite la chronique, et qui était indiquée

sans doute sur ce marbre
, peut être déterminée, ce me semble, d'une

manière rigoureuse, d'après la date à laquelle on commence à comp-

I
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ter les années écoulées depuis un événement arrivé à une certaine

époque jusqu'à l'année dans laquelle la chronique a été rédigée; par

là on arrive à fixer cette année à la seconde du règne de Tibère, c'est-

à-dire à Tan 16 de notre ère.

Pendant qu'avec une véritable satisfaction , et du consentement de

MM. les conservateurs, je traitais de l'acquisition de ce précieux

marbre, le monument même se trouvait, par un hasard heureux,

entre les mains du Rév. Père J. P. Secchi, de la Compagnie de Jésus,

philologue dont le nom est connu partout. Ce savant avait, le premier,

reconnu l'importance de cette inscription ; il avait réussi , à force de

travail, à en fixer la lecture, après avoir suppléé les lacunes, comme
il résulte d'un rapport fait dans une séance ordinaire de notre Institut

archéologique. Le Rév. Père Secchi me pria de lui laisser le soin

d'illustrer cette belle inscription ; et comme une étroite amitié existe

entre lui et moi, et que je partage l'estime que partout on a pour sa

profonde science
, je me rendis d'autant plus volontiers à la demande

de mon ami
, que je savais que ce monument ne pouvait avoir d'in-

terprète plus habile et plus docte.

Toutefois, en attendant, j'ai désiré, mon cher ami, devancer eu

quelque sorte la publication du Rév. Père Secchi , et vous procurer

le plaisir de connaître ce que contient cette chronique. A cet effet,

je vous donne ici copie de la courte notice qu'à mes instances le Rév.

Père Secchi a bien voulu me donner sur cette inscription, et, par là,

vous aurez une idée de son importance.

ce Le fragment de cette chronique qui est parvenu jusqu'à nous, se

« compose de deux colonnes. Dans la première sont placées huit dates

« de faits relatifs à l'histoire romaine, mais six seulement sont ac-

<( corapagnées du texte grec ou du moins de débris susceptibles d'être

(c complétés ; dans la seconde colonne nous avons treize dates d'évé-

« nements de l'histoire grecque ou étrangère , et là aussi trois seule-

« ment n'ont pas de texte ; les autres sont accompagnées de leur texte

(( complet ou de fragments faciles à compléter. Je laisse de côté la

« supputation des années , pour ne pas entrer ici dans de longues dis-

cc eussions chronologiques.

« Les faits de l'histoire romaine, rangés dans la première colonne,

r sont les suivants : L Le retour en Egypte de Ptolémée Philométor,

ce surnommé Physcon, rétabli dans son royaume par les Romains.

a IL La prise d'Ostie ; le siège de Rome et le meurtre du consul Cn.

c( Octavius, tué par Marins l'ancien; la prise d'Athènes, par Sylla.

<xIIL La victoire remportée à Cyzique sur Mithridate, parC. Fim-
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« bria ; la prise d'Iliura, par le même ; sa mort, arrivée pendant qu'il

« était pressé par Sylla; la paix conclue par Sylla avec Mithridate ;

« le retour de Philopator dans son royaume de Bithynie, et celui

« d'Ariobarzane dans la Cappadoce. IV. La victoire remportée par

«Sylla surNorbanus, à Capoue, et la mort du consul Marins le

«jeune, tué dans la bataille de Préneste. V. Sylla créé dictateur à

«Rome. VI. La seconde retraite, à ce qu'il paraît, de Ptolémée

« Physcon , chassé de son royaume d'Egypte.

« Les faits de l'histoire grecque ou étrangère, rangés dans la se-

« conde colonne , sont les suivants : I. Arrivée d'Anacharsis à Athè-

« nés. II. Règne de Crésus en Lydie. IIÏ. Epoque des sept sages.

« IV. Tyrannie de Pisistrate à Athènes, et mort d'Ésope à Delphes.

« V. Défaite et chute de Crésus, vaincu par Cyrus. VI. Conquête

«de l'Egypte par Cambyse, et voyage de Pythagore. VII. Mort du

« tyran Hipparque , tué par Harmodius et Aristogiton ; expédition

« de Darius contre les Scythes du Bosphore Cimmérien. VIII. Expé-

« dition de Xerxès contre la Grèce, et victoire navale remportée par

«Thémistocle à Salamine. IX. Époque des philosophes Socrate,

«Heraclite d'Éphèse, Anaximandre et Zenon. X. Guerre du Pélo-

« ponnèse et histoire de Thucydide. XL Siège et prise de Rome par

« les Gaulois.

« En partant de la date de la dictature de Sylla , depuis laquelle se

« sont écoulées 97 années, suivant l'auteur de la chronique , jusqu'au

« moment où il l'écrivait , on peut conclure , avec toute certitude

,

« que la chronique a été rédigée dans la seconde année du règne de

« Tibère. »

Par la notice qui précède et que je termine ici , vous comprendrez

facilement, mon cher ami, que j'avais quelque raison de dire que

votre Rapport était incomplet ,
puisqu'il ne faisait pas mention du

Musée du Capitole. En effet, si toutes les collections de Rome , tant

publiques que particulières , ont reçu des accroissements ou ont ob-

tenu des améliorations notables, le Musée du Capitole, qui, comme

Musée d'antiquités , est le plus ancien de tous, n'est pas resté sta-

tionnaire ; il a été enrichi par l'acquisition de plusieurs monuments

nouveaux, et je me réjouis à l'idée d'avoir provoqué ces accroissements

en secondant le zèle et la munificence du souverain Pontife, et la sol-

licitude de MM. les conservateurs de Rome. Plaise à Dieu que je

trouve toujours auprès des autorités un zèle égal à celui que j'ai pour

Faccroissement et l'honneur de cette magnifique collection, et le

Musée du Capitole , comme j'ose m'en flatter, restera toujours digne

IL 23
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de sa réputation , digne de la ville de Ro,me et de l'endroit où il

est placé. Agréez , etc.

Le marquis J. Melchioriu,

Président du Musée. Capilolin.

Cette lettre de M. le marquis Melchiorri témoigne de l'importance

qu'en Italie, et surtout à Rome, on attache aux études archéolo-

giques et à l'accroissement des collections d'antiquités. Le sol de

Rome, comme on sait, a enrichi tous les Musées de l'Europe; la

plupart des statues que nous admirons dans les autres capitales

viennent de Rome, et pourtant ce sol, tant de fois fouillé, semble

inépuisable. Tous les jours, pour ainsi dire, on découvre des mo-

numents anciens; on crée à Rome de nouveaux Musées, sans s'in-

quiéter à l'avance de la recherche des monuments, tellement on

compte sur les richesses enfouies dans la terre! Ainsi, le palais de

Latran est destiné, grâce à la munihcence du souverain Pontife, à

recevoir un vaste Musée dont j'ai vu les premiers éléments en 1841

et 1842. Aujourd'hui , ce Musée a déjà dû recevoir de notables ac-

croissements. A Paris , à l'exception toutefois du Cabinet des Mé-
dailles, dont les collections ont été considérablement augmentées

tJans ces dernières années, grâce à la science et au zèle de MM. les

conservateurs, le Musée du Louvre, si riche en statues et en bas-re-

liefs de marbre , est resté , à peu de chose ^près , dans l'état où il se

trouvait il y a quinze ans. Il est vrai qu'on y attend maintenant l'ar-

rivée des monuments de Ninive, qui excitent à si juste titre l'intérèi,

du monde savant. Espérons que ces vénérables débris de l'antique ci-

vilisation des Assyriens, conquis pour la science par les découvertes

et les travaux de MM. Rotta etFlandin, seront mieux traités que

les monuments arrachés aux ruines de Thèbes et de Memphis , les

bas-reliefs du temple de Jupiter à Olympie, ceux d'Assos, de Magné-

sie et de Thessalonique; les lïns restent depuis 15 ou 16 ans enfermés

dans les magasins; les autres, plus mal partagés encore, sont ex-

posés aux intempéries de l'air devant la colonnade du Louvre (1 ),

J. DE WiTTE.
Billy, le 2 août 1845.

(1) CeUe note était imprimée, quand, il y a peu de jours, je passai devant le

Louvre; j'ai cherché le sarcophage de Thessalonique qui ne s'y Toit plus, tandis

que les sculptures de Magnésie gisent encore à terre. Espérons que ce beau monu-
ment se trouve placé maintenant dans un endroit convenable et du moins à l'abri

des injures de l'air ! Il serait bien à souhaiter qu'un des plus beaux , des plus grands

,

des plus riches Musées du monde , comme l'est sans contredit celui du Louvre, ne

restât pas dans cet état d'abandon dans lequel on l'a laissé depuis quinze ans,

Paris, le 4 septembre 1845.
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MEDEE.
TKRKE CUITE INÉDITF

On s'étonne de voir que des monuments se rattachant à des mythes

secondaires s'offrent en foule à l'observation , alors que nous ne pos-

sédons qu'un très-petit nombre de représentations de Médée , dont la

légende célèbre contient les épisodes les plus tragiques ou les plus

intéressants.

Que faut-il inférer de cette singularité? Certafnes fables, quoique

consacrées par les poëtes et adoptées par le peuple, auraient-elles

fîu peine à passer dans le langage des arts? Doit-on accuser d'une telle

pénurie le hasard des découvertes, et l'avenir nous tient-il comme
dédommagement quelque chose en réserve à l'endroit de l'héroïne de

Golchos?

En attendant que ces questions soient résolues, si jamais elles peu-

vent l'être , et avant de nous occuper du petit groupe placé en tôte

de cet article , il est essentiel de dire un mot des monuments relatifs

à Médée , en commençant par ceux dont l'antiquité nous a légué le

souvenir (l).

(1) Cette énuniératiou nous a paru utile
,
parce que la liste de ces mêmes monu-

ments, donnée par O. Muller [Manuel d'Archéologie, § 418), et de Clarac {MU"
ùe de Sculpture, t. P-, p. 534), est bien loin d'être complète.
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On lit dans Pausanias (1) que notre magicienne se voyait sur le

coffre de Cypsélus, assise entre Vénus et Jason. Pline (2) nous apprend

que Jules César donna quarante talents du tableau de Timomaque,

qui représentait cette femme cruelle méditant le meurtre de ses en-

fants. Les savants se rappellent la description que fait Callistrate (3)

d'une statue de Médée. Ici l'artiste s'était efforcé de faire connaître

au sculpteur ce qui se passait dans l'âme de la fille d'iEtès au mo-

ment d'accomplir son crime. Enfin Lucien (4) nous parle d'une pein-

ture sur mur offrant le même motif; voilà pour les monuments dont

parlent les auteurs.

A l'égard de ceux existants , nous dirons que M. Panofka (5) a sup-

posé qu'une des peintures d'Herculanum, aujourd'hui au Musée Bour-

bon, était une copie du tableau de Timomaque. Tout le monde con-

naît le groupe d'Arles publié par Millin (6) : c'est encore Médée

prête à frapper ses enfants. Ce sujet a été représenté également sur

deux pâtes de verre antique, dont l'une a fait partie de l'ancienne

collection Bartoïdi (7) , et dont l'autre est aujourd'hui dans la pos-

session du célèbre antiquaire de Berlin, M. Edouard Gerhard (8).

Ce n'est pas tout : plusieurs vases peints (9) et une terre cuite du

Musée britannique (10) nous montrent l'amante de Jason présentant

au dragon des Hespérides un, breuvage assoupissant. En outre , un

vase du Musée grégorien, un autre publié par Tischbein (11),^ un bas-

relief placé dans la cour de l'ancienne Académie de France^, à Rome,

nous représentent Médée cherchant à profiter de la pieuse crédulité

des filles de Pélias, pour arracher la vie à leur père (12).

(n V.. 18, 1, Cf. Jabn. ArchœoL Aufsal., s. 9.

(2) îlisl. NaL, XXXV. IL

(4) De Domo, c. 31.

(6) Annal. Arch., 1 , p. 243.

(«; GiiXeY. Mfjlh., n" 247, pi. Cil.

(7^ Mns^oBmiold.,V' 174.

(8) AnnaU Archeoloy,, p. 245.

(9) MiHing., Peint, de vas., pi. vi
, p. 16. — Le même sujet se trouve représenté

sur une amphore à mascarons du Musée Bourbon. Voy. Neapels anlik Bildwerk

,

s. 326, et sur u«€ autre amphore de la collection de M. Gargiulo. Cf. le Spicile-

gium de Béger, p. 120
,
quiolïre une représentation à peu près semblabk.

(10) Combe, ^ncienl Terrac, pi. XXVIII, n^ 52.

(11) Tom. I, pî, VI.

(12) Beschreib. der Stad. Rom., III, 3, s. 183. Nous citerons encore unepein-

turedevase publiée par Milling. [Peint, de v., pi. VII), où suivant rinterprélalion

de K. O. Muller, on doit reconnaître Médée dans la figure de fci:me placée der-

rière Jasan ,
qiii apporte la toison d'or à Pélias. — Sur une am[!hoie tyrrhénienne

(De Wilte, Cabinet Etrusq., p. 72), on a représenté Médée â (ôié de Pélias, au

moment où le bélier qu'elle avait coupé par morceaux s'élance de la chaudière.
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La vengeance qu'elle exerça contre Glaucé, sa rivale, en lui en-

voyant une tunique imprégnée de poisons, est bien célèbre, et les

tragiques ont su en tirer, comme on sait, de très-grands effets.

Elle est représentée sur deux vases,, dont l'un appartient à la série

des vases de Canosa (l) , et dont l'autre se voit à Naples , dans la ma-
gnifique collection de M. de Santangelo (2).

Cette scène terrible a été reproduite avec de beaux développe-

ments dans un célèbre bas-relief du Musée de Mantoue (3). Nous la

retrouvons également sur un sarcophage du palais Lancelloti, publié

par Winkelmann (4), et sur un autre sarcophage, jadis à la villa

Rorghèse et maintenant au Louvre (5), lesquels semblent n'être l'un

et l'autre que la reproduction du monument de Mantoue.

Ces trois bas-reliefs, où l'on voit la magicienne sur un char traîné

par des dragons et prête à s'élancer dans les airs, emportant avec

elle les cadavres de ses fils, sont les plus célèbres parmi ceux qui

retracent le destin de Médée après l'accomplissement de sa vengeance

sur Glaucé (6).

11 faut leur adjoindre, toutefois, une peinture de vase publiée par

M. Raoul Rochette, et qui offre une particularité bien curieuse, car

on y reconnaît la marâtre, non point dans un char, mais assise sur un

dragon , et tenant à la main un glaive tout dégouttant de sang (7).

On le voit donc , la rareté des représentations relatives à Médée

ajoute à l'intérêt de toutes celles que l'on découvre, et donne quelque

importance au monument que nous publions aujourd'hui.

Cette terre cuite , remarquable par la largeur de l'exécution et par

une certaine énergie de style, a été trouvée à Armentô, dans la

Fouille. Elle appartient à M. Gargiulo , dont tous les archéologues

connaissent la grande expérience pour tout ce qui touche à l'anti-

quité figurée.

(1) Millin, pi. VII.

(2) Cette partie de l'histoire mythique de Médée et de Glaucé est reproduite dans
un fragment de bas-relief du Musée Pio Clementino. Vlsconti,- 1. VH, p. 91. Cf.

Beschreib. der Slad. Ji m., t. II, p. 336.

(3) Mus. di Real Acad. di Manlov., Y, 58. Cf. Carli sopra un. Anl, Bas-
io ril. rappr. la Medea.

(4) Mon. inéd., 90, 91.

(5) De Clarac, pi. CCrv, t. I«, p. 236.

(6) On trouve aussi la vengeance de Médée sur un sarcophage d'une des cours
du palais de Latran

, décrit par Zoega, p. 215 , n° XV, et sur un bas-relief du pa-
lais Gugliemi. M. Raoul Rochette a pensé que ce dernier bas-relief pouvait être le

même que celui dont parle Winkelmann, et qui était placé dans la cour du palais

Gaucci, près la Chiesa JNuova. Journal des Sav., J834, p. 76.

(7) Mon, inéd., pi. VI , p. 42.
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Dès l'abord on reconnaît Médée dans cette femme assise sur un

char traîné par deux serpents ailés. La raison en est simple : à l'ex-

ception de Cérès , notre magicienne est le seul personnage féminin

auquel les anciens aient donné un pareil attelage; or, nous nous hâ-

tons de le dire, le costume de cette figure s'oppose à ce que nous

puissions reconnaître ici la mère de Proserpine.

Je ne parle point de Circé; c'est sans fondement qu'on a supposé

qu'elle avait un char semblable. Le seul témoignage qu'on pourrait

invoquer serait celui d'Apollonius de Rhodes (l), selon lequel la fille

du Soleil aurait été transportée sur le char de son père d'Orient en

Occident. Mais qui ne voit, et Voss (2) l'a parfaitement senti, que ce

voyage est purement astronomique , et qu'il a dû nécessairement s'ac-

complir sur l'antique quadrige classique du dieu du jour î

Le costume de cette figure, avons-nous dit, ne peut être celui de

Cérès. A cet égard le doute n'est pas possible.

A la vérité, elle porte la tunique ionienne, sans manches, qu'une

ceinture retient autour de la taille, et le péplus enveloppe de ses vastes

plis une partie des épaules en retombant sur les genoux ; mais la tête

est ornée d'une coiffure orientale. C'est bien celle dont se pare Médée

sur plusieurs monuments : c'est la mitre avec les quatre bandes, que ^

Virgile appelle redimicula mithrœ (3). Cette coiffure se rapproche, à

certains égards, de la cidaris des Perses. C'est le diadème barbare ,^1

comme le ditHesychius (4), qui faisait l'ornement habituel des rois et

des princes de l'Asie (5).

Mais si notre monument , comme nous avons tout lieu de le croire

,

représente Médée traversant les airs avec la rapidité de la foudre, il

est plus difficile de savoir quel est celui de tous les épisodes de cette

vie agitée dont l'artiste a fait choix.

A-t-il voulu, comme dans les bas-reliefs de Mantoue et du Louvre,

nous montrer Médée se dirigeant sur Athènes (6), après avoir rempli

Corinthe de deuil et d'effroi ; en un mot , est-ce la dernière scène de

la tragédie d'Euripide ?

Alors pourquoi n'a-t-il pas placé sur le char les cadavres de Mer-

merus et de Phérès?

(1) Argon., II, 310.

(2) Mylholog, Brief., t. II, s. 449.

(3) yEn., IX, 616.

(4) y. fj-ôrpcc.

(5) Vossius , Etym., Y. Mitra,

(6) Selon Methodius, la fuile de Médée lui avait fait donner le surnom de 'xXfirtç.

Etym, M., 62. 4.
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Peat-ôtre lauteur de ce morceau a-t-il été arrêté par quelques-un(

de ces conditions d'exécution matérielle qui modifient si souvent l'e^

prit et le caractère des œuvres d'art?

Il se peut encore qu'il ait cédé devant un autre motif. Les tradi-

tions sur Médée sont loin de s'accorder. L'épouse deJason, que le.

tragiques nous dépeignent sous de si noires couleurs, est traitée pa;

d'autres écrivains avec bien plus de ménagement. A leurs yeux , Mé
dée n'est point une aflreuse marâtre teinte du sang de ses enfants. Ci-

sont les Corinthiens qu'il faut accuser du meurtre de Phérès et à-

Mermerus(i).

Dans ce cas, notre artiste a eu pleinement raison de ne point pla-

cer sur le char de Médée les sanglants accessoires dont elle est accom-

îiaonée sur les ba^- reliefs.

D'un autre côté, on voit dans Ovide (2), et peut-être le poëte la-

in a-t-il simplement reproduit une antique légende, que la magi-

cienne parcourut la Grèce pendant neufjours entiers, entraînée par

les dragons ailés, afin de trouver dans les vallées et les montagnes

les herbes propres à opérer le rajeunissement ,du vieil JEson :

Nec frustra volucrum tractiis cervice draconum
Gurrus adest.

Serait-ce par hasard une excursion de cette nature que le sculpteur

a pris à tâche de représenter?

Sur tous ces points nous laissons le lecteur maître de prononcer.

Mais nous voici arrivé à une question dont on s'est peu préoccupé

,

et qui cependant n'est pas sans Quelque importance pour les études

mythologiques.

On a vu que parmi les personnages héroïques féminins, Médée elle

seule est en possession d'un char traîné par des serpents. D'où vient

cette particularité?

Voss (3) se contente de dire que les poëtes donnèrent un pareil a|^

telage à l'épouse de Jason
, parce que le serpent est un animal prophé-

tique qui ne peut manquer de jouer un rôle dans tous les prodiges.

Soyons justes, le pénétrant Voss est resté ici à moitié chemin.

Pour s'expliquer cette espèce d'attribut de Médée , il est nécessaire

de faire ce qu'il n'a pas fait, c est-à-dire de se rendre compte du trait

distinctif et dominant du personnage ; ou plutôt ce sera le symbole

«

(1) vElian. Far. histor., c. XXI. Cf. Pausan., II , 3, 6.

(2) Melam., YII, 216.

;3) Myth. Brief., s. 147.
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lui-même qui nous mettra sur la voie des idées qui sont au fond de

ce mythe.

Lorsqu'on débarrasse celui-ci d une foule de traits empruntés aux

tragiques, sous quel aspect Médée se présente-t-elle à nous? Cest

une Hygie, une des déesses de la santé chez les Grecs, revêtue d'un

costume oriental. C'est une magicienne ardente au bien. Son art,

elle l'emploie à neutraliser les poisons que Circé prépare aux voya^

geurs (1). Elle connaît toutes les herbes salutaires, et elle s'en sert

pour rajeunir le père de son amant ou plutôt son amant lui-même (2),

et ressusciter le vieux bélier des étables de Pélias.

La chose est claire, on retrouve ici les croyances de l'antiquité

aux vertus magiques des plantes. Elles nous apparaissent aussi dans

cette tradition , suivant laquelle Médée re^ut son char d'Apollon (3).

Ne, l'oublions pas, Apollon, parmi tous les dieux, était celui qui con-

naissait le mieux les propriétés des végétaux (4).

Ce n'est pas tout, la découverte des herbes salutaires était attribuée

aux serpents (5). Le serpent Agathodemo^ avait été le premier insti-

tuteur des Asclépiades (6); de là les serpents d'Esculape et d'Hygie,

symboles de vie, de jeunesse et de rénovation.

Il ne faut donc pas s'étonner de voir Médée révérée en Italie sous

le nom d'Angitia (7) , mot qui dérive à'anguis ou du dorien «x^ç (8).

Tout ceci nous explique pourquoi les serpents jouent un si grand

rôle dans le mythe de Médée , les rapports de la magicienne avec le

dragon des Hespérides, et pourquoi aussi des reptiles ailés sont at-

telés à son char.

Ces données peuvent servir aussi à l'intelligence d'une composition

des plus rares et des plus étranges. Nous voulons parler d'une coupe

trouvée à Cere , aujourd'hui au Musée grégorien , sur laquelle on voit

^(I) Diodor. Sicul. IV, c. 46.

(2) Telle est la légende rapportée par Phérécyde et Siraonide* Pherecyd. /Vagm.,

éd. Sturz, p. 171. Cf. Schol. Aristoph. Equil,, v. 1321. Selon G. Muller, la seconde

jeunesse d'^Eson et l'histoire de Pélias mis en morceaux dans le lebes, ne sont que

des variantes du rajeunissement de Jason. On y reconnaît la main des poètes tra*

giques; Orchom., s. 268.

(3) Eurip., Med., y. 1318. Cf. Apollod. 1, c. g.

(4) V\\n.,Hm. Nal, XXV, c. 2.

(5) Apollod. 111,3.
^

•(6) Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. II, p. 350.

(7) Servius, ad Firg. Mn., VII, 751. Cf. Solin, Polyhist,, t. I, p. 11.

(8) Salmas, Plinian. exercit, /n Solin, Polyhist.,^. 60.
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un énorme dragon rejeter Jason de sa gueule , en présence de Mi-

nerve (1).

Dans ce Jason identifié au serpent, serait-il impossible de recon-

naître le véritable époux de Méclée-Angitia? Cette assimilation na

rien que de naturel.

Du reste, l'association de Jason et de Médée vient confirmer le

caractère d'Hygie que nous reconnaissons à cette dernière.

Eu elFet, qu'est-ce donc que Jason?

C'est un héros, il est vrai, mais dont le nom a une physionomie

toute médicale, lat^m se tire de iocgiç qui veut dire guérison. Chiron,

suivant Pindare, le nomma ainsi parce qu'il lui avait enseigné l'art de

guérir (2). C'est aussi le nom d'une fille d'Esculape, de Jaso , divinité

semblable à Hygie , dont la statue se voyait dans le temple d'Ain-

phiaraiis, à Orope, à côté des images de Panacée, d'Hygie et d'Athénée

Péonia (3).

Jason se confond en outre avec Jasion , l'amant de Cérès , celui

qui trouva, après le déluge, les semences du blé. Tous deux ne sont

au fond qu'un seul et même personnage auquel se rattachent des idées

de salut et de guérison. Ce rapprochement, qui a déjà été fait bien

des fois (4) , a acquis la valeur d'un fait mythologique ; on ne peut

plus le révoquer en doute aujourd'hui.

L'identité de Jason et de Jasion nous amène à une question bien

délicate : cette fusion n'implique-t-elle pas une relation nécessaire

entre Cérès et Médée?

Nous connaissons le danger des assimilations forcées. Dès qu'on

se laisse entraîner sur ce terrain glissant , on arrive à détruire le trait

distinctif de chaque mythe , on dépeuple l'Olympe , et l'on substitue

aux créations multiples de la mythologie un austère monothéisme.

Il nous convient peu de nous hasarder dans cette voie.

Remarquons seulement que l'illustre Creuzer, en traitant des ori-

(1) Ce vase a été publié par M. O, Gerhard , Annal. Arch., VIII
, p. 289^— Le

savant antiquaire de Berlin , tout en reconnaissant ce qu'il y a d'étrange dans cette

composition si éloignée des textes écrits, ne s'est point attaché à pénétrer le sens

symbolique qu'elle pouvait avoir. Il s'est appliqué simplement à la considérer du
côté héroïque. — M. Lenormant (de Witle, Cabinet Étrusque, p. 61) s'est montré
plus hardi ; l'habile archéologue a reconnu , dans la Minerve de cette peinture, une
espèce de Médée à laquelle il donne le nom de Minerve-Medica, rajeunis^nt Jason

au moyen du dragon qui le rejette de sa gueule.

(2) Pind., Pyth., IV, 211. Ibid., Schol.

(3) Paus., 1,34,2.

(4) O. MuUer, Orchom., s. 266.'— Vœlcker, Mythol, d. /apetisch. GesehîecM.^

p. 96. — Guigniaut , Relig. de Vantiquité, II
, p, 327.
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giues du culte de Cérês, reconnaît, quoiqu'il l'indique d'une manière

assez vague, l'existence de certains rapports, entre la déesse et la fa-

mille magique de Colchos, de laquelle Médée fait nécessairement

partie. Si nous avons bien saisi sa pensée, ces rapports sont fondés

sur le dualisme des religions primitives, sur l'antagonisme de la lu-

mière et de l'ombre , d'où découlent des idées d'astrologie et de ma-
gie (1). r '

Nous ne suivrons pas le savant auteur de la symbolique dans ces

profondeurs.

D'ailleurs nous n'en avons nullement besoin , si nous nous tenons

à nos premiers aperçus sur Médée, que nous considérons comme une

espèce d'Hygie. Nous trouvons, dans l'ouvrage même de M. Creuzer,

sur les religions , les données nécessaires pour nous expliquer, jus-

qu'à un certain point, une relation quelconque entre Cérès et Médée.

Ainsi que l'a judicieusement observé le patriarche de l'érudition-

allemande (2), les idées de richesse et de guérison se liaient ensemble

chez les Grecs. C'est ce qu'ils ont exprimé dans leur ingénieux et

poétique langage, en disant que Plutus est tils de Jasion et de Cérès.

La terre qui produit les moissons , véritables sources de la richesse

,

produit aussi les plantes qui rendent la santé, cette autre richesse

de l'homme. Cette notion se trouverait-elle enveloppée des voiles du

symbole dans l'association de Cérès et de Médée, association dont

Jasion le guérisseur, le sauveur, le demi-dieu forme le lien essentiel?

Nous soumettons cette explication, à défaut d'autre. meilleure, aux

personnes qui s'occupent de mythologie.

Le caractère symbolique du mythe de Médéé n'a point échappé à

la sagacité supérieure du savaut et à jamais regrettable K. 0. Mul-

ler (3). Seulement l'antiquaire de Goettingue, au lieu de diriger ses

recherches assez avant dans cette voie , s'est pris à considérer ce mythe

par un endroit plus historique, se préoccupant surtout des généa-

logies fabuleuses , du plus ou moins de réalité des rapports entre la

Grèce et la Colchide , et du rôle que jouait Médée dans les religions

de Corinthe et de Colchos. C'est au livre même de Muller que nous

renvoyons tous ceux qui voudraient en savoir davantage sur ce point.

Pour nous, nous pouvons nous être trompé sur beaucoup de

(1) Guigniaut, Relig. de l'anL, t. III
, p. 425.

(2) Ibid., t. II
, p. 353.

(3) Muller rapproche Jasori , coupé par morceaux , de Bacchus déchiré par les Ti-

tans [Orchom., s. 268). Il reconnaît dans celle traçlitiou tous les caraclèrcs d'une

légende sacrée, d'un ier^c), /çyoç.



choses dans. ce petit nombre de pages, mais ce travail, malgré son

peu d'importance , aurait porté quelques fruits s'il pouvait ramener

l'attention sur les origines du mythe de Médée.

Si le lecteur veut bien y réfléchir, il verra que , sur le terrain où

nous nous sommes placé, bon nombre de contradictions disparaissent.

On s'est demandé plus d'une fois pourquoi la même femme était re-

présentée tantôt sous les traits d'une magicienne bienfaisante, dis-

pensatrice de la jeunesse et de la santé , et tantôt sous l'aspect d'une

empoisonneuse avide de meurtre et de vengeance.

Ce contraste résulte de ce que l'on trouve dans le même mythe

quelques-unes des traditions relatives aux dieux de la santé, chez les

races helléniques, et aux fétiches qui en étaient l'image, unies a

d'autres traditions dans lesquelles l'élément religieux et allégorique

tenait une moindre place. Médée, que plusieurs érudits ont envisagée

comme étant la personnification des connaissances médicales et des

arts magiques de l'Asie ( 1 ), nous rappelle l'époque où les Grecs trans-

portaient dans toutes les parties du monde leurs inventions poétiques

ou religieuses, leur donnant tour à tour une origine égyptienne,

phénicienne, indienne même, selon la marche des connaissances

géographiques, les progrès d'une érudition à la fois systématique et

enthousiaste, ou le caprice de la vanité nationale.

Cette dernière forme du mythe de Médée subit à son tour des mo-

difications profondes. Les poëtes tragiques athéniens traitèrent Médée

en ennemie, soit simplement, comme à leurs yeux elle venait d'un pays

barbare, pour lui faire expier cette tache originelle, soit, ce qui

revient au même, parce qu'ils ressentaient contre elle une haine tl'au-

tant plus vive qu'elle prenait sa source dans des sentiments patrio-

tiques, dans l'orgueil athénien. N'était-ce pas la magicienne de Col-

chos qui avait voulu faire périr le plus glorieux des héros de l'Attique,

le vainqueur du Minotaure?

Nous l'avons déjà fait pressentir ;. les excellentes recherches de

K. 0. Muller, les données fournies par le savant Creuzer, quel-

ques bonnes observations de deux antiquaires d'un rare mérite,

MM. 0. Gerhard et Lenormant , ne suffisent point encore , la fable

de Médée demande de nouvelles études pour être bien connue.

La vérité nous force à dire aussi qu'en traitant le même sujet avec

un grand appareil d'érudition , le célèbre Boetlinger (2) est resté au-

(1) Bultinann Mylhol., t. II, s. 192.

(2) Griech. Vaseng., s. 177.
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dessous de sa tâche. Cet antiquaire, en dépit de son vaste savoir et de

la finesse de son esprit, est parfois bien superficiel. Il réduit Médée aux

|)roportions d'une figure historique; les résurrections qu'elle opère

n'ont au fond rien de bien extraordinaire; il s'agit simplement do

l'application de quelques recettes, ou, si l'on veut, de quelques secrets

de toilette, qu'elle aurait appris des habitants du Caucase, concer-

nant l'usage des bains chauds, des onguents et des frictions aroma-

tisées.

Défions-nous des majestueuses illusions de la symbolique, mais

défions-nous aussi de l'excès contraire. Vauloir expliquer, d'une ma-

nière aussi prosaïque, un mythe tel que celui dont nous nous occu-

pons, lui donner pour base des circonstances toutes locales ou toutes

accidentelles, ne pas y voir la trace des idées médicales les plus ré-

pandues chez les Grecs aux époques primitives , c'est, à ce qu'il nous

semble, se montrer peu habile à surprendre le secret des origines

mythologiques. C'est méconnaître l'esprit de la haute antiquité.

.

Le zélé et savant éditeur du Musée de sculpture, M. le comte de

Clarac(l), s'étonne quelque part des singuliers contrastes que pré-

sente le personnage de Médée. Puis, cherchant à prendre les choses

du bon côté : a qui sait, dit-il, si cette pauvre femme n'eut pas pour

c( témoins à charge quelque malade incurable, des vieillards caducs,

« des coquettes surannées, sur lesquels tout son art pour les rajeunir

ccfut sans succès? Son procès pourrait être revu d'après les pièces

(( que produit l'ingénieux Boettinger, et elle n'était peut-être pas si

(( coupable. » •

Nous souhaitons vivement que ces simples explications achèvent

de rassurer l'habile archéologue sur le caractère et les mœurs de la

magicienne de Colchos.

Ernest Vinet.

(i) T. le', p. 545.



DE LA PEINTIRE ENCAISTIQUE

DES ANCIENS

ET DE SES VÉRITABLES PROCÉDÉS.

Ml tibi scribo quidem quod non prias ipse probassem.

Heraclius , De coloribus tl de artibus Romanorian.

(deuxième article.)

De la cire et de sa préparation.

Nous voici maintenant arrivés au véritable objet de notre travail

,

et pour procéder avec méthode , nous suivrons le peintre ancien dans

toutes les opérations nécessaires pour peindre à l'encaustique.

La cire étant la base de cette peinture, nous étudierons d'abord

son choix, sa préparation et son mélange avec les couleurs; nous

examinerons ensuite les fonds qui la recevaient, les instruments qui

servaient à l'employer, et enfin les moyens de corriger et de terminer

l'ouvrage. Ce plan simple et naturel embrassera la question tout

entière.

Parmi les plus anciens usages que nous fait connaître la tradition

nous retrouvons la cire employée aux images des dieux et aux por-

traits des ancêtres; puis vinrent la connaissance de ses propriétés et

ses applications utiles. Des tablettes enduites de cire reçurent les pen-

sées fugitives dont la forme y fut travaillée, perfectionnée. Ceux

qui embaumaient les corps employèrent cette matière incorruptible,

et la médecine , dans ses premiers tâtonnements , s'en servit outre

mesure. Ce que dit Pline sur l'effrayante consommation de cire que

ses contemporains faisaient pour leurs remèdes et leur toilette, peut

s'appliquer à des temps beaucoup plus anciens ; les charlatans et les

parfumeurs sont aussi vieux dans le monde que la crédulité et la va-

nité des hommes (1).

La cire une fois reçue dans le matériel de l'art, on choisit néces-

sairement la plus pure, la meilleure. En effet, que devient la matière

sous la main de l'artiste? Dans une œuvre de génie, l'or et les pierres

précieuses ne sont plus que d'insignifiants accessoires.

Pline dit que la meilleure cire était la cire punique. Optima, quœ

(1) PI. XXI, 6G.
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pimca vocatur. Doit-on voir dans ce moï punica une simple désigna-

tion d'origine, ou bien l'indication d'une qualité supérieure? II ne

peut y avoir sur ce point le moindre doute. Cire punique veut dire

cire vierge, cire purifiée; la preuve en est dans la recette que l'au-

teur donne p(Tur en préparer avec toute cire. Punica fil hoc modo.

Les moyens qu'il indique étaient à peu près les nôtres avant que

Tusage du chlore rendît l'opération plus rapide, mais la cire moins

bonne peut-être (1).

La cire choisie et purifiée , comment la préparait-on pour peindre?

C'est là qu'est toute la difficulté ; c'est de là que partent toutes les

mauvaises et toutes les bonnes exf)lications. Si nofis ne connaissions

aucun moyen de dissoudre la cire et de la rendre liquide sans cha-

leur, et si au lieu d'avouer notre ignorance nous voulions absolument

expliquer comment les anciens peignaient des chefs-d'œuvre avec de

la cire, il faudrait nous entêter à soutenir que cette cire était d'abord

fondue sur le feu, puis rapidement appliquée sur les tableaux, quitte

ensuite à laisser les peintres de nos jours, trouver ce procédé très-

incommode et s'étonner qu'on ait pu, en s'en servant, arriver à faire

quelque chose de passable. Mais il faut maintenant d'autres expli-

cations; nous savons très-bien que la cire se liquéfie par son mélange

avec d'autres corps. Depuis longtemps, avec des huiles et des essences,

on l'emploie dans la peinture; mais cette peinture n'est qu'une pein-

ture à la cire, et ne peut être donnée pour le véritable encaustique.

Outre l'emploi du feu qui n'y est pas nécessaire, on peut objecter

l'affinité que les cires colorées des anciens avaient pour l'eau ,
puisque

c'était dans l'eau qu'on nettoyait les pinceaux.

Ne trouvant aucun mélange qui remplît cette condition , les savante

les plus obstinés dans leurs recherches ont pour ainsi dire tourné la

difficulté. M. de Caylus, par exemple, réduisit ses cires colorées eu

poudre impalpable, qu'il employa ensuite avec de l'eau gommée. Mais

malheur si h moindre chaleur, si la plus léi^ère pression venait

réunir les molécules, séparées avec tant de peine, avant le moment

définitif où le feu devait les fixer et les fondre ensemble.

L'abbé Requenp perfectionna le procédé ; il mélangea la cire avec

des substances résineuses, qui la durcirent tellement, qu'on put la

pulvériser et la broyer. Seulement, ce qui devait être l'accessoire

devint le principal, et au lieu de dire qu'on peignait à la cire, il était

plus juste d'avouer qu'on peignait au mastic et à l'oliban.

(t) PI. XXI, ^9.
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Tous ces efforts ingénieux de l'imagination des auteurs ne peuvent

lious satisfaire; et même en présence de quelques résultats heureux ,

il est permis de croire que les anciens employaient autrement leurs

cires colorées. L'essai continuel qu'ils faisaient des substances dont

on se sert chaque jour a bien pu leur faire connaître un dissolvant

dont nous ne nous servons point encore. Les méthodes et les livres

sont précieux pour la science; mais tout en reconnaissant l'utilit»'

d'un chemin tracé pour arriver rapidement à un but, il faut bien

avouer qu'en marchant au hasard et loin des sentiers battus l'homme

rencontre souvent des faits nouveaux, d'où l'analyse et le raisonne-

ment tirent ensuite d'importantes découvertes.

Le dissolvant que je propose est l'œuf; en se mélangeant à la

cire, ce corps eut la propriété de se rendre soluble dans l'eau; c'est

ce que je n'ai point à démontrer, puisqu'un simple essai le prouvera

jusqu'à l'évidence; ce qu'il importe d'établir, c'est que les anciens

connaissaient ce dissolvant, et l'employaient dans leur peinture (l).

Avant d'arriver à des preuves d'un autre ordre, je dois, suivant le

plan que je me suis tracé , examiner d'abord les textes.

. Là, moins qu'ailleurs, on ne peut exiger des témoignages com-
plets. Si Pline avait formellement déclaré que l'œuf servait à prépa-

rer la cire de l'encaustique, il aurait épargné aux savants bien des

recherches et des erreurs. Voici pourtant quelques passages de cet

auteur qui prouveront que les anciens employaient l'œuf dans leur

peinture, et qu'ils connaissaient parfaitement sa propriété de dis-

soudre les corps gras.

Au -vingt-sixième chapitre du troisième livre, Pline dit : Pingenles,

sandyce . siiblUa , mox oço indacentes purpurissmn falgorem miniî

facUint. Si piirpiiram facere maliint , cœruleiim suhlimint , moxpurpu-
rmiim ex o^^o indaciint.

Kt le père Hardouin conclut naturellement de ce passage que les

anciens employaient l'œuf pour mélanger leurs couleurs. Ex ovi

candido, swe albumine, quo nsi videntur andqiii ad temperandos

colores. En effet, cette citation de l'œuf, échappée pour ainsi dire à

Pline, me paraît indiquer positivement le liant, le gluten des cou-

leurs.

Pour peu qu'on soit familier avec les procédés de la peinture, on

reconnaîtra que l'auteur parle en cet endroit d'un glacis de purpuris-

(1) Mon ami M. Langlois emploie depuis longtemps pour dissoudre la cire une
autre substance naturelle. Je me plais à reconnaître ici que sa découvcrle a été la

cause de mes recherches sur la peinture des anciens.
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sum sur la sandyce ou l'azur. Or, un glacis se fait en noyant la cou-

leur dans le gluten qui sert au genre de peinture. Si les anciens, par

exemple, avaient employé l'huile, au lieu d'oro, ex oço, nous lirions

dans Pline oleo, ex oleo indacunt»

Objectera-t-on qu'il ne s'agit point ici de peinture encaustique

,

mais peut-être de peinture à la détrempe? La peinture à la détrempe

s'employait, chez les anciens, en teintes plates pour orner les mu-
railles , et il est inadmissible qu'on se servît de glacis dans de sem-

blables travaux. Les glacis servent dans les tableaux pour les figures

et les draperies, et dans les tableaux, la peinture encaustique était

surtout en usage.

Pline, qui s'étend toujours complaisamment sur les remèdes em-

ployés par la médecine , nous cite grand nombre de préparations oii

l'œuf entrait comme dissolvant des corps gras. Qu'on me permette

d'en nommer quelques-unes dont je suis loin de garantir l'efficacité.

On mélangeait pour les ukères causés par la^ brûlure le blanc

d'oeuf et le saindoux; pour la migraine, le jaune d'œuf, l'huile et la

graisse d'oie
5
pour la gale, l'œuf, l'huile et la résine; dans les affec-

tions céliaques, on broyait des jaunes d'œuf, du vieux lard et du

miel , et on faisait fondre ce mélange dans l'eau pour le boire. La
résine était employée aussi avec l'œuf pour la dyssenterie, et on

administrait pour la même maladie la cire en breuvage. Cera datur

in sorbilione dysentericis. N'était-ce point par le même mélange?

L'œuf était le moyen le plus employé par les médecins pour dissoudre

les corps gras. En parlant de la résine, Pline dit : Medici liquide

raro utantur et in ovo fere. Ce passage a un intérêt tout particu-

lier pour nos recherches sur la peinture encaustique
,
parce que les

savants admettent aujourd'hui que les résines et les corps équi-

valents entraient à certaines doses dans les cires colorées des

anciens. Émeric David, dont j'ai pu apprécier toute la science et

la perspicacité dans le cours de mon travail ,
' Émeric David

attribue la fausse route de M. de Caylus et de ses contemporains

à la persuasion oii ils étaient que les anciens employaient sans

mélange leurs cires et leurs couleurs. Ils n'ont pu pourtant se

prévaloir de la définition que Pline donne de l'encaustique : ceris

pingere ac picturam inurere. Cette définition, qui s'applique aux trois

genres d'encaustique , n'exclut certainement pas l'addition d'autres

substances, puisque nous avons déjà vu dans l'ejicaustique des vais-

seaux la cire mélangée à la poix
,
pice cum cera y et pourtant l'auteur,

en parlant de cette troisième manière , avait dit simplement ; Reso-
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îulis igni ceris. Nous verrous plus tard que la préparation encaustiqui»

appliquée aux statues contenait du bitume. D'ailleurs plusieurs au-

teurs ont fait mention de ces substances ajoutées à la cire, et les

ont désignées par le mot pharinaca (1).

C'était par le choix de ces substances que les procédés encaus-

tiques variaient chez les peintres. Chacun suivait en cela les tra-

ditions de son maître ou les lumières de son expérience.

La coloration de la cire regardait l'artiste, le commerce lui livrait

des couleurs qu'il broyait et mélangeait à sa volonté. Si je ne m'étais

pas renfermé dans les limites d'un Mémoire, je pourrais entrer dans

de grands détails sur les couleurs des anciens. Pline n'est pas sobre

de renseignements sur ce sujet; non-seulement il explique la prépa-

ration de chaque matière colorante, mais il nous indique le prix de

leurs différentes qualités et l'adresse des marchands qui les vendent.

Tout ceci est plus curieux qu'utile; quand la cire aura donné la so-

lidité aux riches couleurs que nous fournit la science actuelle, nous

n'aurons rien à envier aux anciens sous ce rapport. Je ne m'arrêterai

pas non plus à l'énigme proposée par Pline au sujet des quatre cou-

leurs dont se contentèrent les premiers peintres de l'antiquité (2).

Un Allemand y a trouvé réponse en calculant qu'on pouvait avec ces

quatre couleurs seulement obtenir 819 teintes différentes , et je crois

que sa patience aurait pu aller au delà ,
puisque le mélange de deux

teintes distinctes en produit une nouvelle. Les chiffres par consé-

quent peuvent s'étendre indéfiniment avec la perfection du sens

artistique.

Une remarque que je ferai en passant, c'est que le commerce des

anciens offrait les mêmes combinaisons et les mêmes particularités

que le nôtre. Pour les couleurs, par exemple, le gouvernement se

réservait le monopole de quelques substances précieuses, et certaines

compagnies qui dupaient aussi quelquefois le public, obtenaient

le droit d'exploiter seules quelques produits. On retrouve aussi cette

distinction de couleurs Gnes et de couleurs communes qui préoccupe

d'une manière si plaisante quelques classes de notre société. Les

couleurs sont divisées, par Yitruve et par Pline, en couleurs fleu-

ries et en couleurs grossières, et le maître fournissait les couleurs

fleuries pour se garantir des économies que pouvait faire le peintre

au détriment de l'ouvrage. Mais, hélasl que n'invente pas la mauvaise

{}) Jull. Pollux, onom. 1. VII. c. XXYIII.

(2) PI. XXXV, 32.

II. 124
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foi stimulée par la méfiance? Lœil môme du maître n'arrêtait pas la

fraude, et le minium, payé si cher, devenait, même en présence de l'ac-

quéreur, la proie d'un artiste fripon; le pinceau sans cesse surchargé

de cette couleur était sans cesse nettoyé dans un vase d'eau au fond

duquel se trouvaient déposés, après la séance, les profits du voleur (l).

Le broyeur était un meuble nécessaire dans l'atelier du peintre

encaustique, et nous voyons qu'Apelles en était abondamment pourvu.

Lorsqu Alexandre vint le visiter, et se mit à divaguer sur la peinture,

l'artiste lui conseilla de se taire dans la crainte d'exciter l'hilarité

des enfants qui broyaient les couleurs. Vraie ou fausse, cette histoire

renferme des documents précieux. On me permettra d'en conclure :

1** que les broyeurs étaient bien nécessaires puisqu'ils n'étaient pas

même congédiés dans de si solennelles circonstances; 2° que le

métier de broyeur n'était pas très-pénible
, puisque des enfants pou-

vaient l'exercer. Lorsqu'il s'agit de broyer des cires et des couleurs,

l'homme, pour s'épargner une fatigue inutile, dut nécessairement

rechercher à s'aider de l'action du feu. Ici, je citerai ma propre

expérience. Au commencement de mes essais et avant de posséder

une preuve irrécusable de ce que je veux établir, je trouvai rude

l'exercice du broyon et très-lent par conséquent le mélange de l'œuf

et de la cire; j'essayai d'opérer sur une surface légèrement chauffée

et je fus si content du résultat que je commandai une pierre placée

sur un petit fourneau. Pendant que l'ouvrier l'exécutait, je consultai

l'ouvrage de Mazoisoii je savais devoir trouver une gravure repré-

sentant l'atelier d'un peintre : quelle fut ma joie et ma surprise de

voir au lieu d'un homme occupé, disait-on, à faire fondre des cires

dans un vase, un broyeur travaillant sur une table chauffée en dessous

par des charbons ardents. Son action est rendue avec toute la naïveté

vulgaire qui caractérise les caricatures; la pose des jambes indique

une forte sensation de chaleur, et le laisser aller de son bras prouve

combien les mouvements en sont faciles. Je reviendrai sur cette pein-

ture dont je donnerai la reproduction ; les cires une fois préparées

et colorées, le peintre les disposait de manière à pouvoir facilement

s'en servir. Il les rangeait près de lui sur une table oii il pouvait les

choisir. Voici un témoignage de Sénèque : Pictor colores, quos ad

reddendam simUitudinem multos variosque ante seposuit, celerrime dé-

notât et inter ceram opusque facili manu ac mltucommeat. Ep. 121.

(1) PI. XXXIII, 40. a El alio tnodo plngentium furto opportunum est, plenos sub-

inde abluentium penicillos» Sidit autem in aqua, constatque furentibus. »
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Cette table était le meuble de l'atelier; mais lorsque l'artiste tra-

vaillait ailleurs, ses couleurs étaient placées dans des boîtes porta-

tives, qui étaient pour lui ce que sont nos boîtes de peinture. Varron
en fait la description dans ce passage : Pictores loculatas haberU ar-

culas ubi discolores sunt cerœ (1).

Nous allons maintenant choisir avec le peintre encaustique le

fond sur lequel il doit appliquer les couleurs.

Des fonds de peinture.

Tous lés fonds sont bons pour la peinture encaustique, et les

anciens n'avaient à se préoccuper que de leur préparation et de

leur solidité. La cire, par son mélange avec un corps également ami
de l'eau et de l'huile, ne demande plus, pour s'attacher, une surface

dure et sans humidité. Elle sympathise avec tous les fonds sur les-

quels le pinceau veut l'étendre; aq^si, des textes nombreux nous

prouvent que non-seulement les anciens peignaient sur le bois et les

murailles, mais encore sur l'ivoire, sur les métaux, sur le parchemin

et sur la toile.

Quant à cette dernière matière, que nous employons tant pour

peindre , les anciens ne la croyaient point assez durable pour leurs

œuvres, et ils ne s'en servaient qu'à des usages passagers, à des folies

d'un moment. Néron fit exécuter son portrait sur une toile de cent

vingt pieds de haut, et si Pline ajoute : chose inconnue jusqu'alors :

incognUum ad hoc tempus, ce n'est pa^ sur le fond, mais bien sur la

dimension de l'ouvrage que porte sa remarque. Les Romains n'igno-

raient point en effet que les Égyptiens peignaient sur toiles ; eux-

mêmes s'en servaient dans leurs spectacles comme nous le faisons

encore dans nos foires, pour indiquer ce qui était offert à la curiosité

publique.

Les deux fonds préférés étaient les na.urailles et les panneaux de

bois. Cherchons-en maintenant la préparation et l'impression.

Les murailles, dès l'origine et toujours, furent ornées de pein-

tures. Chez les Grecs surtout, l'art n'était pas ce qu'il est trop sou-

vent de nos jours, une occupation qui amuse et fait vivre quelques

individus; c'était une chose publique, l'expression complète de la

société, la manifestation de ses idées et de sa croyance. Les monu-
ments et les temples étaient véritablement bâtis par la nation, et un
artiste pouvait mourir tranquille quand son pays lui avait permis de

(1) De Re rustica< L. II.
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déposer sou œuvre dans ces enceintes sacrées sans cesse ouvertes à

l'admiration et au culte des peuples. Sa peinture ou sa statue vivait

autant que le dieu auquel on l'avait consacrée; ils partageaient les

mômes soins, les mêmes hommages et la même immortalité. Au
défaut de cette foi tendre et dévouée que le christianisme fit ger-

mer sur la terre, le désir de la gloire faisait ambitionner à l'artiste

la décoration d'un temple. N'est-ce pas là d'ailleurs l'occasion la plus

favorable au génie pour développer ses belles inspirations et ses

grandes pensées. On peut apporter, dans un tableau commodément

exécuté dans un atelier, une rare perfection de travail ; mais c'est

par une peinture monumentale que se mesure un artiste. Celui qui

n'a pas vu les stalles du Vatican ne connaît point encore Raphaël.

Quand, suivant l'expression de Pline, un peintre était ainsi appelé

à travailler pour l'univers entier, son premier soin était de préparer

un fond dont la solidité fût digne de son œuvre. Il n'avait pas tou-

jours, comme Nicias, les parois polies d'un beau marbre; il fallait,

pour y suppléer, revêtir la brique et la pierre d'un enduit qui en eût

tous les avantages, et nous savons heureusement tous les moyens

qu'on employait pour y parvenir. La chaux était étouffée et non pas

éteinte entièrement, comme nous nous obstinons à le faire, et elle

vieillissait au moins trois ans avant de servir (l).

Poyr faire un bon enduit on donnait, sur le mur piqué pour \v

recevoir, cinq couches successives, ainsi composées : dans les troi>

premières, on mélangeait la chaux et du sable de rivière; dans les

deux dernières, le sable était remplacé par du marbre pulvérisé. Ce-

matières, corroyées avec soin, et même pilées dans un mortier,

procuraient au peintre une surface d'une solidité inaltérable. Ces

enduits, colorés à volonté, pouvaient recevoir un poli magnifique, et

on les enlevait quelquefois des murailles pour en faire des tables «t

pour en décorer des meubles précieux.

Certains enduits étaient d'une qualité inférieure. Le marbre, par

exemple, n'y était pas employé, ou la chaux était remplacée par du

plâtre ou de la craie. Le peintre alors avait recours à une sorte d'im-

pression qui variait selon sa volonté ou selon les circonstances. Cette

diversité rend obscurs les textes qui regardent cette opération. On
peut affirmer pourtant que l'impression la plus ordinaire était donnée

avec une colle de taureau. On se servait souvent de lait. C'est ainsi

que Panœnus, frère de Phidias, prépara les murs du temple de

(1) Vitr. L. VII , 9. PI. XXXVI , 66.
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Minerve, en Élide. Il est curieux de retrouver ce procédé dans les

Indes, et nous verrons bientôt qu'on peut expliquer ce fait par une

communauté d'origine.

Les impressions colorées pouvaient ôtre données sur des enduits

frais, et alors elles avaient beaucoup de rapport avec notre peinture

à fresque ; mais quand la superficie était trop grande, ou que les cou-

leurs craignaient l'humidité du mur, les fonds étaient appliqués à la

détrempe. Le minium du scribe Fabérius avait été ainsi employé,

puisque cette couleur ne supporte pas la chaux, et qu'on en remit

une seconde couche sans recommencer l'enduit.

Cette détrempe recevait, par l'opération indiquée dans Vitruve,

une solidité très-grande; la cire qui la pénétrait lui a fait donner le

nom de demi-encaustique.

La préparation des panneaux de bois est moins connue que celle

des murailles, et j'ai peu trouvé de détails sur la découverte faite à

Herculanum d'un tableau prêt à recevoir l'œuvre du peintre. On dit

seulement qu'il était revêtu d'une impressioti de cire blanche. Le
bois préféré était, au dire de Pline, le larix femelle, que nos savants

pensent être le mélèze. On employait aussi sans doute tous ceux

qui, par leurs principes résineux, résistent le mieux à l'humidité et

aux autres causes de destruction. Les tableaux sur lesquels on inscri-

vait les édits des préteurs et les amendes infligées par les magistrats,

devaient ressembler à ceux des peintres; ils étaient blancs, de là les

mots qui servaient à les désigner, £v Tn'va/a A£/£l)x.co^£v&3 y A£jxw/Lr.a,

tabula dealbata, in album, etc. L'impression devait être composée

de cire, de taurocolle et de craie.

On pouvait employer aussi une préparation que nous retrouvons

au moyen âge, et qui paraît remonter à une haute antiquité. Pour

joindre et unir les parties dont on était obligé de composer les

grands panneaux, on faisait une espèce de mastic avec la chaux vive

et la partie caséeuse du laitage, et sur cette préparation, encore

fraîche, on étendait une peau ou une toile. L'absence des textes ne

peut suffire pour faire rejeter cette opinion ; l'art, pour rendre d'au-

tres inspirations, peut bien changer ses formes, mais son matériel

reste le même. Les tableaux à volets nous viennent de Rome et d'A-

thènes ; ils ont sans doute leur origine dans les diptyques des anciens.

J'ai retrouvé dans les peintures d'Herculanum deux exemples de ces

tableaux à compartiments qui servaient à renfermer la peinture.

Maintenant que le peintre est devant son chevalet ou sur son
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échafaudage, comment va-t-il employer les couleurs? Se servira-t-il

d'un pinceau?

Du pincem et de Véponge.

II faut rompre bien des lances pour soutenir qu'on se servait du

pinceau dans la peinture encaustique; cet instrument, si simple, si

naturel, si commode, en a été proscrit par la plupart des savants;

une opposition redoutable s'est organisée contre lui et s'est retranchée

dans un certain nombre de textes comme dans une position inexpu-

gnable. Un mot seulement, avant d'entrer ien matière.

Les textes se lient nécessairement avec ce qui les entoure;

quand on les isole, l'esprit peut leur donner des signiûcations très-

ingénieuses, mais aussi très-éloignées des intentions de l'auteur.

Pour ne pas accuser la bonne foi des savants, je dirai qu'ils ont sou-

vent trouvé plus commode de discuter des passages tout cités, que

de vérifier leur origine et d'examiner leur voisinage ; et je l'avoue, il

faut admettre en cette occasion des circonstances atténuantes. L'Uis-

toire naturelle de Pline est loin d'avoir le charme du poëme de Vir-

gile et des ouvrages de Cicéron ; son style est dur, obscur ; ses phrases

ont ordinairement la brièveté des formules algébriques, sans en avoir

la clarté, et je sais quelle patience est nécessaire pour en faire une

lecture attentive et consciencieuse.

Dès l'origine des recherches sur l'encaustique, on a voulu établir,

d'après Pline lui-même, une distinction formelle entre les peintres

qui peignaient à l'encaustique et les peintres qui peignaient au pin-

ceau. Requeno, qui termine à peu près la liste de ceux qui soutien-

nent cette opinion, y apporte une modification importante. Contrai-

rement à ses devanciers, il annonce que l'invention du pinceau n'a

pas précédé, mais suivi celle de l'encaustique. Cette invention est,

selon lui, toute récente, inçencioné recientisima delpennello. Il repro-

che à ceux qui ont fait les mêmes recherches que lui, de ne pas avoir

saisi cette division établie par Pline, tout en avouant que l'auteur

l'embrouille souvent. Ce qui suit prouvera qu'il n'y a jamais pensé.

Pline vient de parler des couleurs et de leurs préparations ; il a

dit un mot sur l'ancienneté de la peinture et sur quelques monu-

ments qu'elle avait laissés en Italie; maintenant il va traiter son his-

toire et nous entretenir en connaisseur des grands peintres et de leurs

chefs-d'œuvre.

Il cite d'abord Apollodore d'Athènes, qui, le premier, chercha le
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beau, et donna au pinceau sa véritable gloire, primusque gloriam

penicillo jure contuUt (l). La carrière était ouverte. Zeuxis d'Héraclée,

en tentant ue nouveaux efforts, illustra aussi son pinceau (car c'est de

cela que nous parlons maintenant, de hoc enim adhuc loquimur.)

C'est dans cette malheureuse parenthèse que se retranchent les enne-

mis du pinceau; sans eWe, penicillo, penicillum, aurait reçu son vérita-

ble sens, et serait là simplement pour pic^wra, picturam. Grâce à elle,

on possède une précieuse classification, et ces quelques mots renfer-

ment tout un système ; on le déclare hautement, Pline va parler uni-

quement des peintres qui peignaient au pinceau; il s'occupera plus

tard de ceux qui peignaient à l'encaustique.

Il me semble pourtant beaucoup plus simple de croire que l'au-

teur annonce un sujet tout différent de ceux qu'il a traités jusqu'alors,

et qu'au lieu de parler de l'histoire naturelle et des préparations de

la médecine, il va s'occuper exclusivement de l'art et des merveilles

qu'il a produits. Pourquoi oublier qu'il est impatient de nous entre-

tenir des grands maîtres, festinans ad lumina arlis, et de la vaste car-

rière qu'ils ont ouverte, artis fores apertas, Pline parle si peu des

procédés et si bien des gloires de la peinture, qu'il se met aussitôt à

énuraérer tous ces artistes dont les noms nous paraissent si grands,

malgré l'éloignement des âges, Zeuxis, Parrhasius, A pelles. Proto-

gène.

Après ces peintres, après Nicophanes, auquel il donne la palme de

la noblesse et de la gravité du style, viennent ceux dont le pinceau

s'illustra dans un genre moins élevé. A leur tête, il faut placer Pey-

ricus, qui représenta toujours des choses vulgaires, les échoppes de

cordonnier, de barbier, les ânes, les légumes du marché, etc. Cet

artiste était bien de ceux que le pinceau rendit célèbres dans une

peinture peu relevée, minoris picturœ célèbres penicillo. Là, comme
plus haut, ce mot penicillo prête peu au système ; ce n'est pas lui qui

doit servir à expliquer ce que dit Pline au quarantième chapitre du
même livre : Hactenus indicatis in génère utroque proceribas non sile-

buntur etprimis proximi. Si on n'était influencé par aucun intérêt, on

verrait, d'après ce qui précède, la distinction de ce que. nous appelons

peinture historique et peinture de genre. Mais non ; il faut y voir,

selon les savants, la séparation de deux procédés, et voici conjment

ils sont parvenus à se le persuader à eux-mêmes.

^
Après la fameuse histoire du triumvir Lépidus, qui se levait assez

(1) PI. XXXV, 36.
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tard pour craindre le chant des oiseaux, et qui put dormir en paix

quand on eut fait cesser leur concert au moyen d'un grand dragon

peint sur toile, Pline se met à parler d'encaustique et annonce qu'il

ignore la date de son invention, ce qui déjà rendrait difficile pour lui

une classification de peintres au pinceau et de peintres à l'encaustique.

Les savants ont remarqué que, depuis ce passage jusqu'à celui qui

nous occupe, le mot de pinceau ne se trouve pas une seule fois dans

le texte, et quoiqu'ils sachent très-bien qu'on employait cet instru-

ment au moins dans l'encaustique des vaisseaux, ils concluent que les

peintres encaustiques ne l'employaient jamais.
'

Si on analyse bien cette erreur, on verra qu elle a son origine

dans une mauvaise interprétation du vaçîlgenus, genre. Ce mot, pour

eux, n'a qu'un sens : genm veut dire espèce de peinture, recette,

procédé, manière de peindre, et nous allons voir comment ils profi-

tent de cette interprétation exclusive.

11 est dit de Pausias : Vmxii et ipse penicilîo parietes Thehis quum

reficerentur giiondam a Polygnoto pictl, muUumque comparadone su-

peratus existimahatur, quoniam non suo génère certasset (l).

La division est au camp^ tous s'accordent bien à voir là une oppo-

tion de deux procédés, non pas de deux genres; mais Requeno, qui

se pique de bien entendre le latin, mieux surtout que M. de Caylus,

Requeno, contrairement à tous ses devanciers, veut que le vainqueur

soit Pausias, et cela précisément parce qu'il employa le pinceau que

Polygnote n'avait pas le bonheur de connaître. Sans nous arrêter à

voir de quel côté se trouve le contre-sens, examinons si le mot

génère veut dire ici procédé, manière dépeindre.

Outre cette signification
, genus en a certainement d'autres , au

moins dans Pline, dont on contestera, si on veut, la bonne latinité.

Au trente-sixième chapitre du trente-cinquième livre, il est dit que

Parrhasius, peintre d'histoire, peignait des petits tableaux obscènes.

Ce genre peu grave lui servait de délassement, eo génère petiilantis

jocise reficiens. Dans le chapitre suivant, qui a pour titre de gene-

ribus picturœ , il est dit qu'Antiphile peignait le noble et le comique,

utraqae Andphilas. Un de ses personnages grotesques reçut le nom
plaisant de Grillus. Depuis on appelle grilles ce genre de peinture.

Unde hoc genus picturœ Grilli vocantur. Le mot genus a la môme va-

leur que notre mot style. Selon Pline, l'influence d'Eupompe fut si

grande, qu'elle fit admettre trois styles dans la peinture, qui n'en re-

(1) PI. XXXV, 40.
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connaissait d'abord que deux, le grec et ïasiatique : ipsius auctoritas

tanta fait ut dmseril in gênera tria quœ ante eum duo faere.

On trouve d'ailleurs dans Vitruve
, qui vivait au beau siècle d'Au-

guste, genus pour genre. Cet auteur distingue autant de genres de

décorations tbéètrales qu'il y a de genres de poésies dramatiques.

Voyons maintenant la signification qu'il faut choisir au mot genus

dans le passage qui nous occupe.

D'abord la signification proposée par les adversaires du pinceau

est inadmissible, et pour s'en convaincre, il suffit de lire, trois

lignes plus haut, que Polygnote était un peintre encaustique , comme
Pausias. Requeno, qui nous affirme avoir lu Pline plusieurs fois tout

entier, ne pouvait l'ignorer; mais il ne se tient pas battu pour cela,

et afin de conserver à génère le sens qu'il lui donne, il invente une

nouvelle manière encaustique, et distingue formellement l'encaustique

au style et Yencaustique au pinceau. Bientôt il en trouvera un troi-

sième, dont il fera les honneurs au Romain Ludius ; ne serait-il pas

plus simple de donner, au moins comme exception , un autre sens au

mot génère? Nous avons sur les ouvrages des deux peintres des do-

cuments qui nous y autorisent. Les textes d'Aristote, de Pausanias,

de Lucien, comme ceux de Pline, nous montrent Polygnote prati-

i/quant la grande peinture; il représente les dieux, les héros; sa

grande page est le Combat de Marathon , tandis que le chef-d'œuvre

de Pausias est le Portrait de Glycère, la Bouquetière; il a peint des

couronnes et des fleurs qui peuvent être parfaites, mais qui n'ont

pas de rapport avec un tableau de bataille, et il n'est pas surprenant

\
que l'artiste soit resté inférieur à Polygnote, puisqu'il n'avait pas

l combattu dans son genre. Quoniam non suo génère certasset. Gérard

Dow, Paul Potter et Van-Huysum auraient été peu habiles à réparer

l'école d'Athènes et la bataille de Constantin.

Les savants qui ont voulu proscrire le pinceau de la peinture en-

caustique auraient été bien malheureux, s'ils n'avaient pas trouvé un

peu de grec pour étayer leur système. C'est Plutarque qu'ils ont mis

à contribution.

Thespésius est descendu aux enfers, et se trouve assez heureux pour

en revenir; comme il y a vu des choses intéressantes pour la morale

publique, un être fantastique le poursuit avec un pinceau enflammé,

afin d'esquisser dans sa mémoire quelques impressions de voyage.

Voici le texte : K«t n pd^ùiov wo-Trep ol Çwypaçpot , âid-nivpov, irpo-

(Txyeiv. On se demande naturellement ce qu'il y a d'hostile au pin-

ceau daris ce passage, ôioir.vpov, brûlant, le feu à travers. Une sem-
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blable épithète ne peut certainement pas convenir au mot pinceau;

poi^^iov ne veut pas dire pinceau , mais bien une baguette de fer ou

de bronze qu'on chauffait pour peindre.

Ainsi, non-seulement le pinceau a disparu, mais il est remplacé.

Le rabdion est mis dans l'atelier du peintre à côté du cauterion. 11

me semble pourtant qu'un naïf mot à mot aurait épargné cette ingé-

nieuse erreur; didnvpov est rejeté en dehors de la comparaison

pd^^iov âdmp oi Çwypa(pot, âianvpoVy et la construction de la phrase

indique que cette incandescence du pinceau est là tout à fait excep-

tionnelle. Le feu est une couleur locale qui va très-bien au sujet ;

les objets brûlants sont communs aux enfers, et Plutarque, quelques

lignes plus bas, parle d'âmes chauffées à blanc.

Platon, dans une histoire à peu près semblable, cite des hommes
enflammés, avâpeç ùiaTivpoi; faudrait-il en conclure que c'était \a

l'état normal des anciens, et que les peintres pouvaient être aussi

brûlants que leurs pinceaux?

J'en ai assez, peut-être trop dit sur cette matière. Que reste-t-il

maintenant de ces mots grecs et latins? S'ils avaient encore quelque

poids dans la balance, que deviendraient-ils, lorsque je leur oppo-

serais le bon sens, l'histoire et des textes d'une clarté inattaquable?

Oui , le pinceau est l'instrument naturel, primitif, invariable de la

peinture, et jamais l'érudition ne pourra nous persuader qu'on ait pu

l'abandonner pour un instrument si extraordinaire et si en dehors de

notre pratique qu'il a été impossible , depuis qu'il est perdu , de le

retrouver ou de l'imaginer.

Les anciens n'ont pas plus abandonné le pinceau pour peindre que

nous n'abandonnerons la plume pour écrire. Les incertitudes de Pline

sur les artistes qui pratiquèrent les premiers la peinture encaustique le

prouvent. L'œil d'un peintre , celui d'un amateur qui étudie tant soit

peu les tableaux, analysent parfaitement les procédés d'un artiste;

grâce au sens particulier que donnent la pratique et l'étude, on as-

siste pour ainsi dire à la confection d'une peinture , on en détaille

tous les matériaux, on en distingue la touche particulière. Il fallait

que l'encaustique ressemblât beaucoup aux autres manières de

peindre, pour qu'il fût impossible de distinguer des autres, les ta-

bleaux peints par ce moyen. Le tableau de Lysippe était à l'encaus-

tique , et on le savait seulement parce que l'artiste l'avait écrit au

bas : Lysippus quoque Eginœ picturœ suœ inscripsU hUcc-ocav quod

profecto non fecisset, nisi encaustica inçenta.

L'encaustique différait des autres manières de peindre par la
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transparence et la solidité des couleurs , comme la peinture à

l'huile diffère de la peinture à l'œuf du moyen âge par une qualité

absolument contraire. Les tableaux peints à l'huile à l'époque de ce

changement de procédés ne se distinguent des autres que par l'obscur-

cissement des couleurs.

Apelles peignait à l'encaustique; son maître Pamphile, qui faisait

payer si cher ses leçons , l'enseignait à ses élèves ; soutiendra-t-on

que le pinceau lui était étranger, lui qui s'en servit si bien à Rhodes

pour dire son nom à Protogène (l)?

Protogène ne peignait-il pas à l'encaustique , lui qui commença

par pratiquer l'encaustique des vaisseaux? Il se servait pourtant du

pinceau , et il en changea souvent , dit l'histoire , dans son fameux

tableau d'Ialyse, lorsqu'une éponge jetée de dépit sur l'ouvrage imita

parfaitement l'écume que l'artiste ne pouvait rendre (2).

La célèbre Lala qui, sans doute volontairement, resta toujours

vierge, peignit à l'encaustique, au pinceau et au cestre sur l'ivoire :

Lala-ajzicena, perpétua Virgo,,. Peniciîlo pinxit et cestro in ehore.

C'est précisément tette phrase qui nous a valu la précieuse distinction

des trois genres d'encaustique. Le mot cestro était nouveau dans

l'ouvrage ; Pline en donne la traduction : Cestro id est viriculo. Ce

texte qui explique le double talent de Lala est une simple note de

l'auteur.

Après ces preuves abondantes , nous pouvons , je pense , affirmer

qu'on se servait du pinceau dans l'encaustique. Aussi retrouve-t-on

cet instrument dans l'inventaire d'un atelier, comme dans le testa-

ment d'un peintre, avec les cires, les couleurs, les vernis et le cau-

terion (3).

Maintenant il est inutile d'en rechercher la forme et la matière;

elles variaient autant que de nos jours. On peut consulter sur ce

point les auteurs. Cicéron nous donne jusqu'à l'origine du mot

penicillus, Caudam antiquipenem vocahant, ex quo est propter simili-

tudinem perdcillus f4).

Il vaut mieux fixer notre attention sur l'emploi du mot penicilli

pour désigner une espèce particulière d'épongé. Pline dit : Spon-

giariim genus tenue densumque ex quo penicilli : il y a une espèce

d'épongé fine et serrée d'oii viennent les pinceaux; et plus loin :

(1) PI. XXXV, 36.

(2) Ibid.

(3) Julius Paulus, 1. VU. Martianus , tit. de fundo , instr., 1. XVII.

(4) Cicer. Ep. fara. IX, 22.
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MolUssimum geniis earum spongianim penicilli. Quelques manuscrits

jporieni penicillis , et le père Hardouin dit que cette version n'est pan

à dédaigner. Penicilli est-il là comme nom d'une espèce , ou bien

comme désignation d'un usage? On peut, je crois, admettre indiffé-

remment les deux interprétations, tout en reconnaissant cependant

que ce mot était appliqué à des éponges en raison de l'emploi qu'en

faisaient les peintres.

Pour les yeux pleureurs, on se servait d'une préparation de vert-

de-gris, mais il fallait éponger le mordant avec des pinceaux

chauds (1).

Les peintres se servaient de l'éponge, surtout peut-être depuis la

recette trouvée par Protogène et pratiquée par Néalce pour imiter

ce qu'ils ne pouvaient rendre. Cette éponge ne leur servait point à

essuyer leurs pinceaux, qui se lavaient dans l'eau comme nos pin-

ceaux d'aquarelle , mais bien pour effacer ce qu'ils voulaient corriger

dans leurs tableaux. Quelquefois la surface qu'on voulait changer

avait peu d'étendue; c'était une ligne, un point qui faisait tache.

Pourquoi les anciens, qui étaient aussi indnstrie'ux que nous, je

pense, n'auraient-ils pas monté ces petites éponges fines dont Pline

parle, comme de véritables pinceaux? N'avons-nous pas converti nos

morceaux de gomme élastique en espèce de crayons négatifs , rem-

plissant le même usage que les éponges des peintres? N'avons-nous

pas des estompes qui, d'un côté, mettent du noir et le retirent de

l'autre.

Les anciens ont sans doute réuni
,
pour leur commodité , les deux

sortes de pinceaux sur la même hampe, la correction suivait ainsi de

près la faute. On pratiquait ce qu'Horace recommande pour le style ;

Sœpe stylum vertas,

E. Cartier.

(1) PI. XXX [V, 26. Vis ejus collyriis oculorum aptissima de lacrymalionlbus

mordendo proficiens^ sed ablui necessarium penicillis calidis , donec rodere desinat.

(La suite et fin au prochain numéro.



LE TOMBEAU DE L'ARCHEVEOLI PIERRE D'ASPELT

DANS LA CATHÉDRALE DE MAYENCE.

x\près une statuette intacte et d'une précieuse conservation, on

nous pardonnera de donner un monument restauré et repeint à neuf;

nous aurons besoin de ces oppositions pour faire comprendre cet art

si singulier, qu'il devieni un bariolage ridicule et informe dès qu'il

cesse d'être la tentative hardie et grave d'une époque assez jeune

,

assez naïve pour ne pas connaître de bornes aux créations du génie

de l'homme.

La cathédrale de Mayence devait être, il y a trente ans, un musée

des plus curieux pour étudier la sculpture coloriée, car elle olFrait,

dans leur intégrité primitive, une suite de statues peintes depuis le

Xll'' siècle jusqu'au XVll^ Les temps- ont changé, les monuments
aussi , et désormais l'étude qu'on y peut faire est d'un autre genre ;

un zèle bien m^alheureux a fait gratter ce qu'on croyait digne de se

montrer à l'antique, et repemdre ce qu'on trouvait assez grossier pour

conserver le caractère moj/e/t âge. Il ne reste donc plus, en quelque

sorte dans cette enceinte
, qu'à étudier un système de restauration.

Parmi tous ces m^onuments , deux surtout méritent d'attirer l'atten -

tion. Le premier est de l'année 1 249. C'est un relief sculpté profondé-

ment dans une pierre de grès. On le trouve adossé au septième pilier de

la nef, en marchant vers le maître -autel, auquel il fait face. 11 repré-

sente l'archevêque Siegfried III, d'Eppstein, grand comme nature.

La tète couverte de la mitre , le corps enveloppé dans ses grands ha-

bits, il tient délicatement dans chacune de ses mains, une couronne

qu'il pose doucement sur la tête de deux princes dont les proportions

enfantines marquent l'infériorité, comme dans la sculpture antique,'

oîi le héros dépasse toujours de beaucoup les autres hommes en hau-

teur. Ces deux princes sont Henri Raspo , landgrave de Thiiringe, et

Guillaume, comte de Hollande.

L'autre monument, celui que nous représentons ici (tw la pi. 35 ),

est de 1320. On le voit appuyé contre le neuvième pilier du sud et

faisant face à la nef, par conséquent le plus rapproché du maître-au-

tel. C'est l'archevêque Pierre d'Aspelt, qui couronna Henri VII,
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Louis de Bavière et Jean, roi de Bohême. On lit autour de la sculp-

ture les dix vers suivants ,
qui furent composés pour servir d'épitaphe

et d'explication :

Anno milleno trecenlesque viceno

,

Pelrum petra tegit istum , quae tartara fregit.

De Treviri nalus prœsul fuit hic trabeatus

,

Kedditibus, donis et clenodiis sibi pronis

Ecclesiam dital, res auget; crimina vitat

Hic pius et largus , in consiliis fuit Argus.

Sceptra dat Henrico regni
, post Hœc Ludovico.

Fert pius exlremo Joanni régna Bohemo.
Hic qui nos menses annos deçà tetra repenses

Quos vigil hic rexit, quera Christus ad aelhera vexit.

L'un de ces princes , en recevant la couronne , semble offrir pieu-

sement son sceptre ; l'autre paraît prêt à plier sous la violente pres-

sion du poing qui le couronne. Devons-nous voir dans ce geste im-

périeux une allusion à l'influence sacerdotale, une glorification de la

puissance temporelle de Pierre d'Aspelt? On ne saiti

Comparés entre eux , ces deux monuments nous fournissent un

aperçu de l'histoire de l'art germanique de 1249 à 1320. Dans le

tombeau de Siegfried d'Eppstein , nous avons une des dernières pro-

ductions de la sculpture de l'époque des Hohenstaufen. Jetez les yeux

sur les monuments qui datent du règne de Frédéric P"", de Frédéric II

surtout , le sentiment de l'art s'y éveille ; les reliefs , les ornements

principalement, étonnent par la hardiesse du dessin et la grâce de

l'exécution. Mais les tristes années de la longue anarchie qui dura,

après la mort de Conrad IV, jusqu'à l'élévation au trône de Rodolphe

de Habsbourg , viennent arrêter ces heureux progrès. La barbarie

pénètre partout et la décadence s'empare de l'art , décadence dont

les monuments du XIV^ siècle nous offrent, dans la cathédrale de

Mayence même, de pénibles témoignages. Le tombeau de Pierre

d'Aspelt en est comme le premier. A peine les trois quarts d'un siècle

le séparent de celui de Siegfried , et cependant quelle opposition I A
la légèreté des lignes ont succédé la lourdeur et l'incorrection du des-

sin ; au lieu de ces parties qui se lient en se faisant ressortir l'une par

lautre , et qui accusent dans le ciseau un sentiment véritable de la

composition, nous n'avons plus qu'un relief plat et uniforme, une

pose singulière. Toutefois, un examen attentif révèle encore plus

d'une qualité dans cette œuvre. L'expression est par-dessus tout naïve;

tous ces airs de tête respirent la douceur et la quiétude. Tout est

calme, jusqu'aux lions» aux animaux emblèmes du démon, qui se
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laissent écraser sans fureur, et paraissent aussi doux, aussi placides

que leurs vainqueurs. Cette tranquillité des personnages qui répand

sur la composition un caractère de monotonie, est -elle le produit

d'une idée arrêtée à l'avance du sculpteur? est-ce plutôt le résultat

du manque de hardiesse? La main s'est-elle sentie inhabile à rendre

,

sur la physionomie et dans la contenance des personnages , des sen-

timents variés et profonds? C'est ce qu'il est difficile de décider; nous

penchons néanmoins pour la seconde hypothèse. Il n'y a dans tout

ce groupe qu'un mouvement réellement senti , et ce mouvement ne

se comprend pas , sans compter qu'il est peu gracieux ; c'est cette

pression de la main du prélat, que nous avons fait remarquer plus

haut.

Un coloriage malencontreux exagère encore les défauts et ajoute

ainsi à l'opposition, incontestable cependant, que présente l'exécu-

tion respective des deux tombeaux. Sous ces couleurs sottement ap-

pliquées, tout devient grimaçant et ridicule, sans pour cela faire re-

paraître l'animation que l'artiste n'a pas su donner. Ce sont des

masques effroyables, mais non pas des figures expressives. Les res-

taurations ont ainsi arrondi les formes et détruit le caractère , en fai-

sant disparaître ce qui est accentué. Sans doute le coloriage est fidèle,

au moins le bleu est à la place du bleu , le rouge est venu se mettre

sur le rouge ; mais il ne suffit pas de retrouver les traces des an-

ciennes peintures pour les remplacer. Et la preuve , c'est qu'au lieu

d'un monument vénérable, vous n'avez plus qu'une enseigne criarde

ici et blafarde là. Nous montrerons dans nos développements quelle

est la limite entre ces deux fâcheuses extrémités.

Comte DE Laborde.
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Session du Congrès archéologique de Winchester.

On sait qu'en Angleterre le gouvernement ne se préoccupe nulle-

ment d'encourager les poursuites littéraires ou scientifiques. C'est au

zèle des particuliers qu'appartient la noble prérogative d'arracher à

l'oubli les monuments des siècles passés. A la vérité ce zèle ne fait

jamais défaut, et, par des sacrifices de toute nature, les archéologues

de la Grande-Bretagne arrivent à peu près aux mêmes résultats que

ceux qui vivent dans les pays à académies.

L'association archéologique britannique, fondée en 1843 par un

grand nombre de membres de k Société des antiquaires de Londres,

a choisi cette année
,
pour point de réunion , la capitale du Harap-

shire. Le 4 août, lord Albert Conyngham ,
président de l'association

,

a ouvert le congrès par un discours dans lequel il a exprimé le regret

que lui faisait éprouver la retraite d'un certain nombre de membres

qui ont cru devoir se séparer de l'association pour tenir des séances a

part. 11 est sans doute fâcheux de voir un corps utile se diviser, pour

ainsi dire dès son origine; cependant, il y a loin de la à une disso-

lution , et nous ne savons pas si le congrès y a beaucoup perdu. Nou^

ignorons , il est vrai , les noms des dissidents , mais nous trouvons

dans la liste des présents tous ceux que nous désirions y voir, et très-

certainement l'assemblée où figuraient le vénérable Lee, MM. Roach-

Smith , Akerman , Corner, Wright , Halliwell , Heigh , Pettigrew,

Planché et tant d'autres ,
pouvait se suffire à elle-même.

Après le discours du président , M. Pettigrew, trésorier de l'asso-

ciation , a donné lecture d'un travail plein d'intérêt, intitulé '.Sur k
but et la voie des recherches de Vanliquaire. L'auteur croitdevoir en-

core combattre le préjugé des gens du monde, qui ridiculisent l'ar-

chéologue tout en profitant de ses travaux. Ce soin serait superilu en

France, oii les classes élevées, où le monde frivole professent plus

ou moins, assez généralement, le goût des antiquités. M. Pettigrew

trace ensuite l'histoire de l'archéologie en Angleterre, et s'attache à

définir ses lois , ses limites et l'étendue des résultats qui ont été obte-

nus ; il veut Surtout que le cadre des recherches devienne toujours de

plus en plus vaste, et que tous les moyens d'information soient adop-
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tés. On ne doit pas, dit-il, négliger les fouilles. L'ouverture des tu-

mulus, pratiquée depuis quelques années, a déjà amené d'intéressants

résultats. On a acquis la certitude que ces élévations n'étaient pas

l'ouvrage des Romains et des Danois , mais qu'elles appartenaient à

l'époque des Bretons et quelquefois des Saxons. M. Pettigrew énu-

mère ensuite les divers Mémoires qui ont été présentés par des mem-
bres de l'association à la Société des antiquaires , et admis dans le

beau recueil connu sous le nom d'Archéologie.

Dans la soirée, M. Thomas Wright , correspondant de l'Institut de

France, a donné lecture d'un morceau très-étendu , ayant pour titre :

Remarques sur les privilèges et la législation des municipalités du moyen

âge , suivant les documents fournis par les archives de Winchester et de

Southampton. Ce travail, éminemment intéressant pour l'histoire gé-

nérale, ne rentre pas tout à fait dans le cercle de nos études et nous

ne saurions l'analyser ici. Il n'en est pas de même de la itotice lue par

le révérend Stephen Isaacson. Celle-ci nous fait connaître le temple

antique d'Arborlowe, dans le comté de Derby, monument druidique

qui, sans avoir l'importance de ceux d'Abury et de Stonehenge, n'en

mérite pas moins l'attention du monde archéologique , surtout depuis

que M. Isaacson, aidé de M. Bateman, a pu fouiller le tumulus situé

immédiatement auprès de l'enceinte circulaire. Le temple est entouré

d'un large rempart d'environ 9 mètres de hauteur à l'extérieur; la

forme en est elliptique, et le plus grand diamètre est d'un peu plus

de 130 mètres. Le cercle se composait de trente pierres; les entrées

sont au sud et au nord. Au centre est une énorme pierre de plus de

4 mètres, sur deux proportions, et creusée au milieu en forme de

bassin.

On a ensuite entendu un Mémoire du savant Daniel Haigh , l'un

des plus habiles numismatistes de l'Angleterre, qui, cette fois, a con-

sacré ses recherches à l'archéologie en décrivant les antiques pierres

monumentales découvertes dans l'emplacement de l'abbaye de Hart-

lepool (comté de Durham). Le monastère, fondé dans le VIP siècle,

|)ar Edwin , roi de Northumbrie , fut détruit dès le VHP, et depuis

on en avait perdu complètement le souvenir, jusqu'au moment (1833)

où l'on découvrit les pierres dont M. Haigh présente les dessins. L'une

d'elles porte une croix du style anglo-saxon le plus ancien.

La seconde journée de la session a commencé par l'ouverture de

quelques tumulus à Chilcomb et à Twyford; les résultats de cette

opération ont été consignés dans un rapport rédigé par M. Alfred

Dunkin. Dans le premier tumulus on avait tout d'abord rencontré des

II. 25
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fragments de vases et de briques rouges ; mais oi) acquit bientôt la

certitude que ce monument funéraire avait été fouillé à une époque

ancienne. Il en est de même pour le second tumulus, dans lequel on

ne trouva que des fragments d'os épars.

M. Henry Rolfe communiqua , à la séance du soir, diverses anti-

quités recueillies par lui dans les barrows anglo-saxons de Thanet,

telles que des briques , des vases, des poignards. On entendit ensuite

une description de l'ancien couvent de Barton, dans l'île de Wight,

par M. Alfred Barton. Cet édifice, qui vient d'être abattu, présentait

encore, il y a quelques semaines, un échantillon des plus complets

de l'architecture domestique du règne de Henri VI. Des tours pitto-

resques , d'élégantes cheminées , de hautes murailles s'entremêlaient

pour former un ensemble d'un caractère tout à fait remarquable. Une

chapelle secrète destinée à la célébration de la messe, après la ré-

forme , une grande salle avec une cheminée à chaque extrémité et une

table formée d'un immense tronc de chêne , auraient dû trouver grâce

devant le marteau des démolisseurs.

M. John Dennett a fait ensuite part au congrès du résultat de ses

fouilles dans les tumulus de l'île de Wight. Il s'est procuré en ou-

vrant ces sépultures, qui sont au nombre de vingt environ, des vases,

des armes, des bijoux dont plusieurs sont d'un travail tout à fait cu-

rieux, des chapelets de verroterie; tous ces objets paraissent appar-

tenir à l'époque saxonne.

Les travaux occasionnés par l'établissement du chemin de fer de

Ramsgate , ont fait découvrir de nombreuses tombes anglo-saxonnes.

Les squelettes des guerriers étaient accompagnés de boucliers, d'épées,

(le pointes de flèches et de ceinturons, M. Roach-Smilh, qui donne

la description de ces objets, ajoute que dans les tombes des femmes

on a trouvé des colliers formés de grains d'améthyste. A son tour

M. Arthur Tupper fit voir une collection de clefs antiques trouvée:?

dans les comtés de Kent et de Sussex; plusieurs sont d'une forme

iiès-compiiquée et très-bien travaillées.

Le /ortg parlement confisqua et vendit un grand nombre de pro-

priétés appartenant à l'évêché de Winchester. M. Roach-Smith a re-

cueiWi j dans quelques documents authentiques, la liste déœs ventes,

ainsi que le nom des acquéreurs et des sommes payées par eux, qui

ne se montent pas à moins d'un million et demi, ce qui est consi-

dérable pour cette époque.

M. Henry Halcher a étudié avec soin les voies et les stations ro-

maines du Hampshire, et ses travaux sont d'une grande utilité pour
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la géographie antique. Outre les routes indiquées par les itinéraires,

il en a retrouvé d'autres qui coupent le pays en divers sens.

M. VViight, qui a si bien étudié le moyen âge, fournit à l'as-

semblée des preuves de l'usage où l'on était à cette époque de fouiller

les barrows, qui sont quelquefois nommés low dans les anciens écrits.

Cette coutume fait comprendre pourquoi l'on reconnaît si fréquem-

ment, à l'inspection des tumulus, que la terre qui les compose a été

bouleversée et que les dépôts qu'ils contenaient ont été dispersés.

Le troisième jour, M. Edward Gresy a lu un Mémoire très-intéres-

sant, intitulé : Essai architectural sur la cathédrale de Winchester,

Par diverses considérations fort justes, l'auteur est conduit à penser

qu'il est impossible qu'il ne subsiste plus en Angleterre, ainsi qu'on a

essayé de le prouver, d'édifices antérieurs à la coîiquôJe des Nor-

mands. La portion la plus ancienne de la cathédrale de Winchester

lui paraît dater du temps de saint Ethelwold, qui vivait en 980.

Quoique les colonnes de la crypte soient en grande partie enterrées

actuellement, on en voit assez pour affirmer que deux d'entre elles au

moins sont antérieures à la grande tour centrale, qui est de stvle

normand. Les anciens fonts baptismaux portent un bas-relief repré-

sentant la légende de saint Nicolas, personnage en grande estime

parmi les Normands. Après avoir successivement décrit toutes les ad-

ditions qui, depuis le XIP siècle jusqu'à la réforme, contribuèrent

à l'achèvement de la cathédrale, M. Cresy donne une description mi-

nutieuse et une interprétation savante des sujets représentés dans les

roses des transepts.

On a entendu ensuite une Notice de M. Halliwell sur John Clapton,

alchimiste de Winchester au temps de Henri VllI, et des observa-

tions sur les anciennes murailles de Southampton, par M. Saull. Cet

antiquaire pense que ces murailles, dont on a attribué la construc-

tion aux Romains , ne remontent pas au delà du X*' siècle ; quelques

portes, des contre-forts ont été ajoutés depuis par les Normands du
XIP siècle ; enfin , une poterne montre le caractère d'architecture

du XIV* siècle. On sait que c'est près de Southampton que l'on pré-

tend que le roi Canute ordonna à la mer de se retirer. M. Sauli rejette

cette anecdote parmi les fables.

Un seul Mémoire relatif aux monnaies a été lu; il a pour auteur

M. Akerman, l'habile directeur de la Chronique numismatique de Lon-
dres. Suivant les lois d'Athelstan , il devait y avoir sept monnayeurs à

Gantorbury, huit à Londres, six à Winchester, etc. Sous le roi Edgar
et son fils Edward le martyr, les monnaies portent le nom de la ville
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et celui de l'officier monétaire. Sous Etheired , Canute le grand et

Edward le confesseur, la fabrication monétaire fut abondante dans le

Hampshire; enfin, sous les Guillaume de Normandie elle atteignit au

plus haut point d'activité. Dans les découvertes de nombreuses mon-
naies de ces princes qui ont été faites dans ces dernières années, le

nom de Winchester figure plus souvent sur les deniers que celui d'au-

cune autre ville. Sous le règne de Henri I", un incendie détruisit

l'hôtel des monnaies, qui^ fut cependant bientôt rétabli; et en l'an-

née 1125, il fut désigné comme le seul lieu oii l'on battrait mon-
naie, car on avait frappé tant de mauvaises espèces, que la monnaie

anglaise qui, jusque-là, était renommée sur le continent, n'était

plus reçue sur les marchés étrangers. Sous les lois postérieures , la

monnaie de Winchester fut supprimée.

Le quatrième jour, M. Roach-Smith donna lecture d'un Mémoire

de M. A. Kempt, sur la table ronde du roi Arthur, qui est suspen-

due au-dessus du siège du juge , dans la salle du comté. Cette table,

qui est en solide chêne et a six mètres de diamètre , fut ornée à l'épo-

que de Henri VH ou de Henri VHI ; mais elle peut avoir existé sous

Etienne ou Edward. M. William Betham fit observer que les pre-

mières notions du roi Arthur paraissent avoir été apportées au peuple

gallois, par Geoffroy de Monmouth. Enfin, on entendit avec plaisir

un Mémoire de M. Vallier, sur les peintures à fresque de l'église du

Saint-Sépulcre.

M. Wright a terminé les séances du Congrès par la lecture d'un

long et important travail sur les archives de Winchester et de Sou-

thampton. Le savant paléographe a signalé, comme un fait curieux,

que dans un registre de cette dernière ville il a rencontré à la date

de 1442 le nom assez rare de Napoléon. La mention est ainsi conçue :

Item. Reçu dudit Jean, le 26 de septembre, un bon de vili livres

d'Edward Catayn sur Napolyon Spynelle.

On voit que les archéologues réunis à Winchester ont laborieu-

sement rempli la tâche que leur zèle pour l'histoire nationale leur

avait imposée. Nous regrettons d'être contraint à faire connaître

leurs excellents travaux d'une manière si imparfaite. Heureusement,

ils seront pour la plupart imprimés prochainement.

—Notre collaborateur, M. J. De Witte, s'occupe de recherches sur

l'histoire des empereurs de l'époque romaine qui ont régné dans les

Gaules, tels que Poslume, Victorin, Lœléanus, Marins, Tétricus, etc.

Il prie les personnes qui auraient connaissance d'inscriptions ou de
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médailles relatives a cette époque, de vouloir bien les lui communi-

quer. M. De Witte se fera toujours un devoir de témoigner sa recon-

naissance aux personnes qui voudront bien l'aider dans ses recher-

ches, et d'indiquer les noms de celles qui lui auront fourni des

renseignements.

— Sur la proposition de M. le directeur des beaux-arts, la mé-
daille des monuments historiques vient d'être accordée par M. le

Ministre de l'intérieur, aux personnes dont les noms suivent, pour

leur zèle et leur dévouement à la conservation de nos antiquités natio-

nales. Ce sont MM. Gros (Aude); Boissonnade (Aveyron); De La
Villegille, Walwein (Indre); Chaudruc de Crazanne (Lot-et-Ga-

ronne); Mouzon de Lalande (Manche); De Comarmond (Rhône);

Raynal (Cher) ^ Clouet (Loiret) ; Ségrétain (Deux-Sèvres) ; Bour-

guignon (Eure); Durand (Gard); Brunette (Marne); D. Ramée
(Seine); le comte de Mailly (Somme). Ont obtenu des mentions

honorables MM. Durand (Gironde); Ch. Pensée (Loiret); Sagot

(Côte-d'Or) ; Schneegans (Bas-Rhin).

— Une riche collection d'antiquités est actuellement à vendre à

Nismes, c'est celle de M. G. F. A. Perrot, qui a si longtemps con-

duit les fouilles opérées en différents points du département du Gard.

On y remarque entre autres objets un admirable buste , qui paraît

être celui de Sapho, une statue de Vénus, un curieux bas-relief

antique, nombre de figurines en bronze et d'objets antiques de. toute

nature. Comment Nismes, dont le musée est, il faut l'iivouer, si

pauvre pour une ville, qui tant de fois a été le théâtre de découvertes

archéologiques importantes, ne ferait-elle pas l'acquisition de cette

collection? Comment n'enrichirait-elle pas la Maison-Carrée de tant

de restes précieux trouvés pour la plupart sur son territoire? Nous
savons cependant de source certaine que M. Perrot est très-réservé

dans ses demandes et que des circonstances fâcheuses le forcent

seules à se défaire du fruit de ses recherches. Il y a aussi dans cette

collection nombre d'objets du moyen âge tout à fait dignes du musée
de Cluny.

Lorsqu'il y a deux ans la ville de Toulouse a fait acquisition de la

collection de M. le comte de Clarac, Nismes, bien plus célèbre que

Toulouse pour ses antiquités, se montrera-t-elle moins libérale? Ou-
bliera-t-elle que c'est à son renom archéologique qu'elle doit une

partie de ses visiteurs? Malheureusement, MM. les membres du Conseil
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municipal paraissent infiniment plus préoccupés de leurs intérêts

industriels généraux ou particuliers que de ceux des arts. Et tout fait

craindre que la collection de M. Perrot ne soit enlevée par quelques-

uns de ces riches amateurs anglais qui parcourent fréquemment nos

départements du Midi. M. le conservateur du Musée de Nismes a-t-il

fait quelques démarches pour cette acquisition? Nous croyons savoir

que non, et nous le prions de donner l'exemple à ses concitoyens, de

l'attachement aux monuments de son pays , dont les Nismois semblent

peu animés.

— Un de nos abonnés nous adresse les observations suivantes : « Je

viens de, ^parcourir les principales villes de la France méridionale,

dans le but spécial d'étudier les Musées des antiques qu elles possè-

dent. J'ai été étonné de voir que le plus grand nombre de ces Musées

ne possédât aucun catalogue des richesses archéologiques qui y sont

réunies. Et encore plusieurs de ceux dont il existe un catalogue se

sont-ils considérablement augmentés depuis que le catalogue a été

rédigé. En sorte que nul ne peut savoir, à l'heure qu'il est, l'état exact

des monuments antiques ou du moyen âge que les diverses villes de

notre pays possèdent. Lorsque le Ministre de l'instruction publique

s'est fait adresser, avec tant de sollicitude, à plusieurs reprises diffé-

rentes, des rapports exacts sur les richesses des bibliothèques de nos

villes , comment M. le Ministre de l'intérieur n imiterait-il pas cet

exemple pour les Musées? Le gouvernement va faire dresser un état

des sociétés savantes ; mais un état exact des divers Musées serait

d une utilité au moins aussi grande. MM. les conservateurs des Mu-
sées de province, tels que Toulouse, Bordeaux, Avignon, Périgueux,

Besançon, etc., ne devraient-ils pas être invités à rédiger sur un plan

commun qui leur serait tracé , un catalogue qui serait imprimé sous

leurs yeux , et dont la réunion formerait un ouvrage des plus inté-

ressants et des plus utiles à consulter pour ceux qui ne peuvent se

transporter à tout instant dans les lieux dont les monuments leur sont

nécessaires à examiner dans leurs recherches? Il faut lavouer, Paris

même laisse encore à désirer de ce côté, et l'étranger, amateur d'an-

tiquités , est fort surpris de ne trouver au Louvre aucun catalogue

des vases peints , ni des antiquités égyptiennes ; car il ne faut pas

compter celui, aujourd'hui si incomplet, qu'a rédigé Champollion

pour ces dernières. Nous avons entendu dire que ces catalogues allaient

toutefois être mis bientôt sous presse ; espérons que les Musées de

province suivront cet exemple. Mais c'est à M. le Ministre qu'il appar-
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tiendrait d'imprimer à la rédaction de ces catalogues une impulsion

et une unité dont ils ont tant besoin. »

— M. Letronne a lu vendredi dernier à l'Académie des inscriptions

et belles -lettres, un Mémoire sur la découverte d'une sépulture

antique, faite en mai 1843, dans l'église de Saintes, placée sous

l'invocation de saint Eutrope. Ce Mémoire avait été demandé au sa-

vant académicien, par M. l'évêque de la Rochelle, qui a mis à sa

disposition toutes les pièces^ relatives à cette découverte aussi cu-

rieuse pour l'histoire, qu'intéressante au point de vue religieux.

M. Letronne a porté dans cette discussion la même impartialité

et le même esprit de critique sévère qu'il a déployés en traitant la

question relative au cœur de saint Louis. Il a démontré que le sar-

cophage découvert contient bien réellement les ossements de saint

Eutrope, qui y furent placés dès une époque voisine de son martyre,

peut-être à cette époque même; en sorte que ce tombeau est un pré-

cieux monument des premiers temps du christianisme.

Ce Mémoire a paru, aux juges compétents, un des plus lumi-

neux et des plus concluants qui soient sortis de la plume de M. Le-

tronne. M. l'évêque de la Rochelle aura lieu de s'applaudir (avec

tous les amis de la religion) d'avoir eu recours à la critique impar-

tiale et profonde du docte académicien.

— M. le comte de Pourtalès-Gorgier a reçu de la Syrie deux

pierres gravées antiques. Sur l'une, en chalcédoine saphirine, est

gravé un archer asiatique vu en pied. Sur l'autre, en jaspe vert et

qui appartient à la classe des Abraxas, on a représenté l'Ibis de

Thoth, la tête surmontée d'un insigne divin , et un caducée passé en

sautoir. Sur les deux faces de cette pierre sont gravées des légendes

en caractères grecs, mais qui pour nous n'offrent aucun sens.

— Les héritiers de feu M. le comte de Chalabre (1) viennent de

faire don au musée du Louvre, de deux couvercles de sarcophages

égyptiens; l'un en basalte noir est chargé de sculptures représentant

la forme symbolique de l'âme humaine, et de légendes hiéroglyphi-

ques, parfaitement gravées. L'autre couvercle, en calcaire coquillier,

ne contient qu'une assez longue inscription en partie effacée.

Ces deux pièces transportées en France, en 1632, furent achetées

(1) M. le comte de Chalabre et mesdames de Beaumont , ses sœurs.
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par Fouquet, qui les plaça dans sa propriété de Saint-Mandé. Ce fut

dans ce lieu que la Fontaine les vit, et flt sur eux les vers suivants,

extraits d une épître au surintendant :

J'attendais fort paisiblement

En ce superbe appartement,

Où l'on a fait, d'étrange terre,

Depuis peu venir à grand'erre
,

Non sans travail et quelques frais

Des rois Chephren et Chïopés,

Le cercueil , la tombe ou la bierre.

Pour les rois ils sont en poussière ;

C'est là que j'en voulais venir.

II me fallut entretenir

Avec ces monuments antiques

,

Pendant qu'aux affaires publiques

Vous donniez tout votre loisir,

Certes, j'y pris un*grand plaisir....

Après la mort de Fouquet, survenue en 1680, ces antiques ont

appartenu successivement à le Nôtre , contrôleur des bâtiments du

roi , et à M. Bernin 'de Valentinay, contrôleur général de la maison

du roi, qui les fit placer sur la terrasse de son château d'Ussé, près

de Chinon , où ils sont restés jusqu'en 1 807, époque à laquelle

M. de Chalabre , alors propriétaire de ce domaine , les fit transporter

à Paris.

La description la plus ancienne qui ait été faite de ces deux mo-

numents, se trouve dans VOEdipe de Kircher. Depuis, ils ont été

l'objet d'un travail de la Sauvagère, qui en donna de médiocres des-

sins, où les légendes hiéroglyphiques sont tout à fait méconnais-

sables.

— Nous apprenons , avec une vive satisfaction ,
que M. le préfet

de la Dordogne se propose de faire déblayer les alentours de la tour

de Vésone et de faire dégager ce précieux monument de tout ce qui

en masque la vue.
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m
SECONDE LETTRE A M. LETRONI^E

SUR

L'ÉCRITURE DÉMOTIQUE.
INSCRIPTION

GKAVÉE SUR LA MURAILLE DU TE3IPLE DISIS, A FHILES.

Mon cher Confrère »

Deux années à peu près se sont écoulées depuis que le monde sa-

vant s'est ému à l'annonce d'un fait archéologique qui devait exercer

une énorme influence sur le développement des études égyptiennes.

M. le docteur Lepsius, dont le nom est d'un bien grand poids lors-

qu'il s'agit de ces études, venait de publier la découverte d'une nou-

velle copie du fameux décret de Rosette, de ce texte sans lequel, il

faut bien le dire, les écritures égyptiennes seraient encore envelop-

pées du voile le plus épais. Tout le monde sait que ce célèbre mo-
nument ne nous est parvenu que mutilé, de sorte que du texte

hiéroglyphique il manque au moins les deux tiers, et du texte démo-

tique bon nombre de commencements de lignes, tandis que le texte

grec ne présente que de petites lacunes que les travaux des plus ha-

biles hellénistes ont comblées avec toute apparence de certitude. C'est

donc sur un texte tronqué que Champollion et ses disciples sont par-

venus à élever l'édifice inébranlable de la science hiéroglyphique.

Qu'on juge alors de l'importance et de la valeur de ce texte, s'il eût

été complet ! que de faits nouveaux en fussent sortis I que de doutes

dissipés I que de preuves solides ajoutées à la masse déjà si imposante

des preuves qui légitiment la doctrine de Chatapollion. Ce texte com-

plet on en proclamait pompeusement la découverte toute récente, et

chacun s'en réjouit, moi plus peut-être que tous les autres, précisé-

ment parce que je venais de tenter le déchiffrement du texte démo-
tique du décret, texte par lequel il était bien naturel que l'on com-
mençât, puisqu'il était le seul à très-peu près entier, texte dont

pourtant on s'était toujours contenté de promettre, non pas la tra-

duction qui nous avait été transmise par les Égyptiens eux-mêmes,

II. 26
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mais l'analyse rigoureuse et grammaticale. Cette analyse, que je

pensais avoir obtenue, m'avait amené à proposer hardiment quelques

restitutions pour les lacunes des huit premières lignes. C'était donc

une véritable bonne fortune pour moi que la venue d'un texte authen-

tique; carde la confrontation de celui-ci et de celui que je me per-

mettais de compléter, devait nécessairement résulter ou bien que

j'avais deviné juste, ou bien que je n'étais pas dans le vrai. Je de-

mandai donc à faire entre les mains de M. le secrétaire perpétuel de

l'Académie des inscriptions et belles-lettres, le dépôt des feuilles sur

lesquelles j'avais consigné tous les résultats de mon travail sur les

huit premières lignes du décret démotique de Rosette, afin que ces

résultats ne pussent être modifiés en rien, avant le moment plus ou

moins éloigné où je serais mis à même de profiter de l'heureux moyen

de contrôle que la découverte de M. Lepsius semblait me promettre.

Pendant trois séances consécutives, le temps de l'Académie fut en-

tièrement consacré à l'audition de mémoires assez importants pour

qu'il ne me fût pas possible de lire le petit nombre de pages que j'a-

vais cru devoir rédiger pour motiver ma demande de dépôt. Voici

l'une des considérations que j'y avais consignées, et que je rap-

pelle, parce qu'elle se trouve aujourd'hui justifiée par le fait même.

Je m'exprimais ainsi au sujet du nouveau texte démolique du décret :

« Toutefois je crois devoir annoncer a l'avance un fait qui me paraît

<( plus que probable : c'est que le texte démotique de la pierre de

« Rosette et celui de la pierre de Méroë, offriront des différenèes

<( matérielles, notables et nombreuses, tenant à ce que les pierres

c( de ce genre ont dû nécessairement être gravées sur place, et que

<c par conséquent des différences de dialecte, peut-être même d'écri-

<c lure, doivent s'y manifester au premier coup d'œil. S'il n'en était

« pas ainsi, nous aurions la preuve du fait le plus extraordinaire,

<i c'est-à-dire de l'unité absolue de la langue populaire parlée à

a Memphis et à Méroë, à l'époque de Ptolémée Épiphane, cinq Ou

tt six siècles au plus avant le moment où les dialectes thébain

,

« baschmourique et memphitique coexistaient avec leurs caractères

« si tranchés dans des provinces limitrophes. »

Vous le voyez, mon cher confrère, lorsque je rédigeais cette note

j'étais encore sous l'impression de la nouvelle étrange de la décou*

verte faite à Méroë du texte complet du décret de Rosette; de votre

côté, vous fûtes frappé d'une assertion qui vous paraissait en oppo-

sition flagrante avec l'histoire des Lagides ; vous déclarâtes donc,

sans hésitation, que le fait vous paraissait matériellement impossible.
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et que si le décret en question avait été découvert quelque part, ce

devait être ailleurs qu'à Méroë. Une fois de plus, vous aviez com-

plètement raison (1). Très - peu de temps après, une nouvelle

lettre de M. Lepsius lui-même, adressée à M. de Humboldt, apprit

qu'il avait découvert dans la cour du grand temple d'Isis, à Philes,

deux décrets des prêtres égyptiens, en caractères hiéroglyphiques et

démoliques, dont l'un présentait le même texte que celui de Rosette.

Du moins les sept dernières lignes des deux décrets avaient été com-

parées par M. Lepsius et reconimes identiques.

Dès que ces nouvelles circonstances de la découverte furent con-

nues, notre savant confrère, M. Ch. Lenormant , qui a étudié avec

le plus grand soin les monuments de Philes, sous la direction même de

Champollion, déclara de son côté que le temple d'Isis étant construit

sur le roc même, il n'était pas possible de fouiller dans la cour, et

que par conséquent les décrets mentionnés par M. Lepsius ne pou-

vaient être que les inscriptions signalées par Sait (2) et vues j)ar

Champollion ainsi que par lui-même, sur la muraille du temple.

M. Lenormant se rappelait parfaitement d'ailleurs que Champol-

lion, après avoir, à l'aide d'une échelle, examiné ces textes curieux,

avait reconnu que c'étaient des décrets sacerdotaux dans le genre de

celui de Rosette, mais dans un tel état de mutilation qu'il y avait peu

de profit à tirer de leur étude approfondie. Néanmoins il avait décidé

qu'au retour de l'expédition en Nubie, un échafaudage serait établi

(1) C'est le 10 février 1844 que la GazeUe liUérairc de Londres publia l'arliclc

intitulé : MqsI impoilanl discovery, et qui était destiné à répandre la nouvelle de
la découverte faite par M. le docteur Lepsius. Cette nouvelle était arrivce à Londres

par une lettre de M. Lepsius à M. Bunsen , lettre dans laquelle il disait que le texte

hiéroglyphique était extraordinairement bien conservé ( U he hiervglyijhic portion

i$ unusually pcrfecl). Vers la fin de février, les journaux français signalèrent ce

fait important, et le Journal des Débals entre auties. reçut un article de M. Le-

tronne , dans lequel l'invraisemblance de la découverte du décret à xMéroë était

nettement établie. Le 6 mars suivant, M. Lelronnc écrivit au journal une stciUde

lettre dans laquelle étaient insérés de nouveaux détails. M. Lepsius avait confirmé

dans une lettre adiessée à M. le baron de Humboldt la découverte d'un second exem-
plaire du décret de Rosette, et cette lettre, datée du 20 novembre 1844, avait été

insérée dans la Gazelle générale de Prusse du 9 janvier, et par extrait dans
VyfUienœum du 2 mars. La Bévue archéologique, t. I, p. 62 et suiv., contient

les deux intéressants articles de M. Letronne; nous y renvoyons donc le lecteur

pour plus de détails. {IVole de l'Édileur)

(2) « At Philae I di^covered, rather higb up on Ihe side of a temple, Wo double

« inscriptions, çach in small hieroglyphlcal and its correspondlng enchorial cha-

« racters, whicii scemed on examinalion to bcar great analogy la ihc Uosetla in-

« scription. Unfortunately ail of ihem bave been eut through and raostsadly cffaced

« by figures and larger bicroglyphics subsequently carved on Ihe Nvalls. » (H. Sait'*

On Ibe phonetic System of Hieroglyphics, page '20.)
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devant la muraille, aGnque les dessinateurs pussent prendre de bonnes

copies de ces inscriptions. Malheureusement ce projet ne fut pas mis

à exécution.

En définitive les inscriptions réellement importantes dont la décou-

verte était donnée comme récente par M. Lepsius, avaient été sinon

recueillies, du moins reconnues et signalées déjà par plusieurs voya-

geurs. Leur conquête n'en était pas moins désirable, et comme il y

avait peu d'apparence que de bons moulages en fussent prochainement

apportés en France, notre savant tonfrère, M. Ampère, n'hésita pas

à se charger d'aller à Philes recueillir ce monument précieux de la

langue égyptienne. Certes, notre confrère mérite bien la reconnais-

sance de tous les amis des études philologiques ; car c'est au prix de

sa santé, profondément altérée, qu'il nous a dotés de ces textes si

impatiemment attendus. (Voir la pi. 37.)

Aujourd'hui donc nous possédons de bons estampages des textes

hiéroglyphique et démotique (1) du décret considéré comme identique

avec celui de Rosette. Le texte hiéroglyphique est en ce moment

même étudié par M. Ampère; le texte démotique est entre mes

mains et je suis en mesure de démontrer dès à présent , d'une ma-

nière certaine, que ce décret n'est pas du tout celui de Rosette, mais

qu'il nous fournit le texte d'un décret sacerdotal analogue et posté-

rieur au premier, d'un nombre d'années assez considérable.

Quelques mots maintenant sur l'état actuel de ce texte : la muraille

du temple d'Isis est construite en grès; il en résulte que la superficie

en a été corrodée par le temps et par les pluies qui ont une action

assez rapide sur les agrégations siliceuses que constituent les grès.

Les lettres sont donc usées, les traits ont perdu leur netteté, de telle

sorte que beaucoup de caractères sont à peu près méconnaissables et

ne présentent plus aujourd'hui que des creux épatés dans lesquels il

est fort difficile de retrouver le tracé primitif. Ce n'est pas tout mal-

heureusement, et la cause de détérioration dont il me reste à parler,

est la pire ; car contre celle-là il n'y a pas de ressource. Postérieure-

ment à la promulgation des décrets dont il s'agit, et à leur affichage

(s'il m'est permis de nl'exprimer ainsi), la même muraille fut sou-

mise à un nouveau genre de décoration j elle n'avait reçu que deux

décrets sacerdotaux; on la trouva trop nue, sans doute, car la place

parut bonne pour tracer des figures de divinités presqu'aussi grandes

(1) On saHquc le lexle grec correspondani de(Ce décret n'a jamais existé sur la

muraille du temple d'Isis à Philes. c
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que nature. On ne se fit aucun scrupule de faire passer ces figures

par-dessus les textes des anciens décrets, et ceux-ci furent par con-

séquent ciselés et effacés sur presque toute leur superficie. Nous al-

lons voir ce que cet acte malencontreux de dévotion a valu de muti-

lation au décret dont je m'occupe.

Seize lignes séparées entre elles par des intervalles de deux centi-

mètres, composent le décret démotique de Philes, et les caractères

qui constituent ces lignes ont une hauteur moyenne d'un centimètre.

Ainsi que je l'ai dit plus haut, les grandes figures divines appliquées

après coup sur la portion même de la muraille qui avait reçu les

deux décrets sacerdotaux, ont recoupé le texte démotique de celui

dans lequel on a cru reconnaître le décret de Rosette, de telle sorte

que la plus grande partie du texte a été complètement détruite. Il est

facile de se rendre exactement compte du rapport existant entre la

portion conservée et la portion qui a disparu. Ainsi, telles qu'elles

sont aujourd'hui, les lignes ont une longueur totale de 2^,62; mais

il est bon de dire que les têtes des lignes manquent toutes, et que la

portion du texte qui était comprise dans ces têtes de ligne avait une

étendue qui n'est guère appréciable a priori. En en faisant abstrac-

tion, les portions de lignes qui existent aujourd'hui, mises bout à

bout, formeraient une longueur de 16"^, 39; les seize lignes primitives

ayant chacune, ainsi que je viens de le dire, une longueur de 2, 62,

le texte entier, toujours abstraction faite des têtes de ligne effacées,

dont j'ignore la véritable longueur, aurait eu un développement de

4i°,92. Il en manque donc 25",53, ou, en d'autres termes, nous

n'avons que 39 centièmes du texte. Si maintenant nous tenons compte

de tout ce qui manque à la tête de chacune des lignes du décret,

nous pourrons, avec toute certitude, affirmer que nous ne possédons

pas plus du tiers du texte primitif. Je tenais à bien préciser ce chiffre

et à faire remarquer à l'avance que chaque ligne est rompue en cinq

fragments séparés les uns des autres par des intervalles considé-

rables, ce qui rendra toujours fort difficile l'intelligence du décret.

Une inscription grecque, arrivée jusqu'à nous dans un pareil état de

dislocation, serait peu aisée, je crois, à reconstituer, et cette consi-

dération sera pour moi-même un puissant motif de consolation, si

je viens à échouer dans la recherche du sens général de notre décret

démotique. Heureusement sans posséder la restitution complète de

ce décret, il est aisé de reconnaître qu'il est tout à fait distinct de ce-

lui de Rosette, et je m'empresse d'arriver à la démonstration rigou-

reuse de ce fait.
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Sous les Plolémées, les actes publics, soit qu'ils fussent simplement
des instruments ou contrats en forme, rédigés pour la légalisation des

transactions entre particuliers, soit qu'ils fussent des décrets émanés
de l'autorité sacerdotale et destinés à être portés à la connaissance
de la population entière de l'Egypte, étaient tous précédés d'un pro-
tocole de chancellerie, indispensable, à ce qu'il paraît, pour que la

pièce fût valable. Ce protocole, dont nous connaissons aujourd'hui un
assez grand nombre d'exemples, se compose de la date de l'année et du
mois, ces dates étant rapportées au règne du souverain placé sur le

trône
; viennent ensuite les indications des principaux sacerdoces,

dont mention devait être faite pour que l'acte fût complètement va-
lidé, et ces sacerdoces sont inscrits dans l'ordre suivant : r le prêtre

d'Alexandre et des Ptolémées déifiés ; 2" l'alhlophore de Bérénice

Évergète; 3** la canéphore d'Arsinoë Philadelphe; V la prêtresse

d'Arsinoë Philopator. Il semblerait fort naturel que le nom du per-

sonnage revêtu de chacun de ces différents sacerdoces, fût le complé-

ment de la phrase qui le cite; et pourtant dans le plus grand nombre
des cas il n'en est rien. En effet, jusqu'ici l'on ne connaissait que six

exemples de la mention nominale des prêtres et prêtresses dont Ténu-

mération était obligatoire, et ces exemples sont tirés des protocoles

de contrats démotiques sur papyrus, le premier du règne d'Évergète,

le deuxième et le troisième du règne de Philopator, le quatrième et

le cinquième du règne d'Épiphane, auquel se rapporte aussi le dé-

cret de Rosette, dans lequel nous trouvons le sixième exemple d'in-

scription nominale des prêtres en fonctions.

Dans votre commentaire du texte grec du décret de Rosette, vous

avez, mon cher confrère, publié un tableau fort intéressant des dif-

férents titulaires de ces hauts sacerdoces, et de ce tableau il résulte

quelques faits dont le plus curieux, à mon avis, est le suivant : Les

fonctions de canéphore d'Arsinoë Philadelphe et d'athlophore de Bé-

rénice Évergète, étaient annuelles, et l'on pouvait passer de l'un de

ces deux ministères à l'autre, témoin Areia, fille de Diogène, qui

était athlophore de Bérénice en l'année VIII d'Épiphane, et cané-

phore d'Arsinoë l'année suivante. La nature des fonctions de l'athlo-

phore et de la canéphore nous est révélée par le nom démotique de

ces fonctions; l'athlophore portait devant l'eirigie de Bérénice Éver-

gète le fouet, emblème de la toute-puissance, et la canéphore, de-

vant l'effigie d'Arsinoë Philadelphe, une plume de vautour. On con-

çoit que des ministères, qui n'étaient pas revêtus d'un caractère

essentiellement sacré, aient pu être exercés par des personnages dont
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la nomination était annuelle. Cela devient moins facilement expli-

cable, lorsqu'il s'agit d'un sacerdoce aussi important que celui d'A-

lexandre et des Ptolémées déifiés, et pourtant le fait est mis hors de

doute par l'existence des deux sacerdoces d'Aëlus fils d'Aëtus, exercés

à vingt ans de dislance. La seule explication admissible de ce fait

vous est due, mon chef confrère, et dans cette disposition, qui vou-

lait que les sacerdoces, même les plus importants, fussent annuels,

vous avez reconnu l'intention d'instituer une sorte déponymie sacer-

dotale tout à fait analogue à celle qui était établie en Grèce , et cela

par respect pour les anciens usages de la mère patrie.

Il est bon de remarquer que les trois protocoles nominaux du

règne d'Épiphane connus jusqu'ici, mentionnent tous Irène, fdie

de Ptolémée, comme prêtresse d'Arsinoë Philopator. M. Champollion-

Figeac en a conclu que, por exception unique, ce sacerdoce était

probablement exercé à vie par la personne qui en était une fois re-

vêtue. De votre côté, vous avez fait observer, avec toute raison,

que les deux premières mentions de celte Irène ayant lieu à dix

mois de distance seulement, les actes qui les contiennent peuvent

fort bien avoir été rédigés dans une seule et même année sacer-

dotale de cette Irène, et que si on la retrouve, douze ans plus tard»

revêtue des mêmes honneurs pontificaux, on en doit conclure qu'elle

était alors ^k ou xpU ûpeia, sans qu'il y ait dans ce fait rien de dé-

cisif en faveur de l'opinion qui, du sacerdoce d'Arsinoë Philopator,

ferait un sacerdoce à vie. J'avoue que l'existence d'une exception

unique dans la constitution religieuse dont la forme nous est révé-

lée par la teneur des protocoles démotiques, me fait pleinemerit

adopter cette explication , malgré la présence de la même Irène,

fille de Ptolémée , comme prêtresse d'Arsinoë Philopator , dans

le protocole du décret de Philes, confondu à tort avec le décret de

Rosette. En effet, la date de ce décret nous manque, et il peut fort

bien arriver que cette date ait coïncidé avec une année pendant la-

quelle cette Irène fut réintégrée dans ses fonctions. N'est-il pas d'ail-

leurs tout naturel de voir un personnage remis, le plus souvent pos-

sible, en possession d'un ministère important, lorsqu'il l'exerce à In

satisfaction de ceux qui sont chargés de le conférer? Si donc nous

avons, à trois dates différentes, la certitude qu'Irène fut prêtresse

d'Arsinoë, nous devons trouver tout naturel que son nom reparaisse

à une quatrième, et probablement à plusieurs autres dates encore,

malgré la nature annuelle du sacerdoce qui lui était confié.

Jusqu'ici j'ai parlé indistinctement des protocoles judiciaires et
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des protocoles sacerdotaux, parce que la forme générale en est iden-

tique, c'est-à-dire parce qu'après la date vient le nom du roi suivi des

mentions sacerdotales réglementaires ; mais il y a une assez grande

différence entre la teneur des protocoles placés en tête des décrets

sacerdotaux et celle des protocoles qui commencent les contrats ou
actes judiciaires. Dans les premiers, en effet,*au nom du roi régnant

sont accolés un très-grand nombre de titres honorifiques qui ne se re-

trouvent pas dans les autres. Le protocole du décret de Rosette nous

avait fait connaître un modèle de formule de chancellerie employée

sous le règne d'Épiphane ; mais rien ne démontrait que cette for-

mule eût été invariable, et comme consacrée pendant tout le règne de

ce prince. On pouvait croire, à lire les considérants si flatteurs du
décret, que les épilhètes ampoulées du protocole en étaient la consé-

quence. Il n'en était rien pourtant ; car nous allons voir le même
protocole, reproduit dans les mêmes termes, paraître en tête d'un

décret rendu dans des circonstances et à une époque différentes.

Je passe donc à l'analyse et à l'explication du protocole du décret

de Philes , et de cette explication résultera la preuve positive que le

décret n'est pas du tout une copie de celui de Rosette, ainsi qu'on

l'avait espéré.

Plus tard j'essaierai de retrouver le sens du décret lui-même, mais

je me hâte de le dire , vu l'état de mutilation dans lequel cetui-ci

nous est parvenu , je n'ose me flatter de l'espoir de réussir. Comme
je tenais d'ailleurs à établir le plus promptement possible la dissem-

blance des deux décrets, et que la comparaison de leurs protocoles

était suffisante pour y parvenir, j'ai cru devoir pour cette fois borner

mes recherches à celui du nouveau décret de Philes.

Les deux premières lignes et une grande partie de la troisième

constituent dans le texte démotique en question , le protocole dont

il s'agit d'obtenir le sens et la transcription.

Le premier fragment est composé de cinq signes dont le premier

et le dernier sont fort altérés, le deuxième semble un q, le troi-

sième est un '^ et le quatrième un x. L'absence des mots qui précé-

daient ce groupe, en rend pour moi la lecture impossible. Ainsi que

je l'ai déjà dit le commencement de cette ligne comme celui de toutes

les autres, manque aujourd'hui. Il est vraisemblable néanmoins que

ce groupe de cinq lettres faisait partie de la date, qui sans doute était

exprimée suivant le comput macédonien, d'abord, et ensuite suivant
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le comput égyptien. On se rappelle, en efiet, que le décret démo-

tique de Rosette commence par la phrase tronquée : pour donner le

mois à la manière de l'Egypte, du deuxième mois de la tétraménie

des récoltes (c'est-à-dire de mechyr), le 18; et le texte grec nous

apprend que ce qui manque devait représenter les mots : l'an ix, du

mois xandique , le 4; à ce début uniformément rédigé dans tous les

décrets et contrats démotiques connus, correspondaient les mots Igrecs :

trovç ivcHroVy (à'/ivoç 2>avâiy.ov xtr^àài, AtyyTiTiwv ^l yityzX^ oxT6)xai-

^zY.oLT'fi. Sans aucun doute notre décret de Philes contenait une date

analogue , et l'on pourrait à la rigueur présumer que le premier

groupe démotique pouvant se lire fut, est le reste de la transcrip-

tion égyptienne du nom Trsptnoç du quatrième mois macédonien. La

connaissance du texte hiéroglyphique , s'il était complet en ce point,

lèverait tous les doutes à cet égard ; malheureusement d'après ce qu'en

a dit M. Lepsius lui-même, les quatre premières lignes sont effacées.

Nous devons donc renoncer à l'espoir de fixer la date du décret. La

lacune qui suit ce premier fragment est assez considérable pour qu'il

soit facile de voir qu'elle contenait en outre de la date égyptienne

,

des titres honorifiques probablement identiques , avec ceux que nous

offre le décret de Rosette : c'est-à-dire les expressions égyptiennes

des idées, du Roi illustre. Roi successeur de son père. En effet les

premiers signes que nous retrouvons, nous fournissent le groupe

bien connu
,
qui comporte le sens : Père , précédés du pronom pos-

sessif démolique ordinaire et d'autres signes formant la fin du mot

EPAH (ETTXs^O'i^, à la suite de, après) que nous fournit en ce point

le décret de Rosette. Seulement l'orthographe a varié, car cette fois

nous avons à la fin du mot epah , la voyelle o , et en avant du pro-

nom possessif la particule de flexion ordinaire. En d'autres termes

ces mots qui restent devaient se rattacher à un membre de phrase

dont le sens était : Roi après son père, ou successeur de son père.

Le groupe père est cette fois terminé par un signe ayant une très-

grande analogie avec un t , mais auquel cependant je n'ose assigner

cette valeur précise.

Deux fois (lignes 2 et 4) , le même groupe se rencontre dans le

texte du décret de Philes, en composition dans le nom des Dieux Philo-

pators, et toujours la terminaison indice du pluriel emprunté à l'écri-

ture hiéroglyphique et composée d'un t placé au-dessus du chiffre 3,

est précédée du signe encore indéterminé que le scribe du décret de

Philes ajoute constamment au groupe eto qui dans le décret de Ro-
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sette représente la môme idée , Père. Prononçait-on à Philes ixoT,

au lieu de eto que l'on disait à Memphis, et de toue , tfe, que Ton

écrivaitdans le dialecte sacré? et faut-il voir dans ces trois mots, d'or-

thographe distincte, l'origine du copte moderne lor, eiot? Je laisse à

de plus habiles le soin de le décider; quoi qu'il en soit, le décret con-

tenait en ce point la pensée : Roi , successeur de son père.

Dans le décret de Rosette , le titre honorifique qui se présente

immédiatement après le membre de phrase indiquant la succession

légitime du jeune roi est : Seigneur des diadèmes. Nous le retrouvons

de même dans le décret de Philes, mais avec quelque différence. Ainsi

au lieu du motNF, pour î\k£i , seigneur,nous ne trouvons cette fois

que F seulement; cela est indubitable, et probablement alors cette

lettre isolée représente le radical copte qx , ou ^i , porter. Ce fait

me rend quelques doutes sur la lecture nf pour î\k^ que j'ai pro-

posée dans l'analyse du décret de Rosette et que j'ai cru devoir adop-

ter à cause de la forme du groupe transcrit TTHEÊifiM , extrait du

Bilucl magique de Leyde. Quant au groupe signifiant les diadèmes il

se lit cette fois en toutes lettres ntroi, et il est suivi du serpent

royal déterminatif etde l'indice ordinaire des mots dignes d'attention,

indice qui manque toujours dans le môme groupe extrait du décret

de Rosette. Une remarque de plus est à faire. C'est que le serpent

déterminatif ainsi que l'indice sont suivis chacun d'un petit trait

vertical, de dimension moindre que les traits de l'écriture courante,

et qui dans ce décret de Philes accompagne perpétuellement quelques

lettres et signes comme le p, le t, le k^ le F, et l'indice. Je ne me
charge en aucune façon d'expliquer la présence et l'usage de cette

espèce de ponctuation, qui manque totalement dans le décret de

Rosette , mais qui se retrouve dans tous les contrats démotiques re-

cueillis dans les hypogées de Thèbes et qui par conséquent ont été

tracés par des scribes qui devaient se servir de l'écriture vulgaire que

l'on employait à Philes, beaucoup plus naturellement que de celle qui

était usitée à Memphis.

Poursuivons notre comparaison des deux décrets. Immédiatement

après le titre Seigneur des diadèmes, le décret de Rosette offre les mots

MOOUF N MTO, resplendissant par sa présence , ou à la présence res-

plendissante ; la même idée se reproduit dans le décret de Philes ;

mais cette fois encore les mots sont tout différemment orthographiés.

Non* y trouvons, en effet, lettre pour lettre les deux mots meooufe
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et mkHp séparés par la particule démotique tenant constamment

lieu de pronom possessif. Le premier n'est autre chose que le mot

copte JU-O'^X , JU^ai'^i et juO'ïO'^S , splendide, resplendissant.

Quant aux formes orthographiques elles se sont compliquées pour ce

premier mot; 1" de la présence de la voyelle e, formée de deux

traits verticaux placés après la lettre m; 2** des points dont j'ai déjà

parlé plus haut, souscrits à la voyelle vague a, e, o, et au fei, enfin

de la même voyelle vague, mais sans point souscrit, terminant le

groupe MEOODFE, resplendissant, et ajoutée, par conséquent, à l'ar-

ticulation paragogique ordinaire F. Si l'on veut bien se rappeler que

le principal caractère du dialecte copte thébain consiste dans la multi-

plicité des voyelles dont les radicaux y sont surchargés , on trouvera

tout naturellement l'explication de l'adjonction de deux voyelles nou-

velles dans les mots que nous venons d'étudier. Quant au deuxième

mot, il diffère essentiellement de celui qui nous est fourni par la pierre

de Rosette, et qui est mto ,
présence ; en effet le deuxième signe est

identique de forme avec celui qui sert constamment à peindre l'arti-

culation aspirée rhei ; et un troisième signe qui est un p termine

ce groupe; il n'y a donc pas de confusion possible entre les deux

mots, l'un se lit mto , et l'autre mokhp. Ce groupe se reproduisant

muni de l'article masculin à la seizième ligne du décret où se lisent

les mots représentant l'idée : la présence des dieux , il ne peut y avoir

de doute sur sa lecture. Là comme au point où nous sommes arrivés

dans notre analyse de la première ligne, le mot est terminé par le p

ordinaire muni d'un trait horizontal souscrit. Nous avons donc en

définitive à nous rendre compte d'un mot mkhp, signifiant très-pro-

bablement /)re.$e/ice, comme le mot mt dans la même expression,

employé par le rédacteur du décret de Rosette. a>-OÎdtt ou ju-Z^Jdtt

ne se retrouve pas en copte ; mais le memphitique ju-O^ , thébain

JW.2>> , masculin comme notre substantif égyptien , signifie : aspec-

tuSy conspeclus, et je ne veux pas chercher d'autre origine pour ce

mot que celle que vient de nous fournir le décret de Philes. Quant au

p, qui termine le mot, j'y vois un exemple de plus de l'existence de

ces consonnes finale^ que le temps a fait disparaître petit à petit , et

dont l'emploi des prétendues articulations paragogiques conservées

dans les trois dialectes du copte , nous révèle très-nettement la pré-

sence dans les radicaux primitifs. Ainsi les mots Tpp.K pour TpE

,

WKrtdBr, !^pOK pour !iSpO, victoire, >nraTp pour >T0, chemh
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îiavojq pour TTtL\aj , division, justifient, ce me semble, l'assimi-

lation de AJ-oîl^TT à ju-dJi) , aspect. En résumé l'expression que

nous trouvons cette fois : resplendissant par son aspect, pour: à l'as-

pect resplendissant, me paraît plus simple et plus naturelle que l'ex-

pression: resplendissant par sa présence, du décret de Rosette. Toutefois

ces deux expressions étaient parfaitement synonymes, puisqu'elles re-

présentent indubitablement la même pensée.

Le protocole du décret de Rosette contient ensuite l'expression :

réparateur de l'Egypte, rendue par le participe etfpchf, suivi du

nom KMiR de l'Egypte. Notre décret de Philes nous présente exacte-

ment la même idée rendue parles mêmes mots, mais avec certaines

modifications qu'il est bon de constater. Le sceptre à tête de coucou-

pha de la première divinité ayant en ce point coupé la première ligne,

la particule et formative des participes, a disparu, mais en laissant

assez de traces du t final de cette particule, pour que sa présence

dans l'expression ne puisse être révoquée en doute. Mais au lieu du

mot ETFPCHF du décret de Rosette, nous avons simplement cette

fois ETFPCu; c'est donc avec raison que par l'analyse de ce participe

je suis arrivé à affirmer que le F final était une lettre paragogique,

et que le mot signifiait littéralement : celui qui enlèçe, qui fait dispa-

raître la division , du copte q ,
qx , auferre , et TTtUOj , frangere,

rumpere, dmdere , lequel avait été prononcé TTCUOîq , à Memphis

sous les Ptolémées. L'ortbographe de ce même mot écrit à Philes à

la même époque prouve que j'ai eu raison. Le nom de l'Egypte

précédé cette fois de la particule de flexion K , semble écrit kmi au

lieu de kmer comme dans le décret de Rosette; mais je dois faire

observer que les signes placés à la fin de ce groupe sont mal con-

servés, et qu'il y aurait de l'imprudence à affirmer que I'r parago-

gique du nom kmer de l'Egypte ne se trouve pas employé dans le

décret démotique de Philes. A la septième ligne du décret ce nom

se rencontre de nouveau, mais tellement mutilé cette fois qu'il

n'y a pas le moindre profit à espérer de sa comparaison avec le même

mot pris dans la première ligne.

La portion du texte que je viens d'examiner est suivie du groupe

EF après lequel existe une lacune considérable ,
qui nous conduit

jusqu'au point où le groupe signifiant: les dieux, est suivi du membre

de phrase : supérieur à ses ennemis. En conséquence à cette lacune

correspondent les expressions suivantes tirées du décret de Rosette :
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faisant sa sanctification ou se sanctifiant par les bienfaits ,
généreux

envers les dieux. Or, dans le texte du décret de Rosette, le mot, fai-

sant, est rendu par le participe présent er du verbe p , Ep , pi>
,

faire, tandis qu'ici nous lisons indubitablement ef; le radical q com-

portait donc à Philes le même sens que le radical p , c'est-à-dire

que, faire la sanctification, et apporter la sanctification, étaient deux

expressions synonymes que l'on pouvait employer indistinctement.

Nous verrons , en effet, tout à l'heure ces deux expressions se repro-

duire parallèlement dans les deux décrets, c'est-à-dire le participe

Eq remplacer encore une fois le participe Ep.

Je viens de dire quelles étaient très-vraisemblablement les pensées

exprimées dans la portion du texte auquel correspond la lacune à

laquelle je'suis actuellement parvenu; je vais donc passer à l'analyse

des mots formant la portion de texte qui se présente immédiatement

après cette lacune.

Je ne suis pas en mesure de lire le groupe composé des quatre

premières lettres ; mais je lis très-distinctement ensuite sa nterou,

envers les dieux.

La lettre s étant précédée du pronom personnel suffixe de la troi-

sième personne masculin singulier, il devient très-probable que ce

pronom caractérise un adjectif ayant le sens de généreux, de libéral,

et caché sous les signes qui précèdent. Quant au groupe signi-

fiant, les dieux, il se compose de l'article pluriel des deux genres n,

d'une petite figure hiéroglyphique divine, tracée très- négligemment,

suivie ainsi que l'indice ordinaire qui vient après , du petit trait que

j'ai déjà mentionné comme servant à ponctuer certaines lettres. Ce

groupe est terminé par le chiffre hiératique 3, portant un point

souscrit. «

C'est à très-peu près la forme du même groupe fournie par le pa-

pyrus 36 de Berlin, publié par Kosegarten.

Dans le décret de Rosette l'expression, supérieur à ses ennemis, est

rendue par les mots mpe ou mma n djdjioc. Le décret de Philes

comporte évidemment la même pensée rendue par une autre expres-

sion. D'abord le pluriel du mot signifiant : les ennemis, comporte cette

fois la voyelle e après la première Djiandjia et de plus l'i final indice

du pluriel y est ajouté. Ce mot nous fournit ainsi un nouvel exemple

de l'abondance des voyelles employées dans le dialecte parlé à Philes

sous les Lagides ; notre groupe se lit donc en toutes lettres cette fois
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N DJEDJioui. Quant au mot qui précède et qui doit signifier supérieur,

il m'est absolument impossible de le lire, tant il est mutilé; tout ce

que j en puis dire, c'est qu'il était composé de six caractères dont le

premier était un m.

V La pensée que nous offre ensuite le décret de Rosette est la sui-

vante : sanctifiant la vie des hommes. Elle est bien reproduite dans le

décret de Philes, mais sous une autre forme. Ainsi elle se litnette-

ment EF ODJRE PAH N NPi. Voyons actuellement quelles sont les

différences à constater. Nous avions les mots etr odjr rô ah n npi

(et je rappelle ici les doutes que j'ai dû conserver sur la leçon de la

particule rô , au lieu de la particule de flexion nt , suivie de l'article

masculin). Nous avions trouvé tout à l'heure le participe ef, au lieu

de er; cette fois le même mot ef remplace etr» et le mot odjre est

suivi de la voyelle e qu'il ne comportait pas. Faut-il voir dans cet e

la particule caractéristique du datif, ou bien est-ce une voyelle acco-

lée à la paragogique r? je ne me permettrai pas de le décider. Les

mots suivants se lisent indubitablement pah , la vie, n npi, des

hommes, 11 se pourrait donc faire que la même formule fut exprimée

exactement de la même manière dans les deux décrets, et qu'un défaut

de tracé eût fait toute la différence ; ce qui est certain, c'est que la

leçon fournie par le décret de Philes n'est pas sujette à contestation,

tant les caractères qui constituent ce membre de phrase y sont tracés

avec précision. Si donc il y avait une correction à faire, ce serait néces-

sairement le texte du décret de Rosette qui devrait la supporter.

Les expressions qui viennent ensuite sont les mêmes de part et

d'autre, mais sans être identiques dé forme. Ainsi dans le décret de

Rosette le mot podot, le premier, l'éminent, est suivi de l'indice qui

ne se retrouve plus dans le décret de Philes. En revanche les mots

N NPRi, par les années, sont écrits cette fois n ivpi, suivi de l'indicé

que précèdent deux petits traits obliques parallèles inclinés de droite

à gauche. Quel est le rôle de ces deux traits? je l'ignore, et comme
nous les retrouverons un peu plus loin dans le mot hra, jour, placés

entre l'aspiration H et la voyelle a, les deux traits ainsi disposés

pourraient être considérés comme ayant représenté l'articulation a ;

mais pour que ce fait fût mis hors de doute il faudrait de nombreux

exemples de son application.

Le mot qui suit se lit otech, au lieu de ôtach , que porte le décret

de Rosette, et il signifie ; étant devenu grand, ampîijié. Là se présente

une nouvelle lacune dans le texte ; mais nous pouvons la remplir à
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l'aide du décret de Rosette; il y avait donc très-certainement comme,

Phtah le grand, ou le puissant.

Jusqu'à présent c'est le décret de Rosette qui nous a aidé à recon-

stituer le texte du décret de Philes; nous allons voir celte fois la réci-

proque avoir lieu. En effet en ce point la pierre est brisée, et l'on

n'aperçoit que les derniers traits du groupe, Roi. Dans notre décret

de Philes au contraire, le groupe Roi est précédé du participe B,

étant, qu'il faut par conséquent replacer très-probablement dans le

texte du décret de Roselte.

Nous lisons donc sans difficulté : étant Roi, comme Ré, Roi. Le

groupe Roi conserve l'orthographe matoar adoptée par le scribe du

décret de Roselte. Le groupe qui représente le mot, comme, res-

semble au premier abord à celui que nous fournit au même point le

décret de Rosette , et sur le compte duquel je n'ai pu rien trouver de

satisfaisant, la première lettre est indubitablement une m, la seconde,

si on la considérait comme complexe, serait nécessairement formée

des deux caractères liés fei et khei , mais rien ne prouve que ce ne

soit pas un caractère unique; la troisième est l'i formée de trois traits

verticaux parallèles. Enfin le groupe est terminé par l'indice ponctué

tel qu'il est employé dans tout le décret de Philes. Dans celui de

Roselte, après le second signe qui reste indéterminé, paraissent les

deux lettres er. Il y a donc en ce point encore une différence notable

entre les deux textes. Le groupe qui suit n'est autre chose que la

sigle conventionnelle de Ré, composé de I'r initiale et de l'indice.

Cette fois, au lieu du point rond qui dans le décret de Roselte sépare

les deux caractères composant la sigle , ce sont deux traits superposés

dont le supérieur est légèrement incliné de droite à gauche , et le

second horizontal. Comme toujours, l'indice est ponctué
;
puis reparaît

le groupe régulier signifiant, RoL

La fin de cette portion de ligne se lit n tre n amh n, et après la

première particule de flexion paraît la particule possessive constante.

Les mots coptes analogues aux mots égyptiens qui se présentent ici

sont peu difficiles à trouver, ce sont THp , totalité, universalité et

2>-W-&.>X , puissance, domination; le sens cherché est donc tout na-

turellement : par l'universalité de sa domination , et la phrase entière

se lit alors : étant Roi comme Ré , Roi par son universelle domina-

tion.... Le reste de la phrase manque sauf l'article pluriel qui précé-

dait les expressions égyptiennes auxquelles correspondait le grec

tw Xî «vco );«( Twv x«r&) xwpwv.
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Malheureusement le décret de Rosette offre lui-même en ce point

une lacune assez considérable à laquelle, ainsi qu'on vient de le voir,

le décret de Philes ne nous permet de suppléer qu'en partie. Par

une inconcevable fatalité, à partir de ce point, la première ligne du

décret de Philes est complètement mutilée sur une longueur de 30

centimètres environ, sans que cela résulte du tracé des figures divines

superposées. A cette distance se trouvent les six derniers signes de la

première ligne, signes qu'il est heureusement facile de raccorder au

texte général. Ils se lisent en effet tpef ï^tah, et il est tout naturel

d'y retrouver l'expression ftpf ftah, Phtah l'a goûté, pour que

Phtah a goûté, du décret de Rosette. Il est bon de remarquer toute-

fois que le radical ^tte » T^EïlTE , ^TTS ,
goût, saveur, est écrit

cette fois avec la voyelle finale qui manque dans la forme employée

au décret de Rosette. La sigle du nom divin Phtah est la même
dans les deux décrets. Quant au décret de Rosette, nous pouvons af-

firmer que la portion du texte manquant en ce point, contenait le

titre : Fils des dieux Philopators, en outre des expressions : Roi

des régions supérieures et inférieures.

La deuxième ligne du décret de Philes est tronquée comme toutes

les autres, et trois signes sont tout ce qui nous reste dans le premier

fragment de texte conservé. Ces signes se lisent djrk, et à la voyelle

près qui manque ici, ce sont évidemment les éléments déjà bien con-

nus du mot i)jROK, victoire, de la formule ka nf re pdjrok, Eé lui

a donné la victoire, extraits du décret de Rosette.

Après cette expression, devaient très-probablement venir celles

que nous a conservées le décret de Rosette, et qui se traduisent ai-

sément : L'image vivante d'Amon , le fils de Ré. Après quoi devait

enfin arriver le nom du roi : Ptolémée , toujours vivant , chéri de

Phtah. Effectivement, après la première lacune que présente le texte

de la deuxième ligne, nous trouvons les mots ah djn ftah raf,

N NTEROU, etc.

Le premier de ces mots qui se reproduit plusieurs fois (ligne 10

et autres) à la suite du nom de Ptolémée, est toujours précédé de

l'article singulier masculin ; il signifie donc le vivant. Il est clair que

cette expression est la reproduction la plus exacte possible de l'idée

renfermée dans le grec aiwvoêioç. Cette même expression se re-

trouve dans les papyrus A et B de Grey, à la place du odjetn du

décret de Rosette et des autres contrats, lequel rend moins bien Ti-

dée comprise dans le mot grec. II est bon de remarquer que le groupe
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signifiant toujours est écrit dans le décret de Philes de trois façons

totalement différentes, et par suite avec une négligence qu'on ne peut

expliquer qu'en rappelant que le signe le serpent n'est jamais em-
ployé dans l'écriture démotique que pour écrire un seul et môme mot,

ayant le sens : à toujours, pour l'éternité. Peu importait évidemment

le plus ou moins de correction apportée par le scribe dans le

tracé de ce mot, puisque la vue de son initiale suffisait pour enle-

ver toute chance d'erreur dans le choix du sens à lui donner. Les

différences que je viens de signaler consistent dans le tracé du signe

inférieur; tantôt, comme dans la deuxième ligne, c'est un simple

trait horizontal, c'est-à-dire une n; tantôt, comme aux lignes 10 et

11, une croix, c'est-à-dire une s; tantôt enfin, comme aux lignes 8

et 14, c'est un t.

J'ai déjà reconnu et expliqué la forme djs, en analysant les pros-

cynèmes démotiques rapportés par Nestor Lhôte
;
je n'hésite pas à

considérer la forme djn que nous offre le décret de Philes comme
défectueuse. Nous avons vu le mot signifiant chéri de Phtah, écrit

ftahrf dans le décret de Rosette, et ftahraf, avec intercalation

d'une voyelle dans presque tous les contrats démotiques connus.

Cette forme orthographique usitée à Thèbes est exactement celle qui

était adoptée à Philes ; le fei final est ponctué. Le texte ne présente

pas de trace de la particule de flexion, qui devait représenter l'indice,

de filiation placé entre le nom du roi et celui de ses divins aïeux, et

j'ai déjà eu l'occasion de signaler l'omission fréquente de cette même
particule, en analysant le décret de Rosette.

Dans notre décret de Philes, il n'est plus question des titres

ÉTrt(pav73ç sv^ocpidroçy et le nom de Ptolémée, toujours vivant, chéri

de Phtah, est immédiatement suivi, sans adjonction d'autres titres

honorifiques, du nom de ses divins parents.

Après le mot ordinaire signifiant les dieux, paraît le groupe qui

représente l'épithète religieuse donnée au roi et à la reine, et ici il

nous importe de parvenir directement au sens de cette épithète. Elle

se rencontre plusieurs autres fois dans le décret de Philes, tantôt

jointe au groupe : les dieux (ligne 2, deux fois, ligne 9, etc., etc. ),

tantôt au groupe singulier ptèr, le Dieu, précédé du nom Ptolé-

mée, le toujours vivant, chéri de Phtah (ligne 10).

Ce même groupe que Young traduit constamment par illustres

,

et Kosegarten par épiphanes , se retrouve :

r Dans le papyrus 47 de Berlin
,
qui est de l'année vi du règne

lï. 27



410 REVUE ARCHÉOLOGIQUE*

de Philométor, accolée au titre de dieux donnés à Ptolémée et à Cléo-

pâtre, père et mère du prince régnant. (PI. 37 bis, fig. 1.)

2* Dans les papyrus A et B de Grey qui sont de l'année 28 du

règne de Philométor, nommé cette fois avec la reine Cléopâtre.

(PI. 37 bis, fig. 2.)

3<» Dans le papyrus 38 a de Berlin qui est de l'année 31 de Phi-

lométor. (PI. 37 bis, fig. 3.)

4" Dans le papyrus C de Grey qui est de Tannée 35 de Philométor.

(PI. 87 6iXfig.4.

5" Dans le papyrus 36 de Berlin qui est de Tannée 36 de Phi-

lométor. (PI. 37 bis, fig. 5.)

6° Dans le papyrus de Casati qui est le duplicata du précédent.

(PI. Zlbis, fig. 6.)

7*" Dans les papyrus 42 a et 46 de Berlin qui sont de Tannée 46

de Physcon. (PI. 37 bis, fig. 7.)

S^ Dans un papyrus de Turin qui est dei'année 16 de Ptolémée

Alexandre. (PI. 37 bis, fig. 8.)

Avant toute espèce de tentative de traduction de Tépithète divine ,

attribuée au père et à la mère du Ptolémée sous le règne duquel le

décret de Philes a été promulgué, nous pouvons affirmer que celui-ci

n'est autre que Ptolémée Philométor qui, dans tous les textes que je

'viens d'énumérer, prend le titre de fils des dieux qualifiés par Tépi-

thète dont il s'agit de retrouver le sens, à l'exclusion de tous les

souverains ses ancêtres et prédécesseurs qui furent intitulés, par

ordre de succession , fils des dieux sauveurs, fils des dieux Adelphes,

fils des dieux Évergètes, fils des dieux Philopators. Le décret de

Philes est donc positivement du successeur d'Êpiphane en faveur

duquel le décret de Bosette fut promulgué ; de plus le nom de la

reine Cléopâtre, femme de Philométor, ne paraît pas dans le décret

de Philes; il est donc antérieur à Tannée du mariage de ces deux

princes. Par suite, sa date se trouve resserrée entre les deux limites

certaines que nous donnent Tavénement et le mariage de Philométor.

Revenons maintenant à la détermination du sens de Tépithète

accolée aux noms des dieux Ptolémée et Cléopâtre, père et mère de

Philométor. Ils portèrent la qualification de dieux épiphanes, ou il-

lustres ; c'est donc là précisément le sens qui doit être caché sous le

groupe démotique qu'il s'agit d'expliquer. Cherchons si véritablement

cela a lieu.
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La série des variantes que j'ai recueillies dans les différents textes

que je viens d'énumérer, nous fournit les mots suivants :

1 — MHI HAH ou UOH.

2 — MH HOH ou UAH.

3 — MH HMÀH.
4 — MHR HEH.

5 — MH.

6 — HH.

7 — HR HEHt.

8 — HO RH.

9 —. MH HRH.

10 — H HRH.

Certes, on a droit de s'étonner au premier abord de cette multi-

plicité d'expressions pour peindre une seule et même idée, et pour-

tant ce fait grammatical est fort commun dans notre propre langue ;

les mots figure, face, visage, traits, physionomie, par exemple, ne

sont-ils pas employés comme parfaitement synonymes dans une foule

de cas ? Il a donc bien pu en être de même dans l'égyptien vulgaire.

Cherchons maintenant ce que signifient à la lettre les différents

groupes énumérés plus haut. D'abord les formes 4 et 7, 9 et 10, qui

ne diffèrent que par la présence ou l'absence de I'm initial, nous

prouvent que cette lettre joue ici le rôle d'une particule.

Ceci posé dans le n" 1, le premier mot est comparable au copte

^i^K, en face, devant, composé de la préposition >x, dans, et

de s^K, visage. En effet, nous avons la préposition h^, dans, et

et ^î, visage, copte ^z>, ^H, ^O» Le second groupe se lisant

HAH ou HOH, peut s'expliqucr de deux façons différentes. Comme le

copte HAH signifie beaucoup ou multitude , nous avons le mot grec

gTTtfpavYîç rendu par, devant la multitude, devant tous, mot à mot, dans

le visage de la multitude, pour sous les yeux de tous ; si hah était

pris avec le sens adverbial, multum, beaucoup, nous aurions le sens

dans le visage, beaucoup, devant beaucoup, pour très en vue. C'est une

expression analogue à notre expression française : très-considéré.

D'un autre côté, la particule copte ^l» mise devant un adjectif,

' exprime la supériorité de la qualilication exprimée par l'adjectif; en

d'autres termes, cette particule est exactement la contre-partie du

valde, latin, et du souverainement, ou frès français. Dans ce cas, nous

aurions ( ahe et ohe, signifiant; se tenir, rester), pour le sens de notre



412 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

épithète, celui qui reste le plus devant les yeux ; c'est, on en conr

viendra, bien près du grec éinc^avriç.

La forme n° 2 ne diffère de la précédente que par l'omission d'une

voyelle.

Le ïf 3 signifie : dans le visage, souverainement resplendissant,

du copte Jt5.o> , ^O'îf^, ardere, splendere.

Le n° 4 diffère des précédents en ce que le mot copte >p2>-'

visage f est employé à la place du mot >K. Il a donc exactement le

même sens.

Le n« 5 signifie simplement : dans le visage.

Le n" 6 a le même sens et n'est que le copte >î>K.
Le n° 7 diffère du n'* 4 par la suppression de la préposition, et

peut se traduire par : au visage toujours présent, mot à mot, sou-

verainement présent.

Le n" 8 comporte un mot nouveau, le mot rh. Or, en copte

paJ^E,pX->E, signifie candidus, nitens, hrillant; le sens de cette

expression est donc : au visage brillant ou éclatant.

Le n° 9 signifie : dans le visage souverainement éclatant.

Le n° 1 : au visage souverainement éclatant.

Il y a donc , en résumé , une liaison assez apparente entre le mot

ÊTTiçpavyîç et l'expression égyptienne que je viens d'analyser, et qui est

beaucoup plus voisine du mot £7ri(jp«vy]$ que de notre mot illustre,

employé à tort par Young.

Il s'agit donc bien de Ptolémée , fils et successeur de Ptolémée

Épiphane dans le décret de Philes, c'est-à-dire de Philométor, et non

pas d'Épiphane en l'honneur duquel le décret de Rosette fut promulgué.

Poursuivons actuellement l'analyse du protocole de notre décret

de Philes. Après les groupes dieux Épiphanes vient le nom royal

Ptolémée, écrit ptlomis. Le cartouche rudimentaire qui, dans le

décret de Rosette , contient tous les noms royaux , se trouve ici mo-

difié. La partie antérieure est conservée ; mais la partie posté-

rieure, au lieu de se composer d'une demi-parenthèse ouverte à

droite et d'un trait vertical, offre l'indice ponctué, précédé' de deux

petits traits parallèles et inclinés de droite à gauche. Telle est la

îbrme de tous les cartouches royaux existant dans le décret de Philes.

11 ne me reste qu'une remarque à faire sur l'orthographe du nom

Ptolémée : c'est que le p et le t sont tous les deux munis d'un point

souscrit. La cot\ionclion er écrite exactement comme dans le décret
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de Rosette, sépare le nom Ptolémée des faibles traces du nom de la

femme de celui-ci. Il ne reste que le trait antérieur du cartouche,

puis un A initial, et la tête du signe r. Tout le reste du nom royal

est copipris dans la lacune suivante. Or, nous devrions trouver ici le

nom Cléopâtre, et il semble que ce soit le nom Arsinoë qu'il y ait à

restituer. Je ne me charge pas d'expliquer ce fait que je me borne à

constater. Après cette lacune viennent les restes d'un mot au pluriel

,

qui semble présenter quelque analogie avec le mot Philopators au

pluriel. Les dieux Épiphanes furent-ils qualifiés en ce point fils des

dieux Philopators? C'est ce que je crois, sans oser l'affirmer.

Un signe de ponctuation se trouve placé dans le texte immédiate-

ment après, et il sépare bien nettement toute la partie royale du pro-

tocole de celle qui concerne les sacerdoces et que nous allons actuel-

lement examiner.

Comme dans le décret de Rosette c'est le groupe prêtre qui com-

mence cette seconde partie. La forme en est précisément la même
dans les deux décrets. Puis s'ouvre un cartouche royal contenant le

nom d'Alexandre dont les seuls éléments aujourd'hui reconnaissables

sont ALSTROs ; et comme il ne pouvait y avoir de plus que le k et I'n

aujourd'hui disparus, nous en pouvons conclure que la forme ortho-

graphique du nom Alexandre différait essentiellement dans les deux

décrets. Dans celui de Rosette, en effet, ce nom est écrit alksantrs,

tandis qu'ici nous avons alksntros. Comme dans tous les protocoles,

après le nom d'Alexandre vient l'énumération de tous les personnages

de la dynastie des Lagides déifiés successivement et dont le culte

était réuni à celui d'Alexandre. Aussi lisons-nous immédiatement la

conjonction suivie du groupe: les dieux. Les premiers par ordre chro-

nologique étant les dieux sauveurs, il est certain a priori que le

groupe placé à la suite du mot les dieux , doit représenter l'idée sau-

veurs. Dans le décret de Rosette ce mot est de forme incertaine ;

mais cette fois il n'y a pas de doute à conserver, et le mot à traduire

se lit MNHMK. C'est, à la finale près, le mot que nous a fourni le dé-

cret de Rosette, et que j'ai traduit par saliuifery sauveur. Seulement,

cette fois il est terminé par la paragogique k au lieu de la parago-

gique R. Sans la présence des variantes fournies par le décret de

Rosette , on pourrait être tenté de voir un r au lieu de l'aspiration

placée au milieu du groupe ; mais , d'une part , la forme du mot

, copte moderne î\0>BJt^ , saaçeur, et de l'autre la valeur incontes-

table de ce troisième caractère dans le même groupe tiré du décret

de Rosette , me fait adopter cette leçon sans hésitation sérieuse.
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Nous lisons ensuite jusqu'à la lacune suivante : et des dieux

Adelphes, des dieux.... Le groupe Adelphes est identique avec celui

que nous donne le décret de Rosette. La lacune devait contenir les

mots: Evergètes, des dieux.... car le texte reparaît avec le groupe

Philopators, tel que nous l'avons déjà reconnu. Quant à la conjonc-

tion, elle manque après les mots Adelphes et aux autres points où
elle devrait se remontrer dans cette énumération. Le nom royal de

Ptolémée paraît ensuite, et il était suivi d'uii autre nom royal, celui

de Cléopâtre, sans aucun doute, dont il ne reste que la partie anté-

rieure du cartouche et une portion du trait horizontal de la lettre k.

Après la lacune qui s'ouvre en ce point, la ligne est terminée par

trois ou quatre signes mal conservés et auxquels je ne sais quel sens

attacher.

La troisième ligne commence par les derniers éléments PS d'un

nom propre
, peut-être pilips , Philippe. Ce qui démontfe que les

deux lettres p et s sont les finales d'un nom , c'est qu'elles sont sui-

vies du signe qui accompagne les noms propres de simples particu-

liers, c'est à savoir une sorte de crochet dont la barre verticale est

coupée par un trait horizontal formant ainsi une espèce de croix au-

dessus d'un cercle ; nous allons retrouver plusieurs fois ce détermi-

natifun peu plus loin, et son rôle ressortira pleinement de sa position.

Après la lacune qui se présente ici nous trouvons un r qui doit

être rattaché au mot manquant qui précédait ; car le groupe suivant

nous fournit un mot qui se lit emprdjit : comme il doit s'agir évU

demment de l'athlophore de Bérénice Évergète, il n'y a aucune dif-

ficulté à retrouver dans notre groupe démotique cette qualification

d'Évergète; mais ici se présente un fait nouveau qui n'est pas

sans importance, c'est qu'entre l'article féminin initial e et le p,

première articulation du radical prdji, 5e trouve intercalé un signe

qui, s'il était une lettre, serait nécessairement un m. Or, ici le texte

du décret de Rosette nous venant en aide , nous pouvons être assurés

que le titre d'Évergète accolé au nom de Bérénice ne comportait pas

d'M avant le p; et comme ce caractère est identique avec le signe

antérieur des cartouches royaux , il serait fort possible que les titres

royaux eux-mêmes eussent été parfois accompagnés du premier trait

du cartouche. Dès lors, il deviendrait également possible que Vm ini-

tial des mots démotiques signifiant Sammirs et Épiphanes, ne fût

que c^i élément du cartouche. Ce qui me paraît incontestable céht

qfte dans le nom Évergète , appliqué à Bérénice , ee ne peut être

autre chose, puisque l'orthographe de ce mot, tiré du décret defi-tssette.
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est simplement eprdjit. S'il en était ainsi pour les deux autres titres

de consécration des dieux Sauveurs etÉpiphanes, le sens de ces titres

démotiques serait réellement sauveur et au visage souverainement

resplendissant. Quoi qu'il en soit, le fait qui vient de se présenter ici

est de nature à donner sérieusement l'éveil pour tous les cas ou il

s'agira de la transcription de titres royaux semblant commencer par

un M.

La portion de texte qui suit se lit immédiatement et sans erreur

possible : étant Démétria , fille de Philinus. Chacun des deux noms

propres étant suivi du signe conventionnel dont j'ai parlé plus haut,

il devient indubitable que le rôle de ce signe est de caractériser les

noms propres. Démétria , fille de Philinus , est un personnage qui ne

paraît pas dans le décret de Rosette, nouvelle preuve, et preuve irré-

fragable que le décret de Philes est parfaitement distinct de celui de

Rosette. Jusqu'ici le nom de cette Démétria n'a été retrouvé que

dans un contrat démotique de l'année xxi du règne d'Épiphane, dont

le protocole a été publié en 1823 dans le Journal asiatique, par

M. Champollion-Figeac ; en cette année elle exerçait déjà les fonc-

tions de canéphored'Arsinoë Philadelphe, qu'elle exerçait également

au moment de la promulgation du décret de Philes.

La lacune suivante contenait sans aucun doute le titre de cané-

phore , car au point où le texte recommence, nous lisons d'Arsinoë

Philadelphe. Le nom d'Arsinoë est écrit cette fois sans voyelle arsin

et précisément sous la même forme que j'ai signalée en analysant le

proscynème démotique recueilli par Nestor Lhôte et dans lequel il

est question d'Aridée.

Après ces mots on lit sans difficulté : étant Hirène, fille de Pto-

lémée, prêtresse d'Arsinoë ; si donc le sacerdoce dont elle était revêtue

était comme tous les autres simplement annuel, nous en devons

conclure qu'un singulier hasard n'a fait arriver jusqu'à nous que des

décrets ou contrats rédigés dans les années oii elle était en exercice*

Quant aux formes orthographiques je ferai observer que dans le

nom Hirène, cette fois la voyelle i formée des trois traits verticaux

parallèles est substituée à la voyelle vague en forme de z très-ouvert,

et qui se lit toujours a , e ou o. Voici donc un exemple qui prouve

qu'elle pouvait également se lire i. Les deux noms d'Hirène et de son

père Ptolémée sont terminés par îe signe caractéristique des noms
propres, déjà signalé plus haut. Le groupe prêtre, bien qu'il s'agisse

d'une femme, «est pas affecté des indices du féminin. Eufin duflom
d'Arsinoë il ne n«^us reste que les articulations arsi , puis une non-
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velle lacune commence après laquelle se présentent des groupes de

caractères dont la transcription nous fournit les mots :

HRA El KNE 1.

Un intervalle de cinq centimètres est laissé libre, évidemment à

dessein , aussitôt après ces mots; ceux-ci terminent donc nécessaire-

ment le protocole du décret. Au point correspondant dans le décret

de Rosette nous lisons les mots :

DJE N HRA KPN POUÔ,

Donc en ce jour, décret. Dans notre inscription de Philes, au con-

traire , il n'est pas question de décret , mais bien d'une pétition de

KKE , 6nE, petere, postulare, zt , veut dire venir, arrwe/.

Nos trois mots semblent donc signi6er , en ce jour a eu lieu

cette pétition ; la connaissance précise du texte qui suit ce protocole

peut seule faire connaître si je ne me trompe pas, et si réellement

l'inscription de Philes est une pétition au lieu d'un décret émanant

de l'autorité sacerdotale.

Récapitulons maintenant toutes les conséquences qui découlent

de l'analyse que je viens de faire.

1** Quelle que soit la nature de la pièce diplomatique gravée sur la

muraille du temple d'Isis à Philes, décret ou pétition , il est certain

qu'elle appartient au règne de Philométor, successeur d'Épiphane,

prince en l'honneur duquel le décret de Rosette fut rédigé. En eflet,

voici la teneur de ce protocole.

PREMIÈRE LIGNE.

Nota. Tout ce qui est écrit en italique est restitué :

( Lannée Ze. . . ) de Péritips ( qui estpour les

Égyptiens le. . . , de. , , . da Roi illustre, Roi) après son père;

Seigneur des diadèmes; à l'aspect resplendissant; réparateur de

l'Egypte ; faisant («a sanctification par les bienfaits; donnant avec géné-

rosité ce qui revient) aux dieux ; supérieur à ses ennemis; sanctifiant la

vie des hommes ; le premier par les années ; devenu grand ( comme
Phtah le puissant) ; étant Roi (comme) Ré, Roi par l'universalité

de sa puissance des régions supérieures et inférieures) ; éprouvé par

Phtah ;

DEUXIEME LIGNE.

(A qui Ré a donne') la victoire; [l'image vivante dAmmon, le fils

de Ré, Ptolémée) , le toujours vivant, chéri de Phtah , fils des dieux
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(Épiphanes), Ptolémée et Cléopâtre (le texte semble avoir porté

en ce point et par erreur le nom Arsinoë) ; étant prêtre d'Alexandre

et des dieux Sauveurs, des dieux Adelphes, des dieux {Èçergèles

,

des dieux)] Philopators, des dieux Épiphanes, de Ptolémée et de

(Cléopâtre?) ( le nom du prêtre manque) ;

TROISIÈME LIGNE.

(étant [le nom manque] athlophore de Bérénice)

Évergète; étant Démétria, fille de Philinus (Canéphore) d'Arsinoë

Philadelphe ; étant Irène , fille de Ptolémée , prêtresse d'Arsinoë

(Philopator; ) en ce jour a eu lieu cette pétition.

2° Le protocole employé sous Philométor est identique avec celui

que nous offre le décret de Rosette; donc c'était un protocole de

chancellerie , bien fixé , bien arrêté , et qui devait être employé dans

la rédaction de tous les actes importants.

3° La langue sans différer au fond , diffère sous le point de vue

orthographique , dans les deux actes de Rosette et de Philes.

4° Les éléments alphabétiques sont également modifiés et certaines

lettres comportent constamment des formes inconnues dans l'écriture

employée par le scribe du décret de Rosette. Je citerai, pour exemple,

I'm et les lettres ponctuées.

5« Le déterminatif des noms propres de personnages non royaux,

déterminatif qui se retrouve dans certains proscynèmes, est tout à fait

différent de celui qui paraît dans le décret de Rosette; là, en effet,

c'est I'r initiale du mot Ran , nom, qui caractérise les noms propres.

6° Enfin l'inscription de Philes, confondue à tort avec le décret de

Rosette , était connue depuis longtemps et avait été signalée pour la

première fois par Sait.

Il reste maintenant à tenter de déchiffrer le corps de l'inscription

de Philes, et l'on peut jusqu'à un certain point espérer que la compa-

raison des textes hiéroglyphique et démotique sera, pour atteindre ce

but , d'un très-puissant secours.

Veuillez agréer, mon cher confrère, etc., etc.

F. DE Saulcy.



SCYLLA,
RÎTHON INEDIT

DE LA COLLECTION JATTA A NAPLES.

VOIR LA PL. 36.

Les antiquaires et les artistes nous sauront gré de leur faire con-

naître ce précieux monument. Il est unique, l'exécution en est excel-

lente, et il fait partie d'une collection qui sera dans peu, nous le

craignons du moins, presque inaccessible aux archéologues (l).

L'auteur de ce vase, de même que l'habile sculpteur auquel on

doit une admirable terre cuite du musée Blacas (2), a voulu repré-

senter Scylla dans une attitude paisible. Seulement il a donné à sa

figure un aspect beaucoup plus monumental.

Scylla est debout, le bras droit élevé au-dessus de la tête, et dans

l'attitude d'une cariatide. En effet elle soutient un vase qui forme la

partie supérieure du rython, et sur lequel on remarque une victoire

ailée. De la main gauche, la déesse tient un poulpe (3); une légère

draperie entoure ses reins; de dessous sortent deux chiens. La queue de

poisson qui termine, en se repliant avec grâce, le corps de la déesse,

est richement ornée ; sur la petite base qui sert de support on re-

marque des flots étrusques. Ici cet ornement a une signification sym-

bolique : il concourt avec le reste à établir le caractère marin de

Scylla, lequel se trouve exprimé, d'une manière différente, par un

poisson représenté sur le revers de notre rython.

{') Lorsque j'étais à Naples, au mois de mai dernier, madame veuve Jatta «e

disposait à transporter la collection qu'elle possède dans cette ville , â Ruvo, où
se trouve le reste de cette même collection. Si le patriotisme de madame Jatta est

excessivement kma*)l« , car €on but est de conserver à la ville de Ruvo un magni-
fique musée céramique, il nous sera permis de déplorer tout ce qu'il a de funeste

pour l'archéologie, car de vrais trésors vont se trouver enfouis dans une petite cité

de la terre de Bari, à près de quatre-vingts lieues de la capitale. >

(2) Nous avons publié ce monument : Annales de l'Inslil. Archéo{. T. XV,
pi. 53, no 2.

(3) Elle est représentée avec un poisson de cette espèce sur un vase du musée
Britannique. De Witte , Catalogue Durand, q° 210.
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Ce petit monument est coloré. Le corps de la déesse est peint en

blanc, les cheveux, la draperie et les chiens sont rouges ; le fond

sur lequel le corps de Scylla fait une légère saillie, est noir.

La manière dont est peinte la queue de poisson de cette divinité

marine, mérite d'être remarquée. Les ornements en sont empruntés

aux coquillages. C'était là le grand art des Grecs de savoir s'appro-

prier ce que leur offrait la nature. Dans ce modeste vase, on re-

trouve ces larges indications, ce beau choix de détails, cette sévérité

de goût, qui distingueront éternellement tout ce qui est sorti des

écoles helléniques. Heureux peuple, chez lequel les œuvres les plus

secondaires, disons mieux, les objets destinés aux usages les plus

prosaïques de la vie, conservent tous les caractères de l'élégance et

de la grandeur I

Nous avons dit que ce rython était unique. L'étude approfondie

des représentations de Scylla, et les recherches que nous avons eu

occasion de faire dans diverses collections publiques ou particulières,

soit à Napies, soit à Rome, nous autorisent à le penser. Il n'existe à

notre connaissance qu'un seul monument d'un genre analogue. C'est

un rython en terre cuite de la collection de M. Gargivlo, à Napies.

Ce vase, qui se termine par une tête de bélier, offre dans sa partie

supérieure la ligure de notre déesse marine.

La flexibilité du génie grec se montre dans le type de Scylla

d'une manière éclatante. On y découvre une rare habileté à combiner

des éléments disparates, un talent sans égal à tirer parti des objets

les plus hideux pour en former quelque chose de noble et de terrible

à la fois.

Scylla, ainsi que nous avons essayé de le démontrer ailleurs, per-

sonnifie les monstres de la mer (1). Lorsqu'elle s'offrait aux regards

des anciens navigateurs, avec ses chiens, ses dragons et ses victimes,

elle leur rappelait les périls qui les attendaient dans des courses loin-

taines. Cette divinité, dans le principe, ne fut point représentée telle

que nous la connaissons. Non pas que les artistes de l'antiquité aient

jamais tenté de -reproduire la Scylla d'Homère, monstre informe,

image fantastique qui se dérobe à l'imitation; mais ils débutèrent par

copier la nature, en ce sens que le fétiche qu'ils présentaient au Grec

superstitieux n'était qu'une imitation grossière des poissons les plus

repoussants ou les plus redoutables. C'est ce qu'un examen attentif des

(1) Voir l'article intitulé : Recherches et conjectures sur le Mythe de Glaueus

ei de Scylla dans les Annales de l'Institut Arch. T. XV, p. 182-192 et suiv.
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monuments permet d'inférer. Ce n'est que plus tard, et lorsqu'ils

voulurent atteindre les hauteurs de l'idéal, qu'ils songèrent à ratta-

cher comme un magnifique complément la forme humaine à la

forme animale.

Or voilà précisément ce qui range à parties représentations de

Scylla. Dans cette figure on peut apprécier les progrès du goût, et

même, si j'ose dire, la marche de la civilisation grecque. D'un

côté on y voit encore à découvert le trait primitif, la conception pre-

mière, dans toute leur rudesse ; de l'autre on apprend à connaître

avec quelle admirable intelligence les artistes de la grande époque

surent mettre en œuvre les idées religieuses ou symboliques des

temps antérieurs , et même celles qui ont quelque chose d'extrava-

gant ou de bizarre. Il y a là un sujet intéressant d'étude , ou plutôt

tout un chapitre de l'histoire de l'art.

Ernest Vinet.
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(deuxième article.)

A ces listes de noms propres j'en ajoute trois qui sont de quel-

que importance sous un autre rapport. Ce sont :

N"' 6. N** 7. N°. 8.

RîlS^^] nippixo

Ces inscriptions indiquent toutes les trois par la forme de leurs

lettres, l'époque florissante de la Grèce. Len* 6 est imprimé en relief

sur l'anse d'une cruche de travail ordinaire. Il paraît se lire : Mtxa^a^

Uaixé(you), nom du potier. Le n° 7 est imprimé sur le dos d'une

lampe, d'une pâte assez fine, mais sans ornements. ïlippiy^ovy autre

forme de Uvp'piypv , est le nom du fabricant. Le n' 8 est aussi imprimé

sur une anse de vase commun. Cette inscription est probablement

incomplète au côté droit, où l'empreinte était faible et a disparu.

Est-ce le nom d'un potier qu'il faut voir encore ici? L'analogie avec

le n« 6 doit nous le faire croire. Ce nom était alors É7ri(Î£(?t)0yfxo(ç)

Kvt^(ioç) , et nous aurions un artisan cnidien établi à Athènes. Mais

j'avoue qu'È7ri(Î£^t0u^oç , ne me paraît pas un nom probable môme
pour un Cnidien, et je ne sais s'il ne faut pas y voir plutôt les

mots : Èm^eliQvixcù Kvi^im, à la mémoire de Déxilhymos de Cnide

,

formule assez usitée dans les épitaphes, au moins dans celles de la

Béotie (C.Ln° 1639, 1643. Ant. Hell.n° 325), et considérer le vase

qui avait cette anse, comme une urne cinéraire de quelque individu

d'une classe inférieure. Les deux anses appartenaient peut-être à la

même urne et portaient l'une le nom du mort, l'autre celui du fabri-

cant. Dans tous les cas, la question n'est pas d'une grave importance
;

car si le vase où se trouve le nom de Pirrhichus paraît avoir appar-

tenu à une bonne fabrique, l'autre ou les deux autres ouvriers

n'étaient que de simples potiers. Cependant ce sont toujours deux ou

trois noms à ajouter au savant Supplément au Catalogue de M, Sillig,

dont M. R. Rochette a enrichi l'histoire de l'art.

Mais en retour d'une aussi mince contribution, je suis fâché de lui
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enlever des noms d'une beaucoup plus haute importance, ou au moins

d'invalider quelques-uns des titres sur lesquels le savant académicien

les avait admis. Si je me permets de relever ici deux ou trois assertions

erronées auxquelles M. 11. Rochette, trompé par des relations men-

songères , a donné place dans son ouvrage, c'est avec la conviction

intime , qu'apportant la plus grande sincérité dans la recherche des

vérités scientifiques, il ne me saura pas mauvais gré de lui avoir signalé

ces taches, et qu'il s'empressera de les faire disparaître d'un livre

si utile aux savants.

A la page 203 du supplément au catalogue de M. Sillig, est citée

l'inscription suivante *. AvrvîvMp Ev<^pdvopoç hoim^ xôvàz Ap(j.o^Lou

/.ou Api(7ToyeLTovoç. Anténor, (ils dEuphranon a fait cette [statue)

dHarmodius et Aristogiton. En m'abstenant de tout commentaire

sur la source oii elle a été puisée, je dojs avertir le savant auteur

que cette inscription n'existe point. Et d'abord, il est toujours bon de

se méGer, à moins de preuves irrécusables , de ces inscriptions qui

cadrent si bien avec les faits connus, et qui ne contiennent ni plus

ni moins que ce que iious a conservé l'histoire. Ensuite il faut obser-

ver que la construction de cette inscription est vicieuse : La forme

elliptique tôvàe i^owxTÔvàz rbv av^piavra est sans exemple et sans

analogie dans les inscriptions non métriques. D'ailleurs ce n'est pas

une statue, mais bien deux statues ou un groupe ((jvixT:l£yiJ.<x) qu'An-

ténor avait fait, ainsi que l'indique la prétendue inscription elle-même.

De plus, il est connu que les anciens n'étiquetaient pas leurs statues

non plus que leurs temples. Ils n'écrivaient pas sur les unes : statue

représentant Jupiter, ou sur les autres : temple de Jupiter. Si le nom de

l'individu représenté par la statue est indiqué sur le piédestal , c'est

toujours en forme de consécration. Enfin les statues d'Anténor ayant

été enlevées par Xerxès, leur inscription devait être non telle qu'elle

est donnée, mais bien en caractères antéeuclidiens, et même d'une

forme paléographique assez remarquable. Ainsi l'inscription dont il

s'agit, si elle avait existé, aurait dû offrir dans la forme de ses lettres

et dans sa construction quelque chose de semblable à ce qui suit :

HOAEMO^
HAPMOAIONKAIAPI^TOAEITONATOTYPANNOKTONO

ANTENOPEVa>PANOP05ErOE^E

Mais ces raisonnements sont inutiles, car j'affirme, de la manière

la plus positive
, que cette inscription n'existe point et n'a jamais

existé.
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A U page 162, on lit Tinscription :

"•ON
ANOMAXO
EPOIEIE

Je l'ai vainement cherchée à l'Acropole. M. Pittaki lui-même m'a

assuré ne pas la connaître. Je crois dotic pouvoir affirmer qu elle est

tout aussi imaginaire que la précédente. Dans la seconde ligne îa

mémoire ou l'érudition a fait défaut à l'invenleur de l'inscription

,

qui a écrit <^oLVo^(kyo-o pour cpavop^ou.

P. 188. On donne comme existant à Angélokipoi l'inscription

suivante: AAKAMENH2E. Cet endroit (le jardin des Anges) pouf^

quoi ne serait-il pas l'ancien Y^hnoi^ les jardins de Vénus? et les

ruines qu'on y voit et où l'on trouva autrefois une petite statue

d'Amour, pourquoi ne seraient-elles pas celles du temple de la fameuse

Vénus d'Alcamène? Ce sont là des hypothèses qui peuvent sourire

à l'antiquaire, faisant de la topographie comparative; mais elles ont

besoin de plus fortes preuves pour être admises, et une inscription

viendrait fort à propos pour les soutenir. Voilà ce qui fit inventer

celle-ci. L'inscription n. 395 du C.-J. qui fut trouvée , non

pas au coin de la Ilavayia K«|t;.ou;)(;ap£a (1), comme ily est dit,

mais à Ayyeloy.-ri7:ovçy où elle est encore conservée, prouve qu'Ayys-

AoxyjTTOï ou A/ut7T£AoV.7]7roi, était l'ancienne A^wirez:^, n'ayant subi qu'une

légère altération de nom, et de plus qu'Alopéki possédait un temple

de Vénus. Or les kyit.ol que nous savons avoir été extra muros

(Pline H.-N. 36, 5), et vis-à-vis du stade à peu près (Paus. 1, 19),

pourraient bien avoir appartenu au dème Alopéki, et avoir occupé la

situation d'Angélokipi. Ceci serait plus qu'unef conjecture si l'in-

scription ci-dessus existait et venait nous prouver que l'ouvrage d'Al-

camène était consacré en cet endroit. Mais l'inscription n'existe pas.

A la page 392, nous lisons PPAîlTEAHSEnOIHIEN, inscription

censée avoir été trouvée auprès du monument choragique de Lysi-

crate. Elle n'existe pas davantage ; elle fut créée pour appuyer l'idée

que la frise de ce monument était de la main de Praxitèle. Le fait est

qu'eût-elle existé, elle ne prouverait absolument rien. L'artiste qui

sculptait une frise n'y inscrivait pas son nom. D'ailleurs cette in-

scription étant, comme on le suppose, inscrite sur une pierre à part,

ne pouvait se rapporter au monument ou à sa frise. Mais, indépen-

damment de l'inscription, l'idée elle-même me paraît inadmissible.

(1) L. K«/*x«/î£a, C'esï l'église byzantine située au centre de là vUle 4'Athènes,
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Celte frise, de très-petites dimensions, d'un beau dessin, mais d'une

exécution assez négligée, ne peut être le travail du grand sculpteur.

Je crois plutôt que c'est une copie, faite par des ouvriers ordinaires et

sur une échelle réduite, d'un ouvrage ou d'une partie d'un ouvrage de

quelque artiste distingué.

Qu'il me soit permis de terminer ces observations par quelques autres

légères remarques que je soumets au jugement éclairé de l'auteur.

P. 57, 1. 1. PPA+IA2 sur Iq. vase du prince de Canino, copié par

Orioli , n'est pas , je crois , Upa/taç , et n'a pas besoin d'être com-

plété en PPA+^IA^ , car + représente aussi quelquefois la lettre r

,

par exemple , dans les monnaies de la Gr. Grèce (voy. Petit, n. 23).

Quelquefois 2 est représenté aussi par X, comme dans le G. I. 1194,

1195.

P. 92, 1. 22. Il me semble que N0YKAIAA2 (Torremuzza,

LXXIII, n°' 2 et 3) n'a pas besoin d'être corrigé en EYKAEIAA2.
Le mot ^ovY^ld^aç n'est autre que NeoxXtcJyjç par contraction de

£0 en ov , comme dans vioiL-moc , vo-ojxnvlix , etc.

P. 189. Dans lepassage de Plutarque (Paul. Aem. § 37),oiiilest

dit qu'Alexandre, le troisième fils de Persée, était sùçpyyjç h tw rop-

£u£iv (lis. Topv£u£tv) V.OLI leTiTovpyeïv , ce dernier mot n'a pas, je crois

la signification de réduire les métaux précieux, Vor'et VargerUen feuilles

minces, battues au marteau, pour les appliquer , mais bien celle de la

glose [fabertignarius) qui est citée et rejetée par Wesseling sur un

passage de Diodore{XVII, 115), où il est parlé du bûcher d'Hé-

phestion , et oii le t:1-?iBoç Izmov^ym doit plus naturellement dési-

gner des menuisiers que des plaqueurs. Cependant je ne me serais

pas permis d'émettre sur le sens de Izriro-û^yslv un avis contraire

à celui du savant académicien , si ce mot ne s'était conservé et n'était

resté d'un constant usage dans la langue pour signifier travailler en

bois, ÀETTToupyoç est chez les Grecs modernes le seul mot qui dési-

gne le menuisier, c'est-à-dire celui qui s'occupe du mena ().£7rrèv)

travail en bois. Ainsi Alexandre aurait été habile en deux métiers

fort voisins , la menuiserie et le travail au tour. Dans Thémistius

et Synésius le mot hiiTovpysîv est employé dans un sens figuré et

moral, et signifie rainer (ri dvQpMmvn âixtza èhmovpyriQYi. Them.

Orat. XXVI, p. 316, c.)

P. 193. Il ne me paraît pas nécessaire que le mot vxlo^ov dans le

Schol. de Lucien (Lexiplu § 7), soit changé en uaXoyu(poy ou vaAoyp-

yoîf, pour désigner un sculpteur en verre. Je crois qu'il suffirait de le
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corriger en voch^ov (celui qui cuit le verre) forme en tout sem-

blable à uL'jps^ôçy le parfumeur.

A l'article CalUmaque
,
je soumets à la sagacité du savant auteur

une conjecture sur laquelle je suis loin de vouloir insister : cet artiste

vivait à 1 époque de la construction du temple d'Érechthée (ol. 92-93),

et fit pour ce temple la fameuse lampe d'or avec un palmier de bronze

pour éconduire la fumée (Paus. I, 26). Un autre de ses ouvrages

est indiqué par Pline (XXXIV, 8, 19) par les mots : Saltantes La-

cœnœ, emendalum opus, sed in quo gratiam omnem diligentia abstuleril.

Je ne puis m'expliquer pourquoi ces Lacédémoniennes sautantes , et

ce qu'il y avait d'extraordinaire à la manière de sauter d'une Lacédé-

monienne pour inspirer une œuvre d'art. Dans Lucien (tt. op;^. § 10)

on lit le passage suivant : Aay.£^aip.oviot psv à^Kjxoi EAXv^vwv zhai

êozovvreç Tiapoc UolvdzvKOVç, /.où KddTopoç y.ocpvxrL<:^ELV ixocBovreç

(op^YiGECùç âï y.où Tomo elùoç iv Kapuatç Tnq kc(.y.(ùviY.riq âiâciaKoiiEVoy).

C'est peut être cette danse lacédémonienne que représentaient lés sta-

tues de Callimaque; ces statues auraient donc été des AdcY.aivoci y.ocpvaTi-

^ovdxL. Mais parvenus à ce point, ne pouvons-nous pas aller plus loin,

et dire que les AaV-atvat de Callimaque n'étaient autres que les caria-

tides du temple d'Érechthée, auquel cet artiste avait déjà consacré ses

talents? Il est vrai que ces statues ne sont pas dans l'attitude de femmes

qui dansent. Mais le nom même de cariatides dans les notes de Pline

,

peut bien avoir donné naissance à ce quiproquo; et, il faut l'avouer,

ce ne serait pas là la plus grande bévue de ce genre qu'il aurait com-

mise en parlant des antiquités d'Athènes. L'aspect des cariatides ne

répond pas non plus entièrement au jugement que Pline porte de ces

Lacœnœ, Mais cet auteur n'est pas toujours très-exact dans son

appréciation des œuvres de l'art, et peut-être ici a-t-il rapporté à

cet ouvrage une note qui devait s'appliquer en général au style de

cet artiste. On tait qu'en effet Callimaque était surnommé Kazaz-n'^L-

'^^X^oçy parce que d'après l'expression de Denys d'Halicarnasse

(Dém. VI, p. 1114, A) 5 îcaTsr/îZc zàç zéyyocç.

P. 216. Ap-^édniJLoç , dont on lit le nom sur les parois de la

grotte du mont Hymette n'est pas, je crois, celui qui a fait la dépense

du monument et qui l'a dédié. Il me paraît au contraire que le mot
èlepya^oczb désigne expressément l'artiste qui a traçailléle monument.
On sait d'ailleurs qu'au-dessous de l'inscription on voit sur le mur,

en bas-relief très-plat, la figure d'Archédémos grossièrement sculp-

tée, tenant à la main un rectangle qui prouve mieux encore la pro-

fession de l'individu. Quant à sa patrie, il est difficile de la dire au
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juste. Des neuf inscriptions qu'on lit sur les murs de la grotte , les

six (C. I. 456, 6, c, d, e,
f, g), sont en caractères archaïques,

comme aussi la sculpture représentant Archédémos et une Minerve

sculptée en ronde bosse dans un coin de la grotte , sont d'un style

hiératique. Les trois autres inscriptions (a, h, i), sont en lettres pos-

térieures à Euclide. N'en pourrait- on pas conclure que la consécra-

tion de la grotte se fit à une époque ancienne, et que les trois der-

nières inscriptions ne furent ajoutées que longtemps après par de

pieux visiteurs? Si cela est vrai , nous devons nous en tenir pour le

gentilitium d'Archédémos à la forme qu'il a dans les plus anciennes

inscriptions. Mais cette forme CDEPAIO^ pouvant être lue ^npocïot;,

(^epoiioç ou même ©vjpaîoç, n'est-il pas plus naturel que l'adorateur

des Nymphes, le vvix(f6lYn:7oç fut originaire de $epal de Thessalie,

le berceau de toutes les superstitions de ce genre? Que dans sa forme

plus réceùteceimot soit écrit ^vîpaîoç, cela n'est pas une objection ; car

il est bien concevable que celui qui sans connaître la patrie véritable

d'Archédémos a transcrit ce mot en caractères modernes, lui ait donné

la forme qui lui était la plus familière, en se rappelant, soit <l»îpàî

de Messénie, soit plutôt encore celles de Béotie (Strab.).

A la page 21 9, M. R. Rochette dislingue Aristofclès de Cydonie d'A-

ristoclès deSicyone. Suivant lui un troisième artiste de ce nom était

originaire d'Athènes et florissait un peu avant Phidias, et un quatrième

enfin, le petit-fils du précédent, est mentionné dans l'inscr. n. 145

du C. I. Mon avis à l'égard de ces artistes approche plus de celui de

M. Sillig; et je me permets ici quelques observations qui me fourni-

ront en même temps l'occasion de rectifier en partie ce que j'ai dit sur

Aristoclès dans les Ant. HelL, n" 21. — Pausanias (V, 25) nous

apprend l'existence d'un Aristoclès de Cydonie, travaillant à Olympie

avatit queZancle eût reçu le nom de Messène, et par suite avant ol.71,

3 (Hérod. VI, 22, 23. Thuc. VI, 5. Clint. Fast. Hell an. 4 76). Ail-

leurs ce même auteur nous apprend l'existence d'une famille d'artistes

ainsi composée : ^:frisloclès, père de Cléœtas (VI, 20) , père à'Arti^

toclès (V, 24). Enfin nous apprenons à connaître de lui un Aristoclès

de Sicyone, frère de Canachus et maître de Synnoon (Vî, 9). Je suis

porté à appliquer ici un principe très-judicieusement établi par

M. R. Rochette : qu'on doit éviter le plus possible de multiplier les

artistes de même nom. En effet ce serait une coïncidence peu com-

mune que trois individus du même nom, appartenant l'un à l'Ionie,

l'autre à Sicyone, et le troisième à Athènes, eussent également exercé

la sculpture. Ce phénomène s'expliquerait au contraire tout naturel-
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lement si l'on pouvait admettre que tous ces artistes étaient des mem-

bres d'une môme famille. ï! n'y a rien qui s'oppose à la supposition

qu'Aristoclès le Cydoniate se soit établi en Grèce pour y exercer son

art, ainsi que le fit plus tard son concitoyen Crésilas (C. I. 1195).

Cléœtas peut avoir été son fils ; rien ne prouve qu'il ait été le contem-

porain de Phidias et que son Hippaphésis à Olympie ait été construite

en même temps que le grand temple de Jupiter. M. Bœckh ne l'a dit

qu'en forme de simple hypothèse. L'admiration naïve de cet artiste

pour sa propre invention, qui ne devait rien avoir de bien compliqué,

me semble prouver au contraire que son ôge était sous le rapport de

la mécanique bien en arrière de celui de Phidias, époque oii l'architec-

ture n'aurait pu produire tant de merveilles sans le secours de moyens

mécaniques très- perfectionnés. Je dirai même que la recherche qu'il

a mise dans une statue de bronze, en lui donnant des ongles d'argent,

me paraît désigner l'école antéphidienne. Ainsi rien ne nous forçant

à faire de Cléœtas un contemporain de Phidias, et tout nous donnant

à croire qu'il était au contraire plus ancien
,
je ne vois pas ce qui nous

empêcherait de le considérer comme le fils d'Aristoclès le Cydoniate.

De cette manière le second Aristoclès serait le petit-fils du Cydo-

niate, et son père, son grand- père ou lui-même s'étant fixé à

Sicyone, il aurait été surnommé le Sicyonien. — Pausanias nous dit

([u Aristoclès le Sicyonien apprit la sculpture à Synnoon , qui eut pour

disciple Ptolichus. Celui-ci doit être placé à ol. 79 (V. Anl. HelL

p. 19 ), donc Aristoclès de Sicyone aurait fleuri de 5 à 8 olympiades

plus tôt, vers la 64" ol. Cett<i date est confirmée par la circonstance

([[X Aristoclès de Sicyone travailla avec Agéladas (Paus. II, 10), qui

appartient à ol. 66 (VI, 3). Nous savons de plus que Canachus,

son frère, vivait avant l'invasion des Mèdes (Anal. Gr. t., ii, p. 15).

Enfin Pausanias nous dit encore que Pantias était le septième élève

en ligne droite d'Aristoclès de Sicyone ( Vï, 10). Or Pantias florissait

en ol. 95-100 (Ant. Hell, p. 20); donc Aristoclès a vécu en ol.

( 100-5X7) =()5. Je considère cet Aristoclès de Sicyone comme ce-

lui-là même dont nous connaissons trois ouvrages en Attique, publiés

dans \es Ant. HelL s. n.21, 26 et 28add.et corr. L'inscription s. n. 26

est écrite boustrophédon
; mais ses lettres sont entièrement semblables

à celles des deux autres , et il n'y a pas de raison pour la considérer

comme plus ancienne. On peut concevoir qu'Aristoclès n'étant pas

indigène d'Athènes, et étant venu s'y établir de Sicyone, ait été dé-

signé comme Sicyonien. Un de ses descendants exerçait encore la

sculpture à Athènes dans l'ol. 90. De cette manière nous aurions un
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Aristoclès venu de Cydonie vers la 50' oL, à l'époque où l'art, qui

avait d'abord fui la rudesse des mœurs doriques , commençait à re-

naître en Grèce , et à sortir de nouveau de quelques anciens ateliers

où il avait continué à être exercé dans l'ombre. Aristoclès peut être

considéré comme ayant le premier donné le nouvel élan à l'art dans

toute la Grèce. Il l'introduisit à Sicyone. Son petit-fils le transmit à

Athènes, et Synnoon, élève de celui-ci, à Égine. C'est ainsi que les

trois principales écoles de l'art antique se rattachent à Aristoclès

l'ancien.

P. 282. Désilaus peut bien être un artiste distinct de Crésilas;

mais ce qui me fait pencher pour l'idée que le nom de Crésilas après

être devenu Ctésilaus dans quelques éditions , a pu s'être corrompu

encore en Désilaus, c'est que l'ouvrage attribué à ce prétendu sculp-

teur est tout à fait conforme au style de Crésilas. Cet ouvrage est une

Amazone blessée. Ne serait-on pas autorisé à croire que Crésilas con-

courant avec d'autres artistes de son temps pour produire la plus belle

Amazone (pi. XVI, 8, 19), eût choisi, pour la donner à son œuvre,

l'expression tant admirée dans son moribond blessé? Quant à Diïtré-

phés, qui était le sujet de cette dernière statue, je fais l'observation

qu'il n'est pas mort sous les murs de Mycalesse , ol. 91, 3 (SuppL^

p. 262), car il figure encore dans l'histoire, ol. 92, 2, époque où il

alla à Thasos fiour y organiser le gouvernement (Thuc. VII , 29).

P. 292. Pausanias vit à Erythrœ d'Achaïe une Minerve colossale

en bois. Il la prit pour un ouvrage d'Endœos. Évâolov Ts^v-nv r-ai

cclloLç èT£y,iJ.ocip6iJ.£Qo(. eivai koù sic rriv ipyocaïav opwvrsç ïvàov rov

àydlixocToç, Faut-il avec les éditeurs Schubart et Walz retrancher

le mot evâov (eiç tyiv èpyarjioiv opôivreç zoîi ayocly^aTOç) ^ ou bien

changer la phrase en : h tw âydl^xotriy comme Siebelis? Sans ad-

mettre la connexion que M. Welcker voit entre le mot svâov et le nom
d'EvcJotoç, et sans reconnaître dans ce dernier la personnification d'un

genre de sculpture, je suis cependant porté à croire que la statue en

bois était un de ces automates dont l'invention était attribuée è^

Dédale, et que Pausanias, à l'inspection de ses ressorts et de son mé-
canisme intérieur, l'attribue au Dédalide Endœos. Cet artiste travailla

pour Callias \e Laccophtos (Paus., I, 26), qui vivait vers la 72* ol.

C'est en effet cette date à peu près qu'indique le caractère graphique

de l'inscription attique [SuppL^ p. 293) où figure son nom. La pre-

mière ligne de cette inscription n'est pas donnée tout entière dans

le Supplément. II y manque les lettres AL®, qui m'ont guidé à la

restauration que j'ai donnée dans les Ant, HelL n° 22.
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P. 308. Un monument découvert en 1837 à Athènes, sur la route

du Pirée est réputé être celui du sculpteur Eubulidès (Paus. I, 21 4J.

Cette conjecture est fondée 1** sur la position attribuée parPausanias

au monument d'Eubulidès ;
2" sur une inscription d'époque romaine

qui fut trouvée dans une position renversée sur le mur découvert , et

qui est ainsi conçue.... xstpoç Kpomiâ-riç ètioiriGe. Elle fut complétée

par le docteur Ross (Lettre au colonel Leake)en : E-u^ovllâ-nç E-uy^eipog

KpMTLiâmç eTïOLifKJs, conformément aux conclusions de M. Bœckh (CI.

add. et corr. p. 916), qui admet deux Eubulide, l'un père, et l'autre

fils ou frère puîné d'Euchir du dème Cropia.— Pour ma part j'avoue

que le premier de ces deux arguments me paraît au contraire prouver

que le monument d'Eubulidès ne pouvait être là où on le suppose. Il

est presque hors de doute que Pausanias fit son entrée à Athènes par

la porte Piraïque , et que cette porte était bien celle dont on voit les

ruines au nord de la colline dite de Jupiter ou des Nymphes. Tous les

antiquaires sont d'accord sur ces deux points. De cette porte il tra-

versa quelques portiques pour arriver au Céramique (I, 3, 1). Mais ceci

ne nous apprend rien quant à la direction qu'il a suivie, car le Céra-

mique s'étendait en cercle autour de la porte Piraïque, et allait de la

double porte (Mnvlov) jusqu'à l'entrée de l'Acropole (sv K£pa/:/£r/.w. . . rj

dvii^zv eiç ttoÀiv, Arrien, III, 16). Mais de ces premiers portiques,

Pausanias entra dans \e portique royal (I, 3, 1 ), qui était situé sous

l'Aréopage, et par le long portique il tourna derrière l'Acropole

(I, 8, 5). Ayant visité l'Ennéacrunos aux bords de l'Ilissus, il re-

vient au portique royal (I, 14, 2), pour de là, comme d'un point

central, suivre une nouvelle route. Cette fois il longe le pied septen-

trional de l'Acropole , et traversant le Pœcile , arrive au Prytanée.

Ce n'est que dans une troisième excursion qu'il se dirige vers le Di-

pylon et le nord. Tout jusqu'ici prouve que le premier portique par

lequel Pausanias a passé se dirigeait vers le sud-est et non vers le

nord de la porte Piraïque ; car autrement Pausanias, au lieu de suivre

une ligne droite de la porte vers l'Acropole, aurait fait sans aucun

but un grand circuit autour du temple de Thésée. Si d'ailleurs il

s'était ainsi dirigé au nord, il n'aurait plus eu besoin d'y revenir à sa

dernière tournée. On voit donc que les statues d'Eijbulidès se trou-

vant dans h premier portique, devaient être à l'est de la porte Piraïque,

au sud du temple de Thésée et hors du Céramique. La ruine décou-

verte est au contraire au nord de la porte et du |emple et dans le

Céramique. Sa position n'est donc pas celle que Pausanias indique

pour le monument d'Eubulidès. Mais ce monument lui-même n'était
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autre que la maison de Polylion où l'on avait placé les statues de ce

sculpteur d'époque inconnue. Or, le mur découvert, contenant une

inscription d'époque romaine, ne saurait appartenir à cette maison

célèbre par le banquet des Hermoclastes. Entin l'inscription même y

fut trouvée renversée, ce qui prouve qu'elle n'était pas à sa position

primitive. Le mur découvert n'est donc pas celui de la maison de

Polytion, et la posilionoii il fut trouvé n'est pas celle de cette maison.

Le prejîiier argument ainsi invalidé, l'autre, tout ingénieux qu'il

est, perd beaucoup de sa force.... x^'P°Ç V^^^ ^^^^ ^^s^* ^'^^ ^^^^

Eij)(^eipoçy un nominatif dont l'e'xistence nous est prouvée par

P. XXX, 12, 4 3. Ce serait ou le môme artiste du C. L dont le

nom recevrait deux terminaisons différentes, ou un autre individu

du même dème, portant ce nom qui devait être commun à plusieurs

sculpteurs. Enfin , si même l'inscription est rapportée à Eubulidès

fils d'Euchir, toujours le piédestal retrouvé n'est- il pas à son an-

cienne place.

A la page 330, M. R. Rochette rejette l'idée qu'Hippodamos ait

donné le plan du Pirée en même temps que Thémistocle en élevait les

murs. Mais je vouscommufiique ici une inscription qui prouve d'un

autre côté que ce plan est de beaucoup antérieur à celui de Rhodes,

qu'Hippodamos donna vers ol. 93. Cette inscription se voit au Pirée

à son ancienne place, sur la hauteur au-dessus des magasins actuels

de transit. Elle est ainsi conçue :

N° 9.

.^iTiiunu
KAIHOAO
HORO^

Et il faut lire È{XT:opEi(ov) xal oâov opoç» Les lettres en sont assez

archaïques, et désigneraient même une époque antérieure à la 82* ol.

Elle nous fait connaître une partie du tracé d'Hippodamos. En cet

endroit se trouvait YsyMopeiov, la place ou l'échelle de commerce, et

une rue dirigée du nord au midi y conduisait peut-être de Vàyopx

lTn:oâxiieixy qui paraît avoir été à l'entrée du Pirée en venant

d'Athènes, à l'endroit où la route divergeait vers Munichie (Xenoph.

Hell. Il, 4, il). Le \£ïy[j.oc devait être non loin de ÏEixnopeïov

.

Enfin par les inscriptions trouvées par M. Pittaki (Bœckh, iib. d.

Seewesend. Alh.)on apprend que la (jy.îvoQ-ny,'n (l'arsenal) , occupait la

place des magasins de transit.

P. 335. Théophraste, cité par le scholiaste de Pindare (ol. 13,
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27), nous représente Hyperbios comme inventeur du tour à potier

(îc«i &s6(fpa(Troç âï èv tw Tiept eùp-n^ccTOiV Xnépèiov rbv Kopiv9tov

(pyjctv çvpvjxjvat r/jv tov Kepap'.gtxoO rpo^ov p.ny(qLVw). Mais je ne crois

pas que le zuzXwttsioç rpoyoç de Sophocle se rapporte à ce tour à
potier. Cette circonlocution poétique désigne, comme xy^XcoTTOiV

BvjjiéXpcL (Eurip. ïph. AuL 152), xuxXwWgç èanoti (Eurip. Jph,

Taur, 845), les murs cyclopéens. C'est aussi l'explication expresse

d'Hésychius , cité par M. R. Rochette. Voici son passage : KvkIovç

•KOCL Tpo-^obç, TOC TEiyri. Tpoyov dk ro xdy(OÇy wç So^oxAv^ç Ûpccyld'

xuxAcoTTStov Tpoyov. .

p. 336. Nous pouvons apprécier le talent à'Iasos dans un de ses

ouvrages. D'après le n« 57, A, 1. 20-23 des Ant. HelL, il sculpta pour

la frise du temple d'Erechthée une femme et une jeune fille age-

nouillée devant elle (r/jv yuvaîza 73 ri Vioctç Trpoo-TrsTTTOixs). Un frag-

ment de ce groupe, pour lequel il fut payé 80 dr., a été retrouvé dans

les débris du temple. C'est celui qui est publié sous le n** 6 7 des Ant. HelL

P. 361. Je ne crois pas que M. Sillig ait eu tort de rapporter

qu'un ouvrier de Périclès se précipita du haut des Propylées. Il

est vrai que Pline dit : «Cûm is (Pericles) in arce fcmp/«m aedifi-

(( caret , repsisselque ( verna) super altitudinem fastjgii , etc. » Mais

les propylées étaient une partie du temple, la porte de son enceinte;

c'est ainsi que Pline dit ailleurs : « Minervae deluhro propylœum

<i pingeret (Protogenes). » D'ailleurs M. Sillig a suivi dans son anec-

dote, non la version de Pline, mais celle de Plutarque, beaucoup

plus digne de foi pour tout ce qui concerne Athènes. Il y est dit :

Ta ^£ Uponvlûcicc TYiç Axp07:o7£wç £^£tpya(T0yî... Mv/jOT/Jiouç OLpyiXiy-

TovoûvToç. Tvyrfi ^\ ^cL-o\i.oL(STf\ (JviJL^àtJoc TTEpi TTjv oiy.odo^lav, èy.TiVVGe

TYiv Qeov ovît dnoGTccTovŒixv , dlloc ffuvecpaTTTopLfivyjv zov epyov xat

(7uv£TTiT£Xovaav. yocp èvepyÔTaTOç y.ou -KpoQvu.ozarogTCyj T£;^vtTwv, etc.

(Plut. Pér. XIII). Dans ce passage il est impossible de ne pas ratta-

cher l'histoire de la chute de l'ouvrier à la construction des Propylées.

Cette version est aussi confirmée par la position sous une colonne

des Propylées du piédestal qui porte l'inscription s. n. 43 des Ant,

Hell. Mais M. R. Rochette combat avec raison l'idée de M. Sillig

qui prétend que le verna de Pline ait été Mnésiclés, l'architecte de

ce superbe édifice. L'expression de Plutarque, 6 èvfipyoTaro; twv

î-g^^vtTwv, après qu'il eut dit MvyjffizAe'ouç âpy^iTeKxovovvrùq , ne jus-

tifie point cette supposition. Ce nom de Mnésiçlès se lit dans une

inscription des temps romains qu'on a renversée pour en faire le lin-
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leau de la porte moderne de l'Acropole. Cette inscription est ainsi

conçue : MvnGLYJr/iç ÉTrtxpaTou Oivatoç.... A/i/cpirpoTT^Ôev Avîayjrpt xal

xopy} àvéQny.e. M. R. Rochette suppose que c'est une inscription com-

posée du temps de la construction des Propylées et refaite à une

époque postérieure. A l'appui de cette conjecture je rappellerai l'in-

scription s. n. 89 des Ant,Hell., dont voici les cinq premières lignes :

PYVAI01EPAA2
0YMEN02APX0N
P0T02EAPAM

APIEY2A
AMOITPO

Par la première ligne ol h Ùpo^nvlociM èpya(T(^oi[j.£voi nous voyons

qu'il s'agit de la construction des Propylées. L. 2 , èm Ev)QviMévovç

ôipjpvtoç, confirme cette supposition , car c'est en effet sous l'archontat

d'Euthymènes qu'on commença à travailler à cet édifice. ^ais dans la

1. 5 nous lisons le gentilitium A/^(ptTpo(7ry59£v, comme dans l'inscription

romaine oii il est question de Mnésiclès. 11 faut seulement observer

que d'après cette dernière Mnésiclès était OlvoCioq du dème Olvén ,

et que par conséquent Api^irpoTr-^Ôev doit se rapporter à quelque autre

individu. Ce citoyen du dème d'Amphitropé avait peut-être consacré

le monument que Mnésiclès avait construit, et le même sentiment de

piété l'aurait porté aussi à contribuer à la construction des Propylées.

L'édifice auquel appartenait cette inscription renouvelée me paraît

bien avoir été le temple de Cérès et Chloé, et je ne vois pas de raison

pour croire que ces déesses n'aient possédé qu'une double niche aux

Propylées. Il est vrai que ce que M. Leake avait pris pour l'entrée

souterraine de leur temple au pied de la terrasse du temple de la

Victoire, est reconnu n'être qu'une double niche, mais rien ne prouve

qu'elle ait été consacrée à Cérès. Tout, au contraire, me paraît prou-

ver l'existence d'un temple de b.rijxriTpcc et XXoyî. Pausanias (I, 22)
et le Schol. de Sophocle [OEd, ad Coh 1600) parlent d'un ispov,

et Suidas (au mot xoypofpocpoç) nous apprend qu'Érichthonius y avait

érigé un autel. Enfin le passage bien connu d'Aristophane (Li/«5^ 829)

indique le monument par ces mots : Tô ryjçXAoyjç, qui sous-entend

hpov j et en suppose la position en dehors des Propylées , mais assez

à portée pour que la femme y reconnaisse son mari. Je crois que ce

temple était placé sur une seconde terrasse au-dessous de Celle qui

porte le temple de la Victoire.

P. 368. M. Ross avait pensé que Nésiotés n'étant nulle part cité
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comme auteur d'un ouvrage exécuté par lui seul , devait être un

simple fondeur qui prêtait le service de son métier aux conceptions

de Critios. M. R. Rochette l'a relevé de cette position subalterne , et

ce qui prouve qu'il avait raison de le faire, c'est une inscription

qui nous dit que Nésiotés travaillait aussi tout seul. En effet,

outre l'inscription d'Opsios {Ânt. Hell. n" 24), et celle que M. Pit-

taki a 1^ premier reconnue pour appartenir à Épicherinos (Eçp.

àpy^xtol. juin et juillet 1838 , n° 60), il y a sur l'Acropole un piéde-

stal où le nom seul de Nésiotés figure dans une inscription ainsi

conçue: AlyUQiog avéQ-ny.s YABocpodâoç. N/icrtwTyjç (Ant, Hell., n" 23).

A ce propos je vous communique la copie réduite d'un peu plus de

moitié (Voir la pi. 38) d'un bas- relief plat , trouvé au pied de l'Acro-

pole, d'où je crois qu'il est tombé. 11 est sculpté sur les deux côtés

d'un marbre angulaire haut de 0™,3 faisant probablement partie

d'un petit autel. C'est un exemple des plus remarquables du style

archaïque, et il peut bien avoir appartenu à l'époque où florissait

Nésiotés. Sur l'une des faces il représente Minerve couronnant un

cithariste accoutré en Apollon citharœde. Comparez Apollon dans le

Phrôstoma de Corinthe ( Dodw. Alcuni hassinlievi délia Grecia , tav.

2,3,4. Gerhard, Antike Bildwerke, cent. I, taf. 14-16), et dans

deux autres bas- reliefs , l'un dans Musée NapoL t. IV, pi. 8, et

dans Clarac, Mas. de Sculpt. pi. 122, n** 38; l'autre ihid,, n" 41.

Sur l'autre face une figure féminine tenant des flambeaux est pro-

bablement Diane Phosphoros , et la personne assise dont on ne voit

que les genoux serait Latone. Y aurait-il trop d'invraisemblance à

supposer que le socle inscrit dont nous venons de parler ait porté

cet autel, qui aurait été consacré par le citharœde Alcibios? Dans

ce cas nous aurions un ouvrage de Nésiotés , ou au moins le piéde-

stal sculpté d'une statue de cet artiste.

Je termine ici ce petit nombre d'observations sans suite. Vous

comprenez sans doute , monsieur, qu'il était loin de ma pensée de

critiquer un ouvrage pour l'auteur duquel je professe la plus haute

estime. Je n'ai voulu, en vous adressant ces remarques, que vous

faire part de mes idées sur quelques sujets secondaires de l'histoire

de l'art , et vous donner une nouvelle preuve de la considération

très- distinguée avec laquelle j'ai l'honneur d'être

Votre très-humble et très-obéissant serviteur,

A. R. Rangabé.



LETTRE A M. LETROME
SUR PLUSIEURS INSCRIPTIONS GRECQUES INÉDITES.

Monsieur ,

Désirant contribuer à la Reçue Archéologique qui se publie ici

depuis deux ans avec tant de succès, je m'empresse de vous adresser

quelques inscriptions grecques inédites que je trouve dans mon porte-

feuille, et que je vous prie de vouloir, par votre médiation , faire

insérer dans la Revue estimable de M. Leleux.

La première de ces inscriptions appartient de droit à la France

,

car c'est l'inscription de la stèle funéraire d'une femme de Marseille,

et que j'ai copiée en 1S43 au village de Chalandri, près d'Athènes.

Elle est écrite en caractères du siècle d'Auguste.

KAEOnATPA Kleor.drpoL

AAEZANAPOY AHMpov
MA22AAIHTI2 Mao-craAtyînç.

La* deuxième est l'inscription d'un sarcophage de marbre trouvé à

Patras il y a quelques années (1). Ce sarcophage, d'un bon travail ro-

main, est décoré de guirlandes
,
qui sont soutenues, au milieu de

chacun des deux côtés longs, par un génie ;''entre les guirlandes, il

y a des têtes de lion, et aux quatre angles, des têtes de taureau.

L'inscription y est gravée, dans une seule ligne, sur la marge

inférieure de la façade principale. L'écriture paraît appartenir au

deuxième ou môme au troisième siècle après Jésus-Christ.

CePBIAIOCOIAePCOCKATeCKeYACAAYTCOKAITHCYNBlCOM-
OYBOYAOYMNIACYNy. . . YCH

La lettre un peu fruste avant AYTCO ne saurait être qu'une G.

L'inscription devra donc être lue :

Bovlov^via (2) Suv(^[epo]u(7y} (3).

(1) Celte inscription n'est pas Inédite, M. Pti. Le Bas l'a publiée dans un de ses

savants rapports sur ses voyages en Grèce. {Foy. la Bévue Archéologique , t. I,

p; 279.

(2) C'est le nom latin Folumnia.—h.
(3) Le nom propre masculin Suvjjs/swv s'est déjà rencontré sur une monnaie do

Cyme. (Mioonet, Suppl., t. VI, p. 16.)— L.
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J'y joins Tinscription d'une base carrée, trouvée à Athènes entre

l'horloge d'Andronicus Cyrrhestès ( la tour de^ vents ) et la tour d'EI-

gin, et portant le nom d'un homme de Patras. La forme de la pierre

me laisse indécis , si elle a décoré sa tombe en guise de stèle funé-

raire , ou si plutôt elle a servi de piédestal à sa statue. En ce cas

,

ce serait presqu'un des derniers exemples d'une statue honorifique

érigée à un particulier en Grèce; car l'inscription , d'après la forme

des lettres, ne peut guère appartenir qu'à la dernière moitié du troi-

sième ou au commencement du quatrième siècle ; ainsi que l'inscrip-

tion de la base de l'une des deux colonnes choragiques qui se trouvent

au-dessus du théâtre de Bacchus à Athènes. Ce qu'il y a encore de

remarquable, c'est que dans le nom de Myron Yoméga est rendu par

le signe de Yomicron.

MYPON Mypwv

nATPeVC Uccrpevç.

La quatrième inscription, monsieur, que je vous communique ici

,

est peut-être plus importante que les précédentes. Elle vient d'être

découverte à Smyrne, dans le quartier des jardins, où je l'ai copiée

au mois de février passé. Elle est écrite en bons caractères de l'époque

romaine, sur une grande dalle de marbre; mais malheureusement il

n'en existe plus que le commencement, tout le catalogue de noms,

qui doit avoir suivi cq prœscriptum , ayant péri.

HNEnK0P02
IMYPNAinNnOAI2
TAONOMATATHN
YnESXHMENON

5. KAI2YNEI2ENENKANTnN
EI2THNT0YA1MEN02

H v£cù>topoç [S]piupv«twv Ttàhq rà oyoptara rwv vnedyriixévùiV xat

«ruvsicrevsvxavTwv £tç tyjvtoO hfxévoç [peut-être: lnL(7y,evhv xvéypx^el.

Je ne dis rien sur le mot vswzopoç, épithète de l'époque romaine

sur lequel M. Krause de Halle vient de publier un savant travail. A
la deuxième ligne, il reste incertain, si le nom de SaupvatMv y était

écrit avec un z ou un j- De la quatrième à la sixième ligne nous ap-

prenons qu'il s'agissait ici d'honorer les noms de ceux qui avaient

promis, et rempli leur promesse, de contribuer à la [réparation ou à

quelque autre amélioration semblable ] du port de Smyrne. L'histoire
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ne nous a laissé , à ce que je sache , aucune donnée relative à une

réparation du port de cette ville au temps des empereurs romains; et

si mêmç il y eut mention d'un fait de cette nature, il ne serait pas

encore avec certitude à présumer que notre inscription s'y rapportât :

le port d'une ville si importante
,
port surtout si fréquenté , ayant

nécessairement dû avoir besoin, plus d'une fois, de la surveillance

des autorités pour le maintenir ou le rétablir en bon état (l). Je crois

seulement pouvoir soutenir que l'inscription , d'après son caractère

paléographique, ne saurait être ni antérieure à Auguste (i), ni pos-

térieure au siècle des Antonins. Il se pourrait donc bien qu'elle se

rapportât à l'un ou l'autre de ces tremblements de terre qui
,
pendant

les deux premiers siècles de notre ère, désolèrent plus d'une fois les

côtes de l'Asie Mineure.

Je termine. Monsieur, cette lettre par la communication de deux

inscriptions funéraires , dont la dernière est déjà d'époque chrétienne.

Elles ont été trouvées , au mois de janvier, derrière le palais du roi à

Athènes ; et je les crt)is toutes les deux encore inédiles.

2I02KA KoclMarpoizoj

AAI2TP
AT0Y2TI
PIEY2

ipiSVÇ.

JL
^^ KOIAAHTH

PIONOeO__
eso^o^Xou x[al

AOYAOYK .,., > '

NHC
Agréez , Monsieur, l'hommage bien sincère de ma considération la

plus distinguée.

L, Ross.
Paris, le 18 septembre 1845.

(1) Il se pourrait aussi que le travail quelconque, qu'exprimait le substantif qui

manque , fût le curage du port. Le Mélès y apporte un limon qui devait l'ensabler

et rendre nécessaire de le curer dé temps en temps. Cette opération devait être

assez coûteuse, pour que la ville témoignât sa reconnaissance publiquement aux

citoyens qui se cotisaient pour en couvrir la dépense. Dans ceUe hypothèse, le mot
qui manque , serait àuczzâ^xpiTiv. Sans prétendre que cette conjecture soit pré-

férable à celle du savant professeur, je la propose pour appeler l'attention sur

quelque monument analogue qu'on viendrait à découvrir dans les ruines de cette

ville.— L.

(2) L'inscription ne pourrait guère être antérieure à Trajan, le Nèocorat de

Smyrne ne se montrant pas, sur les médailles de cette ville, avant le régne de ce

prince. ( Eckell , Doctr. Numm., t. IV, p. 293.)—L.



DE LA PEINTURE ENCAUSTIQUE

DES ANCIENS

ET DE SES VÉRITABLES PROCÉDÉS.

l!ii\ tibi scribo quidem quod non prius ipse probasse m.

Heraclids, De cotoribus et de artibus Romanorum.

(troisième article.— SUITE ET FIM.
)

De VInustion.

Nous arrivons enfin à la dernière opération de la peinture encaus-

tique, et nous allons trouver dans ses motifs et dans ses résultats

une preuve confirmative de toutes nos explications.

La cire, par la préparation qui la rend soluble dans l.'eau, est

devenue impressionnable à toutes les variations de l'atmosphère.

Son affinité acquise pour l'humidité lui ôte la résistance que sa na-

ture lui donne et les principes nuisibles de l'air peuvent circuler

librement dans son épaisseur pour altérer les couleurs dont elle est

saturée. Cet état utile et commode pendant le travail doit enfin cesser;

sans quoi le temps effacerait comme l'éponge du peintre tous ces

traits délicats, toutes ces teintes brillantes.

Lorsque le tableau est terminé, lorsque vient ce moment de finir,

que Protogène avait le défaut de reculer sans cesse, l'artiste af-

franchit son œuvre de la puissance du temps et la revêt pour ainsi

dire d'une véritable immortalité ; le feu détruit le principe qui a rendu

la cire soluble, comme on renverse, quand un édifice est achevé, les

échafaudages qui ont servi à le construire. L'œuf perd sa propriété,

il s'évapore, il se durcit tandis que la cire acquiert une solidité plus

grande par l'action de la chaleur et par la combinaison intime des

corps qu'on y avait ajoutés.

Ici trouve place un passage de Plutarque longtemps discuté et

qui doit recevoir maintenant une explication naturelle (1).

L'auteur y parle de la différence des images que laissent en notre

(1) Plutarq. Âmat., t. n, p. 917.— 'H yxp Sd/iç ioixs rà? /zèv âllxi fOLT/rocTiscç sy

liypoX^ Çwypaysîv, roc^^b ixc(.pa.ivoiJLévui y.ul a.TZolsLTtoxJsxi tt^v otàvotàv 'at êe tûv epw/ASvwv

«îxovEî , Ûtt' axJTfii oTov .èv éyxaû/Aadi ypocf6/j.evx iià K\)pà<; , et^wia tkî; fxv^/xxiç evaîro/sc-
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pensée les personnes indifférentes et les personnes que nous aimons.

La plupart des savants ont vu là deux genres de peinture en op-

position, et ont traduit ces mots £(p Oypoîç par fresque et par

détrempe; qui! me soit permis, sans m'éloigner de leur sens, de

proposer une traduction plus littérale et de rendre ainsi le texte de

Plutarque.

« Quant aux personnes indifférentes , la vue semble peindre à

leau seulement, leurs images qui pâlissent et s'effacent bientôt de

notre pensée. Mais pour les personnes que nous aimons, elle fixe

leurs images comme le feu dans l'inustion, et laisse à notre mémoire

des portraits qui respirent, qui vivent et qui durent un tout autre

temps. » Puisqu'on peut donner à la préposition sTir l'idée de cause,

pourquoi ne pas voir dans ce passage une comparaison continuée

oii la vue est un peintre qui trace dans l'âme des figures que l'amour

seul rend vivantes et éternelles?

L'inustion de la peinture est vraiment la pierre de touche de tous

les systèmes proposés pour expliqueras procédés encaustiques ; elle

est nécessaire dans le nôtre, tandis qu'elle est impossible, tout au

moins inutile dans ceux qui l'ont précédée.

L'antiquité nous a heureusement laissé un document précieux sur

cette importante opération. J'examinerai le seul passage de Vitruve.

Pline a simplement copié en cette occasion comme en beaucoup

d'autres.

H s'agit du minium que les Romains estimaient et prodiguaient

tant; l'architecte indique les moyens de le préserver de toute altéra-

tion (l). c( Si on veut mieux faire et conserver à l'enduit sa belle cou-

leur, lorsque le mur sera bien poli, bien sec, on lui donnera une couche

de cire vierge fondue au feu et mêlée d'un peu dhuile, puis avec des

charbons placés dans un réchaud on chauffera le mur de manière à

faire suer la cire et à bien l'unir. On frottera ensuite le tout avec une

bougie et des linges propres, comme on le fait pour donner du bril-

lant aux statues de marbre. Cette opération que les Grecs appellent

xavdLç revêt l'enduit d'une cuirasse de cire vierge qui préserve la

couleur de la lumière de la Inné et des rayoïïs du soleil.»

Ce passage est sans doute un renseignement bien précieux, mais

on l'a mal compris peut-être, lorsqu'on y a ^ii la description com-

plète et minutieuse de l'opération finale dans toute peinture encaus-

tique. Vitruve ne parle que pour instruire ses contemporains et il

(1) YUruve,VIII,8.
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indique une recette particulière pour rendre solide une couleur qui

ne l'était pas. Grâce à ce moyen, l'enduit acquiert toutes les qualités

de l'encaustique
,
parce que la cire, en pénétrant le mur, s'incorpore

à sa couleur. Mais il ne faut point en conclure que le procédé était

absolument semblable pour les tableaux des peintres; en effet, les

circonstances n'étaient plus les mômes, l'œuvre était peinte à la cire,

l'action du feu attirait à sa superficie cette défense, cette cuirasse

qui devait résister à l'action du soleil et de la lune; les autres pré-

servatifs étaient employés par excès de prudence.

Le cauterion était l'instrument de l'inustion ; tous les savants en

donnent cette explication qu'ils attribuent à Pline : cauterium in

pictomm inslrumends conlinetur, quo hituminationes et foràores quoi-

que conglulinaliones coquurUur, maxime in ea picUira quœ syxaucTixyî

appellatur.

J'avoue que j'ai cherché ce passage sans pouvoir encore le trouver

dans Pline; en attendant que je sois plus heureux, je veux bien en

accepter l'authenticité malgré l'embarras que pourraient causer ces

deux mots hituminationes et conglutinationes ; on peut les expliquer

par certaines préparations de fond où le bitume et les colles étaient

employés. Ils ne contredisent pas d'ailleurs ce que nous avons dit sur

la peinture encaustique, puisqu'ils peuvent s'appliquer aux sub-

stances mêlées à la cire et au gluten qui lui servait de dissolvant.

Pline ajoute un détail au passage de Vitruve; il dit admotis gaîlœ

carhonibus; le choix du charbon particulier venait du besoin d'une

chaleur égale et douce.

Quant à la forme du cauterion, le concours est ouvert aux pre-

neurs de brevet d'invention. Je pense qu'une imitation en petit de

nos coquilles à rôtir serait assez satisfaisante; l'expérience du reste

en apprendra plus que toutes les conjectures , et c'est l'artiste

lui-même qui dirigera l'ouvrier selon ses besoins et son caprice.

L'opération importante de l'inustion ne doit pas être confiée à une

main étrangère; aucun thermomètre ne peut régler cette chaleur

agissant sur un tableau, et le peintre seul doit surveiller et diriger son

action , comme le graveur observe et modère l'action de l'acide qui

brûle son cuivre ou son acier.

Une simple inustion ne suffisait pas; les anciens prenaient d'autres

précautions pour garantir leur peinture des corps étrangers qui pou-

vaient la salir et surtout de la lumière qui fait naître les couleurs,

mais aussi qui les fait périr. Une couche additionnelle de cire pure

et transparente était étendue sur le tableau , et c'est ainsi que doit
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s'expliquer le passage de Pline au sujet du tableau de Protogène.

Dans cet ouvrage , Protogène revêtit quatre fois la couleur contre

l'injure de l'air et du temps (1). Quelques savants ont expliqué ce

passage par quatre tableaux superposés, dont les couleurs absolu-

ment semblables et correspondantes pouvaient se succéder sans aucune

espèce d'inconvénient. Singulière manière d'assurer la durée d'une

peinture ! Reste à savoir si le miracle de l'éponge qui arriva préci-

sément dans ce tableau, s'y renouvela aussi souvent que le travail

de l'artiste.

Il est des occasions oii les tribunaux les plus éclairés de l'univers

reconnaissent l'insuffisance de leurs lumières et réclament l'avis

d'un expert pour juger les questions d'intérêt et d'industrie. La
science aurait dû appeler un peintre pour expliquer ce passage,

et son témoignage aurait prouvé que Pline n'a pas parlé de quatre

peintures faites l'une sur l'autre; la chose est inadmissible pouir celui

qui sait la lutte du pinceau avec l'idée qu'on veut rendre, et les

variations de l'inspiration et du sentiment. Protogène n'a pas pu

procéder comme ceux qui peignent nos portes et nos fenêtres. Il

aurait fait plutôt plusieurs répétitions de son œuvre, et nous con-

naissons la liberté et les changements des grands maîtres dans ces

espèces de copie.

Une explication plus juste et plus artistique serait celle de

M. de Caylus : Protogène, selon lui , aurait repris quatre fois ce

tableau, dont il aurait assuré la solidité par un fort empâtement.

Mais que deviennent alors ces mots : ut decedente superiore inferior

succederet, afin que la couche supérieure venant à manquer, celle qui

était dessous la remplaçât; n'est-il pas plus naturel de voir dans le

moyen pris par l'artiste pour conserver sa couleur, un vernis, une

pellicule de cire que le pinceau avait opposé quatre fois aux injures

du temps ; et c'était seulement après avoir renversé l'un après l'autre

les obstacles multipliés que le temps , cet ennemi de toute chose

,

pouvait s'attaquer à l'immortel chef-d'œuvre.

Outre ce moyen d'abriter leur peinture, les anciens connaissaient

les vernis et en variaient la composition. Ce que dit Pline du ver-

nis d'Apielles qui était resté son secret, le prouve suffisamment (2).

L'habileté d'analyse dont la science fait preuve chaque jour, nous

rendrait sans doute plus heureux que les peintres d'autrefois , si

nous possédions quelques fragments des ouvrages de ce grand

(1) PI. XXXV, 36.

(2) PI. XXXV, 36.
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homme. Je doute, du reste, que cet artiste, dont l'histoire* nous

fait admirer la noblesse de caractère, ait caché la recette d'un vernis

à ses rivaux ;
pour triompher le génie n'a pas besoin de si faibles

moyens.

Au sujet qui nous occupe se rattache la circumlition des statues

,

la cire était appelée à revêtir les images des dieux et des héros qui

peuplaient les portiques et les places publiques de la Grèce. Grâce

à elle, les beaux ouvrages dont nous recueillons si religieusement

les restes dans nos musées , bravaient impunément, au grand air,

l'intempérie des saisons. Un enduit essentiellement hostile à l'humi-

dité éloignait cette végétation parasite qui s'attache comme une

lèpre à nos monuments modernes, et le poli qu'on pouvait y donner

et y entretenir, éloignait toute poussière et toute souillure. L'utilité

de ce vernis était si bien comprise, si bien justihée, qu'on l'appliquait

non-seulement aux statues, mais encore à la conservation des murs

et des armes. Les enduits appliqués sur les métaux contenaient de

fortes proportions de bitume. Pline nous l'apprend dans plusieurs

endroits, il dit au neuvième chapitre du trente-quatrième livre :

«Les anciens teignaient avec du bitume leurs statues d'airain, et

« nous devons nous étonner qu'on les ait dorées depuis; j'ignore si

a cette invention vient des Romains; ce que je puis dire, c'est que

« chez eux-mêmes elle n'est point ancienne. »

Nous partageons la surprise et le blâme de Pline au sujet de là

dorure des statues, la beauté s'efface sous cette ridicule parure, et

c'est bien là le fai|; d'ignorants enrichis, appréciant les livres par

leurs reliures et les hommes par les vêtements qui les couvrent.

Mais devons-nous avoir les mêmes pensées pour ce coloriage des

statues pratiqué par les anciens aux plus grandes époques de l'art?

Notre amour-propre a beau s'obstiner à rejeter cet usage, la science

nous oblige à y croire; que pouvons-nous répliquer aux preuves que

donne M. Quatremère de Quincy dans son travail sur le Jupiter

Olympien ? Ce livre auquel on peut appliquer ce mot de Quintilien :

majestas operis œqaaçit Dearn, ce livre ne peut laisser aucun doute

dans l'esprit.

Reste maintenant à persuader cette vanité qui nous fait dire que

le goût des .anciens était trop parfait pour ne pas ressembler au

nôtre. N'y a-t-il pas des raisons pour la faire transiger sans honte?

notre sentiment artistique, quelque parfait qu'il soit, n'est-il point

influencé par l'habitude, cette seconde nature? Nous avons sans cesse

sous les yeux des statues et des monuments sans couleur, et nous en

II. '29
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concluons que la sculpture et rarchitecture doivent s'en passer pour

rendre les masses et les formes qu'elles emploient. Mais n'est-ce pas

parce que nous nous imaginons que, pour le faire, il faudrait em-

piéter, sur le terrain d'autrui et opérer au moyen de la peinture un
mélange de deux arts distincts, comme le pratiquent les sauvages?

Cette confusion répréhensible a bien pu avoir été faite dans des temps

barbares delà Grèce, mais elle cessa lorsque la civilisation rendit

cette contrée digne des regards et de l'imitation de tous les siècles ;

les grands artistes d'alors, par respect pour certaines traditions reli-

gieuses et par indulgence peut-être pour quelques faiblesses hu-

maines, admirent la coloration des statues, mais ils la ployèrent aux

règles du goût et à l'autorité de leur génie : opération extrêmement

difficile et qui réclamait ordinairement le concours d'un peintre

habile. Son oeil seul pouvait apprécier et combiner ces teintes

légères qui, sans détruire l'harmonie de l'ensemble, aidaient le spec-

tateur à en admirer les lignes et à en détailler les formes. Il ne

s'agissait pas de couches épaisses et tranchantes qui cachaient la

matière dont on avait fabriqué la statue ; c'était seulement une gaze

colorée, laissant paraître le marbre, tout en voilant sa dureté. La

lumière se jouait à travers ces couleurs transparentes
,
jusqu'à ce

qu'elle les eût évaporées comme un nuage ; c'est elle encore plus que

la main des restaurateurs qui nous a laissé si peu de traces de colo-

ration sur les sculptures antiques. Ne croyons pas y avoir gagné:

ce que Praxitèle dirait doit nous faire réfléchir; lorsqu'on deman-

dait à ce grand sculpteur quelles étaient, parmi ses ouvrages, les

statues qu'il aimait le mieux, ce sont, répondait-il', celles où Nicias

a mis la main; il faut croire un auteur qui partage ainsi son mérite

avec un autre (l).

Pline remarque que Nicias avait une entente parfaite de la lumière

et des ombres , lumen et umbras custodwit. Trouvons maintenant des

Nicias pour colorer nos statues; les essais faits par des maladroits

prouveront contre leurs auteurs, mais non contre les anciens.

Preuves tirées des monuments.

Comme pièces justificatives de mes explications, je pourrais tran-

scrire les analyses de Fabroni, les observations de Requeno à Her-

culanum, et les expériences faites par M. le baron Thénard à la prière

d'Émeric David ; mais je préfère doauer ici des preuves nouvelles.

(1) PI. XXXV, 36.
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Mon séjour en Italie ne m'a laissé que des souvenirs sur lesquels je

ne puis travailler ; mais M. le comte de Clarac a eu l'extrême bonté

de me communiquer des notes inédites prises par lui à Portici, sur

plus de quinze cents peintures antiques ; et quoique l'examen ait plu-

tôt porté sur le mérite des artistes que sur leurs procédés, j'ai trouvé,

au milieu de ces observations si pleines d'intelligence et de goût, des

remarques techniques bien préférables à celles que j'aurais pu faire

moi-même. L'action du pinceau y est analysée dans toutes ses diffé-

rences et ses caprices, et la transparence des tons, la légèreté des

couleurs, la vivacité d'exécution, sont une confirmation de la bonté

de mes explications et de l'identité de mes expériences. Quelques-unes

de ces peintures sont actuellement à Paris. Voici les observations que

j'ai pu faire à travers les restaurations et les glaces dont on les a cou-

vertes. Toutes ces peintures d'abord ne sont pas peintes de la même
manière ; il y a des différences dans la touche, dans les fonds et dans

les procédés.

l'' Les deux fragments de décoration qui portent les n°* 67 et 68

ne me paraissent point exécutés à l'encaustique. Je pense qu'ils ont

été faits à la détrempe sur un fond sec. J'en donnerai surtout pour rai-

son la manière dont la peinture s'écaille et le peu de transparence

des couleurs.

2" Les deux petits tableaux représentant des griffons et des cerfs

attelés à des chars, ne me semblent pas contenir de cire ; peut-être en

avaient- ils été recouverts par le procédé indiqué par Vitruve. Ce

vernis aura disparu sous la main du restaurateur.

3" Les génies conduisant des dauphins, et celui qui poursuit un

cerf, sont peints sur un fond jaune, et la cire a pu seule donner cette

transparence de tons qu'on remarque surtout dans les fonds. Les

accessoires offrent une touche vive et spirituelle ; les figures sont

faites par hachures.

4° La peinture où se voit une femme donnant à manger à un che-

vreau^st bien endommagée, mais elle me paraît ressembler entièrement

à celle où se trouvent un fleuve et deux femmes portant des vases.

L'erwluit pour ces tableaux n'a pas été préparé avec toutes les pré-

cautions que nous avons détaillées, et il a subi une impression d'un

blanc gras et laiteux qui me rappelle ce que Pline dit du Parasto-

nium(l). Le fleuve et les deux personnages qui l'accompagnent déno-

tent une grande habileté de main et une extrême rapidité d'exécu-

(t) PI. XXXV, 18.
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tion ; sur des frottis très-légers et très-transparents sont des touches

vigoureuses ; la couleur des figures a mieux résisté que celle du fond,

et cela vient sans doute de la propriété conservatrice de la cire.

5" Les quatre tableaux représentant un homme portant un vase,

une femme tenant des épis et une faucille, une joueuse de harpe et

une Léda, peuvent, à cause de leur ressemblance, être compris dans

un môme examen. Ces peintures n'offrent pas d'empâtements, les

couleurs en sont parfaitement fondues par l'inustion, et le peintre a

profité des dessous qui reparaissent dans les ombres.

6**La sériedestableaux représentant Apollon et les Muses est la plus

intéressante. Ces peintures, mauvaises copies de quelques chefs-d'œu-

vre grecs, sont incontestablement exécutées à l'encaustique ; le fond

est un stuc jaune, qui reparaît dans les endroits où les figures sont

endommagées, et on y voit des restes de ce vernis qu'on étendait sur

l'ouvrage terminé. Les têtes sont faites par hachures, et les vête-

ments présentent des glacis curieux, surtout dans les figures d'Érato,

de Melpomène et de Calliope. Je crois qu'il serait possible, le texte

de Pline en main, de nommer toutes les couleurs qui y ont été em-

ployées. Maisj'abrége des remarques toujours trop longues lorsqu'on

n'a pas sous les yeux les monuments qui en sont l'objet, et j'arrive

à des preuves que la gravure rendra plus faciles à saisir.

Parmi les peintures nombreuses retirées de Pompéi et d'Hercu-

lanum, il en est deux représentant des peintres dans l'exercice de |
leur art.

La première nous montre une femme dédiant un tableau à Bac-

chus; la composition du sujet et la décoration qui lui servait d'en-

tourage, me portent à en proposer une nouvelle explication, con-

forme du reste à des usages antiques parfaitement connus. Cette

peinture me paraît avoir été inspirée et commandée par l'amitié des

deux femmes dont les portraits l'accompagnent; c'est, selon moi, la

consécration d'un souvenir de leur mutuelle affection. Les temples an-

tiques, comme quelques-uns de nos sanctuaires, recevaient des ta-

bleaux votifs en témoignage d'une protection sollicitée ou obtenue.

Les dévots d'alors croyaient faire beaucoup pour le bonheur et la santé

d'une personne chérie en en consacrant le portrait à la Divinité.

Les temples de Bacchus, de Vénus et d'Esculape étaient remplis

dé ces tableaux votifs qui n'étaient pas tous sans doute des chefs-

d'œuvre , les pauvres aimant peut-être plus, mais payant moins que

les riches. La peinture qui nous occupe n'a-t-elle pas été faite dans le

but de rappeler une de ces preuves d'affection donnée par «ne amie à
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son amie? N'a-t-on pas eu l'intention de constater la valeur de l'of-

frande exécutée probablement par une artiste célèbre? Si, par exem-

ple, l'auteur du tableau était l'illustre Lala, qui se fit précisément un

nom à Naples par ses portraits de femmes, n'était-il pas naturel de

la représenter dédiant elle-même son ouvrage, et pouvait-on choisir

un sujet plus heureux pour décorer la demeure d'une des deux parties

intéressées?

Tout, dans la composition, confirme cette explication. L'artiste ne

copie pas l'Hermès ; son tableau est terminé. Le petit esclave qui

l'a apporté va l'élever pour qu'on y inscrive la dédicace, et la panto-

mime du peintre est on ne peut plus heureuse. Sa pose, son regard

et son geste expriment parfaitement son intention, et les deux femmes

placées par derrière en attendent l'accomplissement. Quoique séparé

de l'original par des dessins et des gravures successives, il me semble

qu'on peut distinguer sur le tableau votif le portrait de la femme qui

est entièrement drapée et qui tient à la main une feuille symbolique,

La parité de couleurs dans les vêtements peut d'ailleurs rendre la

chose plus certaine.
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En examinant maintenant cette peinture sous le rapport des pro-

cédés anciens, nous voyons la boîte portative où se trouvent, d'après

le texte de Varron, les cires préparées; le pinceau y choisit la couleur

et va l'essayer sur la petite palette que l'artiste tient de la main gauche.

Cette palette ne ressemble point à celle dont Zahn voulut enrichir

l'archéologie, et dont M. le duc de Luynes a fait bonne justice : elle est

ovale et d'une petite dimension, parce qu'elle ne servait pas, comme
les nôtres, à déposer les couleurs, mais seulement à préparer les

teintes. Remarquons encore la forme du cadre, qui était de métal

sans doute, ce qui empêchait le bois du tableau de travailler.

La seconde peinture est encore plus intéressante que la première ;

Mazois en a fait heureusement un calque fidèle qui nous consolera de

la ruine dont l'original paraissait menacé. C'est une caricature repré-

sentant l'intérieur d'un atelier. Les détails qu'on aurait supprimés dans

un genre plus sérieux y sont conservés. Tout s'y trouve : le peintre,

son modèle, ses meubles, ses instruments, son broyeur, son élève, et

jusqu'à ces amateurs qui passent leur vie à voir travailler les autres.

Mazois dit que l'artiste peint à la colle ou à la fresque ; mais qu'il

pratiquait aussi l'encaustique, puisqu'un broyeur lui prépare des cires

colorées. Rien n'indique, selon moi, une peinture à la colle, et sur-

tout une peinture à fresque ; tout au contraire se rapporte parfaite-

ment à la peinture encaustique : le broyeur prépare des cires colorées;

la table, légèrement concave, repose sur trois pieds entre lesquels se

trouvent les charbons ardents ; ces charbons, qui contrariaient le sys-

tème de Mazois, n'ont pu êtreimaginés par lui. L'ombre de la table,

du reste, et la pose du broyeur, indiquent la lumière et la chaleur du

feu. Pour prévenir l'incendie ou l'asphyxie, je ne doute pas que les

anciens n'aient organisé d'une manière plus sure et plus commode le

broyage de leurs couleurs. En nous offrant cette disposition, notre

caricature ne nous oblige point à croire qu'il n'y en avait pas d'autres.

A la Bibliothèque de l'Institut j'ai trouvé, dans un recueil précieux
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(le planches sans lettres et sans textes , des vases et des broyons

antiques qui ont bien pu servir à la peinture. Je les donne ici sans

leur assigner pourtant cette unique destination.

L'artiste pygmée est assis en face de son modèle; sa pose est exagé-

rée à cause de l'éloignement du chevalet^ sa main atteint avec peine

le portrait ; à côté se trouvent la table des couleurs et le vase où se net-

toyaient les pinceaux : il ne manque que l'éponge et le cauterion. Nous

ajoutons à ces deux peintures une miniature précieuse qui les com-

plétera; elle est tirée d'un manuscrit de la Bibliothèque de Vienne,

exécuté parla fille d'un empereur d'Occident, vers la fin du V* siècle.
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époque où certainement l'encaustique était encore en usage. Elle

représente Dioscoride écrivant ses ouvrages pendant qu'un peintre

copie pour lui la fameuse racine de la mandragore. Cette peinture

importante prouve la continuité des mêmes procédés, puisqu'on y
retrouve les mêmes instruments que nous avons vus dans les tableaux

d'Herculanum; seulement la décadence diu goût paraît dans les

moindres objets : ce pliant grossier, ce chevalet rustique et cette

massive table de couleurs indiquent la barbarie de l'époque. Nous

voyons aussi reparaître la petite palette que tenait l'artiste du temple

de Bacchus, et c'est une preuve quelle servait indépendamment du

meuble oii étaient placées les couleurs.

Histoire de la PdrUare encaustique.

Au risque de paraître tomber dans la manie de ceux qui veulent

étendre leurs sujets à tous les temps et à tous les lieux, je ferai re-

monter aux Égyptiens la peinture encaustique.

Les incertitudes de Pline à cet égard ne peuvent être une objection.

Uéloignement des âges et les investigations de la science moderne

nous permettent de saisir des origines et des rapports échappés

aux Romains qui ne connaissaient les peuples que par la guerre.

La lumière et la civilisation nous viennent de l'Orient, et l'Egypte

fut un foyer qui rayonna dans une immense circonférence. Ses colo-

nies portèrent au loin ses doctrines et ses arts, et ces semences, en

se développant sous d'autres climats, produisirent d'admirables

variétés.

Les Grecs surpassèrent tellement leurs pères qu'ils finirent par

nier leur orijgine : les Égyptiens donnèrent alors des preuves chro-

nologiques, qu'ils exagèrent au besoin. Pline leur reproche de sou-

tenir qu'ils avaient peint six mille ans avant les Grecs (l); mais,

tout en faisant la part de la vanité nationale, cet auteur reconnaît

que la peinture commença dans l'Egypte. Ce qu'il dit des dévelop-

pements successifs de l'art le confirme. Les Grecs se contentèrent

d'abord d'un simple trait pour représenter des figures. Omnes umhra
ïwminis lineis circumducta ; itaque talem primam fuisse,

Ardices de Corinlhe et Téléphanes , de Sicyone , allèrent plus

loin, et y ajoutèrent des ombres : jam spargenles lineas intus. Cléo-

phante de Corinlhe étudia ensuite la couleur : Primas eas colorare,

(I) Pline, vu, Ô6. XXXV, 6, XXXVI, 5.
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testa (ul femnt) trita, Cleophantus Corinthius, Ainsi, l'art acquit sa

plénitude; mais son point de départ est ce simple trait où les lois

mêmes emprisonnaient le peintre égyptien.

Il suffit d'ailleurs de reconnaître que les Grecs reçurent leur reli-

gion de l'Egypte pour être forcé d'admettre qu'ils en reçurent en

même temps leurs procédés. En effet, les religions se transmettent

par les symboles et par les signes, et les moyens d'exécuter ces

signes et ces symboles en sont inséparables. Reste maintenant à

établir que les procédés des Égyptiens avaient rapport à l'encaus-

tique.

La chose est certainement difficile à de telles distances. Une des

grandes gloires de notre époque a été de nous rapprocher de ces

siècles si reculés. Par des travaux dont il ne m'appartient pas de

louer la science admirable et la merveilleuse méthode, l'Académie

des Inscriptions précède l'Europe savante dans ces régions jusqu'alors

impénétrables, et bientôt les temples de l'Egypte seront sans mys-

tères. Leurs sphinx n'offriront plus d'énigmes. En attendant que les

papyrus déroulés par des mains si habiles nous fournissent des

témoignages irrécusables sur l'origine égyptienne de l'encaustique,

voici quelques preuves qui me semblent faire sortir mon opinion

de l'ordre des conjectures.

Dans les analyses de peintures égyptiennes que Fabroni fît en

1794, et dont il rendit compte à l'Académie de Florence, il a été

constaté que la cire y était mélangée aux couleurs : quel en était le

dissolvant? Les siècles l'ont tellement évaporé, les proportions

d'ailleurs en étaient si faibles, que la chimie n'a pu rien affirmer.

Fabroni a reconnu les traces d'une huile qu'il pense être l'huile de

pétrole. Mais en rapprochant cette analyse de l'analyse faite à Pise

par Bianchi sur quelques tableaux du moyen âge ,
je crois qu'il n'est

point contraire à la logique de dire que le dissolvant de la cire était

l'œuf chez les Égyptiens. En effet, nous savons positivement que les

peintures primitives de l'école d'Italie étaient peintes à l'œuf, et si le

chimiste italien y trouve les mêmes traces d'une huile éthérée recon-

nues dans les peintures égyptiennes par le professeur Fabroni, c'est

que l'œuf, qui contient une partie huileuse, a donné dans les deux

expériences les mêmes résultats.

Les Égyptiens qui travaillaient si bien l'œuf,, qui le couvaient par

des moyens artificiels , devaient en connaître parfaitement les pro-

priétés; aussi ne négligèrent-ils pas le gluten naturel, préférable à
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tout autre, et seul capable de fixer sur le marbre et sur le granit

ces peintures qu'on admire encore à Thèbes et à Karnac (1).

Les monuments égyptiens que j'ai pu examiner dans notre musée

sont peints à l'œuf; les caisses des momies principalement ne peu-

vent avoir été décorées que par ce moyen , et il y a des parties où les

teintes me paraissent modifiées et vernies au jaune d'oeuf. Quant aux

peintures plus grossières appliquées sur des enduits et sur des

meubles communs
, j'y ai remarqué de fortes proportions de chaux ;

les essais que j'ai faits avec cette donnée me mettent à môme d'imiter

complètement ces ouvrages. L'encaustique, ou plutôt la peinture à

la cire une fois passée des Égyptiens aux Grecs , il nous est impos-

sible d'en détailler les modifications et les progrès.

Pline nous indique un perfectionnement qui consista principale-

ment sans doute dans l'inustion , et il en fait honneur à Praxitèle.

Il cite aussi Philoxène d'Érélrie comme ayant simplifié les procédés

et trouvé des moyens plus prompts. L'érudition ne saurait nous les

faire reconnaître; la pratique nous les rendra à notre insu peut-

être.

Dans le pillage qui suivit sa victoire, le peuple romain prit tout à

la Grèce; les tableaux, les artistes et les procédés entrèrent dans

Rome à la suite des triomphateurs. Je doute qu'à partir de celte

époque la peinture encaustique ait subi de véritables changements, et

je rejette surtout comme inadmissible l'explication que donne Re-
queno des innovations de Ludius. Cet artiste n'inventa point une

manière de peindre pour orner de figures et de paysages les ports

de mer et l'extérieur des maisons. L'encaustique, et surtout l'encaus-

tique des vaisseaux, ne laissait rien à désirer pour la solidité et la du-

rée. Ludius, qui vivait sous Auguste, fut seulement l'inventeur de ce

système de décoration dont les villes ressuscitées de l'Italie nous don-

nent une si complète idée. Les textes de Vitruve et de Pline ne

laissent aucun doute à cet égard.

Pendant que les arts se prostituaient dans les débauches qui

souillèrent les dernières années du monde ancien ,
quelques mains

purifiées déposaient au fond des catacombes les germes d'une mer-

veilleuse régénération. Les chrétiens peignaient à l'encaustique,

dans leurs chapelles souterraines , la figure symbolique du Bon Pas-

teur et l'image de cet Orphée nouveau qui allait attirer à lui toute la

création par les mélodieux accords de son Évangile. Les tombeaux

(!) M. de Caylus, Mémoires sur un procédé pour colorer le marbre.
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de ceux que le paganisme massacrait s'embelliSsaient de la palme du

triomphe ou de cette colombe du déluge, qui présageait à la terre

une nouvelle existence. En effet, les catacombes dominèrent bientôt

le palais des Césûrs, et Constantin installa dans Byzance l'Église

victorieuse. Les peintres l'y suivirent; l'encaustique, alimentée par

les prodigalités des empereurs, inonda de ses œuvres tous les édi-

fices, et son usage devint si général, que le nom d'encauslicien

servit à désigner tous ceux qui maniaient le pinceau. Lors même
que cette preuve nous manquerait, et que chaque année ne nous

fournirait pas son texte, nous pourrions affirmer encore que les

procédés encaustiques se pratiquèrent toujours à Constantinople.

Pourquoi quitter, en eflet, un procédé quand il est bon et qu'il n'y

en a pas de meilleur? L'encaustique n'a pu se perdre par un défaut

d'usage, surtout à une époque où l'art n'était guère qu'un métier.

Enfin, quand les Grecs, poussés par l'intérêt ou chassés par la

tempête , abordèrent en Italie et y formèrent des élèves
,
quels pro-

cédés enseignèrent-ils? En réponse à cette question, je citerai un

passage trouvé pour ainsi dire dans un camp contraire, puisque

c'est le témoignage d'un homme consciencieux qui a longtemps tra-

vaillé l'encaustique sans arriver aux mêmes conclusions que moi.

M. Paillot de Montabert a dit, en faisant l'histoire des procédés

de la peinture : c( Enfin , pour arriver à la dernière manière que l'Ita-

lie reçut des Grecs , il faut avouer que la tradition nous l'a conser-

vée. On sait qu elle consistait dans le mélange de l'œuf et de la cire. »

Ce passage est la confirmation complète de mon système, et je me
demande encore comment l'auteur qui l'a écrit n'est point arrivé

cependant à la vérité, surtout après avoir éprouvé lui-même la

possibilité de peindre au jaune dœiif, chargé de résine et de cire.

Sans nous en douter, nous touchons aux grandes découvertes; un

hasard, un simple raisonnement nous en séparent. Quelle distance

y avait-il des nielles à la gravure, des planches de bois aux caractères

mobiles de l'imprimerie?

Oui, le moyen âge a connu et pratiqué l'encaustique des anciens,

^t il n'est plus besoin d'expliquer sa perte par U perte d'un secret

que les peintres auraient enfin cessé de se transmettre : à cette sup-

position inadmissible, succède une connaissance simple et incon-

testable des procédés encaustiques ; nous comprenons qu'ils étaient

connus de tous, et qu'ils n'avaient pas besoin d'être expliqués par les

auteurs; nous voyons comment ils se sont perdus insensiblement.

L'inustion sans doute est négligée d'abord ; les proportions de la cire
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diminuent ensuite pai* paresse ou par économie, et nous pouvons

même ûxer la date de son entier abandon. Dans ses considérations

sur les quatre siècles qui précédèrent Raphaël , M. Artaud dit : <t Le

<( chimiste Bianchi, très-estimé en Italie, a fait, à Pise, l'analyse de

« plusieurs tableaux des premiers temps qui paraissaient à l'huile, et

« il a découvert, après des recherches très-exactes, que les pein-

« tures les plus anciennes dans lesquelles on remarquait le plus

« d'éclat renfermaient des parties de cire.... La dose de cire diminue

« dans les tableaux du XIV* siècle, et après 1360 commence un

(( procédé à peu près semblable , mais qui n'a plus autant d'éclat. »

Ce procédé nous est parfaitement connu , et il est inutile d'en

discuter les détails et les preuves. Ce serait d'ailleurs donner à ce

Mémoire une trop grande étendue , et je réserve pour un second

travail l'étude complète des procédés artistiques du moyen âge.

£. Cartier.
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Malgré toutes les raisons qui doivent nous porter à croire que

l'harmonie telle que nous l'entendons, c'est à-dire l'emploi des sons

simultanés, n'était pas inconnue aux anciens, cependant, bien des per-

sonnes doutent encore de ce fait ou même le rejettent entièrement. Le

document suivant, qui nous est communiqué par M. A. J. H. Vin-

cent, nous paraît mettre l'affirmative hors de doute. C'est un extrait de

deux manuscrits, l'un de la bibliothèque de Munich n° 104, fol. 284,

l'autre de la Bibliothèque royale de Paris, n" 3027, fol. 34 (1). Il

est fâcheux que l'on ne puisse pas fixer la date, au moins approxi-

mative, de ce curieux document.

Ce morceau présente une gamme de cithare à deux parties, l'une pour

la main droite, l'autre pour la main gauche, écrite chacune avec les

deux sortes de caractères que les Grecs employaient pour noter leur

musique, savoir, les uns pour la voix, les autres, que l'on plaçait

au-dessous des premiers, pour les instruments (2), disposition qui

serait déjà presque suffisante pour démontrer le fait en question.

La partie principale est exécutée par la main droite; les notes qui la

composent, abstraction faite de la proslambanomène ou note grave,

forment un trope ou ton qui n'est pas dans les tables d'Alypius , et

qui , dépassant d'un intervalle de deux demi-tons le plus aigu des

tropes qui composent ces tables, se trouve être ainsi l'octave aiguë

de l'hypolydien. On pourrait le nommer trope hyperboloïde , comme
ou nomme hyperboloïdes les voix les plus aiguës ou les soprani (3).

Pour bien comprendre ceci, il faut savoir qu'un trope consiste

dans une double octave mineure , et que les tables d'Alypius contien-

nent quinze tropes pareils échelonnés par demi-tons, embrassant

ainsi , par conséquent, un intervalle total de trois octaves plus un

ton, intervalle qui se trouvera maintenant augmenté d'un ton à

l'aigu (4).

(1) Le manuscrit de Paris ne contient pab les rioles , mais seulement leurs noms.

(2) V. le tome XVI des JYolices et extraits des manuscrits, 2« partie
, p. 34 et

sutv.

(3) /6td..p. 121.

(4) Pour plus de détails, voir les Notices , etc., ibid,, p. 244 et «oN-.
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Nous ajouterons que la conséquence à laquelle conduit le fragment

précédent relativement à l'emploi des sons simultanés chez les Grecs,

se trouve d'ailleurs confirmée par diverses autres considérations : d'a-

bord, par divers passages du traité de Plutarque sur la musique ; en-

suite par la musique de la première pythique de Pindare, découverte

par Kirchér dans un couvent de Sicile , et où il est facile de recon-

naître un accompagnement de cithare qui suit le chant presque

toujours à la tierce (1); enfin, par un fragment du manuscrit 360

(fol. 17, r.), que l'on peut traduire ainsi :

a La musique se compose de sons qui peuvent être émis isolément

« ou mélangés entre eux. Les sons mélangés (opGoyywv o-uyxpaaiç)

(( peuvent être consonnants ou dissonants. Dans le chant (e-nl twv

« àa/aarwv) on n'emploie que des consonnances ; mais les parties

« instrumentales (inl twv ij.ep(iùv) emploient les deux sortes de mé-
« langes (2). »

Suit rénumération des diverses consonnances et dissonances que

l'on trouve dans l'étendue d'une seule octave. Puis l'auteur continue

ainsi:

(( En ajoutant une seconde octave à la première , on obtient de

« nouveaux mélanges (zpap.ara) soit consonnants, soit dissonants....

« En général, pour l'accompagnement des voix (Tipoc tw twv ao-p^a-

« TWV zpojctv) y cette addition d'une octave est très-avantageuse par

(( l'abondance des consonnances nouvelles qu'elle fournit, particuliè-

{( rement quand on y joint des ornements (roïç -MimiGixolq làiY^^ùq :

« c'est peut-être kccij.tïkjuolç, en employant les mouvements obliques),

«Or, les mélanges peuvent alors être de trois sortes: car on

« peut allier des sons graves avec des sons graves, des sons aigus

« avec des sons aigus , ou enfin des sons aigus avec des sons gra-

<( ves (3). »

L'ouvrage dont le morceau précédent est extrait est une compila-

tion intitulée Ayto7:oXtr/îç. Le manuscrit est du XIP ou XIII* siècle;

mais la rédaction est certainement beaucoup plus ancienne ; malheu-

reusement ici encore, il est impossible de fixer une date précise

,

excepté pour certaines parties dont quelques-unes remontent au

moins à Aristoxène.

(1) ^. les Notices et extraits des manuscrits, etc., ihid,, p. 153 et suiv.

v5) La tierce, dans le système grec, n'est pas considérée comme consonnance :

cet intervalle y est désigné par le mot Trapaowvta.

(3) r. les Notices, etc., p. 56 et 259.



DECOUVERTES ET NOUVELLES.

— A son passage à Kertch, le grand-duc Constantin a assisté à

louverture d'un tumulus.

Le tombeau qui fut découvert a r",T8 de longueur, 0™,94 de

largeur et 2", 133 de hauteur; il contenait un cercueil de bois de

genévrier, orné de corniches et de demi-colonnes à chapiteaux et à

bases; aux pieds, tournés vers l'orient, on trouva un glaive, parfai-

tement conservé, dont la poignée est incrustée d'ivoire et d'or; un

fer de pique, un vase de verre, de minces feuilles de bronze, re-

vêtues d'une légère couche d'or, une autre avec une Méduse d'un

travail exquis; une quantité de petites feuilles d'or triangulaires,

répandues sur les vêtements du défunt ; enfin, sur le crâne était une

couronne d'or; sur la poitrine, des restes de médailles d'or; et à un

doigt de la main gauche, un anneau d'or, orné d'une cornaline gra-

vée, représentant Méléagre et le sanglier de Calydon. Dans un tom-

beau de femme, voisin du premier, on trouva des boucles d'oreilles

d'un beau travail, auxquelles étaient suspendus des cygnes en émail

aux ailes déployées.

-^En exécutant les terrassements du chemin de fer de Tours à Bor-

deaux, on a récemment découvert, à un demi-kilom. environ de la

première de ces villes, un assez grand nombre de vases funéraires;

plusieurs de ces vases, qui sont de terre et de verre, présentent des

formes nouvelles. Grâce aux soins de MM. Champoiseau, Luzarches,

Boilleau et Abraham, ces monuments antiques ont été déposés au

musée de la Société archéologique de Tours.

— La magnifique église abbatiale de Saint-Julien à Tours, dont

nous avons annoncé la mise en vente (voir tome P% p. 559 ). va être

rendue au culte. Ce monument vient d'être acquis au moyen d'une

souscription recueillie par M. l'archevêque, d'une allocation du Mi-

nistre de l'intérieur, et des fonds votés par le conseil municipal.

Cette nouvelle sera accueillie avec joie par les admirateurs de nos

monuments nationaux. L'église Saint-Julien, toute remplie de la

splendeur de l'art roman, était classée depuis longtemps parmi les

monuments historiques.
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On voit à Thèbes dans la partie la plus reculée de la vallée des

Rois un petit hypogée fort remarquable , tant par le caractère des

physionomies et des sujets figurés dans les peintures qui le décorent

que par la beauté et l'élégance du sarcophage qu'il renferme. Cet

hypogée découvert en 1817 par Belzoni fut visité par ChampoUion

le jeune. « Ce tombeau royal d'un très-ancien style, dit-il, dans ses

Lettres écrites dEgypte (l), est celui d'un pharaon thébain, nommé
Skhaï , lequel n'appartient certainement point aux quatre dernières

dynasties thébaines, les XVIP, XVIIP, XIX"= et XX^ »

Les dessins de ce tombeau ne se retrouvant point dans les porte-

feuilles laissés par l'illustre savant , un des dessinateurs qui l'avaient

accompagné en Egypte, Nestor L'hôte, fut chargé d'aller remplir cette

lacune , afin de compléter les Monuments de l'Egypte et de la Nubie,

(1) Page 247,

II. 30



458 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

publiés sous les auspices du gouvernement. Les dessins coloriés du

tombeau de Skhaï exécutés par N. L'hôte sont d'une vérité et d'un

fini d'autant plus admirable qu'on trouve bien rarement ces qualités

dans les représentations archéologiques. Malheureusement l'auteur

n'a pas donné une attention aussi particulière aux légendes hiérogly-

phiques. Le cartoucher qu'il a publié dans ses lettres (1), et sur le-

quel il s'est appuyé pour la lecture du nom de ce pharaon , l'a en-,

traîné à bien des méprises.

c( Je ne puis m'expliquer, dit-il
,
que par une variante dont je n'ai

pas connaissance, la lecture que Champollion le jeune a faite du

nom de ce pharaon, qu'il appelle Skhaï. Le cartouche de ce roi, tel

qu'il m'est connu, renferme les éléments d'un nom qui doit se lire

Pinonterei ou plutôt Binoutri, ce qui reproduit exactement le nom
de Binothris

,
que les listes d'Africain, rapportées par leSyncelle,

placent dans la deuxième dynastie des rois d'Egypte.

(( Il y a tout lieu de croire , ajoute-t-il , que la lecture du nom de

Skhaï donnée par Champollion vient de ce que le cartouche-nom

propre de ce roi, exlrémement rare sur les monuments, aura été mal

rétabli, et que c'est d'après un dessin fautif que Champollion aura

donné cette lecture. Voici le caractère Hl sur lequel est basée

la lecture de Skhaï; et il est effectivement aisé de le confondre avec

les deux signes qui commencent le nom propre qu'on voit ici (infrà,

n"" 2), quand on n'a sous les yeux que des cartouches mutilés,

comme le sont tous ceux de ce roi. )>

Le dernier paragraphe de cette note avait été suggéré à N.

L'hôte par la publication de l'intéressante brochure de M. Ch. Le-

normant sur le cercueil de Mycerinus (2). Ce savant archéologue per-

suadé que la lecture de Champollion était fondée sur un dessin fautif,

a publié une rectification de ce cartouche, extraite de son journal de

voyage en Egypte. Cette correction donne

N° 1. au lieu de
.1M

N^

Xi) Lettres écrites d'Egypte en 1838 cl 1839. 1 vol. in-8, p. 95, 96.

{'î) Éclaircissemenls sur le cercueil du roi Memphile Mycerinus, traduits de l'an-

glais et accompagnés de noies, par M. Ch. Lenormant, in-4, p. 24. Paris, 1839,

LeJeux, cdileur.
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généralement adopté jusqu'à ce jour. Ce nouveau signe , symbole

métonymique de l'écriture, en copte C^-î^ , ou comme l'écrit

M. Lenormant C J:^5.X , fournit à lui seul le nom de Skhai, tel que

l'avait lu Champollion.

N. L'hôte ne pouvant répondre sciemment à cette assertion de

M. Lenormant parce qu'il était pris au dépourvu, m'écrivit en

Egypte pour me prier de faire, en faveur de la vérité, une visite au

tombeau de Skhaï et d'examiner avec la plus grande attention tous

les cartouches-noms de cet hypogée, les seuls sur lesquels Champol-

lion a pu adopter la transcription qu'il donne de ce nom. Je pense,

me dit-il
,
que vous partagerez mon avis au sujet de ce cartouche et

je tiens beaucoup à la lecture de Binothris, comme témoignage de

haute antiquité , etc., etc.

Les lettres de N. L'hôte et la brochure de M. Ch. Lenormant

m'engagèrent à examiner de nouveau avec un soin minutieux , tous

les monuments sur lesquels j'avais déjà recueilli des légendes de ce

pharaon. Cet examen a été fécond en résultats inattendus et m'a

prouvé que les légendes publiées jusqu'ici ne reproduisaient pas les

premiers caractères du cartouche-nom d'une manière satisfaisante, et

que beaucoup de variantes qui pouvaient jeter quelques lumières sur

cette discussion , étaient encore inédites. Ces diverses considérations

m'engagent à publier mes recherches sur ces légendes mutilées et

mal restituées jusqu'à ce jour.

Bannières et cartouches de Schaï,

Dans l'hypogée royal , les cartouches comme les traits de ce pha-

raon ont été mutilés à dessein à une époque qui nous est inconnue,

mais probablement fort ancienne. J'ai commencé mes recherches par

le sarcophage de Schaï dont le granité semblait me promettre des

cartouches mieux conservés que les faibles enduits des murs qui

n'avaient reçu que des caractères tracés au pinceau. J'ai étudié tous

les noms de ce pharaon gravés sur les parois de ce précieux mono-

N*' 3,

lithe, et la plus minutieuse investigation m'a donné les deux car-
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touches suivants , résultat que j'avais déjà obtenu autrefois. Le car-

touche-nom diffère de celui qui a été généralement adopté jusqu'à pré-

sent , en ce que, le premier caractère du cartouche est un simple trait I,

signe déterminatif du genre masculin et non la consonne il ou Èx^

représentée par un carré GS. Ce dernier signe , en effet, dans toutes

les inscriptions du sarcophage, est beaucoup plus plein, plus gras. Un
seul cartouche du monolithe m'a paru offrir une légère variante à

laquelle je ne prêtai pas d'abord grande attention , tout occupé que

j'étais à retrouver partout la hache dans son intégralité; mais j'y

revins bientôt pour essayer encore de m'assurer de la véritable forme

de ce caractère qui me paraissait toute nouvelle.

N" 4.

Poursuivant mes recherches sur tous les cartouches effacés dans

les peintures qui décorent les parois de la salle, j'ai trouvé une nou-

velle variante , qui me paraît être la base de la version proposée par

M. Lenormant. La quarante-deuxième ligne de la grande inscription

hiéroglyphique, peinte sur une des parois latérales du tombeau,

contient un cartouche-nom qui nous donne une variante dont voici

la copie aussi exacte que possible :

N'^ 5.

C'est sans doute sur la ilamme qui s'élève de la cassolette i et

que ce savant archéologue a cru se rattacher au second signe, qu'est

fondée sa restitution du cartouche, mais le fer de la hache bien con-

servé et séparé de la cassolette par un reste de peinture jaune qui

forme le champ de tous ces cartouches
,
prouve assez que sa restitu-

tion n'est pas exacte. Deux autres cartouches de la même inscription

présentent encore, plus ou moins intacts, les deux premiers signes de

cette précieuse variante.

Sur la paroi du fond, au-dessus du roi qui reçoit l'eau lustrale de

la déessft Nfifpti f f
^

) . le cartouche-nom présente une hache en-

tière, peinte jaune et bleu, et précédée d'un signe dont il ne reste

plus qu'une trace informe de vert ou de bleu. Ce n'est certes pas la
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cassolette qui partout est peinte en rouge : c'est aussi un autre signe

que le e ,
qui est ordinairement colorié vert et jaune. C'est donc en-

core une nouvelle orthographe qui malheureusement cette fois est

perdue pour nous.

Plus loin dans un tableau où le roi est introduit en présence

d'Osiris , le cartouche-nom Conserve encore intacte la hache et toute

la partie qui précède :

m N*» 6.

Mais cette partie que devait occuper le premier caractère n'en

présente aucun, quoique la symétrie calligraphique semble l'exiger.

Voilà donc encore une variante nouvelle, et d'autant plus importante

qu'elle détruit toutes les lectures proposées pour ce premier groupe.

Sur la paroi opposée , les cartouches du roi occupé à arracher des

fleurs de lotus, conservent encore des traces fort reconnaissables

de tous les signes, à l'exception du premier qui a disparu ou qui n a

peut-être jamais existé : les autres caractères, ceux du milieu, pré-

sentent un arrangement que je n'avais pas encore rencontré jusqu'ici.

N° 7.

Voilà donc six variantes recueillies dans le tombeau de Schaï

,

mais aucune ne présente le calem et la palette , symbole de

l'écriture.

Si nous sortons de l'hypogée royal où les cartouches pourraient

avoir reçu, à la mort de Schaï, quelque légère modification , comme
on le remarque pour Menepthdli-Osireï dont le tombeau offre pour

variante Menepthah-Noutereï (l); nous ne trouvons pas non plus,

pour premiers signes du cartouche de Schaï, rien qui ressemble au

symbole de l'écriture. Une pierre qui paraît provenir du troisième

ou du quatrième pylône des propylées du sud à Karnac , m'a donné

la même légende que le n" i. J'ai trouvé aussi sur une pierre isolée

mise à découvert par les ouvriers de la salpêtrière de Karnac , les

(1) JYoubeï, Athotheïei Amoneï, dit Champollion le jeune {Letlres, p. 247).
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deux cartouches ci-dessous, qui donnent pour premier signe du

N° 8.

nom un nouveau caractère qui paraît être , à première vue , un ho-

mophone du ES (n) que présente le cartouche généralement adopté.

J'ai longtemps balancé entre! (^TIe) et 1 (ttH), alors que je

copiais ce cartouche, mais tout m'a semblé militer en faveur du

premier signe. Aujourd'hui que je compare mes notes avec les livres

dont j'étais privé- en Egypte , cette leçon me semble conGrmée par

les légendes de Schaï, rapportées par le colonel 0. Félix, dans un

opuscule lithographie àBoulak (l).

Une pierre employée dans le massif de droite du grand pylorie de

Karnac et découverte, je crois, par M. Ch. Lenormant, infirme en-

core son opinion ,
puisqu'elle présente assez complets les deux pre-

miers caractères du cartouche-nom. Les derniers signes du cartouche-

^H^i W 9.

prénom offrent une légère variante : la prunelle de l'œil est peinte

en rouge et Yaune est remplacée par un rectangle peint en bleu.

On n'avait rencontré jusqu'à présent les légendes de Schaï qu'à

Thèbes ;
j'ai eu le bonheur de les retrouver dans les hypogées d'Akh-

min, l'a ne. Schmin des Égyptiens, la Panopolis des Grecs. Parmi les

innombrables excavations, la plupart de l'époque ptolémaïque et

romaine , on distingue un hypogée qui n'a pas été achevé et dont le

peu de sculpture qui ornait la façade et encadrait la porte d'entrée, est

fort endommagé. Il fut commencé sous le règne d'un Thoutmès,

probablement le second du nom et continué par Schaï. Ce spéos ren-

ferme un proscynème représentant un acte d'adoration à Harsa-

phès ou Khem, le dieu éponyme de Schmin. Le texte malheu-

reusement fort mutilé contient deux légendes complètes de Schaï

,

(1) Ce petit ouvrage tiré à peu d'exemplaires est introuvable, mais il a été traduit

en italien et publié à Florence , sous le titre : lYole sopra le Dinastie dei Fa-
raoni, etc. 1 vol. in-4. Firenze, 1830.
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bien conservées et fort précieuses par les variantes

qu'elles nous donnent.

Des deux bannières , l'une (n° 1 1) est tout à fait

nouvelle et ressemble à une des bannières deRamsès
le Grand, qu'on remarque sur l'obélisque de Paris.

L'autre (nMO), diffère de celle qu'on voit dans l'hy-

pogée royal de Schaï, en ce qu'elle porte^ m,

au lieu de ijS; m : elle se retrouve sur une stèle

légendes

du Musée du Louvre, dont les cartouches sont

effacés.

Les cartouches de ces

aussi des variantes intéressantes.

contiennent

On remarque

dans le prénom, la figure de la justice ^xx^ À
employée au lieu de la coudée et du rectangle, /"i^
Enfin dans le cartouche-nom, la hachette est

précédée d'un vase contenant de l'enceus ou une

flamme , comme nous l'avons déjà remarqué dans

l'hypogée royal. Ce signe plus ou moins fruste

dans les autres légendes est ici fort distinctement

tracé, et ne permet pas de le confondre avec un

^^J^ calem et une palette.

'^'^ D'ailleurs en admettadmettant la présence du symbole,

^5"^i ^6 l'écriture dans la légende de ce pharaon , ce,

signe serait placé à rebours dans la copie du sa-

vant académicien , tandis qu'il doit suivre l'ordre

invariablement fixé pour la marche de tous les

signes ; immuable usage adopté de toute antiquité,

qui exige que les caractères se présentent ainsi

m et non en sens contraire

Dans cette nouvelle restitution, on est fort embar-

rassé de reconnaître la source de l'erreur commune'

I "Ik^ qui aurait changé H| en ]. Les variantes nu-
|

' '-^ méros 6 et 7, prouvent que cette version est inad- ^,

missible et qu'elle ne repose que sur des cartouches x ^
h\\

N'> tO. K° 11.
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mal étudiés par la plupart des archéologues (i). Il fallait qu'une

discussion vînt provoquer un minutieux examen de ces légendes mu-
tilées, pour en avoir enfin

, j'ose dire, une copie exacte. C'est là le

grand avantagé de la critique; si votre pensée est bonne, disait Paul-

Louis , on en profite ; mauvaise, on la corrige et l'on profite encore.

Analyse da cartouche de Schaï.

En comparant les diverses transcriptions du nom de ce pharaon

,

on est frappé de leur discordance.

Champollion dans ses lettres , l'appelle Skhaï.

Rosellini , son premier disciple , le nomme (2). Nutei et Terei.

Sir G. Wilkinson (3). . . Eesa.

0. Félix (4) AsA.

M. Ch. Lenormant, d'après un cartouche restitué (n° 1). SkhaÏ.

N. L'hôte PlNOUTEREI ou plutôt BiNOUTRI.

De toutes ces lectures, je ne me suis attaché sérieusement qu'à

celle de Champollion, et convaincu que sa transcription est basée sur

le cartouche de l'hypogée royal, je me suis appliqué à l'y retrouver.

Le premier caractère, omis dans un cartouche, diflérent dans les

autres et ne présentant pas dans ses variantes des valeurs homo-
phones, il me semble qu'il était purement explétif et placé unique-

ment pour carrer le groupe hiéroglyphique. Il est probable que cette

cassolette à brûler de l'encens ^ , qui exprime l'idée d'adoration,

de prière (Ch. D. E., p. 412), est placée souvent au lieu de la

barre I pour compléter l'idée dieu, si originalement représentée par

une hachette. Il faudrait donc omettre cette cassolette , ce foyer de

VAmschir, dans la lecture ou transcription du nom de ce pharaon, si

l'on voulait considérer h première partie du cartouche comme phoné-

tique (5). C'est celle qu'on s'est attaché généralement à lire, et préci-

sément celle, à mon avis, que notre savant hiérogrammate avait dé-

daignée , considérant la ligne médiale y) 1 1 ou I y) 1 comme re-

(1) J'ai trouvé dans la Maleria Hieroglyphica de sir G. Wilkinson, PI. V,

fig. E, les légendes complètes de Schai copiées avec l'exactitude habituelle du savant

anglais ; elles confirment les deux principales variantes que je rapporte ci-dessus.

(2) Monumenli Storici, PI. I , t. I
, p. 145.

(3) Modem Egypt and Thebes , t. II
, p. 256.

(4) JVote sopra le Dinastie deiFaraoni, p. 18.

(5) La cassolette, d'ailleurs, n'a jaraais été employé phonétiquement à l'époque

pharaonique.
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présentant seule le nom da pharaon, ainsi que le prouvent les diverses

variantes que j'ai rapportées et en particulier celles n"* 6 et 7. La

première et la dernière ligne contiennent des titres honorifiques qui

présentent aussi quelques difficultés que nous essayerons de résoudre.

Le premier groupe du cartouche, ainsi que nous l'avons dit, ne

doit pas faire partie du nom : il représente en effet l'abréviation

d'un titre sacerdotal que Champollion rapporte dans sa Grammaire

Égyptienne (p. 65 )

I
I

ou
1
1 abréviations employées pour 1^''-^ |<^ 2>.nrq KO'^Tp

le Père divin, expression équivalente à quelques autres que portent

les pharaons et qui semblent désigner leur degré d'initiation au

sacerdoce.

Si l'on considère la ligne médiale comme entièrement phoné-

tique et si l'on adopte pour l'enfant, la valeur oj ,
proposée par

M. R. Lepsius (1), au lieu de la valeur c qui ne repose que sur

les transcriptions des Grecs, on obtient des diverses variantes

OJM , Schaï ou ZsOjK , Aschei, qui est indubitablement pour

moi , la lecture de Champollion. La seule différence consiste dans

le Scïi, employé dans la transcription au lieu de Kh, et je serais

tenté d'attribuer cette légère différence à un lapsus calami, ou à une

erreur typographique ,
qui s'est glissée dans ses Lettres , le seul de

ses ouvrages publiés jusqu'ici où il cite le nom de ce pharaon. Enfin

cette lecture conforme à celle de notre savant hiérogrammate n'est-

elle pas une abréviation du véritable nom de ce pharaon? En effet

le sigrîe figuratif ^ n'est devenu phonétique qu'à l'époque grecque

et Romaine; il servait primitivement à représenter tous les mots ou

parties de mots qui renfermaient les mêmes lettres et devait en con-

séquence se prononcer comme il s'écrivait en phonétiques pharao-

niques '"^''^^ ou en caractères coptes ojHpE- Je sais que dans

(1) Voyez Lettre à Rosellini sur l'Alphabet hiéroglyphique , p. 27 , note 22.

On peut encore retrouver en quelques noms propres usités aujourd'hui en

Egypte les traces de l'ancienne prononciation/ 5jUïo Bichara ou l'abré-

viatif ^uio Bichai , noms très-communs aujourd'hui parmi les coptes du

Saïd
,
ne sont que des transcriptions arabes de l'égyptien -jyx UIKOE ^® ^'*

ou de son abréviation jçx CCIE,
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les composés, on prononçait seulement oje , mais cette règle n'était

pas générale et me paraît dater des basses époques. Je crois donc que

le nom complet, le véritable nom était ojKpES ou 2>.cgHpES

,

appellation commune à plusieurs anciens pharaons et sur laquelle

nous allons bientôt revenir. ,

Le dernier groupe du cartouche, qui contient un titre honori-

fique commun à plusieurs pharaons, me paraît aussi avoir été mal

interprété par tous les Égyptologues. Scheraï est qualifié de | f 'f

que tous les traducteurs ont rendu par Dieu modérateur de la région

pare ou de pureté, mais dont le sens me paraît devoir être Divin mo-
dérateur de puissance ou de la puissante contrée , et je vais essayer de

le démontrer.

La hache et le pedam n'offrent aucune difficulté : ce dernier est

l'expression tropique la plus ordinaire de l'idée roi, modérateur.

Le caractère H qui a arrêté tous les traducteurs , se compose du

sceptre ordinaire des dieux surmonté d'une plume , symbole reconnu

de justice ou de vérité. Champollion et tous ses élèves ont cru à tort

que ce sceptre était orné d'une tête de coucoupha ou de huppe,

parce que Horapollon (l) nous apprend que le coucoupha était

un symbole de reconnaissance, et que pour cette raison, sa tête

ornait le sceptre des divinités. Les monuments de diverses épo-

ques nous montrent entre les mains de tous les dieux et de quel-

ques déesses, un sceptre surmonté d'une tête qu'on a prise à tort pour

celle d'un oiseau. Sur les monuments dont la sculpture ou la pein-

ture est soignée on reconnaît que cette tête appartient à un quadru-

pède à longues oreilles, au museau pointu, de l'espèce du lévrier ou du

chacal. J'ai rapporté d'Egypte un petit sceptre en terre vernissée

,

d'un excellent travail
, qui ne laisse aucun doute à cet égard

;
j'en

donne ici un dessin de profil et de face ; l'original est déposé à la

Bibliothèque royale.

(1) Livre I, chap. lv.

Le mot Kouxoûya, dont se sert Horapollon , a beaucoup embarrassé les traduc-

teurs qui la plupart l'ont transcrit sans l'interpréter. Requier {Hiéroglyphes, dits

d'Horapolle , Paris, 1779, p. 105), l'a rendu par /iîftou, convaincu que l'E'TroTra,

symbole d'une abondante récolte de vin, représentait évidemment Vupupa des

Latins et le coq de fumier que nous appelons huppe ou putpul.
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Champollion, embarrassé de la véritable signification de ce sceptre H

en a fait un symbole de pureté, et le traduit par pa\î:)X, pur

,

monde (l). Il s'est appuyé sans doute sur un passage du texte

hiéroglyphique de l'inscription de Rosette qui offre l'emploi de ce

sceptre pour rappeler l'idée de pur ou pureté. (Voyez la huitième

ligne.)

Quant au même sceptre surmonté d'une plume d'autruche et suivi

des signes déterminatifs ^ , Champollion l'a pris pour le nom d'une

contrée mystique, un nom symbolique de l'Egypte , et l'a traduit par

K2>> K "TJW-E Z^'îTpaiJbx , région de justice et de pureté (2). Ail-

leurs il l'a traduit par CZ^nriTE , l'hémisphère supérieur (3). On voit

que notre savant hiérogrammate dont le génie intuitif devinait

(1) Grammaire Égyptienne, p. 323 ,411. Quoique les Égyptiens, au dire d'Ho-

rapoUon (livre I, Hiérog. xliii), désignaient celte qualité en représentant le feu et

l'eau par qui toute purification est parfaite.

(2) Grammaire Égyptienne , p. 314.

(3) Ibid., p. 411.
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tant d'énigmes, était fort indécis suf la valeur de ce signe. Roseliini,

Salvolini et autres ont adopté les diverses versions du maître.

Cependant Champollion dans sa Grammaire Égyptienne (p. 77)
nous donne le nom phonétique de cette espèce de sceptre qu'on

trouve mentionné dans différents textes : il s appelait JZT^ 4 ^^OJW-?

d'où l'on a tiré sa valeur alphabétique pour la lecture de quelques

mots oii il est employé comme signe initial. Le mot tiiSOJU , signi-

fie, suivant les lexiques coptes : vis y rohur, forlilado,potestas, falci-

mentum, etc., et convient également bien pour désigner le sceptre des

dieux et la qualité des métaux : les mots que l'on a traduits jusqu'ici

par argent pur, or pur, les Égyptiens ont pu l'exprimer par or puis-

sant, fort, comme quelques autres peuples orientaux. Quant aux idées

qui ont fait choisir la tête d'un animal timide et faible pour sym-
boliser la force et la puissance

,
je ne m'en rends pas raison, et pas

davantage de la
j
pour représenter l'idée Dieu. Ces hiéroglyphes

dont les siècles ont emporté le sens primitif, seront toujours pour

nous fort énigmatiques. ,

La force , la puissance de l'Egypte fut personnifiée par une déesse

qui est désignée dans sa légende par le Djom, suivi du déterminatif

terre H , mais plus souvent (voy, PI. 38 bis) par ce même sceptre

surmonté d'une plume d'autruche et suivi comme on le voit ici, d'un

bras
J^ ^ crm^ci'Mnca55e-<e/6 qui répond au phonétique najojnr

,

être fort , être puissant , et qui sert toujours de déterminatif générique

des actions qui exigent de la force et de la vigueur. Ce signe justifie

le sens que j'ai donné à ce groupe. Quant au symbole de justice qui

surmonte le Djom , il est quelquefois omis et ne me paraît employé

ici que pour caractériser la puissance équitable de l'Egypte.

La déesse désignée sous ce groupe et dont le Djom surmonte tou-

jours la coiffure est représentée sous forme humaine , tenant d'une

main un arc et des flèches, ou bien une harpe et une lance ; de l'autre

traînant des captifs qui portent un écu blasonné du nom de leur

pays. Sa légende ordinaire se traduit :

i
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!iS0Jw. K2>.^ ^imh h aja\TT5g "^è^ ^ «ekx.^

Djom-Kah dame de la harpe , régente de toutes les

^J terres étrangères. Celle de la figure que nous donnons ici

(PI. 38 bis) est la même ; on y lit seulement de plus : Fille du soleil

régente des Dieux.

Cette personnification de la puissance de l'Egypte offre beaucoup

d'analogie avec la déesse Anta et avec Neith guerrière, l'Athénè

des Grecs.

En résumant les diverses parties de cette analyse, on voit que le

cartouche de ce pharaon doit se traduire et se lire :

LE PÈRE DIVIN

SCHAl OU SCHERAI

DIEU MODÉRATEUR DE PUISSANCE.

Époque de son règne.

Cherchons maintenant à l'aide de cette nouvelle lecture , si

nous pourrons indiquer avec quelque certitude l'époque où vivait

Schaï. C'est incontestablement dans les dix -sept premières dynasties

qu'il faut le chercher. Les listes des rois égyptiens extraites de

Manéthon ne nous donnent aucun nom semblable à celui de Schaï ;

mais deux pharaons, le sixième de la II" dynastie et le cinquième de

la V', portent dans ces listes les noms de Chares , Chères ou Echeres

qui est identiquement le même que celui qui nous occupe. Cepen-

dant plusieurs observations nie portent à croire que le règne de

Scheraï n'est pas antérieur à la XVIIP dynastie , mais doit en faire

partie.

1" Le style des peintures de son tombeau, ainsi que quelques

débris de sculpture qui portent son cartouche, appartiennent à peu

près à cette époque, comme tout le monde peut s'en convaincre

par l'étude comparée des monuments. Sur ces grandes pages égyp-

tiennes , oii le dessin et l'écriture se jnêlent et s'entr'aident toujours,

chaque époque a un style et un caractère particulier qu'un œil exercé

peut apprécier assez exactement (1).

(1) M. L'hôte, qui voulait faire remonter ce pliaraon jusqu'à la seconde dynastie,

avoue lui-même que le style de ce monument n'annonce pas une haute antiquité.

(Yoy. LeUreê écrites d'Egypte, p. 8.)
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2*» Dans la nécropole d'Akhmin, un petit spéos commencé sous un

Thoutmès, probablement le deuxième de ce nom, reçut quelques

décorations sous le règne de Scheraï.

3° Le nom de ce pharaon se retrouve avec ceux d'Amounoph III
,

Amoun-Toônkh, Aten-Bakhan, etc., dans les matériaux employés

par Ramsès I" (1) pour la construction du pylône de la salle hy-

postyle du palais deKarnac, et ces divers matériaux sont à peu près de

la même époque.

4" Scheraï a son tombeau près de celui d'Amounoph III, dans la

vallée de l'ouest , où sont enterrés probablement les premiers pha-

raons de la dix-huitième dynastie. Les plus anciens rois thébains

avaient leurs tombeaux dans une partie de la nécropole générale ap-

pelée aujourd'hui Drag Abou-nagga, où l'on a trouvé Fhypogée et la

momie d'Enintef.

5" Scheraï eut pour épouse une reine appelée, je crois, Taïa (2),

comme l'épouse d'Amounoph III. Le nom de la reine annexé à celui du

roi est encore une raison pour nous empêcher de faire remonter le règne

de Scheraï bien haut : ce n'est en efl'et qu'à partir de la dix-huitième

dynastie , époque la plus brillante de la civilisation égyptienne ,
que

les pharaons ont commencé à rappeler le nom de leurs épouses , qui

jusque-là paraissent avoir été dans un état continuel de minorité.

6° Le titre <Je
|

f
j[

n'a été porté par aucun pharaon avant la dix-

huitième dynastie, dont les rois adoptèrent, soit dans leurs bannières,,

soit dans leurs cartouches , des titres honorifiques inusités sous leurs

prédécesseurs. Ce titre , aussi fréquent dans cette dynastie que celui

de fi, qui semble en être le corrélatif, et commun dans les car-

touches de la dix-neuvième, se voit pour la première fois avec les

noms des Amounoph.
T Les porte-bannières divins , ces génies tutélaires qui accompa-

gnent le roi , datent aussi de cette époque. Thoutmès III est le pre-

mier je crois qui en ait eu ; puis viennent Amounoph III, Osireï P%
Ramsès, etc. Cette observation nous fournit un nouvel indice de

l'époque où vécut Scheraï, qui eut aussi son porte-bannière.

8" Enfin , une grande stèle du musée de Leyde , dont les car-

Ci) C'est Ramsès I" qui fit élever ce pylône. Sur la face intérieare du massif sep-

tentrional, le premier registre de sculpture représente Ramsès I" faisant ses dévo-

tions aux principales divinités de Thèbes. Meneplhah I", son fils et successeur, fi

(

achever la décoration et élever les colonnes.

(2) f^oy. son cartouche en tête de cet article.
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touches sont martelés , mais dont la bannière , restée intacte , ne

laisse aucun doute sur l'époque , représente un acte d'adoration à

Amonel à Pthah-sokari (l). Le nom d'Amon est assez récent et ne

paraît pas sur les monuments avant la dix-septième dynastie (2),

autre témoignage qui nous empoche de faire remonter bien haut le

règne de Scheraï , auquel cette stèle appartient.

Toutes ces inductions tirées de l'étude comparée des monuments

nous portent à croire que Scheraï fut un des pharaons de la dix-

huitième. Si nous cherchons maintenant dans les listes un nom qui

corresponde à celui qui nous occupe, nous trouvons que le dixième

et le onzième roi de cette dynastie appelés, suivant Eusèbe, l'un

Achevés, et l'autre Chères, rappellent le nom de Ascherài, ou Scheraï,

que nous donnent les hiéroglyphes que nous avons analysés ; résultat

d'autant plus remarquable
,
que ce Chères se trouve compris entre

AmounophetRamsès comme semblaient l'indiquer toutes nos recher-

ches. Ce pharaon n'eut, suivant les listes, que douze ou quinze ans de

règne. Son hypogée inachevé, et dont une seule salle reçut à la hâte

quelques peintures; son sarcophage, qui paraît avoir appartenu à un

autre pharaon et sur lequel on ^rava précipitamment de mauvais

hiéroglyphes, prouvent en effet que Scheraï eut un règne assez court.

La seule date que nous connaissions est celle de la stèle de Leyde

sculptée l'an iv de son règne.

Enfin, l'admission de Scheraï au milieu de la dix-huitième dynas-

tie, ne présente guère qu'une objection sérieuse. Dans cette dynas-

(1) F'oy. Leemans, Monuments égyptiens portant des légendes royales, p. 144

et suiv.
,
pi. XXIX.

(2) La religion égyptienne reçut , à diverses époques, des changements qui n'ont

guère porté que sur les divinités secondaires; mais les trois suivants, dont la date

est assez précise ,
paraissent avoir eu plus d'importance : 1° L'introduction du culte

û'^len-re, le soleil illuminant le monde, qui eut lieu vers le milieu de la dix-

huitième dynastie , et dura peu ;
2» plus tard , la mutilation partout où l'homme put

atteindre, du dieu Patchi-IYoubi; 3° enfin, celle que je rappelle plus haut, l'intro-

duction du nom d'^mon pour remplacer celui que portait autrefois le même dieu;

fait qui eut lieu, je crois, au temps de la dix-septième dynastie, et se renouvela à

l'époque d'Amounoph III , dont l'histoire offre tant de problèmes à résoudre. En
examinant les sculptures d'Amounoph et de ses prédécesseurs, on voit que le nom
d'Amon a été gravé en surcharge sur un autre, et cela si soigneusement, qu'il n'est

guère possible de retrouver le nom primitif : pourtant à diverses reprises , j'ai cru

reconnaître celui de Alen-rc. (Voy. The ancient Egyptians, t.I,p.244,2<i séries.)

Ce changement sur tous les monuments du nom de la principale divinité n'aurait-ii

pas fait apporter aussi quelques modifications aux noms des pharaons antérieurs

à la dix-huitième dynastie? et ne serait-ce pas la raison qui nous empêche souvent

de faire coïncider la lecture des cartouches, avec les listes de Manélhon extraites

des archives sacerdotales qui ont peut-être échappé à ce remaniement'.*
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lie dont tous les noms semblent être parfaitement connus par des

monuments où les pharaons rappellent leur filiation ou leurs droits

en citant une série de cartouches de leurs prédécesseurs , le nom
de Scheraï ne se trouve jamais. Celte omission n'a rien d'éton-

nant dans la table tracée par ordre de Thoutmès III , un de ses

prédécesseurs; mais pourquoi se représente-t-elle dans la table

d'Abydus , sculptée dans un palais de Ramsès , ainsi que dans la

série des ancêtres ou prédécesseurs de ce même roi qui assistent au

Ramesseium à la grande panégyrie d'Amon? Pourquoi ce nom ne

se trouve-t-il pas non plus dans un tableau du même genre sculpté

pour Ramsès-Meiamon, dans le palais de Medinet-Habou? C'est que

ces pharaons, dans leurs listes, n'ont rappelé que leur filiation, n'ont

cité que des noms légitimes, et que Scheraï était un usurpateur dont

Ramsès I" et Menepthah ont fait détruire les monuments et effacer le

nom. On voit encore partout dans l'hypogée royal de Scheraï les traces

de la vengeance d'un pharaon , héritier légitime d'un trône usurpé

par Scheraï : ses légendes sont effacées , sa figure est mutilée , le

superbe sarcophage qui contenait sa dépouille a été violemment brisé.

Manéthon , qui écrivait l'histoire d'Egypte pour les Ptoléraées et

d'après les archives conservées dans les temples , a pu être impartial

et rappeler les noms de ces rois intrus ; malheureusement ses listes,

fort altérées par les auteurs qui nous en ont transmis des fragments

tronqués suivant leurs besoins , nous apprennent fort peu de chose

sur cette usurpation. Cependant un passage du Syncelle, auquel on

n'a pas attaché grande importance jusqu'ici , me paraît jeter quelque

lumière sur cet événement, a Suh hoc Amenophe , jEthiopes, ah

« Indo flumine consurgentes
, jaxla JEgyptum consederurU, » Ce

renseignement est beaucoup trop vague et serait même déplacé dans

ces listes , s'il ne se rapportait à un événement dont l'influence sur

cette dynastie méritait (fêtre consigné. Ces Éthiopiens venus de l'In-

dus, ces Éthiopiens d'Asie, ne restèrent sans doute pas longtemps

inoffensifs sur les frontières d'Egypte et finirent peut-être par s'em-

parer du pays (1). Il est assez remarquable que quatre ou cinq rois

,

(1) Cory's, Ancient Fragments , p. 117, fait dire au Syncelle qu'Horus, Achen-

cheres, Alhoris et Cencheres étaient des Éthiopiens, maïs je n'ai pu trouver le

passage sur lequel il s'appuie.

A Thèbes, sur une des parois de l'hypogée du grand prêtre Aichesi, on a re-

présenté Ramsès VII brûlant de l'encens devant une grande bari , accompagnée
de douze petites images de rois dont les cartouches sont malheureusement effacés,

à l'eiceplion de trois ou quatre. Toutes les carnations de ces petites figures sont

rouges, hormis celle d'un successeur de Thoutmès IH, qui est noire comme celle

d'an Éthiopien.
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Amounoph Aten-Bakhen et son successeur (1), Amontoônkh et

Scheraï, qu'on ne savait encore où placer et qui doivent sûrement

faire partie de cette dynastie , oiïrent beaucoup de ressemblance avec

Ja race éthiopienne. Le premier de ces rois introduisit en Egypte un

culte nouveau, celui du soleil, sous la forme à^Aten-re; ce culte,

d'abord exclusif, se mêla peu à peu à celui des autres divinités qui

reprirent sous les deux derniers rois toute leur prépondérance.

La dix-huitième dynastie , telle qu'elle a été recomposée d'après

les tables pharaoniques par Champollion, Wilkinson, Rosellini et

autres, doit être divisée, au témoignage de tous les monuments de

cette époque, en deux familles distinctes, séparées par le règne de ces

intrus. Les Thoutmès et les Amounoph forment une famille, qui

occupe presque toute cette dynastie ; Ramsès I" et ses successeurs

une autre , issue d'Ames Nofriatre , seconde femme d'Amounoph I",

qui paraît être la souche des dynasties thébaines postérieures à celle-ci.

Les Ramsès rappellent toujours cette origine, les Thoutmès et les

Amounoph
, jamais.

Cette Ames Nofriatre , ou Nofreari, qui est l'objet du culte de

plusieurs pharaons de la XVI1I% XIX' et XX' dynastie, était une

Ethiopienne, une femme noire, ainsi que toutes les peintures la re-

présentent (2). Elle reçoit des offrandes de Menepthah P' dans la salle

hypostyle de Karnac, de Ramsès II auMeneptheum (3), de Sipthah

sur la porte du même palais (4) , de Ramsès-Meiamoun sur la mu-
raille d'enceinte du palais de Karnac , d'Amon se Pehor dans le

temple de Rhons, enfin , de plusieurs hauts personnages de la famille

royale. Dans la grande bari sculptée sur la face intérieure du pylône

de la salle hypostyle , Menepthah brûle de l'encens devant le naos

d'Amon, suivi des petites baris de Mauth et de Khons. Le naos d'Amon

est précédé d'une autre petite bari, celle d'Ames Nofreari, que sou-

tiennent les esprits de Pouné (5). Enfin , dans les bas-reliefs où elle

(1) Voy. ce que j'ai publié au sujet de ces rois, dans les Transactions of Ihe

Royal Society of Literalure , 2^ séries , vol. I, p. 70, 83. London , 1843. —A
l'époque où ces leUrcs furent écrites, je n'avais pas encore recueilli assez de faits

pour m'assurer de la véritable place de ces cartouches que je faisais remonter à
l'époque des pasteurs, mais j'avais déjà reconnu leur ordre de succession. A Tell-

Amarna, j'ai retrouvé le cartouche du successeur de Bakhen ; malheureusement le

nom est trop effacé pour en tenter la lecture.

(2) Voy. Champollion, Monuments de l'Egypte et de la Nubie, PI. clxh.

(3) Ramsès fait offrande à Amon , suivi de Nofreari et d'Amounoph.

(4) Sipthah y est représenté faisant offrande à Amonra , suivi de la reine Nofreari,

puis d'Osirei I" et de Ramsès II.

C5) Voy. Champollion, Monuments de l'Egypte et de la Nubie.

n. 31
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est représentée, elle paraît presque toujours à la suite de la grande

triade thébaine , honneur que n'a partagé aucune autre reine. Il me
semble hors de doute que cette seconde femme d'Amounoph I" fut la

souche de Ramsès I" et de ses successeurs qu'il faudrait , je crois

,

faire descendre dans la dynastie suivante.

La dix-huitième dynastie de Champollion et de Wilkinson coïncide

assez bien avec celle des listes de Manéthon , mais ces deux auteurs

ont manqué de documents pour remplir la lacune qui sépare Horus

et Ramsès, parce que ces pharaons eux-mêmes ont cherché à faire

disparaître les traces du règne des usurpateurs, parce que toute filia-

tion cesse sur les monuments après Horus qui est mort sans descen-

dant mâle. Les pharaons Aten-Bakhen , un autre dont le nom ne

s'est pas encore retrouvé en entier, Amountoônkh et Scheraï, sont

tous postérieurs à Thoutmès III et antérieurs à Ramsès I", puisque

c'est dans les seuls monuments élevés par Horus et Ramsès que se

retrouvent les légendes et les bas-reliefs de ces rois intrus, dont le

classement a toujours été fort embarrassant et pourtant indispen-

sable pour rétablir la série successive , règne par règne , des rois

égyptiens. Je ne me suis attaché dans cet article qu'à retrouver le

nom et la place de Scheraï ; j'essaierai bientôt de fixer le rang que

doivent occuper les autres. Je reviendrai alors plus longuement sur

cette dix -huitième dynastie, qui paraissait la mieux établie par les

tableaux de succession gravés sur les monuments , mais qu'il faut

démembrer et reconstruire en partie pour satisfaire aux exigences de

l'histoire qui s'enquiert avec autant de soin des usurpateurs que des

rois légitimes. E. Prisse d'Avesnes.

JYole ajoutée.

Cet article, dont j'avais communiqué les principales bases à M. Letronne depuis

plusieurs mois, était déjà sous presse, lorsque M. G. R. Gliddon, à qui j'en avais fait

part en Egypte même, m'apprit que dans un ouvrage tout récent {JEgyptens slelle

in der IVell geschichle ) , M. Bunsen fixait à la même époque le règne de Scheraï.

Je m'empressai de me procurer cet ouvrage, et je vis avec plaisir que l'auteur avait,

en effet , reconstruit comme moi toute celte XVIII' dynastie , à rexceplion de deux

noms qu'on retrouve encore sur les monuments de ce temps , et dont il paraît ne pai

avoir eu connaissance. Si nous nous accordons à placer dans cette dynastie les

règnes de Scheraï et autres, le nom de BE-NETER Imesi , qu'il trouve dans le

cartouche du pharaon qui nous occupe, me parait inadmissible, parce que cette lec-

ture repose sur les mêmes principes que celles de Rosellini et de N. L'hôte.

Mon travail sur cette dynastie était préparé depuis longtemps , mais habitué à me
défier de mes idées, j'ai toujours hésité à le publier, croyant n'avoir pas encore

recueilli assez de faits pour détruire un système généralement adopté depuis la

découverte de Champollion. Quand on croit avoir raison autrement que les autres,

il faut avoir deux fois raison. A ce point de vue, l'autorité d'un savant tel que

M. Bunsen est d'un grand prix, et m'encourage à publier mes recherches.
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La collection de M. de Santangelo, ministre de l'intérieur du royaume

de Naples, mérite à bon droit d'être considérée comme une des plus

belles et des plus intéressantes de l'Italie. Elle a été formée par un
homme de talent et de savoir placé dans les circonstances les plus

favorables pour satisfaire son goût pour les arts et l'antiquité.

M. de Santangelo a administré longtemps la Basilicate. Il a su

profiter dune position aussi avantageuse pour faire exécuter des

fouilles sur une vaste échelle. Aux trésors que lui livrait un sol pri-

vilégié, plus fécond en quelque sorte que celui de la Grèce elle-même,

il s'est efforcé de joindre pendant vingt années tous ceux que peut

amasser un amateur éclairé, qui sait attendre et saisir les occasions.

Du reste, M. de Santangelo a en lui-même tout ce qui peut dé-

dommager de tant de sacrifices. Loin de ressembler à ces hommes
riches ou puissants pour lesquels la formation d'une collection ou

d'un musée n'est qu'un vain délassement ou une affaire de vanité, il

sait jouir de ce qu'il possède, chose beaucoup plus rare qu'on ne

pense. Ce qu'il éprouve pour les chefs-d'œuvre qui décorent son pa-

lais, c'est le respect du savant, l'enthousiasme de l'artiste. Qui sait si,

plus d'une fois , il n'a pas trouvé dans la contemplation des monu-
ments de l'art, un adoucissement aux ennuis de la politique.

Comment s'étonnerait- on, après cela, qu'un Musée créé sous de

pareils auspices l'emporte sur bon nombre de collections nationales

ou royales I

A l'exception des œuvres de la statuaire, médailles, vases peints,

terres cuites, bronzes, pierres gravées , tout se trouve dans le musée

Santangelo , et s'y trouve même en profusion.

Le médailler, par exemple, est d'une richesse inouïe; il contient

cinquante mille médailles grecques et romaines dont huit mille appar-

tiennent à la grande Grèce. La plupart sont d'une conservation ad-

mirable
; quelques-unes sont uniques , telles , entre autres, que cer-

taines médailles frappées à Phistélia, Sybaris, Alifae, Crotone, etc.

En outre, la numismatique de chaque ville présente plusieurs

monnaies inédites.

Le nombre des pierres gravées antiques est de quatre à cinq cents.

Nous n'en dirons rien; car ceci nous entraînerait trop loin.
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La collection des vases peints pourrait, nous osons le croire, sou-

tenir, sur quelques points, la comparaison avec les deux plus riches

musées en ce genre : le musée Bourbon et le musée Grégorien. Elle

se compose de plus de quinze cents pièces et se distingue surtout

par le talent des artistes, le mérite et la singularité des sujets. Il y a

là tout ce qu'il faut pour réveiller l'intérêt et même l'enthousiasme

de l'amateur le plus blasé ou le plus difficile.

La plupart de ces monuments de la Céramique grecque mérite-

raient une description détaillée , mais les limites d'une notice nous

obligent à n'indiquer au lecteur que les vases complètement dignes de

lui être signalés.

Il convient de placer en première ligne une amphore à volute d'Ar-

mento. Elle est couverte d'inscriptions, et le sujet en est si énigma-

tique et si curieux que nous demandons la permission de nous y
arrêter un instant.

On y voit Tydée auprès de Déjanire, et d'un jeune inconnu, peut-

être son frère Olénias; le vieil OEnée, armé du sceptre, Vénus et

son fils. Ce dernier personnifie ici l'Amour jaloux , ainsi que nous

l'apprend l'inscription 0OONO2. Sur le plan inférieur, on aperçoit

Thésée et un personnage inconnu. Tous deux sont plongés dans une

douleur profonde. N'oublions point une figure très-remarquable, dont

malheureusement le nom n'est point indiqué. C'est une femme qui

paraît désigner Tydée par un geste tragique. Le savant possesseur de

ce vase a cru pouvoir reconnaître ici la Tragédie personnifiée. C'est

une ingénieuse conjecture qui mériterait hautement d'être discutée

,

car cette composition semble avoir été inspirée par quelque drame

antique. Un des archéologues dont l'Allemagne s'honore le plus,

M. E. Gerhard, a classé cette peinture dans le nombre de celles

relatives aux enfers, et la considère comme la représentation de

quelques-uns des héros fratricides de l'antiquité.

Une autre amphore, à mascarons d'Armento, sur laquelle on voit

Orphée redemandant Eurydice aux dieux infernaux; Pirithoiis sur-

veillé par une Furie, Hercule enchaînant Cerbère, mérite également

d'intéresser les antiquaires; le col de cette amphore offre une parti-

cularité très-curieuse. L'artiste y a représenté un combat des Grecs et

des Amazones; mais ces figures, au lieu d'être placées simplement les

unes à côté des autres, selon le procédé habituel des peintres de vases,

se lient entre elles d'une manière savante et forment des groupes

nombreux parfaitement bien enchaînés; on pourrait reconnaître ici le

passage de l'art antique à l'art moderne.
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La mort d'Adonis occupe une place dans celte remarquable galerie.

Elle est figurée sur un grand vase de la Fouille. L'amant de Vénus

est étendu sur son lit de mort. Au chevet se lient Myrrha, sa mère,

dans les mains de laquelle on aperçoit une branche de myrte. La

terrible Hécate , secouant son flambeau , se voit au pied de la couche

funèbre.

Un vase de Ruvo nous offre une variante bien curieuse du mythe

d'Actéon. Au bois de cerf qui surcharge sa tête, on reconnaît l'indis-

cret chasseur. 11 ne se défend point comme d'habitude contre ses

chiens, dont l'absence est ici fort remarquable. Loin de là, il ose s'at-

taquer à la biche de Diane qu'il a saisie par les cornes et lui plonge un

javelot dans le flanc. Cette scène se passe en présence de la déesse

,

de Silène, de Mercure et de Pan.

Dans la foule des peintures mythologiques, on distingue : Glauce,

fdle de Créon, recevant le voile iatal que lui a adressé Médée ; Apol-

lon, vainqueur de Marsyas, couronné par la Victoire ; Persée délivrant

Andromède en présence des divinités de la mer, et notamment de

Scylla. Le triomphe de Bacchus et d'Ariane, vaste composition char-

gée d'inscriptions. Les nymphes de Nyssa présentant Bacchus à Si-

lène ; Achille confié aux soins de Chiron; les trois déesses se prépa-

rant à paraître devant Paris; les divers travaux d'Hercule sur une

série très-remarquable de vases de Vulci ; et, sur une magnifique am-

phore brûlée, ce héros enchaînant Cerbère. Enfin, plusieurs répéti-

tions élégantes et variées de ce sujet tant de fois traité par les an-

ciens artistes, le retour de Vulcain dans l'Olympe.

Nous passons sous silence une superbe collection de Rhytons et

certains vases aussi remarquables au poirvt de vue de l'art que sur-

prenants par leur étonnante conservation, parmi lesquels on ne sau-

rait trop admirer une amphore de Nola, à anses cordées, représen-

tant une Muse qui oflVe des libations à x\pollon. En effet, nous avons

hâte de dire un mot d'un monument découvert à Sorrenteil y a plu-

sieurs années.

C'est un oxybaphon, à figures rouges et blanches, sur lequel le

peintre a représenté un triclinium. Quatre hommes sont couchés sur

un lit de repos ; l'un d'eux joue de la ilùte, au son de laquelle danse

un jeune homme dont le corps est peint en blanc. Cet éphèbe n'a

pour tout vêtement qu'un espèce de caleçon de couleur noire. Il est

armé d'une lance et d'un bouclier et paraît exécuter une de ces danses

guerrières si usitées dans l'antiquité. Or, une inscription lui donne

la qualification, l'odieuse qualification de pédéraste.
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La collection des terres cuites n'offre pas moins de richesses que

celle des vases. Il serait difficile de trouver ailleurs un choix plus ex-

quis des produits de la plastique. Tous ces monuments appartien-

nent à la Grèce et rappellent les plus belles époques de l'art. Plu-

sieurs conservent assez de traces de peintures pour donner l'idée de

la coloration primitive.

Nous avons surtout admiré un magnifique bas-relief dans le style

archaïque de ceux de Vellétri, aujourd'hui au musée Bourbon ; il re-

présente Actéori armé d'un poignard et se défendant contre ses chiens.

Diane est là présente et commande l'attaque. Cette composition porte

le cachet de cette sévérité grandiose dont l'effet est immanquable.

Un Rhyton terminé par une tête de bélier, et sur lequel paraissent

Bacchus et Libéra, peut être rangé, à cause de l'exquise finesse de

l'exécution, au nombre des monuments les plus précieux.

Nous citerons encore quelques statuettes représentant des Génies

hermaphrodites, l'image curieuse et rare du démon Agathos, c'est-à-

dire du bon Génie, un torse superbe, trouvé à Reggio, une tête votive

d'un style admirable , enfin un nombre considérable de ces figurines

qui peuplent les tombeaux de la grande Grèce et dans lesquelles les

archéologues reconnaissent Cérès, Proserpine, Vénus, Ariane, etc.

Nous craignons de fatiguer le lecteur, aussi nous tairons-nous sur

une superbe collection de lampes en terre cuite. Il en est deux

seulement, trouvées à Pouzzole, que nous prendrons la liberté

d'indiquer.

Sur la première, on remarque une figure virile, bossue par derrière

et par devant et dont la tête est couverte d'un bonnet pointu. Ce petit

monstre qui tient une double flûte, nous rappelle ce personnage co-

mique qui joue un si grand rôle sur la scène napolitaine; c'est peut-

être un de ses aïeux.

L'autre lampe nous a fait souvenir de celle publiée par le comte de

Caylus et sur laquelle on lit la légende suivante :

ANNUM NOVUM FAUSTUM FELICEM TIBI.

Mais du moins, sur notre monument, une représentation parfaite-

ment appropriée accompagne ce souhait de bonne année , car on y

voit la Fortune entourée de pièces de monnaie et de fruits de toute

espèce.

Voilà bien des richesses et cependant nous pourrions encore si-

gnaler aux antiquaires une magnifique collection de petits bronzes
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d une délicatesse et d'une perfection merveilleuses , de ces bronzes

comme on n'en voit qu a Naples.

Mais nous préférons, avant de terminer, rendre à M. deSantangelo

et au cavalier Michelino son frère, l'hommage qui leur est dû.

En effet, on ne saurait trop louer l'exquise urbanité avec laquelle ils

accueillent tous ceux qui visitent leur admirable collection ; le seul

regret qu'on éprouve, c'est de songer que, jusqu'ici, le soin des af-

faires publiques leur a enlevé le loisir nécessaire pour pouvoir la pu-

blier. Espérons qu'avant peu , ils auront la facilité , ainsi qu'ils le

souhaitent depuis longtemps , d'élever un aussi noble monument à

la science archéologique. Le jour où il sera définitivement fondé,

MM. de Santangelo pourront se flatter d'avoir rendu un service im-

mense aux antiquaires et aux artistes.

Ernest Vinet.



DESCRIPTION
DE

PIERRES GRAVEES ANTIQUES.

DECOUVERTES

DANS QUELQUES PARTIES DU LEVANT.

Pendant le cours de deux voyages faits dans différentes contrées

de la Turquie (1 ), j'apportai un soin tout particulier à acquérir ou à

mouler les pierres gravées antiques qui me parurent dignes de méri-

ter quelque attention. Ce fut dans ce dessein que je visitai les familles

grecques établies au fanal de Constantinople et celles qui résident sur

la rive droite du Bosphore ;
que je parcourus fréquemment les bezes-

tins des villes où je fis quelque séjour, et, que sans cesse, je mis

à profit les circonstances qui m'offrirent l'occasion d'ajouter un

sujet intéressant à ceux que j'avais déjà recueillis.

Du reste, on se tromperait beaucoup si l'on pensait que cette re-

cherche soit à la fois facile et très-fructueuse. Premièrement, les

pierres gravées sont peu communes au Levant, et la plupart de celles

qu'on y découvre sont aussi médiocres sous le rapport de l'art, qu'elles

offrent peu d'intérêt à l'étude de l'archéologie (2). De plus, l'avidité

des brocanteurs qui s'occupent de ce commerce étant égalée par leur

profonde ignorance, c'est souvent avec une sorte d'anxiété, et tou-

jours prêts à se dédire, qu'ils se hasardent à demander trois fois la

valeur réelle de la pièce que Ton désire acheter.

Le plan que je m'étais tracé d'avance, mais dont l'exécution dé-

pendait pourtant des chances du hasard , consistait à réunir des sujets

rares, à ajouter, s'il était possible, quelques noms d'artistes encore

inconnus à la liste de ceux qui sont publiés; enfin, et sans négli-

(1) En 1814-1815, et 1829.

(2) Durant les six années qu'il resta en Grèce et à Constantinople , M. le comte de
Choiseul-GouJBier ne put trouver qu'une seule pierre gravée vraiment remar-
quable et digne d'être conservée. Cette belle intaille découverte en Béotie, a été

décrite par Fauvel. (Voy. Mag. Encycl, VIII« année, t. II, p. 243.)|
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ger les pierres de travail archaïque
, je mettais un grand soin à re-

cueillir celles qui, par la beauté de leurs compositions et la fréquente

répétition des mêmes types , me paraissaient être des imitations ré-

duites de quelques ouvrages célèbres de l'antiquité.

Un assez grand nombre d'années se sont écoulées depuis le temps oii

je me livrais avec tant d'ardeur à ces innocentes conquêtes, et le fruit

de tant de soins est aujourd'hui en partie détruit ou dispersé (l). Ce-

pendant, ce qui subsiste encore n'étant pas tout à fait dénué d'in-

térêt, j'ai cru devoir en donner la description suivante, qui com-

prend environ le tiers de l'ancien ensemble de cette espèce de petite

collection (2).

1. Jaspe noir. I. — Jupiter, debout et nu (3), tient une balance

suspendue à la main droite , et présente de l'autre main une tête de

Méduse vue de profil. A ses pieds est un aigle.

Cette figure , dont les attributs sont très-remarquables , est bien

gravée.— Achetée à Smyrne.

2. Calcédoine. I. — Jupiter Sérapis, debout, vêtu de long et la

main droite appuyée sur un sceptre.

Sur les épaules du dieu sont élevées deux figures de femme debout ;

l'une d'elles, reconnaissable à ses attributs, représente la Fortune.

— Cette pierre appartenait à M. le baron de Sturmer, internonce

d'Autriche près la Porte Ottomane.

3. Pâte antique de couleur violette, barrée de blanc. L — Hébé

,

debout et à demi nue, caressant l'aigle de Jupiter. Ce joli groupe,

imité sans doute d'après un original célèbre, se retrouve sur d'autres

pâtes moulées sur des pierres diflerentes (4). — Acheté à M. Kara-

bied, drogman du palais de France, à Constantinople.

(1) Les sujets les plus curieux de celle suite devaient faire partie d'un recueil de

pierres gravées, que feu M. Grivaud comptait publier, et dont les cuivres étaient en

partie terminés à l'époque de sa mort. Le seul exemplaire qui existe de ce recueil

a été déposé par moi au Cabinet des Antiques de la Bibliothèque royale.

(2) Les pierres gravées ou les empreintes décrites dans celte notice, existent entre

mes mains ; on ne doit en excepter que les numéros 6 , 22 et 42 ,
qui, n'ayant pu

être moulés, ont été notés soigneusement sur les originaux.

(3) Nous ne pouvons guère appliquer un autre nom à celte figure qui est barbue,

dont la chevelure rappelle exactement celle de Jupiter, et qui est accompagnée

d'un aigle.

(4) Winckelmann , Cal. de Stosch, p. 59 , n" 174, et Schlichlegroll , Choix de

pierres, etc., PI. 33. — Gravelle, Pierr. grav. ani. T. I, PI. 43. —De Jonge,

Cab, du roi des Pays-Sas , p. 125 , n** 8.
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4. Sardoine. I. — Apollon Sauroclone, copié d'après une statue

en bronze, ouvrage de Praxitèles (1), dont il existe d'autres imita-

tions en bronze (2) , en marbre (3) et en pierres gravées (4).—
Moulée à Constantinople.

5. Calcédoine-onyx. C.— Apollon, debout et tenant au-dessus

de sa tête un rameau, appuie son bras gauche sur sa lyre qui repose

sur un trépied devant lequel est un cygne. En regard du dieu se voit

Daphné à demi transformée en laurier.— Ce camée , dont le travail

est très-médiocre, appartenait à un bey du Magne, mis à mort à Con-

stantinople en 1815.

6 I. — Apollon Delphique, debout et tenant une

branche de laurier. Autour du champ est gravé, en grandes lettres,

le nom suivant: AMOIAOXOC (Amphiloque), qui peut être celui de

l'ancien propriétaire de cette pierre. — Moulé au bezestin de Con-

stantinople.

7. Jaspe rouge. I.— Diane ailée, précédée d'un chien courant,

marche à grands pas, et s'apprête à décocher une flèche. Cette

déesse, qui était également figurée avec des ailes sur le colTre de Cyp-

sélus (5), se retrouve très-rarement ainsi sur les monuments parvenus

jusqu'à nous. — Acheté à Modon.

8. Cornaline. I.— Minerve, debout et casquée, tient deux longues

flûtes qu'elle va jeter loin d'elle en regardant un serpent à demi dressé,

figurant la fontaine qui réfléchissait son image.

Minerve Tibicine est représentée sur une peinture des Thermes de

Titus et sur une pâte antique (6). On la retrouve également sur deux

bas-reliefs, dont l'un est conservé par la famille Capranica , et l'autre

dans la villa Belvédère, à Frascati.— Achetée au Levant, et cédée

depuis au Cabinet des Médailles de la Bibliothèque royale.

9. Cornaline. I. — L'Amour vu de deux tiers , tenant son arc de

la main droite, et marchant les épaules chargées d'un foudre. —
Acquis de M. lanploski , directeur de la poste russe , à Constanti-

nople.

10. Cornaline. L — L'Amour vu de face, tenant un foudre de la

(1) Pline, I, ch. ix.— Martial , I, xiv, Epigr, 172.

(2) Winck., HisL de l'Art (édit. de Jansen) , II , PI. V. — Morcelli, Villa AU
6ani,n° 607.

(3) Winck., Mon. ant. inéd., n' 40.— Ylsconti , Mus. Pio-Clem. I, tav.XIII.

— Le même, Pailla Ptnc/ana , Stanza II.

(4) Winck., Cat, de Stosch, p. 190 , n« 1170. — Stoscb, Pier, ant gr, (Aver-

tissement)
, p. XIX. •— Millin , Pier, grav,, n» v.

(5) Pausanias , Élide, ch. xix.

(6) Wiock., Mon. ant. inéd,, n" 18.—Le même, Cat, de Stosch, p. 65, n*"!:!.
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main droite et le bras gauche chargée d'une égide bordée de serpents.

Une intaille semblable a été publiée (1).— Acquise à Smyrne.

11. Cornaline. I. — L'Amour portant sur une épaule la peau de

lion , l'arc, le carquois et la massue d'Hercule. Sa main droite tient

en outre le canthare du héros. — Acheté à Milo.

12. Cornaline. I.— L'Amour levant la jambe gauche et rompant

un joug sur son genou. Autour du champ on lit : EYTYXIAC. Cette

pierre, qui appartenait à feu M. le baron de Haller (2), lui fut ven-

due dans le moment où ses amis vinrent le racheter des brigands

maïnotes qui l'avaient enlevé et niis à rançon.— Moulée à Constan-

tinople.

13. Cornaline. L — L'Amour, casqué et la lance en arrêt, se

couvre d'un grand bouclier. — Acquise à Lampsaki.

14. Pâte antique imitant la sardoine. L — L'Amour, à demi en-

veloppé d'une draperie légère, s'avance avec précaution, en éclairant

sa marche à l'aide d'une lanterne qu'il tient à la main. Ce sujet,

que l'on retrouve sur une composition plus étendue (3) , se voit isolé

comme le nôtre sur quelques intailles déjà décrites (4). — Coron.

15. Sardoine. L— L'Amour (ou un Génie) debout, vu de profil,

et lisant un volamen déroulé. Cette figure, déjà connue par d'autres

répétitions qui ont été décrites (5), et par une améthyste qui appar-

tenait à feu M. Daval, doit être, comme les précédentes, l'imitation

d'un type que le temps ne nous a pas conservé.—Achetée au Levant.

16. Sardoine. L— Mercure, marchant avec rapidité, porte sur

son bras droit une petite figure assise et à peine ébauchée, à laquelle

il serait difficile d'appliquer aucun nom. Le dieu, dont les pieds sont

ailés, tient du bras gauche un grand caducée et un bouclier.

—

Acheté au hezestin de Constantinople.

17. Jaspe rouge. L — Tête de Mercure vue de profil, et le ca-

ducée sur l'épaule. En avant du visage sont gravées les lettres sui-

vantes : OAP, qui peuvent être les initiales du nom de Pharnaces,

graveur connu par d'autres ouvrages plus ou moins authentiques (6).

— Moulé au hezestin de Constantinople.

(1) Gravelle, Pier, grav. T. II , PI. 21.

(2) Ce voyageur si regretté de tous ceux qui ont eu le bonheur de le connaître

,

faisait partie de la Société de savants et d'artistes qui entreprirent les fouilles

d'Égine et de Phigalie.

(3) Winck., Mon. ant, inéd., II, n" 33.

(4) Le même, Cat. de Stosch, p. 128 , n°» 629-631.

(5) Gravelle , iî^c. depier,grav,^ Raspe, Cat, de Tassie, n^ $909-6916.—
Cat. d'Augny, n» 133.

6) De ClàTàCtDict, des artistes, p. 169.
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18. Pâte en relief imitant la sardoine. — Hercule, assis sur une

roche, veut attirer à lui une femme qui le repousse de la main gau-

che , et retient de l'autre main la draperie dont elle est à demi cou-

verte.

Dans ce groupe parfaitement composé et qui peut avoir été réduit

sur l'ouvrage d'un statuaire, on peut remarquer la ressemblance d'at-

titude de l'Hercule avec le motif de pose que présente le torse du Bel-

védère (1).— Moulée au Levant.

i9, Sardonyx brûlée. I. — Hercule debout et la main droite ap-

puyée sur sa massue , porte sur son bras gauche le jeune Télèphe

,

qui tend les mains à la biche qui l'a nourri.— Cette pierre, qui peut

être imitée d'un ouvrage de sculpture, a été acquise à Coron.

20. Pâte antique imitant la sardoine. I. — Omphale marchant la

tête un peu inclinée en avant et le haut du corps couvert de la peau

du lion néméen, porte sur son épaule gauche la massue d'Hercule.

Cette charmante figure, répétée avec de très-légères différences sur

une médaille de Maeonia, en Lydie (2), et sur quelques pierres gra-

vées (3), est très-probablement imitée d'une statue, ainsi que semble

l'indiquer la justesse de sa pondération et le contre-poids bien cal-

culé des parties qui s'éloignent de son axe. — Acquise en Morée.

2i, Cornaline. L— La Fortune debout et vue de face. Sa main

gauche est appuyée sur un gouvernail, et la droite soutient une figure

de Bacchus tenant un canthare et un thyrse. La tête de cette divi-

nité, si souvent identifiée avec Isis, est surmontée d'un disque élevé

sur deux cornes, sur lesquelles sont placées deux longues plumes et

des têtes d'animaux. — Cette jolie pierre
,
que j'avais moulée à Con-

stantinople, a été depuis acquise et apportée en France par M. le

comte de Pourtalès-Gorgier.

22. Jaspe brûlé. L — La Fortune Panthée, figurée debout. Près

d'elle se lit le nom de Socrate (CCOKPATHC), graveur déjà connu

(1) Celte ressemblance d'attitude avec celle que l'on peut déduire de l'ouvrage

d'Apollonius, est beaucoup plus exacte que celle qu'on a cru trouver entre ce chef-

d'œuvre de sculpture, et la superbe intaille de Teucer, conservée dans la collection

du grand-duc de Toscane.

(2) Mionnet, Bescr. de Méd. T. IV, p. 149,no84G.

(3) Agostini , Gemme ant. Tav. 42 , 43.— Gori, Mus. Florent. T.I, tab. xxxviii.

— Gravelle, Jîec. de pier. grav. T. I
,
pi. 39. — Winck., Cat. de Slosch, p. 293,

no 1801 et 1802. — Planches de Thoms. IV, n° 1. — Dumersan, Cab. de Méd.. etc.,

p. 113, n' 100. — La même figure était gravée sur deux belles intailles qui ser-

vaient de sceaux à Frédéric III , roi de Sicile , et à Geoffroi, archidiacre de Paris.

Les empreintes de ces dernières pierres m'ont été communiquées par M. Lelronne,
et sont attachées à des actes conservés aux Archives du royaume.



DESCRIPTION DE PIERRES GRAVÉES. 485

par un très-beau camée qui appartenait à la magnifique collection de

feu M. le baron Roger (l).— Décrite sur l'original qui appartenait à

M. de Borre, officier supérieur à l'armée de Morée.

23. Sardoine. I. — Un devin (Mélampus?) debout, barbu et

vêtu d'une tunique, s'appuie sur un bâton et semble interroger un

coq placé à ses pieds. Derrière ce personnage est un squelette hu-
main vu de face et les bras pendants. — Cette pierre, moulée à Con-

stantinople, en 1815, appartenait alors à M. Lorenzo Alleandri, de

Prévesa.

24. Jaspe vert tacheté de jaune. I. — Sur sa face principale sont

gravés une aile, une massue et un arc (ou un archet). Entre ces

attributs sont dispersées les lettres qui composent le nom de Dédale

(daedalvs). Au revers se voient les mêmes objets et la même inscrip-

tion régulièrement disposée. — Achetée au bezeslin de Constanti-

nople.

25 I.— Thésée debout, la main gauche appuyée sur

sa hanche et la droite placée sur une massue
,
pose un pied sur le

cadavre du Minotaure étendu à terre devant lui. Cette pierre, dont

le travail est très-beau
, peut être la reproduction d'un magnifique ou-

vrage de sculpture. — Surmoulé sur une empreinte communiquée

par feu M. le chevalier de Palin, ministre de Suède près la Porte Ot-

tomane (2).

26. Cornaline. I. — Une Amazone entièrement nue et montée à

cheval, tient appuyée contre son épaule droite une bipenne,— Moulée

chez le prince Chanzeri, à leni-Keui, sur le Bosphore (3).

27. Cornaline. I. — Paris vu à mi-corps et à demi couché, s'ap-

puie sur le coude droit et tient de la main gauche un pedam sur son

épaule.—Moulé chez M. Pierre, pharmacien arménien, établi à Con-

stantinople.

28. Sardonyx barrée. I.— Calchas, barbu et vêtu de long, ap-

puie sa main gauche sur le dos d'une biche et lève sa main droite fer-

mée , dans l'attitude de frapper. Une cornaline de la première collec-

tion du baron Van-Hoorn , représentait le même groupe, avec cette

(1) De Clarac , Dict. des Artistes, etc., p. 201.

(?) Assassiné il y a peu d'années à Rome, par un scélérat qui roulait voler ses

médailles d'or. Cet homme respectable a laissé de longs regrets à ceux qu'il accueil-

lait avec une bonté parfaite, et qui n'oublieront jamais ni lui, ni madame son épouse,

très-digne fllle de M. Mouradja-d'Ohsson.

(3) Une pierre semblable appartenait à la collection de M. le comte de Choiseul-

Goufiier.
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différence que la main du prêtre était armée d'un couteau.— Achetée

à Constantinople.

29. Jaspe rouge. I. — Ajax nu, casqué et vu de face , se plonge 1
son épée dans le sein. A sa droite sont deux béliers abattus à ses pieds.

-^ Acheté à Gallipoli. ^
30. Sardoine. I.— Ulysse nu, la tête couverte d'un casque de ||

forme conique et assis à terre, oppose son épée à Cerbère, dont la

triple tête sort d'une caverne figurant l'entrée des enfers. Ce sujet,

au moins très-rare s'il n'est unique, est fort bien gravé. — Moulé

chez M. Alleandri, de Prévesa, à Constantinople.

31 . Sardonyx orientale, à deux couches. C.— Une femme debout

et vêtue de long, incline son visage vers celui d'un jeune homme nû,

qui paraît être évanoui entre ses bras. Dans ce beau groupe, dont il

existe trois autres répétitions (l), et que nous croyons réduit d'après

l'œuvre de quelque grand statuaire, on pourrait reconnaître Oreste

matricide réfugié dans les bras d'Electre. Ce camée, dont le travail

est excellent, a été trouvé près d'Éphèse ; il appartenait, en 1815 , à

madaméfla princesse Démétrius Mourousi. — Moulé à Thérapia.

32. Sardoine opaque. I.— Fragment représentant la partie supé-

rieure d'une femme dont la vue est dirigée vers deux pavots (ou gre-

nades) qu'elle tient élevés un peu plus haut que son visage. Sur ses

reins est posé un grand papillon
,
près duquel on lisait une inscrip-

tion dont il n'existe plus que les lettres suivantes ; djo....— Achetée

au Levant.

33. Plasme vert. I.— Un prêtre barbu et vêtu de long, tient

une patère et un rameau ; devant lui est un hermès hifrons. Sur le

champ sont dispersés les lettres suivantes : p. P. i. n.— Acquise au

Levant.

34. Scarabée en stéatite. L— Un archer barbu et à demi age-

nouillé, ajustant une flèche sur son arc. Ce personnage porte, en

outre, un casque (aulopis), une cuirasse, et un carquois suspendu à

son côté. Cette amulette a été trouvée dans l'un des tombeaux dé-

couverts dans l'île d'Égine, en 1829.

35. Cornaline. L—Un homme imberbe et nu, marche rapide-

ment et tourne la tête vers un trochus qu'il dirige à l'aide d'un petit

(1) Deux de ces pierres appartenaient à la princesse Palatine, mère du régent.

Gravelle , 1. 1, pi. 89. — La troisième , acquise en Italie par le général Hitroff, a

été publiée par Millin qui n'a pas indiqué sa provenance ( Galerie Mythologique ,

t. II, PI. CLXX, n» 62i). Le sculpteur chargé de restaurer les trophées d'armes qui

décorent le soubassement de la porte Saint-Denis, a fait usage de ce groupe qu'il a

placé au centre d'un bouclier. J'ignore d'après quel modèle il a exécuté sa copie.
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instrument de forme recourbée, sa main gauche tient une palme,

— Achetée au Levant.

36. Cristal de roche. I.—Un homme muni d'un grand panier et

monté sur une échelle , cueille les fruits d'un palmier. — Acheté

au Levant.

37. Niccolo. L—Un homme barbu et vêtu d'une tunique déta-

chée sur l'épaule droite, plonge sa main droite dans le corps d'un petit

marcassin suspendu à un arbre. Ce sujet rustique offre quelque rap-

port avec un groupe en marbre conservé au Louvre et une pâte

antique de la collection Grivaud(l).— Cette intaille, moulée en 1815,

appartenait alors au nommé Réboul , l'un des portiers du palais de

France, à Constantinople.

38. Jaspe rouge. L— Tète de femme vue de profil, et dont là

chevelure est nouée à la hauteur du col. Autour de cette tête,

qui est évidemment un portrait , on lit le nom de Thessalonique

(OCCCAAONIKH), qui était celui d'une sœur d'Alexandre, de la

ville qui prit son nom, et peut-être aussi de quelque femme inconnue.

Cette pierre, de bon travail romain, a été achetée à Salonique, par

M. Malivoire, consul de France au Levant. 1815.

39. Agate blanche. L—Un squelette assis sur une amphore, tient

d'une main un vase de même forme , et de l'autre main une grande

lyre. Sur le haut du champ est placée une couronne de fleurs. Cette

pierre, dont le sujet semble rappeler une pensée philosophique sur la

brièveté de la vie humaine (2) a été découverte sur l'emplacement

d'Antioche sur l'Oronte, ville anciennement renommée par son luxe

et le relâchement de mœurs de ses habitants. Elle me fut cédée par

M. de Nerciat , et passa ensuite dans la collection de feu M. le baron

Roger, oii elle se trouve peut-être encore aujourd'hui.

40. Cornaline. L— Cette gravure représente une bague couchée

à plat , et dont le chaton est orné d'une tête de Pan figurée en re-

lief; dans le vide de l'anneau se voit un bouc. Le dessous du champ

(1) Salle de la Pallas , n" 430. — Un groupe du musée de Naples, et qui paraît

continuer la même scène, représente un vieux pâtre mettant un jeune sanglier dans

une chaudière. — Cat. Grivaud. pier. grav. n<> 372.

(2) Parmi les pierres gravées les plus connues, dont les compositions semblent se

rattacher à la même pensée, on peut citer l'indication de celles qui sont décrites

dans les ouvragés suivants : Gorlée, Dactyl II, n" 490 Gori , Mus. Florent. I,

tav. 91. — Winck., Cat. de Slosch, p. 617, n° 240. — Raspe, Cat. de Tassies,

n*»» 8223-8227, et 4693. — On peut aussi trouver quelques sujets de ce genre dans

la nouvelle collection d'empreintes formée par M, Cadès.



488 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

est occupé par deux tiges de pavot qui se croisent du bas et s'élèvent

ensuite sur les côtés de l'anneau (l). — Achetée au Levant.

4i.iPrime d'émeraude. — Une tôte d'éléphant sortant de la

coquille d'un liniaçon. — Achetée au Levant.

42. Jaspe rouge. L— Deux dauphins enlacés; sur le haut du

champ, on lit : 0IAOAOrO2 (Philologue). Ce nom propre peut être

celui d'un graveur, ou, seulement, de l'ancien possesseur de cette

pierre (2). — Moulé au bezeslin de Constantinople.

43. Sardonyx orientale à trois couches. C.— Le Christ vu de faco

et la tête entourée d'un nimbe , est assis sur un siège recouvert d'un

coussin; sa main droite est élevée dans l'action de bénir, et la gauche

tient le livre des saints Evangiles ; à côté de sa tôte sont placés les

monogrammes suivants : 7x» )Cc. Au revers de ce camée, dont le

travail est remarquable pour l'époque , est gravée une prière adressée

à Dieu, au nom de l'empereur Isaac l'Ange, qui doit avoir fait gra-

ver cet onyx.— Ce camée, conservant encore sa monture ancienne,

appartenait, en 1815, à madame la princesse
'**"''**, belle-mère du

prince Constantin Mourousi (3). — Moulé à Thérapia, en 1815.

J. J. Dubois.

(1) Ces sortes de compositions emblématiques , dont le centre est occupé par la

forme d'un anneau , ne sont pas très- rares. La plupart de celles qui sont connues

ont été décrites dans les ouvrages dont voici l'indication : Gorlée, Daclyl. il,

n" 541. — Lachaussée, Gemme anl. Tav. 188. — Winck. Cal. de Slosch, p. 511

et 512.-Raspe, Cat. de Tassie , n»* 7220, 7223, 7224; — Millin, Pier, grav. ant,

PI. 27. — Je conserve les empreintes d'autres pierres du même genre qui n'ont point

été publiées.

(2) De Clarac, Dict. des Arlisles, p. 172.

(3) Premier drogman de la Porte , massacré sous les yeux du sultan Mahmoud

vers le premier temps de l'insurrection grecque.



NOTE
SUR

L'ANTIQUE ALPHABET DE LA LANGUE DES BERBÈRES.

Il y a près de quatre ans ,
qu'en m occupant de la fameuse inscrip-

tion bilingue de Thougga (l), je m'efforçais de déterminer les valeurs

des caractères du texte libyque presqu entièrement inconnus encore

à cette époque, malgré le travail de Gesenius; les résultats auxquels

j étais parvenu étaient les suivants :

1° Aucune conjonction n'était employée dans l'idiome dont ce

texte nous offrait un échantillon ;

2° L'aleph initial des noms propres exprimés dans le texte puni-

que était constamment supprimé dans l'autre;

S"* Enfin, ridée, fils de — , était représentée par la consonnance

ou, que j'étais conduit à attribuer au signe formé de deux traits ho-

rizontaux, et qui partout tenait lieu du mot punique et hébraïque j3.

Ces résultats, malheureusement en fort petit nombre, se dédui-

saient d'une analyse que je croyais rigoureuse, mais qui devait rece-

voir une confirmation que je désirais bien vivement , sans toutefois

oser l'espérer. Cette confirmation ne se fit pas longtemps attendre

et mon ami, M. Boissonnet, capitaine d'artillerie, chargé de la direc-

tion du bureau arabe de Constantine, m'apprit bientôt que ces trois

caractères philologiques étaient essentiellement propres à l'idiome

berbère
,
que parlent encore de nos jours toutes les tribus kabyles de

l'Algérie. J'ai depuis lors pu vérifier par moi-même ces trois faits qui

ressortent pleinement de la grammaire berbère de Venture, publiée

par la Société de géographie et du dictionnaire français-berbère de

M. Brosselard, publié aux frais du ministère de la guerre. Ainsi, il

est constant : V que les Berbères n'ont aucune conjonction analogue

à nos conjonctions et, mais ;
2° qu'ils ont une grande tendance à re-

trancher l'élif initial des mots; 3° que la syllabe ou préfixe, indice

du génitif, sert constamment à exprimer dans les noms propres la

filiation des individus désignés ; de sorte que le nom qui pour un

(1) LeUre à M. Etienne Quatremère sur l'inscription bilingue de Thougga, datée

du 20 avril 1842, et publiée dans le Journal asiatique de 1843.

îl. 32
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Arabe serait Kasi-Ben-Tchanan , devient pour un Berbère, Kasi-

ou-Tchanan. Il y avait donc déjà tout lieu de croire que l'idiome dans

lequel est conçu le texte libyque de l'inscription de Thougga, s'était

conservé dans l'idiome actuellement employé par la race berbère ; de

là résultait aussi une confirmation presque rigoureuse des valeurs

que j'avais pensé devoir adopter pour les différents signes libyques,

dont la détermination découlait naturellement alors de la comparaison

des deux textes.

J'avais donc été mis à même de publier un alphabet contenant

vingt caractères que je considérais comme images de quinze articula-

tions hébraïques ou puniques^ sur ces vingt caractères, trois signes

homophones, différant peu l'un de l'autre, correspondaient à l'arti-

culation vau; trois signes fort distincts, à l'articulation samech;

deux autres signes également fort distmcts, à l'articulation tau.

Enfin , un signe que je considérais comme l'équivalent du caph hé-

braïque, n'avait été transcrit ainsi par moi qu'avec une certaine hési-

tation exprimée par le point de doute dont je l'avais fait suivre.

Sept autres signes encore indéterminés, tirés de l'inscription de

Thougga et de quelques autres textes analogues , recueillis dans la

régence de Tunis par M. le chevalier Falbe , venaient à la suite de

cet alphabet.

Mon ami, M. le docteur Judas , secrétaire du conseil de santé des

armées , après avoir pris connaissance de mon travail sur l'inscription

bilingue de Thougga, fit à son tour de très-grands efforts pour obte-

nir ce à quoi j'avais cru prudemment devoir renoncer, me bornant à

la constatation des faits purement matériels , c'est-à-dire qu'il tenta de

découvrir le sens complet du double texte de cette inscription. L'in-

téressant Mémoire qu'il rédigea sur ce sujet fut lu par lui à la Société

asiatique , et dans ce Mémoire, qui attend encore son tour d'impres-

sion , et dont il a eu l'extrême obligeance de me communiquer la

minute, M. Judas, pour arriver au sens des deux textes, cherchée

démontrer que le signe libyque que j'ai pris pour l'équivalent du vau

hébraïque, est un caph, et réciproquement, que celui que j'ai pris,

avec toute réserve, pour le caph, doit être transcrit vau. Quelque

spécieux que fussent tous les raisonnements sur lesquels l'auteur du

Mémoire appuyait son système de transcription et d'interprétation,

j'avais cru devoir persister dans l'opinion que je n'avais adoptée

qu'après un mûr examen. Malgré mon vif désir de voir cette ques-

tion définitivement résolue dans un sens ou dans l'autre, je n'osais

guère espérer que des faits positifs, puisés dans l'étude de la linguisti-
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que africaine de notre époque, vinssent me donner gain de cause.

C'est pourtant ce qui arrive aujourd'hui ; et si je me réjouis fortement

d'être à même de démontrer que j'avais eu raison de transcrire comme
je l'ai fait précédemment le texte berbère de l'inscription bilingue de

Thougga , mon amour-propre de déchiffreur n'entre pour rien dans

le plaisir que j'éprouve, car j'ai toujours fait, et je ferai toujours

bon marché de ce genre de vanité. Je suis heureux de pouvoir as-

surer quelques pas de plus sur le terrain difflcile des recherches

philologiques, voilà tout.

Un fait que je n'avais d'abord considéré que comme curieux, et rien

de plus , m'avait depuis sept ou huit ans révélé l'existence d'un alpha-

bet employé dans certains cas en Algérie; je regardais cet alphabet

comme purement de convention, lorsque, par mes recherches sur la

pierre de Thougga, je fus conduit à penser tout autrement. Voici ce

fait : Un Algérien nommé Sidy-Hamdan-Ben-Olsman-Khodja , avait

eu le talent de se concilier les bonnes grâces de M. le duc de Rovigo,

alors gouverneur général de l'Algérie, dans le but de servir plus effi-

cacement les intérêts de l'islamisme. Une correspondance assez active

avait donc été échangée entre lui et le bey de Constantine, El-Hadj-

Ahmed; mais pour rendre cette correspondance plus sûre, nos deux

personnages avaient imaginé d'écrire leurs missives en signes conven-

tionnels du genre de ceux que les Arabes nomment romouz, Aly, fils

deSidy-Hamdan, ayant longtemps séjourné en France comme officier

au service de la Sublime Porte, j'eus un jour occasion de voir entre

ses mains les lettres de El-Hadj-Ahmed, que son père lui avait re-

mises par une sage précaution. A l'entendre, lui Aly, ech-Cheytan,

ou le diable seul ,
pouvait les déchiffrer sans la clef convenue entre

son père et le bey. 11 était donc fort loin de s'attendre à voir le con-

tenu de ces curieuses dépêches transcrit de point en point, lors-

qu'après avoir tourné l'une d'elles jusqu'au moment oii elle me sembla

placée dans le sens le plus commode pour effectuer le tracé des carac-

tères, j'aperçus en vedette, tout au haut du papier, deux groupes de

signes qui, vu leur physionomie et leur place, n'étaient et ne pou-

aient être que les équivalents des mots arabes sacramentels ^ 4X,«Jl

par lesquels tout bon musulman commence d'ordinaire une épître.

J'avais ainsi, du premier coup, six caractères de ce chiffre étrange; le

reste devenait donc facile à trouver. J'obtins d'Aly qu'il me donnât

deux de ces lettres, et le lendemain matin je lui en remettais la tran-

scription complète. Ce résultat fit plus que de l'intriguer; il l'épou-

vanta beaucoup, non pas par l'appréciation de la difficulté vaincue

,
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difficulté fort médiocre d'ailleurs , mais par celle des conséquences

graves que la lecture de cette correspondance pouvait entraîner. Il ne

fit qu'un bond de son secrétaire à la cheminée, et les autographes du

bey de Constantine furent immédiatement brûlés, et pour cause. J'é-

tais demeuré nanti des deux lettres qui m'avaient été cédées par Aly ;

mais j'ai cru n'en devoir conserver qu'une, qui maintenant encore est

entre mes mains.

Aussitôt que j'entrepris l'étude du texte libyque de l'inscription de

Thougga, je fus frappé de la singulière analogie qui se manifestait

au premier coup d'œil entre les caractères de l'alphabet libyque et

ceux du chiffre adopté par le bey El-Hadj-Ahmed. J'essayai sur-le-

champ d'appliquer à ce texte précieux l'alphabet de con^/ention déduit

de l'analyse de la lettre du bey, et j'eus le regret de reconnaître dès

l'abord que bien que les mêmes signes fussent employés dans les deux

écritures, les valeurs qu'il était nécessaire de leur attribuer étaient

entièrement distinctes. Je n'y pensai plus dès lors, et je ne conservai

de ce fait que l'hypothèse pure et simple de l'existence d'un alphabet

d'origine probablement berbère, perdu peut-être de nos jours, mais

dont les éléments avaient pu se conserver parmi les Arabes, pour

constituer un chiffre de correspondance que ceux-ci avaient la sim-

plicité de croire inextricable. Aujourd'hui cette hypothèse est deve-

nue pour moi une réalité; l'alphabet des romouz employés par El-

Hadj-Ahmed et Sidy-Hamdan , est composé d'éléments empruntés à

un alphabet berbère
, que les deux correspondants avaient espéré

rendre bien plus mystérieux encore, en intervertissant les valeurs des

signes primitifs et en y faisant entrer comme lettres, les chiffres arabes

de jusqu'à 9. Il était difficile, on en conviendra , d'être plus naïf

que nos deux diplomates africains. Hâtons-nous d'ajouter que parmi

les romouz en question , treize signes seulement sont identiques de

forme avec des signes connus jusqu'ici de l'alphabet antique, dont je

vais maintenant parler.

Le 27 juillet dernier, M. Boissonnet m'écrivait ce qui suit (l) : Je

veux vous parler d'un homme de l'oasis de Touât, qui était au

nombre des envoyés du cheikh de Touggourt , et qui se nomme el-

hadj-Abd-el-kader-ben-Abou-bekr-el-Touâty. Cet homme a beau-

coup vu les Touarigs, et prétend que les rochers sur les routes qu'ils

fréquentent, sont couverts d'inscriptions dont ils ,ont encore la def

(1) Un extrait de celle lettre a été inséré dans le Journal asiatique, n*' d'août

1845, p. 264 etsuiv.



ANTIQUE ALPHABET DE LA LANGUE DES BERBÈRES. 493

que lui-même connaît ; que ce sont des inscriptions historiques ou

amoureuses, des vers composés par des amants en l'honneur de leurs

maîtresses, des déclarations' d'amour jetées au hasard qui peut ame-

ner devant le rocher les pas de leur amante. Ces inscriptions sont

gravées sur des roches tendres à l'aide de petits coups d'une autre

pierre plus dure. Ils écrivent des lettres avec le même alphabet qui a

vingt-huit lettres. Il m'a promis de me remettre une lettre de ces

Touarigs à son retour l'année prochaine. Il prétend que la langue de

ces Touarigs diffère peu du berbère de nos Kabyles.

Dès le moment où je reçus cette nouvelle, je conçus l'espérance

de retrouver dans l'alphabet des Touarigs celui de la partie libyque de

l'inscription deThougga, et cette espérance devait bientôt se réaliser

ainsi qu'on va le voir. Le 28 septembre dernier , M. Boissonnet

m'écrivait la lettre suivante :

Mon cher Saulcy,

Quelqu incomplet qu'il soit, il faut bien que je vous donne mon
alphabet turguy, puisqu'on prétend que M. Limpéri (Israélite de

Tunis, je crois), a retrouvé l'écriture libyque; il ne me faut point

attendre pour vous communiquer le petit bout d'écriture tifinag que

m'a donné mon Touâty-el-hadj-Abd-el-kader, secrétaire du cheikh

de Touggourt. Il y a six à huit ans que mon savant n'a point revu le

pays des Touarigs ; mais il prétend se rappeler parfaitement bien la

valeur des caractères qu'il a tracés. J'ai été frappé dès l'abord de leur

identité avec ceux de l'inscription libyque de Thougga. Je voulais

seulement attendre, pour vous en faire part, que la communication

pût être plus complète et surtout à l'abri des erreurs que laisse sup-

poser un souvenir éloigné. Mon hadji me promettant de m'envoyer

l'alphabet complet et une page d'écriture turguya, à sa première ren-

contre avec un des thalebs de cette nation, j'espérais prochainement

vous faire tenir ce spécimen si désiré de l'écriture berbère. Enfin, telle

qu'elle est, et précipitée par les circonstances, cette communication

ne me paraît pas devoir manquer d'intérêt pour vous. Il me semble

qu'elle donne la valeur de quelques signes connus, mais non déter-

minés, et quant à ceux qui ne sont point compris dans l'inscription

de Thougga, formés de plusieurs points isolés, il ne serait peut-être

pas impossible encore de les rattacher à ceux de cette pierre, surtout

si l'on admet que les souvenirs du Touâty étaient moins parfaits

qu'il ne l'assurait. Enfin, soit libyque, soit berbère, je tiens pour
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authentique ce spécimen d'écriture tifinag, et veux croire la mémoire
de mon Touâty aussi fidèle que l'importance du sujet doit le faire

désirer. Tout à vous.

L. BOISSONNET.
Ci-joint Voriginah

La planche 39 donne la copie scrupuleusement exacte de la pe-

tite feuille écrite par el-hadj-Abd-el-kader, le Touâty. Elle porte :

Ceci est de l'écriture tifinag dans la langue des Touarigs. Douze lettres

arabes seulement sont accompagnées de leurs équivalents, dans ce

lambeau d'alphabet tifinag. Lemim, le ra, le^a, sont identiques avec

ceux que j'ai déduits de la pierre de Thougga. Le signe que j'avais

transcrit dubitativement par un caph est précisément l'équivalent de

cette articulation; enfin la lettre ouaou, représentée cette fois par

deux points superposés, n'est très-probablement que le signe formé

de deux petits traits horizontaux que j'ai assimilé à la lettre ouaou.

Quant aux autres signes, il sera prudent d'attendre, pour en parler

sérieusement, que l'alphabet tifinag nous soit parvenu tout entier.

Il n'en reste pas moins constant, dès à présent, r que l'inscrip-

tion libyque de la pierre de Thougga est écrite en langue berbère ;

2° que l'alphabet employé lors de l'érection de ce monument funéraire

par les aborigènes , s'est conservé jusqu'à nos jours chez les Toua-

rigs ;
3° que les valeurs que j'ai attribuées aux caractères que l'ana-

lyse de l'inscription de Thougga permettait de déterminer, sont

constantes et ne doivent pas être modifiées, ainsi que M. Judas a

proposé de le faire.

Paris ,29 octobre 1845.

F. DE Saulcy.



DEUXIEME LETTRE A M. HASE,

MEMBRE DE L INSTITUT,

SUR LES ANTIQUITES DE LA RÉGENCE DE TUNIS,

par m. e. pellissier, consul de france a soussa (l).

Monsieur ,

Depuis la lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire au mois de

juin dernier, j'ai complété les travaux que j'avais entrepris sur les deux

caidats de Soussa et de Monestir. J'en ai même dressé une carte que

j'ai expédiée ces jours ci à M. le Ministre des affaires étrangères,

avec un Mémoire géographique et statistique; c'est vous dire que j'ai

employé à l'explorer assez de temps et de soins pour croire qu'aucun

débris de l'antiquité ne m'est échappé. Puisque vous voulez bien me
le permettre

,
je vais vous faire part de mes nouvelles observations

archéologiques.

A onze kilomètres à l'ouest de Soussa sur l'Oued Hammon
, qui

porte en cet endroit le nom d'Oued Lahyah, existent des ruines

éparses sur une étendue de terrain assez considérable et qui indiquent

qu'une ville a dû s'élever sur ce point. Ces ruines ne présentent du

reste rien de remarquable, ni même qui puisse être décrit : ce sont

des décombres sans forme , des pans de murs et rien de plus (2). Il

en est à peu près de même des ruiner de Zembra, près de Sidi-Bou-

Ali à vingt kilomètres au nord de Soussa ; mais ici on distingue en-

core fort bien les vestiges d'un théâtre construit dans les flancs d'une

petite élévation. Il n'existe plus qu'une partie des gradins de cet édi-

fice , et une masse de décombres indiquant l'emplacement de la scène.

La corde de l'arc de cercle décrit par ce théâtre est de 34 mètres et la

flèche de 16.

A vingt-deux kilomètres au nord de Zembra , au pied d'un rocher

sur lequel est bâti le village de Takerounah, on trouve quelques

débris de constructions romaines, mais on ne peut reconnaître de

(1) Voyez la Bévue Archéologique, 1. 1, p. 810.

(2) Ces ruines seraient-elles celles d'Ulisippira , mentionnée parla Table théo-

dosienne et par Plolémée, p. 270 , lin. 2 , éd. Wilberg ? {JYote de M. Hase.
)
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quel genre d'édifice ils proviennent. Auprès de Djerad , village situé

dans les montagnes à quinze kilomètres au nord de Takerounah
,

gisent les ruines d'une ville parmi lesquelles se font remarquer celles

d'un temple qui m'a paru remonter au bon temps de l'architecture

romaine. La Cella dont le comble n'existe plus , mais dont une par-

tie des murs est encore debout, avait 10 mètres de longueur et 8 7

de largeur. Le Pronaos était orné, ou plutôt formé par huit colonnes

de granit d'ordre corinthien d'un module considérable, et dont

quatre sont encore debout. Les murs du Péribolos ou cour du

temple, commencent au prolongement de la face intérieure de la

Cella qui, par conséquent, n'a pas d'Opisthodome et fait saillie en

dehors du Péribolos. Les grands côtés de celui-ci ont 40 mètres et les

petits 16. L'entrée, est comme de raison, en face de celle delà

Cella. A droite et à gauche de celle-ci , on lit les inscriptions sui-

vantes qui m'ont paru être des listes de souscripteurs (l), aux frais

desquels le temple aurait été construit :

A droite :

SAR

AVREL . . RESI . VIVS . . II . . . .

IVLIVS TERTIVS IICCC . . T. MM.

AVREL . SEVERIANVS . . . II D . AERE. P.XXM

AVREL . QVINTIANVS . . . II *. . V..C.S.SATVRNIVS IICC.

O. . . C. . . DONATVS

TVRPILIVS SECVJVDVS II C . . .

IVLIVS CHARITO II C . . .

A gauche :

CALPVrNIVS FELIX . . . . I. C. . CORNEL. GRALIANVS II

MAETIVS VENVSTVS . . . . II C. HERENTIVS. CAMPATIVS

LAELIVS LARGVS VAL. FELIX. . . IVEI. . •

AVRELIVS. EROTIANVS. . . . CC AEMIL. LVRANNVS

AV . . EROTIANVS. . AE . .

SVI AS.
é

(1) Nous n'hésitons pas à adopter l'opinion de M. Pellissier. On sait que dans les

provinces de l'empire romain un grand nombre de monuments publics furent élevés

par des particuliers; et sur plusieurs de ces édifices on lit encore aujourd'hui les

noms des personnes qui , JSre collato, pecunia , stipe collala, avaient contribué

à la construction des thermes, des aqueducs, des théâtres ou des temples.

( JYole de M. Hase. )
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Vos connaissances profondes en épigrapbie vous indiqueront sûre-

ment le but de ces deux inscriptions, et vous feront rectiber ce que

ma supposition peut avoir d'aventuré. Je vous dirai à ce sujet

qu'ayant comparé votre restitution de l'inscription de sarcophage de

Peysonnel, avec l'inscription elle-même, je l'ai trouvée parfaitement

satisfaisante (l).

Les montagnes de Djerad étant le terme que je m'étais assigné au

nord, j'ai du redescendre dans la plaine, et j'ai trouvé au pied de

ces montagnes , entre Djérad et Ergléah à huit kilomètres de la pre-

mière de ces deux localités, près d'un marabout, dit Sidi Khalifa,

les ruines d'une ville d'une certaine importance. Ces ruines couvrent

le sommet et le penchant d'une colline, ainsi que la petite vallée qui

sépare cette colline des hauteurs plus considérables dont elle est dé-

tachée. On y distingue un arc de triomphe de petites dimensions à

une seule arcade et de style byzantin , une fontaine d'où sort encore

un filet d'eau , et qui rappelle en petit celle de Nîmes , et enfin les

restes d'un château qui couronne le sommet de la colline.

Dans la plaine que l'on traverse pour se rendre de ce point à

Ergléah, on trouve de distance en distance cinq ou six amas de ruines

peu considérables, soit de temple, soit de praesidium. Un seul de ces

amas a conservé des formes saisissables : ce sont les ruines d'une

petite forteresse situées sur le bord de la mer à dix kilomètres au nord

d'Ergléah et connues dans le pays sous le nom de Bourdj-el-Baglah.

On trouve des ruines exactement de même nature sur l'Oued

Hamdou à sept kilomètres au sud de Soussa, entre le village de Ksiba

Soussa et celui de Fraïat, à droite et à peu de distance de la route

qui conduit de Soussa à El-Djem et à Sfasc. Sur celle de Soussa à

Kairouan on trouve d'abord au village de Mouredine, à neuf kilo-

mètres de Soussa, dans la petite mosquée même de ce village, une

colonne en granit sur laquelle j'ai lu :

IMP. CAESAR . . .

AV. . R. . ANTONIN. . . S. P.

V. . . AV. . SP AR. . .

FELICITA. . . PE. . . A (2)

(1) Voyez la Revue Archéologique , t. I
, p. 811.

(2) Peut-être faut-il lire :

niVeralori CAESARi divi Anlonini filio

Marco AVRelio ANTONIN. AuGuslo
Germanico sARmalico PARthico ponli/ici maxtmOj et

FELICITAli perPEluee Augusti

L'inscription serait alors des dernières années du règne de l'empereur Marc-Au-

rèle, mort le 17 mars 180. {lYole de M. Hase)
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Plus loin , au village de Kenaïs, à huit kilomètres de Mouredine,

on voit les débris d'un petit amphithéâtre dans le genre de celui de

Dimas dont je vous ai parlé dans ma dernière lettre.

Vous voyez, Monsieur, combien est riche en vestiges de l'antiquité

la contrée qui est en ce moment l'objet de mes explorations. Son
ancien état de prospérité est écrit sur le sol comme dans l'histoire;

mais vraiment il n'en est pas qui paraisse moins digne, à la vue du

moins, des sueurs de l'homme. C'est partout une monotonie et une
aridité désolantes. On ne peut pas dire cependant que le pays soit

dépourvu de végétation ; mais le seul arbre qu'on y trouve en abon-

dance est l'olivier qui est ici encore plus pâle et plus triste qu'ailleurs.

Vous savez l'anathème lancé par Juvénal contre l'huile d'Afrique (l) ;

cependant, malgré sa mauvaise qualité, cette huile me paraît être

le sçul élément de richesse qu'ait jamais eu le territoire qui forme

actuellement les caïdats de Soussa et de Monestir, territoire généra-

lement moins propre à la culture des céréales que celui de Tunis et

que le bassin de la Medjerda surtout où la terre est meilleure et les

pluies moins rares. Ici le ciel est extrêmement avare d'eau. Les an-

ciens avaient établi de toute part des citernes, afin de ne rien perdre

du peu qu'il leur en envoyait. Ma dernière lettre mentionne un grand

nombre de ces vestibules du pays de la soif, comme les appelle pitto-

resquement M. Blanqui dans son rapport sur l'Algérie. Je parle entre

autres de la citerne bleue auprès de Soussa , mais en élevant quelques

doutes sur la destination de cette construction que j'avais quelque

peine à m'expliquer. Depuis j'ai vu deux autres constructions de même
nature , mieux conservées et assez déblayées pour que je ne puisse

plus conserver la moindre incertitude : ce sont bien des citernes com^

(0 Illud enim ( oleum) vestris dalur alveolis, quod
Canna Micipsarum prora subvexil acula ;

Propler quod Jiomœ cum Boccare nemo lavatur :

Quod tutos etiam facit a serpentibus atris,

Sat. V, Y. 88-91.

Il parait cependant que sii cents ans après Javénal l'imile d'Afrique était encore,

malgré sa mauvaise qualité, un article d'exportation fort important et une source

de richesses pour le pays. Lorsque, vers 647, Abdallah Ibn-Saad envahit laByza-

cène , un habitant de cette contrée lui montra une olive et lui dit : « C'est avec ceci

« que nous nous procurons de l'argent.— Comment cela? dit Abdallah.— Les Grecs,

« répondit cet homme , n'ont pas d'olives chez eux , et ils viennent chez nous acheter

« de l'huile avec ces pièces de monnaie. » Nous tirons ce fait d'une lettre de M. le

baron de Slane {Journal asiatique, année 1844, p. 363), pleine de détails cu-

rieux relatifs à la conquête arabe , et qui jette une lumière aussi vive qu'inattendue

sur l'état de l'Afrique au VII« siècle de notre ère. (JYote de M. Hase.)
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posées de deux bassins de grandeur et de profondeur inégales , et

d'un réservoir voûté. Les eaux d'écoulement des pluies entraient

d'abord dans le petit bassin où elles déposaient une partie du limon

dont elles étaient nécessairement chargées. De là elles passaient dans

le grand par une ouverture pratiquée au-dessus de l'espace réservé

au dépôt terreux. Après avoir subi une seconde épuration dans le

grand bassin , elles étaient introduites de la même manière dans le

réservoir voûté ou citerne proprement dite. La première des deux

constructions où j'ai pu reconnaître ce procédé ingénieux d'épuration

des eaux, est située dans un lieu appelé El Ânk , à moitié chemin de

Soussa à Kaïrouan. Elle est polygonale comme la citerne hleue, mais

beaucoup plus vaste. L'autre, rectangulaire et plus petite, se trouve

entre El Ank et le village de Mouradine, dans un lieu appelé Bou-

Remad.

Je désire , Monsieur, que cette lettre vous offre quelque intérêt.

Quant à moi je suis heureux que vous vouliez bien me permettre de

vous faire part de mes observations et m'éclairer de vos lumières.

Agréez , Monsieur, l'assurance de mon affectueuse et respectueuse

considération.

Pellissier.

Soussa, le U janvier 1846.



NOTICE
SUR

LES FIGURES VELUES EMPLOYÉES AU MOYEN AGE

DANS LA DÉCORATION DES ÉDIFICES, DES MEUBLES

ET DES USTENSILES.

Iiw

my.

Un membre distingué de l'Académie royale de

Bruxelles, M. le chanoine de Ram, présenta

l'année dernière, à cette savante compagnie une

figurine de bronze trouvée, en 1841, à Casterlé,

et communiqua en même temps une courte

note (1), dans laquelle il émettait l'opinion que

ce monument représente l'Hercule-Ogmius des

Gaulois. Nous reproduisons ici la figure de cet

Hercule, d'après le dessin qui accompagne le

travail de M. de Ram dont nous allons tout d'a-

bord exposer la manière de voir.

Suivant le savant académicien, «cette sta-

tuette, haute de 21 centimètres, est presqu'en-

tièrement semblable à celle qui a été trouvée en

1839 par des ouvriers occupés à creuser le che-

nal du port de Calais, et qui fut publiée par

M. Pagart (2). Cette dernière cependant n'a que

13 centimètres de hauteur.» Nous ne répéte-

rons pas ici la description de la figurine de Cas-

terlé, puisque le dessin ci-contre la rend super-

flue. Remarquons seulement que dans le monu-

ment de Calais ce le bras droit est levé et la main

percée d'un trou qui très-vraisemblablement était

traversé par une verge métalh'que, faisant partie

soit d'une arme soit d'un attribut quelconque et

que la pose du bras gauche, dont la main est

fermée paraît indiquer que la partie inférieure

de l'objet que tenait la main droite passait aussi

Bronze, 21 cent, dans la main gauche.»

(1) Bulletin de l'Académie royale de Bruxelles, t. XI, n» 2, p. 38 et suiv.,

avec une PI. lith. '

(2) Mémoires de la Société des Antiquaires de la Morinie,i. Vj p. 351.

Éi
m))
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Les deux figurines ont cela de commun qu elles sont percées ver-

ticalement d'un trou cylindrique, assez large, dont l'orifice entame

le sommet de la tète.

«A en juger par la planche insérée dans \es Mémoires de la So-

ciété des Antiquaires de la Morinie, dit M. de Ram , le monument de

Casterlé est travaillé avec plus de soin que celui de Calais. On pour-

rait en déduire qu'il serait peut-être un peu moins ancien.»

Nous citons à dessein cette phrase parce qu'elle contient l'énoncé

d'une théorie archéologique que nous considérons comme complète-

ment erronée, à savoir que plus un monument est grossier, plus il

faut le placer haut dans l'échelle chronologique.

a Sans aucun doute, continue M. de Ram, l'une et l'autre sta-

tuette représentent la même divinité gauloise. M. Pagart, auquel

nous avons emprunté la description du monument de Calais, croit

que sa statuette est du siècle qui a précédé Vinçasion romaine dans

les Gaules ou de la première moitié du siècle qui l'a suivie. 11 ajoute

qu'elle appartient à Yart gaulois pur, mais non pas si l'on veut à cet

art dans son enfance , et tel qu'il nous apparaît dans les médailles

gauloises, qui offrent un travail vraiment barbare, et où les figures

sont ce que l'on peut voir de plus informe et de plus disgracieux,

mais à une époque où les artistes gaulois , sans faire beaucoup mieux

que des ébauches grossières, avaient néanmoins eu connaissance des

produits de l'art romain et cherchaient à l'imiter.

Nous demanderons ce que c'est que Yart gaulois pur et comment il

serait par s'il était basé sur l'imitation des œuvres romaines, ou bien

encore comment les Gaulois auraient cherché à imiter l'art romain un

siècle avant l'invasion?

Tout ce passage, qui au reste n'appartient pas à M. de Ram, pré-

sente un tissu inextricable de contradictions et nous croyons qu'après

un examen plus approfondi qu'il n'a peut-être pu le faire , le savant

chanoine eût renoncé à le citer.

M. de Ram, adoptant toujours l'avis de M. Pagart, croit, comme
nous l'avons dit plus haut, que la statuette de Casterlé représente

l'Hercule Ogmius; il lui semble que la description que Lucien donne

de ce dieu , convient presque en tous points aux statuettes trouvées à

Calais et à Casterlé.

Ici encore nous sommes d'un avis différent. Que dit Lucien : «Les
c( Gaulois , dans leur langue , nomment Hercule Ogmius , mais ils

« figurent ce Dieu d'une façon tout à fait étrange. C'est, suivant eux,

« un vieillard parvenu au dernier degré de l'âge (yspwv èç ro £(T;^a-
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« xov), chauve sur le devant de la tête , ayant complètement blancs

« les cheveux qui lui restent, ridé et hàlé jusqu'au noir comme sont

c( les vieux marins ; on supposerait que c'est Charon , ou Japet sor-

c( tant des profondeurs du Tartare , ou toute autre chose ,
plutôt

<( qu'Hercule. Cependant , bien que fait de la sorte il n'en a pas

«moins reçu l'attirail d'Hercule. En efièt, il est revêtu de la peau

« du lion et tient de la main droite une massue ; il porte un car-

te quois suspendu (1) et de la main gauche il présente un arc tendu,

(( et en cela c'est véritablement un Hercule (2). »

Qu'y a-t-il dans tout ce passage qui se rapporte à la figurine de Cas-

terlé? rien absolument, si ce n'est la massue quelle a perdue. Mais

où sont la peau de lion, le carquois, l'arc que la main gauche tendait

en avant? Au lieu de ces attributs caractéristiques
,
que remarquons-

nous dans cette figure? une épaisse chevelure retenue par une tor-

sade, et surtout une villosité complète que Lucien n'eût pas oubliée

si elle eût appartenu à son Ogmius. Certainement ce n'est pas là un

vieillard brisé par l'âge, et nous ne pouvons y voir qu'un être fort

robuste.

Ce n'est pas tout : dom Martin , l'auteur du traité de la religion

des Gaulois, prétend que Lucien, trompé parles attributs, a donné

à tort le nom d'Hercule à Ogmius, et que ce nom doit s'appliquer

au Mercure barbu des Gaulois. Quant à Hercule, dom Martin pense

qu'il n'a jamais été représenté dans les Gaules autrement qu'à Rome

et dans la Grèce.

Lorsque notre savant collaborateur, M. J. de Witte, eut connais-

sance de l'article de M. de Ram, il se rappela un Mémoire que nous

avions publié en 1840 sur des Figurines de fer (3) prétendues gauloises,

et que nous avions restituées au moyen âge; et, frappé de la ressem-

blance qui existe entre ces figures et celles que décrit M. de Ram, il

(1) C'est du moins ainsi que nous traduisons : tô pÔTtaiov iyji h t^ oeÇtSc xal rbv

ywjouTôv -Kap^prr.rxi ; la version donnée par M. Pagarl porte : « Sa massue dans la

main droite, son carquois et son arc dans la gauche; » ce qui n'est pas exact, et,

de plus, a i'ineonvénient d'être contraire aux idées antiques. Nous ne connaissons

pas de figure de divinité tenant son arc et son carquois à la main. Hercule, au

contraire, est souvent représenté portant un carquois sur le dos ou suspendu à la

hanche.

(2) Lucien , LV, i.

(3) Mém. de la Société roy. des antiquaires de France, t. Vdela nouvelle

série, p. 388 et PI. XII. Un exemplaire du tirage à part de cette notice a été offert

à l'Académie royale de Bruxelles, ainsi que le constate l'accusé de réception signé

de M. Quételet , en date de 1 841

.
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adressa à l'Académie royale de Bruxelles dont il a l'honneur d'ôtre

N° 2. Colleclion Lorne ; fer. 15 cent. N" 3. Fer. 16 cent.

correspondant, une note (l) ainsi conçue : « L'on sait aujourd'hui,

t( d'une manière certaine
,
que toutes ces figurines d'un travail gros-

ce sier etharbare, représentant, la plupart du temps, une espèce

« d'Hercule d'un caractère sauvage, loin de remonter à l'époque des

c( anciens Gaulois, appartiennent toutes, sans exception, à l'art peu

« avancé du XIV® et du XV*' siècle. )>

Le savant chanoine ayant inséré dans le Bulletin de l'Académie

(1) BuUet, de VAcad, roy. de Brux, T. XI, p. 214.
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une réponse dans laquelle il priait M. de Wilte de fournir \es preuves

sur lesquelles son opinion se fonde (l), ce dernier se rendit prompte-

ment à ce vœu, et la dissertation qu'il fit paraître à ce sujet (2)

aurait pu convaincre un esprit moins prévenu que ne semble l'être

celui de M. de Ram en faveur de l'antiquité celtique des monuments
de Casterlé et de Calais.

La figure publiée par M. Pagart, on se le

rappelle, a les bras disposés de telle façon

que l'on reconnaît qu'elle a du porter une

tige passant à la fois dans la main droite et

dans la main gauche ; cette particularité se

remarque, en effet, dans la statuette appar-

tenant autrefois à M. Alfred Lorne et que

nous reproduisons sous le n° 2. Lorsque

nous la décrivîmes pour la première fois,

cette figure nous parut moderne en raison de

sa ressemblance avec une autre qui l'est cer-

tainement (
puisqu'elle est encore fixée sur

un montant de serrure fabriqué auXV^siècle).

Aujourd'hui nous pouvons fournir une preuve

plus concluante encore à l'appui de notre

opinion. Un de nos collègues de la Biblio-

thèque royale , M. Duchalais
, possède une

paire de grands chenets de fer, forgés, très-

vraisemblablement au commencement du

XVP siècle , et qui sont ornés chacun d'une

figure velue tenant une massue transversale,

précisément semblable à notre n° 2, qui pro-

vient certainement aussi d'un chenet comme

le prouve l'attache qui existe au dos du per-

sonnage.

M. de Witte s'était servi , dans sa réponse, des arguments que lui

fournissait notre travail, imprimé en i840 ainsi que nous l'avons

dit, alors que nous n'avions à nous occuper ni de la figure de Casterlé

ni d'autres fi^^ures de bronze semblables qui nous étaient connues,

mais qu'il n'entrait pas dans notre plan de décrire, puisque nous

voulions simplement faire revenir les archéologues sur l'antiquité

(1) Sullelin de VAcad. roy. de Bruxelles, t. XI
, p. 215 , et t. XII, p. 338.

(2) I6îd.,t.XII,p. 544,

N*» 4. Coll. Lorne; fer,

106 mill.
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celtique attribuée à certains monuments par la raison qu'ils sont de

fer. Ce métal ne paraît pas avoir été employé par les Romains pour

la fabrication des statues ; sa rudesse et sa couleur sévère répondent

d'ailleurs à l'idée que l'on se fait des mœurs d'un peuple barbare,

voilà sur quoi l'on se fondait. Nous croyons avoir démontré que l'ori-

gine des figurines de fer ne remonte pas jusqu'aux temps celtiques, et

du moins avons-nous été assez heureux pour convaincre M, de Ram
en ce qui concerne deux des personnages velus appartenant à M. Lorne

(les n**' 3 et 4 ci-dessus). Le savant chanoine, dans un troisième

article (l), ne fait de réserves qu'en faveur de la plus grande des trois

(F. le n" 2 ci-dessus), et celle-là précisément est du XVP siècle,

tout comme les chenets de M. Duchalais.

D'abord M. de Ram demandait à M. de Witte des preuves de son

opinion. Celles-ci fournies, le savant académicien réclame, dans son

dernier article, des preuves positives. Nous ne connaissons qu'un

genre de preuves qui pourraient satisfaire un antiquaire aussi rigou-

reux que M. de Ram ; elles consisteraient à exhiber le procès-verbal

de fabrication de la figure de Casterlé , et de notre côté nous pour-

rions exiger cette garantie pour croire à l'antiquité celtique du

monument. Mais nous sommes moins sévères , et nous consentirions

bien volontiers à reconnaître cette figure pour gauloise, si l'on pou-

vait nous indiquer autant de figures seulement analogues , indubi-

tablement antiques, que nous en montrerons d'incontestablement

modernes. Nous cesserons donc pour un instant de nous occuper de

la statuette découverte à Casterlé , et nous nous bornerons à exposer

nos observations sur les figures velues, de quelque matière et de quel-

ques dimensions qu'elles soient.

Il y aurait un bien curieux chapitre à écrire sur le besoin que semble

éprouver l'art de puiser dans le domaine du merveilleux lorsqu'il s'agit

d'enfanter l'ornementation. 11 semble que l'image des objets réels que

produit la nature soit impuissante à satisfaire le caprice de l'œil, et

qu'il faille y suppléer par des combinaisons monstrueuses dont les

lignes bizarres échappent au contrôle de la raison. Aussi dans l'an-

tiquité voyons-nous les gorgones, les harpyies, les sphinx, les cen-

taures, les sirènes et les hippocampes régner sur les frises, les

antéfixes , les étoffes, les bordures de toute espèce.

(1) Bull, de VAcad. roy. de Brux. T. XII ,
2' part. , p. 84 et suiv. On remar-

quera que l'une des egures que M. de Ram admet comme moderne porte un bouclier

orné d'une espèce d'armoiries composée d'un losange ou fusée et d'un chef contourné.

L'autre, fixée sur un montant de serrure, portait certainement une massue trans-

versale comme la statuette de Calais et celles qui ornent les chenets de M. Duchalais.

II. 33
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Le moyen âge reçut tous ces types, et tout en leur ôtant quelque-

fois leur caractère mythologique, il ne les conserva pas moins dans

leur forme générale jusqu'au temps où la renaissance vint leur rendre

leur pureté classique.

Entre les types fantastiques employés au moyen âge dans la déco-

ration des meubles et des édifices, il en est un cependant qui (comme

le diable) semble avoir été étranger à l'antiquité, du moins quant à

la forme extérieure ; nous voulons parler d'un homme velu à l'as-

pect sauvage. Il y a plusieurs raisons pour que les anciens ne l'aient

pas figuré. En général , ils évitaient de représenter des images

répugnantes et contraires au principe du- beau. Les gorgones, par

exemple, présentent quelquefois l'ensemble le mieux calculé pour

inspirer l'effroi , mais encore leurs traits sont-ils réguliers , n ont-ils

rien de dépravé. Un vase grec , il est vrai , nous montre Apollon en

présence d'une figure grotesque, dont la tête est ceinte de bande-

lettes, qui tient une lyre à la main, et qui est revêtu d'une peau de

bête (l). Mais il y a tout lieu de croire que ce monument retrace

une scène de théâtre, où quelque infortuné et ridicule Marsyas

paraissait avec une peau d'emprunt , afin d'être écorché en public.

Nous avons néanmoins voulu citer cette exception pour que l'on ne

pût pas nous l'opposer.

La villosité donnée aux figures qui nous occupent est une suite de

leur état de nudité, parce qu'aux yeux des gens du moyen âge la nudité

rapprochait l'homme de la brute. Dans l'antiquité il n'en était pas de

même; la nudité n'exprimait pas l'état sauvage. Les dieux, les héros,

les rois étaient représentés nus; tandis que les habitants des contrées

éloignées des centres de civilisation él?aient figurés avec une profusion

de vêtements qui ne laissait pas apercevoir la moindre partie du corps.

De là ce barbare de convention qui se voit sur tant d'arcs de triomphe

,

muni d'un bonnet, d'un pantalon, débottés, d'une blouse à manche;

en un mot, beaucoup plus vêtu que ses vainqueurs.

Le sauvage velu est une création contemporaine de la chevalerie;

une fois les paladins errants inventés, il leur a fallu des adversaires

en dehors des données communes de l'humanité. Cette villosité, sym-

bole de force, de coertion, apparaît au XIIP siècle dans les vignettes du

Roman de la Rose. Nous extrayons d'une belle copie de cet ouvrage,

conservée à la Bibliothèque municipale de Meaux, une des peintures

où se trouve U vilain dangier (dominus, dominator, domiger, dangier);

(ï) Élite des Monuments céramographiques , t. II, pi. 61.— Passer! , tab. 123.
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dans ce volume tous les^iersonnages masculins ont le menton rasé; le

dangier seul porte une barbe touiïue, et sous sa robe on voit passer de
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deux farouches geôliers ; elle joint en vain les mains dans une atti-

tude suppliante. Au premier plan, un chevalier cherche à délivrer

N« 6. Coll. de Boze. Lyoire, 10 cent.

la princesse, en perçant de sa lance un enchanteur qui la retient et

se défend à l'aide d'une massue (1). Un autre ivoire, dont nous re-

grettons de n3 pouvoir donner ici le dessin, existe chez un marchand

d'antiquités de Paris (2) ; environ trois fois plus large que celui dont

nous venons de parler, et sculpté au XIV* siècle, il représente un

chevalier, la tête couverte d'un bassinet, armé d'un écu et d'une

épée, à l'aide de laquelle il vient de frapper un sauvage entièrement

(1) Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. XVIII, p. 322 et PI. annexées.

Cinq bas-reliefs d'ivoire provenant très-cerlainement d'un coiTret, avaient été

achetés par M. de Boze , et Levesque de la Rayalière les a commentés d'une ma-
nière fort intéressante.

(2) M. Malinel, quai Voltaire, n» 9.
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velu qui de la main droite lève une massue au-dessus de sa tête. De

la blessure de l'enchanteur sort un flot de sang qui tombe dans un

grand vase sphérique à très-petite ouverture et s'échappe ensuite à

droite et à gauche par des dégorgeoirs en forme de gargouilles. De
l'autre côté de cette singulière fontaine , le chevalier (ou son écuyer)

se fait remettre une clef par un individu barbu et vêtu d'une longue

robe, qui nous paraît un enchanteur travesti. Cette clef doit ouvrir

la porte qui donnera vraisemblablement passage à une princesse in-

justement retenue prisonnière. C'est là, en efl'et, le fond de la ques-

tion. Le sauvage velu et géant (l) est essentiellement garc?ien. Aussi,

au XIV** siècle même , le voyons-nous chargé de tenir l'écu de France

sur différents mereaux; armé d'une épée, comme le roi sur les écus

N° 7. Coll. Morel-Falio. Bronze.

d'or, il semble préposé à la garde de l'emblème national. Un mereau

qui (aussi bien que les deux autres) existe dans la collection de M. Ar-
nold Morel-Fatio , nous montre un sauvage velu placé sous une

ogive, entre deux arbres, et portant dans sa main droite un petit

cube que nous croyons être un poids, à en juger parla légende

»i<POiT poRTiiOT POiT ROI qui so lit au revers autour d'une croix

fleurdelisée ; ici l'on confiait au sauvage la garde du poids-étalon.

Peu à peu on se familiarisa avec les terribles sauvages et l'on se

plut à les représenter captifs. Dans notre premier travail sur les figu-

rines de fer nous avons fait allusion à la célèbre aventure de

Charles VI , mais nous croyons utile de rapporter ici les expressions

mêmes de Juvénal des Ursins qui nous en a transmis le récit.

(( Audit temps (1392) le Roy avoit aucunement recouvert santé

<( et luy donnoit-on le plus de plaisance, comme dict est, qu'on pou-

« voit. Et fut ordonnée une feste au soir en Thostel de la Royne
(( Blanche , à sainct Marcel

, près Paris, de hommes sauuaiges en-

«chaisnez, tous velus. Et estoient leurs habillemeiis propices au

(1) Voir ce que nous avons dit de ce caractère ; Mém. de la Soc. roy. des Ani,
de France, t. V, p. 392 etsuiv.
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« corps, velus, faicts de lin, ou d'estoupes attachées à poix résine,

«etengressez aucunement pour mieux reluire Et d'iceux hom-

« mes sauuaiges est à noter que le Roy en estoit un » (l).

La description de cette mommerie est complétée par Froissart en

ces termes :

(c Les cottes estoient couvertes de délié lin , en forme et couleur

«de cheveux quand ils furent tous six vestus de ces cottes (qui

« estoient faites à leur point) et ils furent dedans cousus et joints

,

«et ils se monstroient estre hommes saunages, car ils estoient tous

« chargez de poil, depuis le chef iusques à la plante du pié » (2).

Peut-être est-ce en souvenir de cette mommerie que nous voyons

figurer dans un jeu de cartes numérales, gravé sur bois vers 1440,

et qui appartient M. d'Hémuville, trois personnages entièrement

velus , le roi et la reine de cœ ar et le valet de trèfle. Le roi qui est

couronné et porte un très-court manteau, s'appuie sur un tronc

d'arbre déraciné ; la reine tient à la main une torche qui fait
,
peut-

élre disons-nous toujours, allusion au funeste et mémorable rôle que

jouèrent les torches dans la mascarade de Saint-Marcel. Quant au

valet, il porte sur l'épaule une énorme massue (3).

Au XV^ siècle le sauvage était un type tout à fait à la mode; on

le voit figurer sur un grand nombre d'édifices de ce temps. Nous

(0 Juvénal des Ursins, Hist. de Charles VI. Paris, 1614, in-4o, p. 115 et IIB.

(2) Froissart, 11 v. IV, chap. 52.

(3) Jeux de caries tarots et de cartes numérales du XIV^ au XVIIi« siècle»

publiés par la Société des bibliophiles. Paris, 1844, in-4°, PI. 20. II est à remarquer

que dans certains jeux le trèfle est remplacé par la massue et qu'en anglais la Ggure

qui correspond au valet de trèfle se nomme Ihe knave ofclubs,\Q valet de massues.



NOTICE SUR LES FIGURES VELUES. 511

avons copié sur la façade d'une maison de Tours que l'on attribue à

Tristan l'Ern^ite (1 j, et qui dans tous les cas est bien certainement de

son époque , une figure d'homme velu armé d'une massue qui s'ap-

prête à frapper un monstre entre les terribles dents duquel il a son

bras gauche engagé.

Deux autres sauvages ont été sculptés dans le chapiteau de Télé-

gant pilier qui soutient la chapelle de l'hôtel de Cluny; ils tiennent

l'un et l'autre Técu d'Amboise, de gueules à trois pals d'or. On con-

naît aussi la date de cet ouvrage de pierre , car la chapelle fut con-

struite sous Charles VIII par Jacques d'Amboise, abbé de Cluny (2).

Au reste l'usage de ce genre de représentation était encore dans,

toute sa force au commencement du XVP siècle. C'est ainsi qu'à

Rouen nous avons remarqué sur une des faces de l'hôtel que fit bâtir

Guillaume le Roux , seigneur du Bourgthéroulde, un sauvage velu

qui s'accroche à un pilastre ; une frise basse de cet édifice repré-

sente, comme on sait, l'entrevue du camp du Drap d'or, ce qui en

détermine l'âge d'une manière certaine. ABlois, nous avons dessiné

une autre figure placée à l'angle inférieur d'une fenêtre de la maison

qu'habitait Florimond Robertet d'Alluye , trésorier de Louis XIL
Cet hôtel qui sera prochainement le sujet d'un savant travail , an-

noncé par M. de la Saussaye, présente toute l'apparence d'un mo-
nument des premières années du XVP siècle (3). Le sauvage de

l'hôtel d'Alluye a le corps ceint d'une double branche tordue. Ce

(1) Voir la Revue Archéologiqve , t. I, p. 7G2.

(2) Ihid., p. 58.

(3) L'historien des châteaux de Blois et de Chambord travaille , comme on le

sait, à une publication intitulée : Églises , Châteaux et Hôtels du Blésois.
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détail exprime le caractère forestier du personnage. Nous voyons de

même une ceinture de feuillage autour des reins de ce géant velu

,

gardien des mines du Hartz
,
qui forme le type si pittoresque de bon

nombre de thalers , frappés au nom des princes de Brunswick et de

Hanovre. Sur ces monnaies, trop connues pour qu'il soit nécessaire

de les figurer ici, le géant tient à la main un arbre qui paraît être

un pin déraciné , emblème parlant du lieu qu'il habite. C'est proba-

blement à la tradition de ce singulier génie, sujet de tant de légendes

et de ballades, que la petite ville de Wildemann, située dans le Hartz,

doit son nom. Hors de la forêt Hercynienne, les sauvages n'avaient

pas de raison pour s'armer d'un arbre résineux ; aussi regarderons-

nous comme fabriquée en France la figurine du musée de Dijon

qui tient une grande branche de chêne , cet arbre si français. On
remarquera le soin avec lequel une feuille de cette branche vient cou-

vrir le bas-ventre de la figurine, particularité qui tient, selon nous

,

à l'influence des idées de chasteté chré-

tienne. Parmi toutes les figures que nous

avons réunies ici, et nous pouvons le

dire parmi toutes celles en bien plus

grand nombre que nous connaissons,

deux seulemetit présentent une indica-

tion de sexe; nous les avons données

comme des exceptions dont on ne trou-

verait peut-être pas un exemple parmi

les figures de bronze , plus soignées , en

général
, que celles de fer et destinées

à être vues de plus près que ces dernières.

Nos numéros 3 et 4 appartiennent, il

faut le dire aussi , au XV^ siècle , âge

fort naïf sinon peu scrupuleux
, qui vit

tailler dans la pierre , sur- la façade d'une

habitation royale et jusque dans les ap-

partements d'une reine, les peu décentes

représentations que l'historien du châ-

teau de Blois n'a pas cru devoir livrer à

la publicité. Mais voici la difl*érence que

nous établissons : à Blois , il est évident

N" 10. Mus. de Dijon. Bronze, que l'intention de l'artiste a été de pro-

voquer le rire par une grossière plaisan-

terie, tandis que l'attitude grave de nos figures exclut toute idée d'une
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semblable nature. Sur la statuette du musée de Dijon , les poils sont

figurés par des entailles sinueuses pratiquées dans le bronze; le dé-

partement des antiques de la Bibliothèque royale possède une figure

de fer, armée d'un bouclier et d'une massue, et qui est encore plus

inhabilement traitée. De simples petits coups de ciseau à froid sont

destinés à représenter la fourrure du sauvage.

On voit que ce détail était tellement connu

et accepté qu'il suffisait de la plus imparfaite

indication pour satisfaire l'imagination de ce

côté-là et rappeler immédiatement à la mé-
moire un type généralement admis , ainsi

que l'exprime si bien Froissart lorsqu'il dit :

(( Ils se monstroient estre hommes saunages,

(( car ils eUoient tous chargez de poils depuis

« le chef iusques à la plante du pié. »

Un antiquaire auquel nous avons commu-

niqué la collection de figures que nous pu-

blions ici, pense que quelques-unes d'entre

elles, particulièrement les numéros 4,11,
12 et 13 , ont pu servir au XV'' et au XVP
siècles de cimier, à certains casques alle-

mands.

Il est évident qu'alors que les chevaliers

chargeaient le timbre de leur heaume de tant

de figures singulières , le Wildemann a dû

être choisi par plusieurs guerriers de la na-

tion germanique
,
qui plus que toute autre

adopta la mode des cimiers. Il est aussi fort

connu qu'un grand nombre de familles alle-

mandes ont encore aujourd'hui un homme
sauvage velu et armé pour cimier de leurs NMi.Bib.roy.Fer. 134 m,

armoiries (l).

Néanmoins nous ne croyons pas que les figurines sus-mentionnées

aient été employées à l'usage dont nous parlons. Un examen attentif

de leur état actuel nous fait rejeter cette explication. D'ailleurs,

comme nous l'avons déjà dit , les sauvages de fer ont servi à orner,

(1) Nous citerons entre autres les Aichman, Berckman , Eckhardt, Eisengrein,

Hollzel , Hammer, Heimhofer, Holdten , Lindenmayr, Lindner, Schwartzman

,

Schmeizer, Slengel, etc.; pour presque toutes l'homme sauvage et sa massue sont

comme on voit des armes parlantes.
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soit des chenets, soit des serrures. Quant à ceux de bronze ce sont

des fractions de chandeliers. Le trou cylindrique qui les traverse tous

verticalement recevait une tige plus ou moins longue terminée par

une bobèche, et cette pratique, qui subsiste encore aujourd'hui

,

n'est pas d'origine moderne assurément, car nous connaissons bon

nombre de candélabres étrusques (l), dont la tige est supportée par

une petite statue.

N« 12. Coll. Denon. Bronze. 102 niillim.

Toutes les figures de chandeliers ne sont pas dans la même atti-

tude. Les unes sont debout, les autres à genoux. Parmi les premières,

nous citerons la statuette conservée dans le cabinet Denon, parce

qu'elle est munie d'un bouclier en forme de grand pavois découpé
;

la massue manque. La statuette de Casterlé, si l'on en juge par la

(1) V. J. deWilte: Catalogue Durand, n°* 1895, 1806 (actuellera. à la Bibl.

roy.), 1897, 19i3(Bib..roy.). — Le même, Catalogue Canino, n°« 267,268, 269,

261,262,264,265.
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pose de son bras abaissé, a dû tenir un pavois semblable. Quant au

bronze du cabinet Denon, il a été fondu et ciselé au XVI* siècle.

C'est un fait que nous osons avancer, parce qu'il résulte pour nous

du style môme du monument. Si l'habitude de considérer comparati-

vement des œuvres d'art antiques, du moyen âge et de la renaissance,

a pu permettre de distinguer un bronze romain d'un bronze de Flo-

rence, une pierre gravée grecque, d'une intaille de Pikler ou de

Girometti, une médaille antique d'une contrefaçon de Padouan ou de

Becker, c'est que, par cette habitude, on a appris à reconnaître cer-

tains caractères difficiles à définir, mais qui sont inhérents à toute

création humaine. C'est ce que l'on nomme le faire, c'est l'empreinte

du siècle, ce que l'artiste a mis dans son œuvre à son insu, en dépit

de lui-même souvent.— Ici, les caractères qui déterminent l'âge sont

si évidents, que nous n'éprouvons aucun scrupule en nous pronon-

çant comme nous l'avons fait.

N^ 13. Coll. Carran. Bronze. 21 cent.

Les figures agenouillées sont un peu plus rares que les autres ;
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nous n'avons pu en découvrir que de très-peu anciennes. L'une d'elles,

de très-grandes dimensions, nous avait été confiée par M. Signol;

elle est entrée depuis dans le cabinet d'un antiquaire fort instruit,

M. Carran. Il est assez difficile de déterminer ce que cette figure, qui

nous paraît être de travail allemand du XVP siècle, pouvait tenir de

la main gauche. Quant au bras droit, qui, actuellement, est cassé, il

était très-certainement armé d'une massue, ainsi que Ton pourra s'en

convaincre en considérant notre numéro 14, qui, bien que beaucoup

plus petit que la statuette de M. Carran, présente avec elle une très-

grande analogie. Cette forme de chandeliers n'était pas particulière à

la France ou à l'Allemagne, et l'Angleterre en a connu fusage. Si

nous en croyons Douce, le commentateur de Shakspeare, « the favo-

« rite forms of thèse inanimate candieholders were those of armed

c( warriors. Sometimes they were hairy savages, a fool kneeling on

« one knee, etc. » (l).

Le savant anglais écrivait cette note explicative à la suite de deux

vers du drame de Henri V :

« Their horsemen sit like fixed candlesticks

« Wilh lorch-staves in Iheir hands » (2).

Le reproche que le poëte place dans la bouche de Grandpré ne

serait guère compréhensible, si l'on ne connaissait pas une catégorie

de chandeliers un peu plus anciens que ceux que nous avons décrits

et dans lesquels les lumières étaient tenues par des varlets dont les

deux bras sont étendus. C'est de cette classe de figures que le doc-

teur Klemm a fait des dieux germains de formeperse : Gotterbilder, in

persischer form (3), nous citons textuellement. Pour être juste nous

(1) Illuslrations of Shakspeare. London, 1807, t. I, p. 502.

(2) Henri K, act. IV, se. ii.

(3) Handbuch der germayiischenJtUerthumskunde. Dresde, 183G, in-8, p. 351.

Les idoles germaniques occupent les planches XIX, XX et XXI. La première con-

tient les figures de chandeliers de la fin du XIV' siècle; la seconde, quatre hercules

agenouillés; la troisième, un hercule velu, la main droite levée, la gauche abaissée

pour tenir un bouclier {voyez notre n" 12); à côté , nous voyons une petite figu-

rine avec manches et haut-de-chausses tailladés à la façon du XYII* siècle naissant;

au-dessous, l'auleur a placé deux figures qui paraissent gnosliques.— Tout récem-

ment, M. Joh. Érasmus Wocel a publié à Prague un livre intitulé : Grundzûge der

bœhmischer allerlfiumskunde, in-8°, dans les planches duquel nous avons retrouvé

plusieurs divinités germaniques sur lesquelles il est bon de fournir des éclaircisse-

ments. Tab. II, n° l,nous trouvons un dieu du Tonnerre, Pérun, qui n'est autre

que la figure ordinaire du sauvage velu. M. Wocel croit que la main levée (la

massue est perdue) devait lancer la foudre. Les n"* 3, 4, 5, désignés comme des

prêtres paiens, sont des pieds de chandeliers du XIV* siècle î enfin, le n° 8 est un fol
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devons expliquer comment un érudit aussi distingué que l'est le bi-

bliothécaire de Dresde a pu être amené à employer cette bizarre dé-

nomination. Son erreur n'est pas toute personnelle; elle découle de

la combinaison de deux erreurs antérieures à ses travaux. Un con-

naisseur éminent, doué d'un vif amour de l'antiquité, mais qui vivait

à une époque où l'archéologie orientale était encore à créer, le comte

de Caylus a publié dans son recueil quelques figurines de bronze qui

lui avaient été envoyées de Rome comme des monuments rapportés

de Perse par un missionnaire (1). Le savant français possédait déjà

une figure semblable qu'il avait jusque-là rangée parmi les produits

du gnosticisme ; mais plein de confiance dans le récit de son corres-

pondant italien , il n'hésita pas à rendre à la Perse cette figure qui

,

aussi bien que les deux autres , existe au cabinet des antiques de la

Bibliothèque royale. Aujourd'hui il n'est pas un archéologue en

France ou en Angleterre qui ne sache que les prétendues statues

perses de Caylus sont des chandeliers de la fin du XIV*' siècle.

D'autre part, des auteurs, que le savant Schœpilin accuse de man-

quer de critique, avaient donné le nom de Krulzmann à une figure

de la même espèce qui existait à Strasbourg et ils faisaient de ce

Krutzmann un dieu germain. Malgré l'opinion si positivement expri-

mée du célèbre auteur de YAlsalia illuslrata (2), beaucoup d'écrivains

allemands se sont autorisés du Krutzmann pour enrichir le panthéon

avec un bonnet à grelots, portant sous le bras une cornemuse 6u une outre, ouvrage

du XV siècle.

(1) Recueil d'antiquités, t. V, PI. XXXI, n" I et IV. Figures à bonnet pointu,

chausses longues et collantes; ceinture métallique en bandeau au milieu des cuisses.

Le n° 1 faisait partie d'un flambeau à deux branches; le n» 2 ne tenait qu'une bo-

bèche.— PI. XXXII. Figure du même genre que les précédentes; le bonnet diffère

cependant, il se rapproche du camail. Cette figure est fixée sur une table triangu-

laire à trois pieds. On a tracé partout des hiéroglyphes faux et par conséquent illi-

sibles. On avait assuré au comte de Caylus que ces hiéroglyphes étaient sans aucun
mélange, et il croyait en conséquence que cette figure avait pu être fabriquée par

les;Perses après la conquête de l'Egypte, mais dans leur pays.—T. y l, PI. XXVIII,
grande figure de candélabre; barbe fourchue, tête nue; un bras levé, l'autre à la

hauteur de la hanche; ceinture roulée .en torsade au milieu des cuisses; jaquette

fermée par dix gros boutons ; souliers à la poulaine. Caylus en fait un Bacchus
égyptien traité par les Etrusques,— Vauleur du traité de la religion des Gaulois,

dom Martin, a publié (t. I, p. 470, fig. 2) un sauvage velu, dont la main droite est

levée. Le savant bénédictin n'a pas supposé un instani que ce fût un Hercule gau-

lois, il en fait une figure consacrée au culte de Mithra.— Le même auteur donne

comme la représentation d'un Gaulois déguisé, en l'honneur de Mithra, la statuette

d'un jeune Chinois (PI. 20, fig. i ).

(2) Prudentiergo leclori ea, quae de Crulzmana ab historicis nostris passim refe-

ruBtur, non possunt non suspecta, imo, si reclè inspiciat, falsa videri. T. I, p. 76,
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germanique de toutes les figurines barbares, velues ou non
, que Ton

a retrouvées de l'un et de l'autre côté du Rhin. M. Klemm ne s'est

probablement pas senti le courage de combattre cette erreur, et

comme il n'avait pas sous les yeux (et ne pouvait par conséquent pas

critiquer) les bronzes que Caylus donne pour perses, il a cru que

l'unité indo-germanique, à laquelle appartenaient les Perses et les

Allemands, allait jusqu'à la communauté de religion. De là le petit

excès de synthèse contre lequel nous nous sommes élevé.

M. Klemm consacre une planche de son ouvrage à la reproduc-

tion de quatre personnages velus agenouillés, tenant des massues,

qui sont, suivant lui, des hercules germains. Les planches du

Manuel darchéologie germanique sont extrêmement faibles sous le

rapport du dessin , et l'on pourra s'en faire une idée en comparant la

N"» 14. Bib. roy. Bronze. 115 millim.

figure que nous donnons ici à celle qui porte le n° 1 de la PL XX
de cet ouvrage. L'une et l'autre représentent la même statuette de

bronze, qui, du cabinet de Caylus, est passée dans celui de la Biblio-

thèque royale.

On remarquera que cet Hercule porte la barbe taillée comme le

duc Jean Frédéric de Saxe, le célèbre chef des réformés dont il reste
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de si belles médailles. 11 est à peine besoin d'ajouter que la raison de

cette conformité, qui n'aurait pas du échapper à l'œil d'un antiquaire

allemand, dérive de l'âge de notre statuette qui, elle encore, est un

pied de chandelier. La tête est un peu baissée et le trou dans lequel

entrait la tige, au sommet de laquelle était placée la lumière, pas-

sait au milieu des épaules.

Voici donc ces cruels sauvages , ces enchanteurs menaçants hu-

miliés, agenouillés et servant de varlets ou de fols aux chevaliers qui

n'allaient plus les combattre au fond des forêts. C'est la dernière

expression de ce type , dont nous avons esquissé l'histoire et que

nous croyons inutile de suivre dans son rôle héraldique.

Quant à la figure de Casterlé , nous pouvons dire maintenant

qu'elle nous paraît tout prosaïquement avoir supporté un flambeau.

Les nombreuses variantes de cette même idée que nous avons réu-

nies ici , ne sont pas à la vérité la reproduction exacte de la statuette

publiée à Bruxelles, mais elles lui ressemblent avec cette différence

de rapport qui existe entre la similitude et l'égalité. Nous avons à des-

sein recherché des nuances diverses d'un type, et l'on peut appliquer

à notre collection le mot de Goethe : C'est l'unité constante variée à

l'infini. Si l'on arguait de ces variantes contre nos conclusions, il

faudrait alors désespérer, à tout jamais , d'appliquer une dénomina-

tion quelconque à une figure. Les Vénus d'Arles, de Médicis, du

Capitole, ne pourraient pas aspirer à l'honneur de représenter la

même divinité , encore moins serait-ce le droit des Vénus de toutes

les dimensions et dans toutes les attitudes que l'art de huit siècles a

enfantées. Nous avions autrefois décrit des figurines de fer et l'on s'ap-

puyait sur la différence de métal pour nous combattre; aujourd'hui

nous citons des sauvages velus de bronze, d'ivoire, d'argent, de pierre;

En nous appesantissant si longtemps sur une question qui
, pour

beaucoup de nos lecteurs, est déjà jugée dans la pratique, nous

avons voulu répondre à l'honneur que nous a fait le savant académi-

cien de Bruxelles , en nous invitant à continuer la discussion de faits

qui ont paru intéresser plusieurs de ses collègues. Nous espérons

que notre démonstration sera acceptée. S'il était cependant quelques

points sur lesquels il paraîtrait nécessaire que nous donnassions des

développements ultérieurs , nous nous eflbrcerions d'arriver à une

exposition plus claire de notre pensée.

Adrien de Longpérier.
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— La science archéologique vient de faire une perte douloureuse.

Le savant Millingen est mort à Florence le 1" octobre. Les travaux

nombreux et utiles de cet antiquaire si distingué avaient répandu

son nom dans toute l'Europe , mais il était donné à quelques amis

de connaître son honorable caractère, sa modestie et son obligeance;

c'est eux surtout qui comprendront le regret que nous exprimons ici.

— On assure que le beau musée créé à Donaueschingen par

M. le prince de Fiirstemberg vient d'être la proie des flammes. Nous

n'avons aucun renseignement encore sur l'étendue du désastre. Nous

espérons toutefois que la précieuse collection de monnaies formée

par les soins de M. le baron de Pfaflenhofi*en , et qui contient tant

de monuments de la plus grande rareté, aura pu être sauvée.

— M. le chevalier don Michel de Santangelo vient d'être élu

membre de l'académie Ercolanèse, Tous les amis de l'archéologie

apprendront avec plaisir cette nomination qui est un témoignage de

reconnaissance pour les encouragements continuels que don Michel

,

ainsi que son frère M. le ministre de l'intérieur du royaume de

Naples , donnent aux lettres et aux sciences.

— L'un des négociants les plus distingués de la capitale

,

M. J. H. Beck, après avoir rempli très-honorablement une assez

longue carrière , a terminé sa vie en léguant au Cabinet des Mé-

dailles plusieurs camées antiques de premier ordre, et un superbe

médaillon d'or émaillé, attribué à Benvenuto Cellini.

Par la même disposition testamentaire, M. Beck a enrichi le

Musée du Louvre de deux beaux ivoires sculptés dans le XVF siècle,

et laisse au Muséum d'histoire naturelle deux magnifiques pièces en

jade, et une mosaïque en pierres dures d'un excellent travail. On a

lieu d'espérer que MM. les conservateurs des établissements, a qui

ces objets sont dévolus , s'empresseront d'accéder au désir du dona-

teur, en les exposant prochainement aux regards du public.

— Le général Ramsay, mort récemment à Rome, laisse une col-

lection de médailles romaines de grand bronze d'une rare beauté;

on pense qu'elles seront prochainement vendues. —On dit aussi que

la collection Pembroke qui depuis si longtemps n'avait pu être exa-

minée par les numismatistes , va être rendue à la science ou du

moins mise en vente.



QUELQUES OBSERVATIONS

SUR

lE MYTHE DU IIOIV DE NÉMÉE.

Les mythologies nous présentent des origines si pleines d'incerti-

tude et d'obscurité , l'analyse des divers éléments qui ont concouru à

leur formation, est si hérissée de difficultés, qu'il ne faut négliger

aucun des moyens qui peuvent en faciliter l'étude. Parmi ces moyens

il en est quelques-uns auxquels il nous semble que l'on ne s'est pas

suffisamment attaché , et nous nous proposons d'appeler sur eux l'at-

tention des mythographes; ce sera l'objet de plusieurs communica-

tions successives. Aujourd'hui nous ne voulons, pour commencer,

que nous occuper d'un point unique , n'exposer aux lecteurs de

la Revue qu'un seul de ces procédés de critique jusqu'à présent assez

négligés, et dont nous jugeons l'application fort utile, bien entendu

quand elle est possible.

Les animaux jouent un très-grand nMe dans les mythes de presque

tous les peuples. Tantôt ils nous apparaissent comme des métamor-

phoses des dieux, tantôt comme leurs compagnons et leurs emblèmes,

tantôt enfin comme envoyés par des divinités irritées
, pour ravager

les contrées ou punir les mortels qui ont provoqué leur ressentiment.

Ces animaux sont ou réels ou fantastiques. En imaginant les fables qui

lui servent de croyances , l'esprit de l'homme , encore enveloppé des

langes de l'enfance , ne peut concevoir que ce qui frappe ses re-

gards. Il se représente les animaux ou tels qu'ils s'offrent à lui

,

ou comme des mélanges fantastiques des divers caractères qu^il a

observés chez quelques-uns. Jamais il ne conçoit, sans les avoir vu

,

sans en avoir vu d'images, d'animaux semblables à ceux que nour-

rissent d'autres climats que le sien, de formes différentes de celles

qui l'entourent. A l'origine, les animaux symboliques, mythologi-

ques d'une contrée sont donc nécessairement ceux de cette contrée

môme, à moins qu'ils ne soient purement imaginaires. Et dans

ce cas encore, on peut toujours retrouver dans leurs diverses par-

II. 34
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lies , les caractères zoologiques qui sont propres aux races indi-

gènes. Si donc nous découvrons dans les croyances d'un peuple

un animal étranger à son sol, si nous le voyons figurer dans quelque

mythe, en être un des principaux personnages, nous devons ad-

mettre que ces croyances, ce mythe, viennent d'ailleurs, qu'ils

ont été apportés précisément des contrées auxquelles cet animal

appartient. Que dans la religion odinique on trouve enlacé au

tronc du frêne Ygdrasil l'énorme serpent Nidhavgr , on devra croire

que cet arbre et le reptile qui l'étreint de ses orbes monstrueux , ne

sont pas nés sous les frimats de la Scandinavie. Les hommes des

régions boréales n'ont pu imaginer ces ophidiens gigantesques pro-

pres aux contrées voisines des tropiques. Évidemment , Nidhavgr

arrive de l'Asie, et ce seul fait démontre l'origine orientale du mythe.

Que les Wendes et les Obotrites implorent sous la figure d'un lion

rugissant le redoutable Czernobog, nous serons fondé à dire que

cette divinité du mal n'est pas indigène aux forêts de la Prusse et de

la Germanie , et nous en rechercherons naturellement l'origine dans

les pays où ce carnassier redouté a dû, par sa force et sa cruauté,

devenir l'emblème d'un dieu méchant.

Ces principes sont tellement simples, qu'on sera peut-être étonné

que nous ayons jugé nécessaire de les rappeler ici ; mais, tout sim-

ples qu'ils sont, nous n'en avons pas moins observé qu'ils ont été

plus d'une fois complètement oubliés par les mythographes et les

naturalistes. L'examen de la fable si connue du lion de Némée,

en nous présentant un exemple de l'application de notre moyen de

critique, nous fournira précisément la preuve de ce que nous

venons de dire.

Des antiquaires et des géographes n'ont fait aucune difficulté

d'admettre que le combat d'Hercule et du lion de Némée ne fût

né d'un souvenir, exagéré par la crédulité et l'amour du merveil-

leux, embelli par la poésie, des ravages qu'avait causés dans la

Grèce ce terrible carnassier. Les naturalistes se sont aussi généra-

lement autorisés de ce mythe pour avancer, qu'à une époque fort

.reculée , le lion avait habité le Péloponèse. Etienne Geoffroy-Saint-

Hilaire a été plus loin ; dans des considérations qu'il a publiées dans

le grand ouvrage de la Commission de Morée (1), il a cherché,

d'après l'examen des fragments du bas-relief d'Olympie, à déterminer

à quelle variété du felis leo appartenait l'animal étouffé par Alcide. On

(1) Expédition de Morée, Zoolog., p. 35.
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sera sans doute surpris de tant de confiance dans la fable , chez des

savants surtout, quand on les voit parfois se montrer si réservés pour

accueillir d'autres observations qui offrent pourtant une bien autre

authenticité que les contes poétiques de la Grèce. Avant d'admettre

un fait aussi grave pour la géographie zoologique, il eût fallu dis-

cuter la valeur de la tradition sur laquelle on s'appuyait , mais Geof-

froy-Saint-Hilaire ,
pas plus que ceux qui l'avaient précédé , n'en a

rien tenté. Un seul géographe , dont toute l'Europe admire la vaste

érudition , M. Charles Ritter, a traité cette question dans le savant

tableau de la distribution géographique du lion qu'on lit dans son

Erdkunde von Asien (2). Mais ce célèbre géographe n'a pas assez , à

notre avis, envisagé la question mythologique, et il s'est laissé aller,

comme tant d'autres, à accepter les mythes sans discussion. Nous
allons donc essayer de soumettre ce petit problème à une étude aussi

sévère et aussi approfondie qu'il nous sera possible, Chemin faisant,

nous combattrons les raisons que les naturalistes , et M. Ritter en

particulier, ont fait valoir. Puis , de cette analyse comparative et rai-

sonnée des témoignages qui ont été allégués, nous tirerons d'utiles

conséquences pour la connaissance du mythe qui nous préoccupe.

Hérodote rapporte que lorsque Xerxès passait en Péonie, des

lions vinrent attaquer durant la nuit les chameaux qui portaient les

vivres; ces animaux, ajoute-t il, sortaient fréquemment de leurs

repaires , mais ne couraient ni sur les hommes ni sur les chevaux

de trait ou de somme (3). Ce fait fournit au père de l'histoire l'occa-

sion de nous donner des détails curieux sur l'habitat du lion à cette

époque. Ces contrées, dit-il, abondent en lions La limite des

lieux habités par les lions est le Nestus , fleuve qui traverse la ville

d'Abdère et l'Achéloiis qui arrose l'Acarnanie; car il est certain qu'à

l'orient du Nestus personne n'a jamais vu de lion en Europe , ni

dans le reste du continent , au couchant de l'Achéloiis , mais il s'en

trouve dans l'espace compris entre ces deux fleuves (4).

Au temps d'Aristote, le lion était devenu un animal fort peu

commun , comme ce grand naturaliste en fait lui-même l'observation
;

il nous dit qu'en Europe on n'en trouvait qu'entre l'Achéloiis et le

Nessus (5). Ces limites sont, comme on le voit, celles assignées par

(2) IV Abschnill, p. 719 et suiv.

(3) Lib. VII, c. 125.

(4) Lib. VII,c. 126.

(5) Uist. animal., VI, c. 81. Ces deux fleuves portent sujourd'hui le oom da
Karassou et d'Aspropotamo.

I
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Hérodote à la région européenne du lion , en identifiant toutefois

,

ce qui au reste ne peut faire l'objet d'un doute , le Nestus de ce der-

nier avec le Nessus du Stagyrite. Elles nous démontrent qu'Aristote

s'appuyait, en avançant ce fait, sur le témoignage de l'historien grec

,

et par cela même il n'ajoute que peu à son autorité. Il est vrai que

,

dans un autre passage de son histoire des animaux (6), ce philosophe

nous dit que l'on trouve plus de lions en Europe qu'ailleurs et surtout

dans cette partie de l'Europe comprise entre l'Achéloiis et le Nestus.

Mais ici .il est de toute évidence que le passage a été altéré ; il est

tout à la fois trop analogue dans les mots et trop contradictoire

dans le sens avec le précédent, pour que nous ne nous permettions

pas de lire : qu'il n'y a de lions en Europe qu entre lAchéloiïs et

le Nestus. S'il s'était encore rencontré de ces carnassiers en Ma-
cédoine, c'est-à-dire précisément dans la contrée qu'Aristote a

habitée, à l'époque où ce philosophe vivait, il nous eût certai-

nement fourni d'autres témoignages de leur existence que celui

qu'il emprunte à un auteur antérieur à lui de plus d'un siècle.

Aristote paraît même avoir fort peu vu de lions
,
puisqu'il dildans

un autre passage (7); Le pied du lion a quelque chose de tortueux,

du moins à s'en rapporter aux figures qu'on en fait , olovnep nlâz-

Toufft , et cette circonstance ajoute une nouvelle force à notre opi-

nion qu'il n y avait pas en Macédoine de lions à l'époque d'Alexan-

dre. Élien rapporte ce que dit Hérodote, qu'il cite formellement, sans

rien ajouter à ses réflexions (8).

Pline (9) paraît avoir tout simplement traduit le passage d'Aris-

tote dont nous venons de faire remarquer l'altération évidente : « In

c< Europa autem, dit-il, inter Acheloum tantum Nestumque omnes

«i leones esse sed longe viribus praestantiores iis quos Africa aut Syria

« gignunt. » Il nous fournit ainsi une restitution de la phrase défi-

gurée dans les manuscrits du naturaliste grec. Quant à la réflexion

qu'il y ajoute, elle a tout l'air de lui être suggérée par l'anecdote

d'Hérodote. Comme les lions attaquaient des chameaux, il en a

conclu que ces animaux devaient être d'une force prodigieuse.

Pline, pas plus qu'Élien, pas plus qu'Aristote, n'apporte donc

aucune confirmation nouvelle au fait qu'Hérodote nous fait con-

naître. Pausanias rapporte (lu), dans les mêmes termes que le père

(6) Lib. VIH» c. 28 , éd. Bekker, p. 607.

(7) Lib. II,c. 7.

(8) Hist. animal., XVHI , 36 (43).

(9) Lib. VIII, c. 17.

(10) Lib. VI.c. 5.
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de l'histoire, lanecdote des lions qui dévorèrent les chameaux de

larmée de Xerxès ; il ajoute toutefois quelques détails fort impor-

tants pour la question. Il affirme que les lions errent souvent dans la

contrée du mont Olympe qui sépare la Thessalie de la Macédoine et

qui fait face au fleuve Pénée. A l'appui de cette assertion, il raconte

l'histoire d'un certain Polydamas, de la ville de Scotusa ,
qui était

d'une force prodigieuse , et qui , voulant imiter l'exemple d'Hercule ,

avait tué sur cette montagne un lion énorme ; il cite d'autres traits

de la vigueur de ce Polydamas , digne émule de Milon de Crotone, et

qui, par la célébrité qu'il s'était acquise, fut appelé à Suse par Darius

Nothus. Suidas (11) a répété cette histoire avec moins de détails et

nous savons par Tzetzes (12), qui rapporte aussi le fait, que Diodorc

de Sicile avait écrit la vie de ce nouvel Hercule.

Il faut encore citer un passage de Xénophon, d'où l'on pourrait, de

prime abord , induire quelque chose sur l'existence des lions dans la

Grèce , à une époque plus moderne que celle de Xerxès et de Darius

Nothus. « Les lions, dit-il, dans ses Cynégétiques (13), les pan-

thères (14) , les lynx, les ours et autres animaux de ce genre, vivent

dans les contrées étrangères près du mont Pangée et du Cittus, au

delà de la Macédoine , au mont Olympe , au mont Musius , au mont

Pinde, sur le mont Nysa , au delà de la Syrie dans tous les pays de

montagnes. » Mais comme ici Xénophon parle d'une manière très-

vague , et ne spécifie aucun genre pour chacune de ces localités , son

témoignage n'a pas grande autorité ; on voit seulement que, d'après

ce qu'il avait ouï dire , c'était dans ces contrées éloignées , et peu

connues des Grecs, qu'habitaient ces bêtes féroces; mais il ne sait

rien au juste des contrées particulières qui leur sont propres, et la

présence du lion est indiquée par sa phrase, moins dans tous les

lieux énoncés que dans quelques-uns d'entre eux seulement.

(U) Col. 3030 .3031, éd. Gaisford.

(12) Tzetzes, Chiliad. II his^lor., v. 555 elsuiv.

(13) C. XI.

(14) Xénophon nomme dans ccUc énumération deux espèces de panthères, les

UocpaxlsK; et les nâvô/j/sî; ; il est asscz difficile de savoir à quelles espèces du genre

felis , il faut les rapporter, si tant est que l'écrivain grec se soit fait lui-mciue

une idée bien nette des animaux que désignaient ces deux noms. Il a régné une

telle confusion parmi les anciens sur le véritable sens qu'il faut y allacher, il pa-

rait si probable qu'ils n'ont pas toujours été appliqués aux mêmes animaux, qu'une

tentative d'identification serait vaine. BulTon a pensé que la panthère ou le paniher

grec est l'adive. M. Fr. Cuvier a paru incliner à croire que ce serait l'once, mais

ce ne sont là que des conjectures. Et faut-il donc s'étonner de ces incertitudes, quand

les zoologistes s'accordent si peu sur la disUnction à établir entre les léopards, les

onces, les panthères et différentes espèces de ce genre felis.

m
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Tels sont les seuls témoignages positifs que nous ayons de Texis-

tence des lions en Thrace et en Macédoine , dans l'antiquité ; ces té-

moignages authentiques se rapportent seulement au V* siècle avant

notre ère. Car, comme Aristote, Élien, Pline, n'ont fait que repro-

duire l'assertion d'Hérodote , ce qu'ils disent des lions ne saurait en

aucune façon être affirmé pour le temps oii ils vivaient. 11 n'y a rien

de précis dans Xénophon
, qui parle même d'après d'anciennes auto-

rités. Dion Chrysostôme( 15) nous dit d'ailleurs que de son temps on

ne rencontrait plus de ces animaux en Macédoine ; il est vrai que cet

orateur ajoute qu'il en avait existé jadis là et ailleurs, rrept Ma>t£(Jovtav

y,ou iv oùloiq totioiç, mais évidemment il emprunte cette remarque à

quelque auteur plus ancien, et ces auteurs ne peuvent être que

ceux que nous avons cités. Nous en dirons autant de la remarque

de Thémistius (16), toute semblable à celle de Dion.

Quant à la partie méridionale de la Grèce et à l'Épire , les témoi-

gnages des historiens sont formels, et ils ne nous permettent pas de

croire qu'il se soit rencontré de lions depuis le V' siècle. Y en avait-il

dans un ége plus éloigné? la tradition seule pourrait nous l'apprendre.

Ce sont donc les légendes antiques qu'il faut consulter; mais en les con-

sultant , nous devons en discuter la valeur et en examiner la nature ,

pour déterminer le degré de confiance qu'elles méritent.

Or, parmi ces légendes, la plus célèbre, celle qui a été le plus

souvent citée, est précisément celle du lion de Némée. Le récit du

premier des travaux d'Hercule est tellement connu, qu'il est inutile

de le reproduire ici ; faisons seulement remarquer que bien que ce

fût généralement dans les environs de Némée que l'on fît passer ce

combat fameux, on était loin d'être d'accord sur le lieu précis que

fréquentait le terrible animal. Hésiode le place dans les cavernes de

Némée et d'Apesantus (17), Apollodore ( 1 8) dans l'antre Aphistomus,

Ac^iŒToixQv (j-KTiloLiovi OU à dcux ouvcrturcs ; Hygin appelle cet antre

Amphrysus (19). Diodore de Sicile (20), d'accord avec Pausanias , dit

que le lion ravageait le territoire situé entre Mycènes et Némée

,

dans les environs d'une montagne nommée Trélus ou montagne

trouée, parce que vers la base il se trouvait un souterrain percé des

(15) Dion, Chrysost. Oper. éd. Emperii, p. 3i2, Oral. XXI.

(16) Thémistius, Oral. X, depace,^. 140, éd. Harduin.

(17) TAgogon.,v, 331»

(18) Lib. II, c. 5, p. 1.

(19) Fabul. XXX.
(20) Diod, SiciL, lib. IV, c. U. Pausan», lib. Il, c tb, 1. 2.
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deux côtés ,
qui servait habituellement de retraite au monstre. Voilà

bien des versions^ on ne sait guère dans quel lieu des environs de

Mycènes ou de Némée aller chercher cet antre ; ce qui est positif, c'est

que des voyageurs qui ont parcouru avec attention cette contrée , les

auteurs anciens à la main , Dodwell (21) et Leake (22), n'ont pu re-

trouver ni une disposition de lieux d'accord avec les récits de Dio-

dore et de Pausanias, ni même d'antres ou d'anfractuosités dans les

montagnes, assez larges pour avoir servi de tannièreau monstre. On
objectera peut-être que Pausanias dit que , de son temps, on montrait

encore la caverne, èv tovtoiç zoïç opeai rb gtiyi'^ociov èVt (îetxvuTat toO

XéovToç ; mais, sérieusement, peut-on voir là une preuve du fait, et ce

voyageur grec ne cite-t-il pas une foule de ces lieux que l'imagination

populaire regardait comme le théâtre d'événements incontestablement

fabuleux; ne faisait- on pas voir, notamment, l'étang par lequel Bac-

chus était descendu aux enfers (23). M. Pouqueville nous dit aussi,

dans son voyage
, que les guides grecs actuels prétendent encore con-

naître le lieu oiî s'est passée la scène de tous les événements vrais ou

fabuleux dont on charge l'histoire de leur patrie. Nos fables du moyen

âge ont été aussi localisées par l'imagination populaire ; on fit voir

longtemps à Rouen , à Metz et à Corbeil les endroits oii se trou-

vaient la gargouille , le graouilli et le dragon de Saint-Spire (24) , et

aujourd'hui dans la Palestine, la piété aime à retrouver le moindre lieu

signalé dans l'Histoire sainte et dans la vie du Sauveur (25). Il n'y a

donc absolument aucune raison à tirer en faveur de l'existence du

lion deNémée et de la caverne qu'avait vue Pausanias. De plus, il faut

remarquer que toutes les traditions ne s'accordaient pas à placer en

Argolide le théâtre de la victoire d'Hercule sur l'animal , car Servius

nous dit (26) que la forêt de Némée où se trouvait le lion que tua

Alcide, était voisine de Thèbes. Une autre fable que rapporte Apol-

lodore (27) paraît bien n'être qu'une première ou une seconde édition

de la fable du lion de Némée qu'il a également rapportée. Suivant ce

mythographe. Hercule n'ayant encore que dix-huit ans, tua un lion qui

descendait du montCythéron pour ravager les troupeaux d'Amphytrion

et de Thestius, roi des Thespiens. Voilà donc notre mythe reporté

(21) A Classical and topographical Tour Ihrough Greece, vol. II, p. 207.

(22) Travels in the Morea, t. III, ch. 30, p. 329.

(23) Pausan., lib. II, c. 37, 5.

(24) Foy. mon Essai sur les Légendes pieuses du moyen âge, p. 63.

(25) Foy. le P. Géramb , Pèlerinage à Jérusalem.

(26) Ad Mneid. VIII, v. 296.

27) Lib. II , c. 4.



628 REVLI^ ARCHÉOI.OGIQLE.

vers la Béotie ,
patrie du héros. Pausanias nous parle du lion de Né-

mée et de celui du Parnasse, et il semble résulter de sa phrase qu'il

les regardait comme ayant été combattus par Alcide (28). S'il en est

ainsi, ce lion du Parnasse ne serait que le lion du Cythéron, et nous

fournirait une troisième version de la fable. Tout cela nous fait voir

que la tradition n'a pas été seulement locale ; elle avait môme cours

bien loin du Péloponèse, puisqu'on racontait à Milet que la ville

devait sa fondation à un géant Léon, Aswv, lion , vaincu par Hercule

qui s'était revêtu de sa peau (29).

Quel fondement peut-on donc faire sur une tradition aussi incer-

taine? Il est vrai que l'on rencontre quelques autres légendes, fort

obscures au reste, dont on pourrait s'autoriser, et dont quelques-

unes ont été citées par M. Ritter à l'appui de l'existence des lions

dans le Péloponèse ; il convient de les examiner et d'en peser la valeur.

D'après le scholiaste d'Apollonius de Rhodes (30) , Derichidas

,

dans son histoire de Mégare, rapportait qu'un certain Alcathoiis

,

ayant été exilé de sa patrie pour le meurtre de Chrysippe, rencon-

tra , lorsqu'il se rendait dans une autre contrée, un lion qui ravageait

le territoire de Mégare et contre lequel le roi de cette ville avait en-

voyé quelques-uns de ses sujets. Alcathoiis combattit l'animal, le

vainquit, et lui coupantla langue, la plaça dans sa besace. 11 retourna

alors dans Mégare; mais les envoyés du roi prétendirent être les

auteurs du meurtre du lion. L'exilé tirant alors la langue de la bête,

la montra au roi et convainquit ainsi les faussaires. Le roi fit aus-

sitôt aux dieux un sacrifice d'actions de grâce, à la fin duqifel il offrit

la langue sur l'autel. Depuis ce temps, ajoutait Derichidas, l'usage en

est resté chez les Mégariens; c'est-à-dire, sans doute, qu'on offrait en

dernier lieu, dans les sacrifices, la langue de la victime.

Voici une anecdote qui n'a pas grande autorité et sur laquelle on

ne peut raisonnablement s'appuyer. D'ailleurs elle parle d'un roi de

Mégare ; or, le gouvernement monarchique cessa d'exister dans cette

ville depuis Codrus , et môme antérieurement cette ville fut presque

toujours soumise aux rois d'Athènes ; nous n'y voyons figurer un roi

particulier à la ville que sous les Pandionides. Nisus règne à Mé-

gare (31), c'est donc vraisemblablement à cette époque qu'il faudrait

(28) Paus., lib. I, c. 27, 9.

(29) Plolem. Hephœst. V, jp. 28, éd. Roulez, Anthol. Palal. VI, 256. Suidas.

(30) Scholiast. y^pollod. Rhod., lib. I, v. 517, ap. éd. Sliaw.

(3t) Cf. Slrab, IX, GOl. Pausan. 1 ,
39.
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rapporter l'histoire d'Alcathoiis , ce (jui la fait remonter aux temps

héroïques et fabuleux , et lui enlève par cela même toute autorité.

Nous produirons d'ailleurs plus bas des raisons d'un autre ordre qui

nous portent à en infirmer la véracité.

II y a encore un autre trait rapporté par Antoninus Liberalis (32),

et auquel Ovide a fait allusion dans ses Métamorphoses (33), trait qui

mentionne aussi des lions en Grèce.

C'est l'histoire d'un certain Phylius devenu amoureux de Cycnus

,

malgré les rebuffades et le caractère rustre de celui-ci. Cycnus, pour

se débarrasser de son ennuyeux amant, lui imposa des travaux, comme
Eurvsthée à Hercule ; et parmi ces travaux figure l'ordre de tuer sans

armes, comme le fit ce héros, un lion qui ravageait l'Étolie. Cette fable

établirait tout au plus qu'il y eut jadis des lions en Étolie, ce qui

n'aurait rien que d'assez conforme à l'affirmation d'Hérodote , qui en

fait venir jusqu'à l'Acheloûs; mais tout ce récit a un tel caractère

fabuleux, il semble une reproduction si évidente du mythe d'Hercule,

on retrouve si visiblement dans les travaux de Phylius ceux de ce

héros, le lion qui en est aussi le premier, puis le taureau, les oiseaux

stymphalides
,
qu'il est infiniment plus raisonnable de ne voir dans

cette fable qu'une transformation étolienne d'un mythe exotique,

mythe qui ne prouve partant absolument rien pour l'existence des

lions en Etolie. Remarquons d'ailleurs qu'Ovide transporte précisé-

ment le lieu de la scène en Béotie, dans la Tempe béotienne, le

pays d'Alcide.

Le Pseudo-Plutarquc , dans son livre de Fliwiis , mentionne aussi

un mythe où le lion figure, mais qui a encore moins de valeur,

parce que le caractère fabuleux y apparaît encore plus clairement. Ce

mythe était rapporté dans l'Héraclide de Demodocus. Junon voulant

se venger d'Hercule, implora le secours de la lune qui, par des in-

cantations magiques, fit naître un lion énorme de l'écume dont elle

avait rempli une corbeille; Iris conduisit avec sa ceinture cet animal

sur le mont Selenaeus, où il mit en pièces un pasteur nommé Apesantus.

Cette circonstance valut à cette montagne le nom de cet infortuné (34).

On ne peut voir ici qu'une fable, qui se rattache d'ailleurs au lion

herculéen et à sa prétendue origine lunaire, origine dont il sera ques-

tion plus bas. Ce mont Apesantus est précisément celui où Hésiode

(32) Melamorph,,c. 12.

(33) Lib. VII, V. 370 et suiv.

(34) Plularch. de Fluviis, ap. Geograph. velcr., éd. Hudson
,
p. 35,
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place le lion de Némée ; c'est donc le même mythe ; et cette fable ne

demande pas par conséquent un examen séparé.

L'impossibilité d'admettre que les lions, animaux qui veulent des

contrées spacieuses et de vastes retraites , aient jamais habité les îles

de l'Archipel, fera ranger au nombre des contes ce que l'on y rapporte

de leur existence. Nous ne devrons tenir compte ni de la brebis qui mit

bas un lion dans l'île de Cos (35), ni du lion qui fit fuir les Nymphes
de l'île de Céos (36). On ne doit reconnaître dans ces récits que des

mythes apportés d'ailleurs, ou fabriqués de toute pièce sur la vue des

images de ces animaux. Les circonstances fabuleuses et ridicules qui

les accompagnent, en démentent assez l'authenticité. De plus, le lion

n'a dû jamais, nous le répétons, habiter de si petites îles. Aujourd'hui,

on ne le rencontre dans aucune île de la zone torride qui ne soit par

elle-même un petit continent (37) ; dans Ceylan même, il ne s'en ren-

contre plus. S'en est-il même jamais rencontré ? On alléguera sans

doute son nom sanscrit, Singhala, l'île des lions, et une foule de

traditions mythologiques. Sans nous prononcer pour la négative

,

nous pensons que la question mérite un mur examen. L'impossibi-

lité qu'il y a à supposer l'existence ancienne des lions dans Céos et

Cos , nous fournit donc un motif nouveau de n'ajouter aucune foi

aux traditions héroïques et à ne nous fonder que sur des témoignages

positifs (38).

Peu soucieux d'être exacts dans leurs descriptions, les poëtes, pour

lesquels les lions étaient les animaux féroces par excellence, les

représentèrent comme habitant les contrées qu'ils peignaient comme
sauvages. Voilà comment Pindare (39) nous dit qu'Achille, encore

enfant, immolait les lions et les sangliers, au grand étonnement

de Minerve et allait porter sa proie au Centaure Chiron. Ces images

poétiques sont sans valeur positive, et il faut s'étonner que M.Ukert

ait paru croire dans sa Géographie ancienne (40) que les paroles du

(35) jElian. Hisl. var. 1 , 29.

(36) Heraclid. Pont., art. Ret«v, éd. Kœler, p. 10 , Il {HaL Saxon, 1804).

(37) Le lion ne nage guère et est incapable de passer à la nage un bras de mer.

Il n'en est pas de même du tigre et du jaguar. Ces fêles se trouvent quelquefois

dans les îles formées par le Gange , mais ces îles n'ont aucun rapport avec les îles

de l'Océan ou de la Méditerranée , où ces animaux ne se rencontrent pas plus que

le lion.

(38) A Tappui de cette remarque , nous citerons , comme une des preures les

plus frappantes , l'île de Socotora, où ne se rencontre aucun des grands carnassiers

qui abondent dans les parties des deux continents de l'Asie et de l'Afrique dont elle

est voisine. Cf. Journal of the Asialic Sociely ofBengal, Vol. IV (1835), p. 147.

(39) Pindar, Nemeen, III , v. 41 et suiv., p. 141 , éd. Boeckh.

(40) Géographie der Griechischen und Rœmer, t. II » P. I, p. 172.
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Cyclope d'Euripide qui dit, enSicile^ qu'il a assez dévoré de cerfs et de

lions, établissent l'existence de ces derniers animaux dans cette île.

M. Ukert, qui cite aussi Théocrite, parce que celui-ci fait dire à

Thyrsis, en Sicile, que les lions, les lynx et les loups déplorèrent

les souffrances amoureuses de Daphnis (42), aurait dû se rappeler que

ce même Théocrite se moque ailleurs des lions du Péloponèse. Le

poëte grec n'établit pas plus par ses vers l'existence des lions en

Sicile, que Lefranc de Pompignan celle de ces animaux en Thrace,

quand il s'écrie dans son ode célèbre sur la mort de J.B.Rousseau :

Et dans les antres qui gémirent

Le lion répandit des pleurs.

Aux considérations que nous avons fait valoir en faveur de la non

existence des lions dans le Péloponèse , nous joindrons certaines

inductions, qui, sans offrir par elles-mêmes la certitude de témoi-

gnages positifs , acquièrent cependant une véritable valeur par leur

accord avec notre opinion. Élien (43), rappelant le vers dans lequel

Homère parle des animaux que Diane poursuit sur le Taygète et

l'Érymanthe , fait remarquer que ce poëte n'ayant pas nommé les

lions, il a montré parla que cet animal n'habitait pas ces montagnes.

On peut ajouter , à l'appui de cette observation , que les traditions

arcadiennes sont complètement muettes sur les lions. Pau, cette divi-

nité antique et nationale de l'Arcadie , Apza^iaç jULs^ewv (44) ,
que

Denys d'Halicarnasse nomme le plus ancien des dieux de cette con-

trée (45), est invoqué comme le protecteur des troupeaux, comme
celui qui les défend contre la dent des loups ; mais jamais il n'est in-

voqué contre les lions. Cependant, s'ils eussent existé en Arcadie, ces

animaux eussent du nous être représentés comme les plus dange-

reux et les plus redoutables ennemis des bestiaux. Le culte de cette

divinité champêtre est transporté dans le Latium à une époque fort

reculée (1330 avant J. C), et la colonie d'Évandre ne rapporte sur

le sol italique aucune tradition où le lion figure. C'est toujours

le loup qui nous apparaît comme la bête féroce par excellence, c'est

le loup qui infeste le mont Diaforti et lui donne peut-être son nom de

Lycée; c'est lui qui est devenu comme l'animal caractéristique de la

(41) Euripid. Cyclop., t. 247.

(42) Theocrit. Idyll. I, v. 71-72.

(43) De Animal., lib. III, c. 27.

(44) PaM^aw., VIII,c. 26, 2.

(45) Anliq. roman., lib. I, c, 31 , p. 84, éd. Lips. 1774. Cf. Farron, Fragm.,
p. 362 , edit* Bipont.
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province appelée originairement Lycaonie (46). Dans le Latium, on

sacrifie à Lycaeus, an dieu loup, un enfant, comme pour apaiser

sa voracité (47). Et cependant, remarquons que si le lion exista

jamais dans le Péloponèse, l'Arcadie et l'Élide durent lui fournir ses

dernières retraites. Ces deux provinces otlrent en effet ces monta-

gnes boisées, ces nombreux cours d'eau, ces pâturages multipliés,

si propres à servir de retraite à des carnassiers et si appropriés à leur

.

existence. Ces conditions locales , éminemment favorables à la vie

et à la propagation des bestiaux, dès ruminants, le sont par cela

même à celle des lions
,
qui font leur nourriture de ces animaux.

Ainsi , si au temps où l'on peut raisonnablement rapporter la créa-

tion de la fable d'Hercule, qu'on la suppose ici fondée ou non sur

des événements historiques réels, le lion infestait l'Argolide, on de-

vrait le rencontrer plus tard, c'est-à-dire à une époque fort rappro-

chée de l'âge historique, dans diverses localités centrales ou occiden-

tales du Péloponèse. Le souvenir de ces carnassiers, de nature à faire

sur les esprits une impression profonde , aurait dû se rattacher à

celui des Dryopes , des Caucones , des Pélasges , des Léléges , en un
mot des anciens habitants de cette péninsule. C'est ce qui n'est pas ;

et loin de paraître dans les légendes de l'Arcadie, c'est dans celles

de la Corinthie , de la contrée de l'jsthme
,
qu'elles se rencontrent. Il

est aisé de s'apercevoir que c'est de cette région de la Grèce que ce

carnassier aurait dû fuir d'abord ,
puisqu'elle fut de bonne heure un

lieu Irès-fréquenté, à raison des émigrations perpétuelles des peu-

ples de l'Attique dans le Péloponèse et réciproquement. On conçoit

que près des défilés étroits de Crommyon et des monts Onœi , dans

ce passage difficile que les Grecs appellent encore Kakiscala , mau-
vaise montée , des brigands , tels que Sciron ou Pityocamptès aient

pu s'embusquer pour attendre les passants , mais ce n'était pas là

une localité que les lions eussent recherchée. Strabon, d'ailleurs, nous

dit (48) que ce territoire deMégare, sur lequel se passe cette prétendue

histoire d'Alcathoiis , était fort stérile , et il y a loin de là à ces con-

trées boisées et arrosées
,
qui conviennent, comme nous le disions

tout a l'heure, aux ruminants et aux lions qui les poursuivent.

Ainsi, ce qui caractérise cette légende du lion de Némée, c'est

précisément cet isolement du lion dans la contrée, cette apparition

insolite du carnassier. Ce lion arrive on ne sait d'où. Théocrite en

(46) /ôtd., lib. II,c. l,p. 535.

(47) M. Terenl. Farron. fragment,,}^, 361, edit. Biponl.

(48)*57ra&.,IX, 602.
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fait précisément l'observation: Car enfin, dit-il, la terre d'Apis ne

nourrit pas de pareils animaux :

Ou [xh Y«p x€ ToaovSs xar' 'AiriSa xvco^aXov Eupoiç.

Idyll. XXV, V. 183.

On n'y trouve que l'ours, le sanglier, le loup, ajoute-t-il, et il

nous fait voir que ce récit provoquait de son temps plus d'un sourire

incrédule.

Ces considérations ajoutent encore à nos motifs de nier l'existence

de ces animaux dans les environs de Némée. Nous ne pensons pas

que les partisans de l'opinion opposée se retranchent dans une

antiquité antédiluvienne, qu'ils invoquent en faveur des lions les

témoignages que les restes paléontologiques nous fournissent d'une

distribution zoologique primitivement différente de celle actuelle.

Nous savons qu'un naturaliste français (49) s'est autorisé des osse-

ments fossiles, pour accorder une existence réelle à tous les animaux

fantastiques de la fable. Cette opinion nous paraît insoutenable.

D'ailleurs, il nous suffira de faire observer que l'on n'a jamais

trouvé , à ce que nous sachions , de débris du squelette du lion dans

nos contrées européennes, et nous rappellerons que le felis spelœa, de

Sœmmering et de Goldfuss n'en reproduit ni la forme ni les caractères.

C'est à cette espèce fossile qu'il faut rapporter le prétendu lion des

cavernes de Lunel-Vieil (50). Nous avouerons même que les raisons

que nous avons développées nous rendent extrêmement circonspects

sur la question de l'existence des lions dans la Macédoine et la Thrace.

Il serait sans doute bien hardi de révoquer en doute le témoignage

formel d'Hérodote (51), de Pausanias et presque de Xénophon. Exa-

minons cependant la question avec plus d'attention. Etablissons en

premier lieu ce fait , que la confusion des noms d'animaux a été très-

fréquente chez les anciens, surtout quand ces noms venaient d'une

autre langue , et que dès lors un animal a pu souvent être pris pour

un autre. C'est ainsi que le nom de chakal venu de l'hébreu sachal,

qui signifiait lion, a été appliqué à un autre carnassier d'un genre

(49) M. Marcel de Serres, dans des arUcIes qui ont été publiés en i832 et en 1833

dans la Revue encyclopédique , sous le litre : De l'homme et des races perdues.

(50) P^oy. Piolet, Traité élémentaire de Paléontologie , t. I
, p. 186. Paris,

1844; et G. Cuvier, Recherches sur les Ossements fossiles, 4« édit. t. VII, p. 454.

(51) Qu'on se rappelle cependant, que, d'après M. Cousinery {P^oyageen Macé-
doine, t. II

, p. 8'i et suiv.) , Hérodote n'a pas toujours été bien informé sur l'ei-

pédition de Xerxès et que son récit ne cadre pas avec la disposition des lieux.
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cependant différent (52). Le nom de Aewv a été ainsi appliqué à des

animaux différents du lion. Elien paraît l'avoir donné au guépard.

Agatharchide (53) nomme [j.vpixn xoXewv un animal évidemment dis-

tinct du lion , et de nos jours encore , nous voyons
,
par une confusion

analogue, le nom de lion donné, dans toute l'Amérique espagnole,

au couguar. Il n'est nullement impossible qu'une confusion pareille

ait eu lieu dans le fait rapporté par Hérodote. Comment de plus les

montagnes de la Thrace et de la Macédoine , si froides en hiver et

dont les cimes sont couvertes de neige , eussent-elles fourni , durant

cette saison, un repaire à des animaux qui demandent un climat

sinon brûlant, au moins fort chaud. Comment ce mont Pélion, où

la tradition plaçait la demeure de Chiron, aurait-il nourri dans ses

retraites ces terribles carnassiers , ainsi que le veut Pindare, puisque

Dicéarque nous le dépeint comme excessivement froid , même au mi-

lieu de la canicule (54)? Si les lions eussent été tout à fait indigènes

à ces contrées , ils auraient fait ce que font précisément les sangliers

dans ce même pays (55), ils fussent descendus plus au Sud, durant

l'hiver, dans l'Attique , la Phocide et la Béotie. On aurait ainsi vu

apparaître quelques-uns de ces animaux au temps d'Hérodote dans

ces provinces. Si donc il n'en a rien été, c'est qu'il est probable que

ces lions , si c'étaient des lions , n'habitaient pas durant l'hiver la

Péonie ou les rives du Nestus, encore moins l'Acarnanie. Alors,

s'il s'en est rencontré dans ces contrées, ce devait être des car-

nassiers venus de fort loin. On sait quels chemins énormes les car-

nassiers parcourent en quelques jours. Ces animaux qui poursuivent

longtemps leur proie et qui la peuvent trouver sous des zones fort

diverses, ne sont pas, comme les ruminants, circonscrits dans des ré-

gions bornées. Ils s'éloignent , en été , de plusieurs centaines de lieues

de \emhahltat d'hiver. C'est ainsi que les tigres du Bengale remon-

(52) Ces considérations nous ont été suggérées par le savant docteur Roulin
,

notre collègue , à l'érudition duquel nous avons eu plus d'une fois recours pour ce

travail.

(53) Agatharchid. ap. Geogr. minor., éd. Hudson , t. I
, p. 49. Cf. Bochart,

Jïïcrozot'con , t. II
, p. 699.

(54) Dicéarque nous dit en effet dans sa description du mont Pélion, p. 29, éd.

Hudson ,
qu'en pleine canicule, Eçj' ô xarà xuvàs «vaToirjv xarà tô «x/xatOTarov xaO

/ta, le froid était très-intense sur la montagne, toioutov <rjfjL&ot.ivei kni toD opouç tô

\|/ûxoç elvat. Dicéarque fait observer dans sa description de la Béotie, p. 130, éd.

Gail ,
qu'il neige beaucoup dans cette province , fait qui eU confirmé par Thucydide

(III , 24), et qui s'accorde tout à fait avec ce que Pouqueyille (Voyage cité, t. IV,

p. 281 ) , nous dit de son climat.

(55) Foy, PouquevUle, Foyage en Grèce , l VI , p. 362 , 2* Hii.
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tent pendant la première de ces saisons jusqu'en Sibérie et au Cau-

case (56). Il n'est donc nullement impossible que des lions , venus de

l'Asie par les bords du Pont-Euxin , se soient avancés jusqu'en Ma-

cédoine. Mais alors il ne faudrait pas en conclure de là qu'ils fussent

propres à ce pays (57). Les apparitions n'auraient été, dans cette hypo-

thèse, qu'accidentelles, et on s'expliquerait pourquoi les naturalistes

n'ont guère pu citer en faveur de leur existence dans ces contrées

que l'histoire des chameaux de Xerxès. L'imagination antique,

frappée des récits que l'on faisait de ces contrées sauvages et à peine

explorées par quelques Hellènes, multiplia ces animaux , et c'est sur

la foi de récit en Vair que Xénophon a pu nous dire que le lion se

rencontrait dans ces montagnes. Quant à l'histoire de Polydamas

contée par Pausanias , il faut songer qu'elle était bien antérieure à

l'époque de ce voyageur grec et qu'il a fort bien pu nous rapporter un

conte forgé à plaisir ou placer dans cette contrée une anecdote venue

d'ailleurs. Remarquons de plus que c'est, en s'appuyant seulement sur

elle et sur l'anecdote d'Hérodote, que Pausanias en conclue que les

lions errent dans la Macédoine et la Thrace. Voilà souvent comment

les anciens écrivaient ; ils manquaient généralement de critique, et ils

tiraient de faits douteux des conclusions que trop souvent les mo-

dernes acceptent isolément comme des témoignages ayant une valeur

par eux-mêmes. Pausanias était, observons-le aussi, sous l'empire

de cette croyance populaire qui nous représente les âges reculés

comme ayant donné naissance à des animaux d'une grosseur et d'une

force prodigieuses : Udlai âï apcc Qripia. ooêepwTspa w roïç av0pcù7ro£ç
,

dit-il|(58), précisément à propos du lion de Némée. Cette croyance, ou

plutôt ce préjugé, est, comme on sait, l'effet d'une illusion commune
à presque tous les vieillards ; avec les années , on voit les choses

sous des yeux moins favorables, et on leur attribue le chan-

gement qui ne s'est opéré que dans son esprit. Cette illusion se

transmet et se répand d'âge en âge ; toutes ces illusions s'ajoutent;

chaque vieillard croit que le temps de sa jeunesse a été plus beau , sa

génération meilleure que celle qui le suit ; et, pour peu qu'il prête

foi aux discours pareils que lui tenaient ses pères , il se forme en lui

l'opinion que le monde va dégénérant. On a admis la dégénérescence

(56) f-''oyez les judicieuses observations du savant naturaliste M. Agassiz, $ur la

Géographie des animaux, dans la Revue suisse. Août 1845.

(57) Celle opinion a élé déjà émise par Brocchi .Conchiliologia fossile subap^
pennina, Milano, 1814, Jnlrod., 1. 1, p. 41 ) et d'autres naturalistes,

(68) Pausan., liy, I, c. 27, 9.

I



530 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

des espèces animales , comme on a admis celle de l'homme , le pré-

jugé qui faisait dire à Virgile

Grandiaque effossis mirabitur ossa sepulcris,

S est étendu sur les animaux; et cela, joint aux exagérations naturelles

aux peuples enfants et sauvages, il s'en est suivi que l'on a multiplié

dans les temps héroïques les animaux monstrueux, les géants d'une

force prodigieuse. Pausanias, en faisant la réflexion que nous avons
rapportée , ne cite pas seulement le lion de Némée , il parle aussi de

l'hydre, et son observation ne milite pas plus en faveur de la réa-

lité d'un de ces animaux que de l'autre. Elle prouve l'ignorance et

la crédulité des temps primitifs ,voilà tout. Les innombrables his-

toires de dragons, de serpents, répandues dans nos légendes de saints

en France , feront-elles pour cela admettre que les pythons , les

boas, les iilar-sam aient jamais habité sur notre sol (59), et n'est-il

pas de la dernière évidence que l'imagination a fait les frais de

toute cette génération d'animaux colossaux.

C'est la constatation du préjugé qui veut que tout s'empire avec le

temps, de ce préjugé exprimé par le vers d'Horace

Quid non imminuil dies ?

qui nous fait peu prendre en considération l'argument que M. Ritter a

prétendu tirer, pour l'existence des lions en Grèce, de l'abaissement

de température de celte contrée. Le savant allemand cite à ce sujet

un passage de Théophraste. 11 importe à notre opinion de l'examiner.

Or, que dit ce naturaliste (60)? Qu'à Larisse, en Thessalie, des lieux

qui ne gelaient pas jadis, gelaient de son temps et que la contrée était

devenue plus froide, H te /copa '|u;(poT£pa yéyove koù è-anin^eiç nhlovç.

Et il ajoute que les oliviers, qui autrefois venaient grands et beaux, ne

s'y voyaient plus, et que les vignes, qui ne gelaient jamais, gèlent

maintenant très-souvent. La question est ici de savoir si Théophraste

parle d'une manière absolue, et ce qu'il faut entendre ^ar autrefois,

Théophraste ne se laisserait-il pas aller à ce préjugé dont nous parlons?

Ces plaintes contre la disparition de la belle saison, contre le retour plus

fréquent des mauvais temps ont été, sont de toutes les époques (61). Et

(59) Ployez dans notre Essai sur les Légendes, p. 144, le relevé considérable, et

incomplet cependant, que nous avons fait de ces légendes de dragons dans nos

contrées.

(60j De causis plantarum, lib. V, c. 14 (20) ,
par. 2.

(61) Ainsi Raoul Glaber, qui vivait au XI* siècle, cite au nombre des preuves de
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doit-on admettre pour cela que les conditions atmosphériques vont

s'empirant(62)? Mais supposons, ce qui peut être aussi, que l écrivain

grec ne soit pas sous l'empire du préjugé; ce qu'il dit prouvera-t-il

rien autre chose qu'une de ces variations de température qui s'offrent

alternativement dans certaines périodes, et est-on en droit d'en inférer

pour les temps héroïques un climat plus chaud et un hiver moins

rigoureux? Cette ville de Larisse, où Théophraste se plaint que les

oliviers ne viennent plus bien , est au contraire encore de nos jours

remarquable par la fertilité de son sol et la douceur de son ciel. Les

productions de la terre y mûrissent parfaitement, la température en

est constamment douce, et les chaînes ombragées de l'Olympe et de

rOssa la préservent des vents froids (63). Elle est à une dislance

de la mer encore aujourd'hui tout à fait propre à la croissance de l'oli-

vier (64)., Les observations de Théophraste semblent donc ou n'avoir

la dégénérescence de tous les objets sur la terre qui sont pour lui des présages cer-

tains de la fin du monde, le retour plus fréquent et la durée plus longue des mau-
vaises saisons. Cinq siècles plus tard, 3lint-Simon tenait le même langage et écri^

valt dans ses Mémoires (chap. 8G) : « Cet ouragan a été l'époque du dérangement
des saisons et de la fréquence des grands vents. En tout temps, le froid et la

pluie ont élé plus ordinaires depuis, et les mauvais temps n'ont fait qu'augmenter

jusqu'à présent , en sorte qu'il y a longtemps qu'il n'y a plus du tout de prin-

temps, peu d'automne , et pour l'été quelques jours par-ci par-là. » Entre certaines

limites fort rapprochées, les mêmes retours ialmosphériques se représentent pério-

diquement; les éphéméridcs des observatoires en font foi; mais l'imagination po-

pulaire, en cela comme pour l'influence prétendue de la lune, malgré les preuves

fournies par les registres d'observations, s'obstine à voir le contraire. « Quand un
mois est très-pluvieux, dit M. Ch. Martins (Kaemtz, Cours complet de Météorolo-

gie, Irad. de l'allemand, p. 140, noie), les gens du monde sont prompts à s'ima-

giner que le climat du lieu, ou même celui du monde entier qu'ils habitent, se

détériore. »J C'est ce qui eut lieu à Paris, au mois d'avril 1837. Pour mettre fin à

ces bruits ridicules, M. Arago ouvrit les registres de l'Observatoire, et fit voir que
la quantité de pluie tombée en avril 1837 était inférieure à celle des quatre années

antérieures.

(62) On alléguera peut-être, en faveur de l'abaissement de la température de la

Grèce, la diminution progressive de la chaleur de notre globe. Nous renverrons

ceux qui feraient cette objection à l'excellente notice de M. Arago , insérée dans

VAnnuaire du Bureau des Longitudes pour 1834 ; ils y verront qu'en deux mille

ans la température générale n'a pas varié de la dixième partie d'un degré, et que

Ies

climats n'ont pas subi d'abaissement progressif.

I (63) Pouqueville, Voyage de la Grèce, 2- édit., t. III, p. 360.

i (64) En général, les oliviers ne s'éloignent pas de la merde plus de 15 à 20 lieues,

it Larisse en est à 9. La région des oliviers ne remonte sans doute en Grèce que

bisqu'à Delphes et au Céphise inférieur ; mais le long de la mer, elle s'étend jusque

kans les pentes maritimes du Pélion et de TOssa, dans la vallée de l'Indge-Karassou

I Velvendos et dans la Chalcidice. Foy. Boue, La Turquie d'Europe, t. I,

L 427; Meyen, Grundriss der Pflanzengeographie, p. 384. La vigne vient en-

eore fort bien de nos jours dans la Thessalie méridionale et l'Acarnanle. P^oy. Jul-

lien. Topographie de tous les Fignobles connus, 3« édit., p. 468.

II. 35
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pas été fondées , ou ne se rapporter qu'à des faits accidentels. L epi-

ihète de hrv/ztsxdxYiV que donne à Larisse Scymnus de Chio , le ferait

croire (65). Il est d'ailleurs une autre considération qui , en n'infir-

mant pas une partie des faits avancés parThéophraste, montre pourtant

que cette décroissance de la culture de la vigne et de l'olivier ne devrait

pas être attribuée à l'abaissement de la température. Dans les temps

héroïques, la Thessalie était un des centres de la civilisation grecque;

plus tard, ce centre se déplaça et se rapprocha du Péloponèse ; la Thes-

salie fut abandonnée et sa culture dut être négligée. L'olivier et la

vigne purent en souffrir. Pourquoi, observe-t-on, au contraire que c'est

aux environs d'Athènes que \olea europœa devient plus beau ? une des

causes n'en doit-elle pas être cherchée dans le soin excessif apporté à

sa culture (66)? C'est le même phénomène qui s'est passé dans notre

pays : on a vu la rétrogradation de l'olivier et de la vigne résulter du

défaut de culture. Ce sont les convenances sociales et économiques

,

et non le climat, qui ont chassé les oliviers du nord du Dauphiné, et de

la Normandie , de la Bretagne, de la Picardie , ces vignes mentionnées

du IX*^ au XIIP siècle dans nos chartes (67). Quand l'Angleterre

ne tirait pas aussi facilement de bons vins de l'étranger, eHe cultivait

de méchants vignobles dans les comtés du sud. Ceux qui ont voulu

conclure de cette rétrogradation de l'olivier, de l'oranger, de la vigne

en France, des preuves de l'abaissement de notre climat, sont tombés

dans une erreur qui est peut-être celle de Théophraste (68).

Laissons donc cette discussion qui nous entraîne bien loin du my-

the, et reconnaissons que les paroles de l'auteur grec ne nous appren-

nent rien sur le lion de Némée. Nous croyons avoir rendu très-pro-

bable, car dans ces matières il n'y a que des probabilités, que cet

animal n'a jamais paru dans le Péloponèse , et qu'il ne doit pas être

compté au nombre des animaux jadis propres à la Grèce. De là il ré-

sulte pour nous que le mythe du lion de Némée n'a pas pris naissance

sur le sol de l'antique terre d'Apis : c'est un mythe apporté d'une

autre contrée. Théocrite, dans le passage que nous avons signalé

plus haut, nous montre que cette opinion avait déjà cours de son

temps , en nous disant que quelques-uns regardaient cette histoire du

(65) Scymni Chii Orbis descrïpL, v. 607, p. 385, éd. Lelronne.

(66) Expédit, de Morée, partie botanique, p. 14.

^67) Ployez dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences pour 1844,
2« sera., p. 109, un rapport de M, de Gasparin sur le Mémoire de M. Fuster.
'
(68) C'est ce que l'on peut dire de M. Fuster, par exemple. "^
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lion vaincu par Hercule comme un conte inventé par un étranger

railleur :

Oî Se* vu xai t|>£uS£<j0at ôooiitopov àvep' scpavro,

rXw(T(n)ç yi.a'l'iôioio ^apiJid[ji.£Vov Trapsouaiv.

/^///. XXV, 187, 188.

Mais alors d'où est venue la fable ? Ici il ne peut y avoir que des

conjectures. On croirait peut-être pouvoir conclure de nos paroles une

confirmation de l'explication astronomique donnée par Dupuis (69).

Quant à nous, en ébranlant l'opinion qui tend à localiser dans la Grèce

le mythe du lion de Némée , nous n'avons nulle intention de faire

revivre sa célèbre hypothèse, et nous n'adoptons en aucune façon ses

idées.

Diodore de Sicile nous dit bien , en parlant d'Hercule (70) : « Ce
premier fait se place bien naturellement dans les temps reculés oii les

hommes étaient encore exposés à la fureur d'un grand nombre d'ani-

maux sauvages, et surtout dans l'Egypte qui touche à des régions plu»

élevées et encore désertes, ou habitées par des bêtes féroces. » Mais ii

n'y avait pas de lions qu'en Egypte, et de plus Diodore de Sicile ap-

partient, par ses opinions, à cette école fort moderne des Alexandrins,

qui avait confondu la partie mythique et la partie historique , et qui

s'efforçait par cette confusion de tout expliquer. Quant à l'origine lu-

naire du lion , Elien nous dit positivement que c'était une simple

opinion d'Epiménide (71 ) ; elle a été depuis répétée par Hygin (72), le

scholiaste d'Apollonius (73)etTatien (74); mais on ne la voit pas an-

ciennement assez répandue , pour qu'on puisse établir sur elle toute

l'explication de la légende. Il serait très-dangereux de prétendre sur

des données isolées , sur des assertions toutes personnelles de quelques

philosophes anciens , fonder une explication générale de la mytho-

logie. On ne s'aperçoit pas assez que beaucoup de mythographes , sur

les dires desquels on s'étaie, n'ont guère été plus avancés que nos

symbolistes actuels, sur l'interprétation des fables, et que, frappés

à qu'ils étaient , de l'absurdité qu'il y avait à les prendre à la lettre

,

(!(M

I
(69) Origine de tous les Cultes, 1. 1, p, 317, édit. in-4o.

(70) Lib. I, c. 24.

(71) Mlian. de. Animal, lib. XII, c. 7.

(72) Bygin,iiih.\W.
(73) I, 498.

(74) Adv. Gent., 45, y.9d.Cf. Achill. Tal.,c. 21, p. 83. German, Cœsar,
c. 11, et Heyne, ad Apollodor. biblioth., observât., II, 6, p. 142.
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ils essayaient de les interpréter. Leur exégèse ne valait souvent pas

mieux que la nôtre. Ces réflexions sont précisément applicables 4

l'opinion d'Epiménide , si tant est que l'origine lunaire du lion puisse

être élevée à la hauteur d'une interprétation astronomique, et ne

doive pas être laissée comme un conte sans valeur et sans portée.

S'il n'est pas douteux que le mythe égyptien et phénicien d'un Her-

cule solaire n'ait été introduit dans la Grèce, il est d'un autre côté

aussi constant que les légendes de l'Alcide thébain , de l'Hercule de

Tirynthe, y existaient antérieurement à cette introduction, et n'ont

été confondues que plus tard avec lui. tes mythes ne se montrent

jamais à l'origine, avec ces caractères multiples qu'on leur voit, à la

suite des mélanges d'idées et des fusions de croyances (75).

Un fait est d'ailleurs à noter, c'est que la divinité égyptienne qui

s'est transformée chez les Grecs en Hercule, Khons (76) ne se mon-

tre nullement dans les sujets égyptiens, avec le lion pour attribut,

mais avec la tête d'épervier (77). Dans le mythe raconté par Anto-

ninus Liberalis , de la fuite des dieux en Egypte, pour échapper à la

poursuite de Typhon , chacune de' ces divinités se transforme préci-

sément en l'animal qui lui était consacré, Apollon ou Phré en éper-

vier; Mercure ou Thoth en Ibis; Diane ou Pascht en chat, etc.;

or, Hercule se métamorphose en faon, eAAoç, et nullement en

lion (78). Cette observation nous fait croire que l'Hercule-Lion n'est

pas égyptien d'origine.

Dans Homère et dans Hésiode, ce sont les pures légendes grec-

ques qui apparaissent (79). De ces légendes, les unes appartien-

nent à l'Asie Mineure, les autres au Péloponèse. Par la suite elles se

sont réunies, elles ont été confondues, concentrées peut-être même
sur une seule tête, alors qu'elles avaient eu d'abord pour objets des

personnages différents. Or, dans celle oii figure le lion, il ne peut y

avoir de doute sur le pays d'où elle provient; c'est l'Asie Mineure.

A l'époque d'Homère , cet animal paraît avoir été commun dans ce

pays, et on l'y rencontrait encore parfois au temps des Romains.

(76) C*€st ce qu'a fort bien établi M. E. Vinet , dans sa savante dissertation sur

le mythe de Glaucus et de Scylla. Annales de l'InstU. archéolog. de Rome,
vol XV, fasc. I.

(76) Elymoligic. Magnum, éd. Sylb., col. 740.

(77) Gard. Wilkinson, Cusloms and Manners Qflhe ancienl Egypiians. 2 *er.

t. II, p. 19.

(78) Antonin. Libéral, c. 27.

(79) yoy. la dissertation de M. Ouvaroff , intitulée : Eccamen critique de la

Fable d'Hercule d§ns ses Éludes de pUilologiç et de critique.
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Sa force, son courage, sa cruauté fournissent sans cesse des images

à ce poëte. II nous le montre toujours comme habitant «des monta-

gnes, opécrtTpofpoç, et S'élahçant de leurs flancs dans la vallée, pout

dévorer les troupeaux. Il compare Diomède à un lion survenant âii

milieu d'un troupeau sans berger, se précipitant avec fureur -sur les

chèvres et les brebis.

'ûç Se Xewv |ji7^Xoi<7iv à(Tin|xavToi<îtv eirsXôoiv
,

*AiY£(;iv ^ oieadij xaxot cppovetov Ivopoucjr)'

Iliud. X, V. 486-87.

Les pasteurs phrygiens invoquent Mercure pour protéger leurs bes-

tiaux contre ce terrible ennemi.

Ka\ yapOTCoïffi Xsouffi xai àpYio^O'J<J' ffueffdiv.

Hymn. in Mercur. v. 568.

La couche d'Anchise était. couverte de peaux d'ours et de lions

qu'il avait tués, en parcourant les hautes.montagnes (80). .

Mais ce sont surtout les cimes de l'Ida qui nous sont dépeintes

comme servant de refuge à ces carnassiers, ce Bientôt, dit Homère en

parlant de Vénus (81), elle arrive sur l'Ida , source d'abondantes fon-

taities, retraite des bêtes sauvages , et va droit à la bergerie à travers

les montagnes. Les lotips cruels , les lions dévorants, les ours, les ra-

pides panthères, insatiables de proie, suivent ses pas. )) Le culte de

Gybèle, opsia 0£dç, Comme dit Suidas, est né sur les sommets sour-

eilleiix de cette montagne, et les lions sont les attributs spéciaux de

là déesse (82).

!l nous paraît donc vraisemblable que c'est de la Phrygie, de l'Ionie,

de la Lydie qu'est venue dans le Péloponèse cette fable du lion de

Némée. La dynastie lydienne des Pélopides vint s'établir dans cette

péninsule; elle apporta l'image du lion, l'emblème des. racés royales

dans tout l'Orient. Il y a lieu de croire que ce symbole royal ne fut pas

connu des plus anciens Grecs
,
puisque leurs premières colonies

ne le transportèrent pas sur le sol italique , et que le loup y resta

,

comme en Germanie, le roi des animaux, ainsi que le montre la fable

de la louve de Roraulus et Rémus. Un fait rapporté par Pausà-

nias (83), nous fait voir, qu'à l'époque deDanaûs, le lion n'était pas,

(80) Hymn. in Vener., y. 160.

(81) Hymn. in f^ener., v. 68 etsuiv.

(82) Cf. Homer., Hymn. inMalr. Deum, v. 4-5.

(8à) Pauscin,, Il , 19 , 3. Plutârch. in Pyrrh. 32. ct. i^erviùs ad Virg, jEneid.

IV, 377.
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dans la Grèce, l'emblème de la royauté, et que c'était encore le loup.

L'arrivée de Danaiis dans le Péloponèse suscita une querelle, pour

la possession du trône, entre lui et Gélanor, roi d'Argos. Us portèrent

leur cause devant le peuple, qui remit lejugement au lendemain.

Uu loup s'étant jeté au lever du soleil sur un troupeau de bœufs

,

terrassa le taureau qui en était le conducteur. Pausanias ajoute que

les Argiens regardèrent le loup comme l'image de Danaiis et lui ad-

jugèrent la couronne. Ce récit démontre que le loup et le taureau

étaient placés par les Grecs en tète des animaux , et il ajoute une
confirmation nouvelle de la non-existence du lion dans la Grèce. Le
symbole du lion fut apporté depuis, de l'Asie, de la Lydie, où nous

voyons cet animal jouer un grand rôle dans l'histoire de la dynastie

héraclide, absolument comme plus tard les Phocéens l'apportèrent à

Marseille et le figurèrent sur leurs monnaies (84). On voit en effet

le lion représenté sur le bouclier du Pélopide Agamemhon ; et

Mycènes, cette cité des Atrides, garde encore sur sa porte, attri-

buée aux Cyclopes, les anJtiques figures de ce carnassier (85). La
dynastie des Héraclides , à son retour, adopta pour emblème l'animal

symbolique du héros dont elle prétendait descendre , et c'est à cette

époque que les mythes oii figure le lion , ont pris naissance. Les sta-

tues colossales qui, comme à Zéa (86) ou sur le mont Hymette (87),

offraient aux yeux ce terrible quadrupède , familiarisèrent les regards

avec son image, et durent enraciner les fables dont il était l'objet.

C'est dans ces conditions que le mythe du lion de Némée a pris nais-

sance , produit simultané de traditions et d'images étrangères. C'est

ainsi que nous avons vu , au moyen âge , le lion emblématique du

tombeau de Geoffroy de Lascours devenir le sujet d'une légende (88)

(84) Mionnet, JDescripL des Médailles anliq., t. I, p. 67. De la Saussaye,

jyumismaliq. de la Gaule narbonnaise , p. 9. Cf. Creuzer, Reliq. de l'Antiq.,

trad. Guigniaut, t. II , P. I
, p. 187.

(85) On a élé fort divisé sur le sens à attribuer à ces lions de la porte Cyclopéenne

de Mycènes. Les conjectures de W. Gell, de Hirt, de Creuzer sont ingénieuses, mais

raaiheureusemeni nous manquons d'autorités pour pouvoir asseoir une hypotlièse

quelconque. Nous avouons que, pour notre compte, nous sommes peu porté à admettre

l'origine mithriaque de ces figures avancée par Creuzer, Relig. de l'Antiq., trad.

Guigniaut , t. I, p. 375. Nous y voyons plus volontiers l'image des symboles royaux

et des défenseurs de la ville. Sardes, la capitale de la Lydie, patrie des Pélopides,

et d'une race d'Héraclides , avait aussi cet animal pour gardien.

(86) J^oy. Brônsted , P^oyages et Recherches dans la Grèce, t. I, p, 30.

(87) P^oy. Dodwell, A classical and topographical tour through Greece,t. l,

p. 623.

(88) Cf. AUou, Description des monuments des différents âges de la Haute-

Vienne, p. 359.
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qui place le lion en France, et le blason de Gilles, seigneur de Chin,

donner naissance à une autre légende qui fait rencontrer un ser-

pent et un lion sur les bords du Jourdain, où ce dernier animal

n'existait plus depuis des siècles , à 1 e[îoque de ce croisé, et où le

premier n'a peut-être même jamais existé (89). J'ai montré ailleurs

quelle source féconde d'explications les images nous fournissent pour

les légendes du moyen âge. Le même besoin d'expliquer les représen-

tations se fit sentir aussi, sans aucun doute, chez le peuple de l'an-

tiquité, et bien des mythes n'eurent pas d'autre origine. Ce sont de

même, à notre avis, des souvenirs venus du pays des lions, des images

apportées de ce pays dans la Grèce, en même temps que ces souvenirs

ou à leur suite, qui y ontfait écloredes fables telle que celle du lion de

Némée. Il n'y a nul besoin, pour les expliquer, de reculer les bornes

de Yhabitat de ce carnassier, bornes resserrées sans doute chaque jour

par la civilisation, cela est certain, mais qui n'ont jamais dû franchir

celles même des pays qui présentent les conditions nécessaires à la

vie de cet animal ; il y a encore moins besoin du symbolisme oriental

poussé souvent hors des limites raisonnables et qu'il ne faut appliquer

qu'avec une extrême sobriété*

AXFRED MaURY.

(89j f^oy. la Chronique du bon chevalier messire Gilles de Chin , c. 32
, p. 16J.

vMons, 1837, in-8.)
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Nous n'avons pas besoin de faire ressortir toute l'importance de la

peinture de vase que nous publions (voir la pi. 40); les antiquaires

savent très -bien que rien n'est plus rare sur les monuments que

l'image de Télémaque.

Cette peinture, qui décore une magnifique amphore de Ruvo, d'une

forme insolite (l), nous paraît même la seule jusqu'ici qui puisse offrir

avec certitude une représentation du fils d'Ulysse.

Ceci , du reste, nous semble assez facile à démontrer.

Le vase de la collection Lamberg (2), sur lequel des antiquaires

ont vu Ulysse déguisé en vieillard recevant Télémaque , ne reproduit

très-probablement, selon la judicieuse remarque de M. Raoul Ro-
chette (3), qu'une de ces scènes d'hospitalité si fréquemment répétées

sur les monuments céramographiques.

Il en est de même des peintures qui décorent un vase (4), lequel a

passé du cabinet de M. Soissons dans les collections de M. Durand

et de M. de Magnoncourt.

Un archéologue dont on connaît la grande expérience dans ces ma-

tières, M. de Witte (5) , après avoir proposé de voir sur la face prin-

cipale de ce vase Télémaque prenant congé de Nestor, et sur le revers

Hélène recevant Pisistrate et le fils d'Ulysse, ne s'est pas dissimulé

à quel point il est difficile d'assigner des noms aux personnages qui

figurent dans ces sortes de scènes.

M. Millingen, qui a publié ce vase, avait aussi songé, en voyant

un vieillard et un guerrier, à Télémaque et à Nestor; mais il n'a pas

cru pouvoir s'arrêter à cette interprétation (6).

Nous pensons devoir ranger dans la catégorie des explications ar-

bitraires les observations de M. Fossati (7), au sujet d'un vase de la

collection Candelori , sur lequel il a vu Télémaque et Hélène.

(1) Ce vase fait partie de la collection de M. Gargiulo à Naples, lequel a bien

voulu nous autoriser à en faire prendre un calque.

(2) T. I, PI. XCIV, p. 92.

(3) Mon. inéd., 1. 249. '

(4) Millin , Peint, des Va&es grecs ^ PI. LV, LVI , p. 8.

(5) Calai. Durand , n° 420. Calai. Magnoncourt , n° 63.

(6) Peint, de Vases grecs, c. 8. ,

(7) BiAlletin Archéol., ann. 1826 , p. 76. Cf. Rapport, Volcent,, n» 498.
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Il en sera de même d une autre interprétation de M. Inghirami (l),

tout aussi hasardée : l'archéologue italien retrouve Télémaque, Pi-

sistrate et Hellène dans une peinture antique publiée par Bartoli.

M. de Witte (2) a cru pouvoir reconnaître Télémaque et Pénélope

au fond d'une coupe dé la collection dii prince de Canino. Cette idée

lui a été suggérée parce qu'à l'extérieur de cette riiême cqiipe on voit

une femme occupée à filer. Or, cette femme lui a rappelé Pénélope.

Voilà une explication fort ingénieuse, et qui fait regretter qu'elle ne

soit pas appuyée de quelque preuve un peu plus concluante.

Avant de clore cette liste des monuments que l'on a voulu rattacher

au personnage de Télémaque, disons un mot de deux vases qui ont

attiré l'attention de plusieurs archéologues éminents.

Le premier, publié par M. Raoul Rochette dans ses Monuments

inédits (3), est tiré d'un manuscrit de Millin, conservé à la Biblio-

thèque du Roi.

M. Raoul Rochette voit Ulysse dans un homme nu qui s'appuie

sur un bâton et semble menacer un chien domestique tourné de son

côté. Un autre personnage, nu aussi et assis sur ses vêtements, se-

rait, selon le savant antiquaire, Télémaque, témoin de cette scène de

reconnaissance, bien que, ajoute M. Raoul Rochette, pat une de

ces inadvertances de l'artiste dont il y a tant d'exemples sur les vases

peints^ le nom ClAYUE 2 (pour nAY22ËY2), qui devait ac-

compagner la première figure, ait été placé près de celle-ci.

Nous n'adopterons pas, sans faire nos iréserves, l'opinion de l'ingé-

nieux et habile antiquaire.

Le personnage appuyé sur un bâton ne rappelle en ïvîn Ulysse,

que l'on représente ordinairement barbu et coiffé du piloè. S'il était

permis de reconnaître sur ce vase d'Un travail grossier, autre chose

qu'une scène de la vie commune (4), nous verrions dans ce personnage

Eumée, le fidèle Eumée gourihandanl tin des dogues qui veulent sé

jeter sur Ulysse , au moment où le héros voyageur arrivé à là pôHè

du gardien de ses troupeaux.

I
(1) Galeria Omerica, III, p. 85, Taval. 18.

(2) Calai. Etrus^^n" 153.

(3) P. 250, n° 6, PI. LXXVI.

(4) Derrière le personnage debout on remarque une oie, auprès du personnage

désigné par le nom d'Ulysse , paraît une femme portant une pixis ,
que M. Raoul

Kochetté suppose pouvoir être Ëùrynome, ou bien encore Eurycléè, quoique lé

sâi^ànt antiquaire convienne iqlié l'âgé et lé coélume dé cette figuré s'opposent k ce

qu'on puisse voir en elle la nourrice d'Ulysse.
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Une particularité signalée dans l'Odyssée semblerait confirmer cette

interprétation.
^

Homère dit que le prudent Ulysse a recours à la ruse, et qu'il s'as-

sied pour éviter la fureur des chiens (1). Or, en donnant le nom
d'Ulysse à la figure assise, l'artiste n'aurait donc point commis d'in-

advertance, ainsi que le suppose M. Raoul Rochette. Ce serait au

contraire un peintre exact, scrupuleux , et prenant à tâche de mettre

en relief un des traits les plus caractéristiques de l'entrée d'Ulysse

chez Eumée,

Le second des deux vaSes que nous venons de citer, se trouve au

Musée Bourbon (2).

On y remarque trois figures de femme et deux figures d'homme :

l'un d'eux est un éphèbe nu tenant d'une main une lance et de l'autre

une couronne. Une stèle est auprès de lui , au long de laquelle on lit

cette inscription : xaXyj TnleiMa-Aoç. Non loin de là on voit un homme
barbu , assis sur un rocher, et tenant un glaive à la main. On remar-

que à côté de cette figure le nom de nAY22EY2.
Aux yeux de M. Panofka (3), cette composition représenterait les

secondes noces d'Ulysse. Sa fiancée serait désignée par le mot xaXyj

à laquelle Télémaque vient offrir une calpis et un collier.

Or, une telle interprétation peut justement paraître arbitraire, si

on se souvient d'une observation faite précédemment par le même an-

tiquaire , à l'occasion de ce même vase.

En effet , dans sa description du Musée Bourbon , le savant archéo-

logue de Berlin déclare , conjointement avec un autre habile anti-

quaire, M. Gerhard, non seulement que le sujet en question est mys-

tique, mais que les deux inscriptions sont probablement fausses (4).

Notre peinture possède un véritable avantage sur toutes celles que

nous venons de signaler ; les inscriptions qu'on y lit n'offrent rien de

suspect et rendent le sujet parfaitement clair. Aussi reconnaîtrons-

nous ici Télémaque dans le palais de Nestor.

Au centre de la composition , on aperçoit le fils de Nelée , dont la

barbe et les cheveux blanchis annoncent le grand âge. Un bâton sou-

(1) Odyss., XIV, 30 et seq.

(2) Neapels Anlike bildw:, S. 260.

(3) Recherches sur les noms des vases , p. 9, note 6, pi. VII , n° 1.

(4) Dièse sowie die vorhergehende , vielleicht falsche Inschriften, theils

wegen, ihrer Ziige , theils weil sie der Darstellung des Ganzen nicht zu

ensprechen scheinen. JYeapels anti. Bild, loc. cil. Cf. R. Rochelle, Mon. inéd..

p. 251, note 1.

4
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tient ses pas chancelants. Sa tête est à demi recouverte du manteau

himation, lequel redescend sur les épaules et vient envelopper toute

la partie inférieure. Au-dessous on aperçoit une tunique que retient

une large ceinture Çcovy?. Cette figure est désignée par l'inscription

suivante : NE2T0P KAA02.
Nestor semble adresser la parole au Hls d'Ulysse. Celui-ci, auprès

duquel on lit : THAEMAK02 , est revêtu de la simple tunique courte.

Ses jambes et ses bras sont nus. De la main droite il tient par un

gland , comme s'il venait de se découvrir la tête à l'ï^^pect du vieil-

lard , le pilos , ce bonnet conique que les traditions homériques attri-

buaient particulièrement à Ulysse, et qui, du reste, était devenu

dans l'antiquité le symbole des longs voyages et de la navigation. Son

bras gauche soutient un bouclier; il a deux javelots à la main.

Derrière Nestor on remarque une femme vêtue d'une longue tuni-

que brodée , et dont la tête est ornée de la sphendoné; des pendants

d'oreilles , un collier et des bracelets complètent sa parure. Cette

femme tient de la main droite une corbeille chargée de fruits, qu'elle

semble sur le point d'offrir à Télémaque comme une marque d'hospi-

talité.

L'artiste n'^ point donné de nom à cette figure. Peut-être ne se-

rait-il pas impossible de réparer cette omission ; car, sans se livrer à

des suppositions par trop hasardées, il est permis de reconnaître dans

cette femme Polycaste, la plus jeune des filles du roi de Pylos, laquelle

devint plus tard l'épouse de Télémaque (1).

11 nous reste à dire un mot d'une particularité qu'il importe de si-

gnaler.

Nous avons vu que le mot y,xloç se trouvait joint à celui de Nestor.

Cette épithète se rencontre très-rarement accolée aux noms des dieux

et des héros; on*en trouve cependant quelques exemples. Ainsi, sur

une cilix de la cpllection du prince de Canino, on lit: Hscpaioroç

Tiixloç (2) , sur un vase sicilien publié par M. Politi , Aiovuo-oç

y,aloç (3), et sur un autre vase publié par Tischbein, KecpaXoç xa-

loç (4). On se rappelle le vase du Musée Blacas , avec cette inscrip-

tion : ïlepaeç y.o(.loç (5); enfin, on lit sur plusieurs monuments céra-

(1) Hésiod. ap. Eustalh. ad Odyss. II, f. 1796, 40.

(2) Auserlesme Griechische f^asenbilier, I, p. 187, iaf. LVII, Cf. Lenormant

et de WiUe , Élite des Monuments céram., p. 105.

(3) Calai. Etrusq., n» 71.

(4) Cf. Panofka , Musée Blacas, I
, p. 36.

(5) Panofka , Mus, Blac. loc, cit.
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mographiques , Hep/uteç Y.a.loq (1), Epoç yi(xloq^ 4>aoç; Y.Qàoç, (2);

0£Ttç xaXs (3).

On peut s'étonner de ce que nous ne pouvons citer qu'un si petit

nombre d'exemples de ce genre, lorsque l'epithète %oiloq accompagne

des milliers de noms propres. Aussi a-t-on chei^ché à se rendre compte de

cette difficulté en supposant qu'il ne fallait considérer les noms my-
thologiques précédés ou suivis du mot x-àAo^, que comme autant d'al-

lusions aux noms des possesseurs de vases , et l'on a cité, comme
preuve à l'appui , une tombe étrusque sur laquelle on lisait le nom
de Pelée, et qui renfermait un vase réprésentant l'enlèvement de

Thétis par ce héros (4).

Cette solution d'un problème archéologique fort intéressant nous

a paru assez plausible pour être adoptée sans trop de difficulté. Ceci

nous conduit également à conclure que notre vase a pu avoir pour

possesseur quelque Grec du nom de Nestor.

Ce qui frappe quatid on examine cette composition dans ses dé-

tails, c'est qu'elle semble s'éloigner des données homériques.

Lorsque le fils d'Ulysse se présente devant Nestor, il le trouve en-

touré de ses enfants et des habitants des neuf villes du territoire de

Pylos, offrant un sacrifice à Neptune sur le rivage de la mer (5).

Lorsqu'il prend congé du vieil ami de Son père , c'est à l'isstte d'un

festin , et Nestor s'écrie :

IlaïSsi; eixoi, àye, TrjXsfJiàj^C}) xaXXitpiyaç tirTrouç (6).

Mes fils, amenez à Télémaque mes coursiers dont la crinière est su-

perbe.

Assurément la peinture de notre vase, où tout est simple^, où tout

est calme, et qui se réduit à un groupe composé d'On vieillard, d'un

jeune homme et d'une femme, ne rappelle en rien cette foule, ces

sacrifices, ces chars, ces chevaux, en un mot les vastes et brillants

tableaux retracés par Homère.

'V a-t-ll lieu de croire, d'après cela^ que ce monument reproduit

une tradition perdue sur l'entrevue de Télémaque et de Nestor?

(1) Catal. Etrusq. n» 133.

(2) Gerhard , ^nf. Bildwe^ke , tàf. LIX.

(5) Catai. J&(rusg., n° 133.

(4) Gerhard , Rapport . Volcenle. Annal. Archéol, p. 81. Cf. Panofka, Muh.

Blacas , loc. cit.

(6^ Homer. Odyss., lib. III.

(6) Odyss., y. 476.
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Cette hypothèse est très-admissible.

II ne serait nullement déraisonnable de supposer que cette entre-

vue ait été racontée avec des circonstances différentes de celles qu'in-

dique ï Odyssée, dans l'un de ces poëmes cycliques ou mystiques, dont

les sujets embrassaient la guerre de Troie , depuis le jugement de

Paris, jusqu'à la mort d'Ulysse.

D'un autre côté, il est encore possible que le peintre de Ruvo
se soit inspiré de la scène décrite dans Y Odyssée y bien qu'il n'ait pas

cru devoir la reproduire dans ses détails.

Malgré leur respect pour les traditions établies, les artistes de l'an-

tiquité savaient modifier suivant ce que réclamaient d'eux les condi-

tions d'art ou d'exécution, les scènes religieuses et surtout héroïques

qu'ils étaient chargés de représenter. C'est ce qu'on peut inférer d'une

foule d'exemples dont le plus fameux, parmi tous ceux que nous

pourrions citer, est celui du groupe de Laocoon, composition qui

s'éloigne singulièrement des descriptions des poëtes.

Nous n'avons rien à dire sur l'exécution de notre peinture, car

nous plaçons un calque fidèle sous les yeux des lecteurs. Le dessin

,

sans se recommander à un haut degré par le stylé et l'élégance, est

large et facile. Dans ce petit tableau , on trouve la vérité, la vie et

surtout cette naïveté touchante de l'art grec, qui fait l'éternelle ad-

miration des hommes de goût.

E. VlNET.



EXTRAIT
DE

L'ÉLITE DES MOPMEKTS CÉRAMOGRAPHIÔUES,

TOME II ; COMMENTAIRE DE LA PL. XXIII , POST SCRIPTUM,

,Cet article était écrit quand nous avons eu connaissance du pré-

cieux vase mystique récemment publié par M. Minervini (l).

Comme ce vase, à notre avis, répand une clarté toute nouvelle sur

la partie des monuments céramographiques qui jusqu'ici a présenté

le plus d'obscurité , nous croyons devoir devancer l'époque à laquelle

nous aurons à le comprendre dans notre ouvrage, et nous en accompa-

gnerons la description d'un croquis qui la fera mieux comprendre.

Ce vase , découvert à Ruvo , et qui porte tous les caractères de

l'école qui a flori dans cette ville à l'époque de son plus heureux dé-

veloppement, est un aryballus (f. 41) décoré de cinq figures prin-

cipales, accompagnées chacune d'une inscription. L'une de ces lé-

gendes était incomplète ; mais M. Minervini l'a restituée d'une manière

ingénieuse et très-probable. Nous adoptons pour la plus grande partie

l'explication que ce jeune savant a donnée du monument en question,

nous réservant seulement de compléter ou de rectifier quelques dé-

tails, conformément à nos vues particulières.

Au centre de la composition , une femme assise sur un tertre un

peu relevé, dans un lieu planté de myrtes, se retourne, en lui pré-

sentant un collier de perles, vers un jeune homme qui s'avance de son

côté. Un ornement semblable décore le cou de celte femme, dont les

cheveux, élégamment renoués, sont enveloppés dans un riche cécry-

phale, des bords duquel s'élèvent les feuilles d'une couronne. Ses pieds

sont nus; ses bras, également découverts, sont ornés de plusieurs an-

neaux; une tunique talaire, d'une étofl"e fine, transparente et plissée,

laisse deviner les formes de son corps; un manteau étoile enveloppe

ses genoux.

(1) Illustrazione di un anlice vaso di Ruvo, Memoria presentata aW Acca^
demia Pontaniana, Nap. 1845, in-4.
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Le jeune homme vers lequel se dirige son attention, a pour unique

vêtement des brodequins et une longue chlamyde attachée à son cou

par une large fibule , et qui tombe perpendiculairement derrière ses

k
épaules jusqu'au bas des jambes ; une couronne de myrte ou plu-

tôt de laurier, et deux javelots garnis de Vamentum, sur lesquels il

s'appuie, complètent ses attributs. Ses formes assez marquées et une

barbe naissante, indiquent en lui le plein développement de la jeu-

nesse. Sa main gauche est appuyée sur sa hanche , et son regard

,
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légèrement abaissé, a ce caractère de douce tristesse qu'on retrouve

sur un si grand nombre de monuments de l'art grec.

Un génie ailé, qui s'avance en voltigeant vers la femme assise,

semble, par son geste, inviter le jeune homme à s'en approcher.

Les trois autres figures ne sont évidemment que les témoins et les

accessoires de la scène principale. L'une d'elles (ce sont des femmes),

dont la tunique, la ceinture, le collier et les bracelets sont en tout

semblables à ce que nous avons remarqué dans le premier personnage,

mais qui n'a point de manteau, est debout auprès de sa compagne; dans

la main gauche elle porte une phiale chargée de fruits; de la droite

elle tient une branche de myrte. Au delà et du même côté, est en-

core une figure debout, dont le costume reproduit tous les détails de

celui de la femme assise; les yeux baissés vers la terre, elle s'enve-

loppe dans son manteau étoile, en faisant de la main droite, qui en

relève l'extrémité, un geste familier aux figures de Vénus.

Derrière le jeune homme est une quatrième femme
,
qui se distin-

gue des trois autres par un costume plus sévère. Elle n'a de commun
avec elles que les pieds et les bras nus, le collier et les bracelets. Son

vêtement est une vaste tunique talaire, d'une étoffe plus épaisse, et

qui, relevée par une ceinture, retombe par devant en plis larges et

abondants. Sa tête, nue, montre des cheveux rassemblés en un seul

nœud derrière la tète. Sa main droite, élevée, tient un fil terminé

par une boule qui doit être le peson du fuseau. Dans une autre main

elle tient contre son sein un objet à demi caché , et dans lequel on

reconnaît cependant un peloton de fil.

La femme assise est la Félicité personnifiée, EVAAIMONIA (1).

Sa compagne la plus proche est le symbole des banquets éternels,

(1) Plat. P^œd., p, 122, éd. Bekker. 'ûs iTretJàv Tttw rà fàpfiaxov ouxért û/AÏv

nxpufievûf à/r ol^yisofixt ànioiv sîç /Aaxâpwv S-^ rêvas gu5ai/Aovtaç. Pind. Pylh. III, 84,

éd. Bœckh. Tîv Se Mol/?' eùJai/AOvîas eusTat. Euripid. Iphigen. in Aul. 590. MeydcXat

/xeyâiwv e'ijS«.ty.ovioci, — EvSaifiovia. est représentée sur un charmant vase athénien de

la coUeclion de M. Rogers à Londres. La déesse est debout et cueille des fruits qu'elle

met dans une scaphé. Devant elle est nstôw qui est occupée à faire une cage.

AfpoSiTYi, assise sur un rocher, porte Éros sur son épaule. Suit EwoiJ.ix appuyée sur

les épaules de Dat^ia; cette dernière tient un collier. KkoTCKT/sa, portant d'une main

une scaphé chargée de fruits et de l'autre un collier, est la dernière figure à gauche.

Stackelberg, Die Grœber der Hellenen, Taf. XXIX; Muller, Venkmœler der

aUmKunst, II, Taf. XXVII, 296. Ce sont ici évidemment les mêmes jardins dans

lesquels arrive le héros sur le vase pkiblié par M- Minervini. Pitho prépare la cage

dans laquelle va être enfermé l'Amour, et ce trait rappelle la peinture de Pompéi

,

connue sous le nom de la Marchande d'Amours (Millin, Galer. mylh. XLVI,
193*) et un petit vase de la collection de M. le comte de Pourlalès. Panofka, Ca-

binet Pourtalès, pi. XXXIII.
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riANAAIIlA. Celle qui s'avance ensuite, a pour nom h Santé,

VriEIA (1). Le nom du jeune homme (avec la restitution de M. Mi-

nervini, que nous adoptons sans hésitation), désigne celai qai doit

vivre de longs joars, nOAVE(tv))2. Ce nom même et les attributs de

la Parque que tient la figure qui le suit, en donnent l'explication cer-

taine. Mais le mot funeste de Moipa. conviendrait mai au caractère

gracieux de cette scène. Aussi la Parque n'est-elle désignée que par

une épithète, KAAH, la Belle, tout à fait semblable, pour le choix

et l'intention , aux noms euphémiques sous lesquels les Grecs invo-

quaient les divinités les plus terribles (2).

M. Minervini a très- bien compris l'intention générale de cette

scène. Il y a reconnu le tableau du bonheur réservé aux âmes des

justes , dans les jardins immortels décrits par Pindare (3) et par l'au-

teur de l'Axiochus (4). Il a signalé le rapport qu'offre cette scène avec

les doctrines enseignées généralement dans les mystères de la Grèce.

A ses yeux , comme aux nôtres , le nom que porte le jeune homme
admis à cette béatitude, est l'indication d'une destinée tranchée dans

sa fleur, et qui reçoit dans une autre vie la compensation de l'arrêt

fatal qui a abrégé la première.

Ces explications sont justes ; mais nous croyons qu'on peut y ajou-

ter plus de précision encore. La félicité du jeune héros se résume

dans un mariage avec la souveraine de la demeure fortunée. Ici , au

lieu de l'union de Vénus avec Adonis, ou d'Hélène avec Achille (qui,

comme Adonis, a vu le fil de ses jours tranché par une sentence pré-

maturée) , nous avons le mariage purement allégorique à'Eudœmonia

et de Polyétès, C'est donc Éros lui-même (et non YAyixBbç ^aiii.(ùVy

(1) Yyisa (SIC) est représentée sur le fameux vase de Midias du Musée Britan-

nique. Elle est assise et lient de la main gauche une lance , tandis que de la droite

elle relève l'extrémité de sa tunique. Cette déesse est placée en face de AtTiapa qui

fait un geste semblable. Cf. Gerhard , Vase de Midias , in-4. Berlin, 1840. Dans
la frise du Parlhénon (Lenormant, Bas-reliefs du Parlhénon et de Phigalie,

pi. XII
, p. 21 de la seconde édition) deux divinités assises l'une près de l'autre ont

été désignées sous les noms d'Esculape ei A'Hygie, ou A'Athéné et d'Hépheslus,

1 ti déesse portait une lance, attribut qui d'un côté rappelle l'Hygie du vase de

Midias, et de l'autro l'Athéné Hygie.

(2) Cf. le nom étrusque Alpnu pour Elpis que porte Proserpine sur le célèbre

miroir du Vatican, représentant la contestation de Vénus et de Proserpine pour la

possession d'Adonis. Mon. inéd. de l'Inst. arch., t. II, pi. WYlll ; Muséum
elrusc. Gregorianum, vol. II, lab. XXV. Cf. de WiUe, Nouv. Ann. de l'Insl.

arch., t. I, p. 520. M. Minervini a rappelé lui-même l'inscription d'Hcrculanum,
dans laquelle on lit : TLalri Motpa. Orelli, Inscript. M, sélect, n» 3596.

(3) Olymp. II , 64 sqq., éd. Bœckh.

(4) P. 6l5,ed. Bekker.

II. 36
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comme l'a cru M. Minervini, par une application trop précise du

texte de l'Axiochus) , c'est Éros qui préside à l'union mystique.

Dans tout ceci, ce nest pas seulement l'euphémisme, mais encore

l'antiphrase qui domine. Un jeune homme a été frappé dans la fleur

de la jeunesse : il porte un nom qui conviendrait à Nestor; le malheur

qui l'atteint tombe sur les siens et les remplit de douleur : il épouse

la Félicité ellermême ; la Santé figure là où l'on s'attendrait à trouver

la Mort; au lieu du froid silence des tombeaux , ce sont les joies et

les banquets d'une fête nuptiale qui se renouvelle sans cesse , et la

Parque
,
qui a brisé le fil d'une vie brillante, s'apprête à recommen-

cer le tissu d'une existence bien plus glorieuse et bien plus longue.

Ce sujet est mystique; il reproduit l'image d'une doctrine enseignée

généralement dans les mystères , mais surtout dans ceux d'Eleusis.

Platon l'a embellie de tous les charmes de son style, quand il a peint,

dans le Cratyle(l), les bienfaits d'Hadès et le charme par lequel il re-

tient les morts auprès de lui. Cette foule de passages allusifs aux belles

espérances {y,cdcx.\ èlmâeç), qui accompagnent les initiés aux mystères

de Cérès dans l'autre vie (2), ne pouvaient être représentés sous une

forme plus attrayante, plus grecque, plus attique, que dans le vase

publié par M. Minervini.

Il suit de là, comme l'a très-bien vu ce docte interprète, que le vase

en question offre une intention à la fois mystique et funèbre, et comme
la peinture qui le décore présente une analogie évidente avec la dé-

coration de la plus grande partie des vases que l'on découvre dans la

Pouille, on doit en conclure que tous ceux de ces monuments sur

lesquels on trouve des scènes analogues, ont été exécutés dans l'inten-

.tion d'honorer la mémoire des morts par des images empruntées aux

mystères : conclusion qui renouvelle , avec un caractère de certi-

tude, une opinion développée par plusieurs archéologues, particu-

lièrement par Millin, et que depuis on avait eu le tort de révoquer

en doute. Seulement Millin et les antiquaires de son temps, n'a-

vaient pas les ressources suffisantes pour corroborer leur interpré-

tation générale (3), et l'éclaircir dans les détails. Mais, depuis

(1) p. 45,ed. Bekker.

(2) Cf. Lobet'k , ^glaophanus, p. 70. On connaît la représentation archaïque

de Spes ou Elpis , caractère qui se maintient sur les médailles impériales pendant

plus de deux siècles.

(3) Millin croyait aussi que le dépôt de ces sortes de vases dans les tombeaux

indiquait avec précision la sépulture de ceux qui avaient été initiés aux mystères;

mais une appropriation aussi exacte des symboles funèbres aux circonstances parti-

culières de la vie des morts, peut à bon droit être révoquée e» doute.
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leur époque, ces ressources ont augmenté, et le vase publié par

M. Minervini y donne aujourd'hui, pour la première fois, une solidité

à toute épreuve.

Nous n'avions pas attendu un monument aussi significatif pour

nous aventurer dans cette voie; cependant, avec la conviction la

plus arrêtée sur le sens de ces représentations , nous avons toujours

préféré les noms mythologiques aux noms allégoriques.

Ainsi , supposons que ce vase nous fût parvenu sans inscrip-

tions, nous ne serions tombés d'accord avec celles qu'il porte ef-

fectivement que pour deux personnages. Au lieu de nANAA12IA,
dont le nom est entièrement nouveau, nous aurions reconnu dans

la femme qui porte les fruits, Opora, dont la signiGcalion est la

même, et qui nous est fournie par un vase plus anciennement

connu (l). Nous aurions certainement nommé la Parque, d'après

ses attributs et la place qu'elle occupe. Mais quant aux trois autres

personnages, leur costume, leur position et leurs gestes nous au-

raient inspiré une explication différente. Les deux déesses dont la

tunique ressemble à celle de la Vénus Génitrix , et qui portent le

manteau étoile, nous auraient frappés par leur analogie et leur pa-

rallélisme. A celle qui est assise , nous aurions attribué le nom de

Vénus Proserpine ; à celle qui est debout, le nom de Vénus- Céleste.

La joie de celle qui épouse le jeune héros, nous aurait paru offrir

un contraste avec la tristesse de sa compagne. Le héros que perd

Vénus-Uranie et que Vénus-Proserpine va posséder, ne peut être

qn Adonis, et les javelots du chasseur placés dans sa main , joints au

riche manteau qu'il porte, manteau dont l'ampleur présente un con-

traste avec la courte chlamyde des Grecs, auraient été pour nous

autant d'arguments à l'appui de notre opinion.

Maintenant, les inscriptions nous donnent un démenti; mais

quelle est la mesure de l'erreur que nous aurions commise? D'abord

,

nous ne nous serions pas trompés sur ce qu'il y a de plus essentiel,

c'est-à-dire sur le sens, sur l'intention du tableau. De plus, notre in-

vestigation nous aurait conduits, en quelque sorte, plus avant que les

inscriptions elles-mêmes ; car, certes , la figure de gauche n'offre aucun

des attributs ordinaires d'Hygie, et la tristesse empreinte sur cette figure

jçst en opposition avec l'idée qu'on doit se faire de cette déesse. Or,

pourquoi les inscriptions ont-elles été ajoutées à cette peinture? Est-ce

(1) Laborde, Fases de Èamberg , I, pi. LXV; Dubois Maisonneuve , /n(roduc(.

tt l'étude des vases , pi. XXII; Gerhard, u4nt. Bildwerke, Taf. XVII. Cf. un
autre vase décrit par M. Schulz, Bull, de Vlnst. arch, 1826, p. 122 et suiy.

I
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uniquement le signe d'une exécution plus soignée? Ce serait là une

règle à laquelle il faudrait apporter trop d'exceptions. L'artiste a-t-il

voulu donner plus de clarté à l'expression de ses idées? Si ce besoin

de clarté l'avait préoccupé, il aurait commencé par mettre les attri-

buts en rapport exact avec les idées, ce qui n'est point, au moins

pour la figure d'Hygie. Après avoir volontairement négligé cette ri-

goureuse convenance dans le choix des accessoires, a-t-il prétendu

corriger ce défaut par l'addition des légendes? Cela ne peut être

admis que si l'on suppose, jusqu'à un certain point, une double

intention dans les inscriptions et les flgures. Ici, les inscriptions

sont allégoriques et le sujet peut s'expliquer complètement par la

mythologie. Ce contraste est plus évident encore sur d'autres mo-
numents. On connaît et l'on ne peut nier la peinture sur laquelle

Artémis ,
présente à l'enlèvement de Latone par Tityus

,
porte le

nom allégorique de la pudeur AIAO^ (1). Ailleurs, les noms divins

ou héroïques sont associés aux noms allégoriques (2). Certains noms,

(1) F'oyez t. II, pi. LYI , Élite des Monuments céramographiques.

(2) Indépendamment de la Théogonie d'Hésiode, poëme dans lequel on trouve

un mélange perpétuel de personnages allégoriques et mythologiques, on peut citer

d'autres exemples de ces combinaisons , tant dans les récits mythologiques que sur

les monuments anciens. D'abord on trouve le personnage de Métis, ou l'iotelligence

personnifiée dont l'union avec Jupiter produit la déesse Minerve. — Euruxia, E/stj et

K;>u/jiev/3 assistent au jugement de Paris sur le magnifique vase du Musée deCarlsruhe.
Xreuzer, sur Gallerie der allen Dramatiker, Taf. Ij Em. Braun , il Giudizio
di Paride, tav. I. Une autre EuTu^ta, tenant une corbeille, est représentée sur

un vase inédit de la collection DUrand. Cal. n" 434. Éris paraît sur plusieurs autres

monument,^; sur deux miroirs étrusques {Mon. inéd. de l'Inst. arch. T. II,

pi. XXVIII ; Gerhard, Elruskische Spiegel, Taf. GLXIV).—Quant à Eulychia, elle

rappelle naturellement Tyché ou la Fortune. Sur les deniers d'or et d'argent de la

famille Rustia, on voit les deux Fortunes d'Antium, l'une casquée comme Minerve,

l'autre diadémée comme Junon. La Fortune était représentée dans son temple à

Préncste, allaitant Jupiter et Junon enfants.Cic.de Divinat. II, 41, 85. Ay«e>7

Tux/î est représentée tourrelée comme Cybèle sur les médailles de Nicée de Bithynie.

Eckhel, D. JY. II. p, 426. Chez les Thébains on voyait une statue de Tyché por-

tant Plulus dans ses bras. Paus.IX, 16, 1.— Sur un vase, publié par M. Raoul Ro-
chette {Mon. méd., pi. VIII, 2; Christie, Disquis. upon greek vases, pi. XIII),
on voit trois femmes dont deux portent les noms d'[E]uxA£[t]a et de nctôw. Le savant
archéologue reconnaît dans la femme assise avec un coffret qu'elle soulève de ses deux
mains et un grand calalhusà sescôtés,le personnage allégorique de la bonne i^enom-
wée des épouses. « Du reste, ajoule-t-il {l. cit., p. 40, note 10j,s'il était permis d'in-

« lerpréter la pensée de l'artiste
, je serais disposé à croire que , dans cette composl-

•< tion allégorique, il a voulu représenter Pénélope , occupée aux travaux par les-

« quels elle charme son long veuvage, avec une de ses femmes derrière son siège,

* sans doute la fidèle Eurynome, sous les Irails de ntan;, personnification du même
* genre que celle que nous voyons figurée sur le célèbre bas-relief de Vapothéose
* d'Homère, et sur une rare médaille de Locres(Magnan, JVum. Bruit. Tab. 69, 70),

« et la seconde femme serait Mçlantho, qui cherche, sous les traits de Pilho, à
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tels que ceux de NIKE, de nAOVTOl, de vriEIA elle-même ne

sont pas purement allégoriques, et leur association étroite avec des

divinités d'un caractère différent, démontre combien la pure abstrac-

tion est fare dans les compositions antiques.

« gagner sa maîtresse en faveur des prétendants. On sait que le culte de Pilho avait
t' été associé a celui de P^énus Vulgaire dans les plus anciens temps. Paus. I, 22, 3.

« Il existait à Athènes un temple A'Eucleia (Paus. I, 14, 4), et Diane, sous le même
« surnom, avait aussi un temple et une statue à Thébes (Paus. IX, 17, 1.) » —
Cette excellente explication de M. Raoul Rochctte nous semble tout à fait conforme
au génie de l'antiquité. Le vase publié par M. Minervini, donne un grand poids à
ces réflexions

, puisque ici , sous des noms allégoriques , nous voyons tout le mythe
de la mort d'Adonis. — Actyo/jtaxoM et Eu/Aa^s sont les épithéles sous lesquelles sont

désignés Thésée et l'amazone Anliope sur un vase inédit de la collection Beugnot.

Voyez Cat. Beugnot, n° 41 ; Otto Jahn, Archœologische Aufsœlze, S. 131.—netOw
paraît sur plusieurs monuments, entre autres sur un vase qui représente l'enlèvement
de Thétis (Millingen , Ane. uned. Monum. pî. A) ; sur une peinture de Pompéi,
qui représente AfpoSir-n, UiBo), A>s|[av5po;], E^svvj. Winckelmann, Mon. ined. 115;

Museo Borbonico, III , tav. XL. Cf. aussi le vase (Je Midias.-r- [A]v£c7t^opa est parée

par AOc-vaa etH£^a[tjïToç, sur la célèbre coupe, aujourd'hui dans la collection de M. Wil-

liams Hope. Gerhard, Feslgedanken an Winckelmann , 1841, Taf. I; Guigniaut,

licligions de l'aniiquilé
,
pi. CLVIII bis , 603 , C ; Cal. Magfioncour, n" 9. Anési-

d'ora est un surnom de Gaea et l'artiste l'a identifiée avec la mythologique Pandora.
Hesych. v. 'Avrictooipoi etllavûwpîc.— Nous rappellerons aussi le mariage de Atovy^o? et

il'lprr^/i (sic). Otto Jahn, Vasenhilder, Taf. II; Raoul Rochetle, Leltres archéologi-

ques, r*' partie, pi . II. Et^/jv/î se trouve mêlée au thiase bachique sur un vase du Musée
impérial de Vienne , où l'on voit aussi Ouw/sa. Laborde, Vases de Lamberg , I ,

pi. LXV. IrénéoM la Paix était représentée à Athènes portant dans ses bras Plulus

enfant. Paus. 1 , 8, 3; IX, IC , 1. Les médailles de Locres offrent la figure d'Et/s/jv/?

assise tenant un caducée. Eckhel , D. N- I, p 176; Millingen , Numismatique de
l'ancienne Italie, p. 67. Sur les médailles de Nysa de Carie, paraît la tête d'Etp/jw;

Eckhel , D. JV. II
, p. 686. Cf. aussi les monnaies d'Alexandrie d'Egypte. Eckhel

,

/. cil. IV, p. 51. Cf. sur les représentations de Fax, Eckhel, D. 2Y. VI, p. 236.
sqq.— Nous rappellerons aussi la personnification de la Fraude, k-Kurx , sur le vase

de Térée du Musée de Naples. Mon. inéd. publ. par la sect. française de l'Jnst.

arch. pi. XXI. M. Roulez [JYouv. Ann. de l'Inst. arch., t. II, p. 267 ), a très-bien

vu que cette Apâté , s'assimilait à VAphrodite Apatouros , adorée à Phansgoria.

Strab. XI, p. 495; Steph. Byzant. v. 'ATrârou/soy. — Il ne faut pas oublier non plus

«tôcvoç , l'Envie, sous la forme d'Eros ailé, près de sa mère AfpoSir-n dans une scène

où l'on voitMéléagre blessé dans les bras de Tu^su?; plusieurs autres personnages

paraissent dans cette composition, tels que Ar^txvsi/s.., Oivsu;, ll/jkuç, 0y;a£u,'. Am-
phore à mascarons, de la collection Sauf Angelo, à Naples. Cette personnification

de l'Knvie, ^dovo^, rappelle celles du Désir, UoOoi et li^spo? ,
qui sont représentées

sur quelques monuments, entre autres sur une magnifique hydrie du Musée de
Berlin

,
qui montre le Jugement de Paris. — Eudv/xoç est le nom du personnage qui

met le feu au bûcher de Crésus , sur le célèbre vase aujourd'hui au Musée du
Louvre. Mon. inéd. de l'Inst. arch. I ,

pi. LIV ; Cat. Durand, n" 42h— Euâuwt/?

et EvvopLir] paraissent, sur un vase du Musée de Berlin, dans les noces d'Hercule et

d'Hébé. Gerhard, Berlin's ant. Bildwerke, n° 1016. La tête d'Euvoyia , avec les

attributs de Cérès, est figurée sur les médailles de Gelas. Millingen , Andent coina

ofgreek ciliés and Kings, pi. II , 10. — Eu/su^tx/j est le nom d'une femme placée
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Mais la recherche et l'explication de ces difficultés nous mène-
raient trop loin; qu'il nous suffise de conclure cette fois du précieux

monument qui nous a occupés : 1" Que le cycle des compositions
auxquelles il appartient a, par-dessus tout, un sens fondamental,
que le génie des artistes a embelli et diversifié à l'infini; 2"" que ce

génie a eu à sa disposition, soit les allusions tirées de la mythologie

,

soit les personnifications allégoriques; 3° que dans l'appropriation de la

mythologie à cet usage, l'intention est toujours allégorique; de même
que l'allégorie n'est jamais sans rapport avec la mythologie; 4° que
les artistes, loin d'éprouver le besoin de parler nettement à l'esprit

des spectateurs , soit en reproduisant les scènes mythologiques avec

une exactitude conforme aux traditions et au langage des poètes , soit

en établissant une parfaite analogie entre les personnages allégori-

ques et leurs attributs, ont voulu au contraire tenir l'esprit dans une

incertitude propre aux mouvements de l'imagination et de la poésie
;

5° que c'a été un plaisir pour eux de combiner de semblables énigmes,

de même que les spectateurs ont dû s'exercer à retrouver toutes les

intentions possibles d'un même sujet (1 ).

dans un édicule sur le fameux vase d'Archémore du Musée de Naples. Mon. inéd.

puhl. par la sect. française de l'Inst. arch. pi. V; Gerhard, Archemoros und
die Hesperiden, Taf. ï. Nous savons bien qn'Eurydice est le nom de la femme
de Lycurgue , roi de Némée , mais ce nom peut aussi être pris pour une épilhète

de la déesse des morts. C'est ce qu'a vu M. Gerhard lui même { f^asenbilder

,

I, 8. 135, Anm. 187), quand il a rapproché ce nom de celui du démon Euryno-
mus de la Lesché de Polygnole. Paus. X, 28. 4. On pourrait aussi citer la Dicé de

l'Aréopage, quoique le nom ne s'y trouve pas , sur le fameux canlhare de M. le comte

de Pourtalès, d'après l'heureuse explication de M. Panofka. Raoul Rochelle, Mon.
inéd. pi. XL; Panofka, Cabinet Pourtalès , pi. VII, — Nous avons déjà rappelé

la charmante composition dans laquelle on voit E\jSutfxovix , Hetôw, E/505, A»/5oJit>j,

UxiSia, Evjof/.Lx et K>so7T5CT/>a. — UociSix et Epoç sont représentés sur un autre vase

peint. Bull, de l'Inst. arch. 1820, p. 78.— TlxvSivx, debout tenant un fouet, ou bien

sa lête seule , est représentée sur les médailles d'Hipponium et de Térinas, Millingen

{Numismatique de l'ancienne Italie, p- 56, 72 et 75, ci Suppl. pi. I, 7 et 8),

reconnaît dans cette déesse une forme de Proserpine ou d'Hécate. Sur les deniers

de la famille Junia, paraît la tête de Libertas, avec tous les caractères qui con-

viennent à Junon. De même sur les deniers des familles Carisia et Plétoria , Mo'
neta est une Junon. Sur les deniers de la famille Acilia, on voit la tête de Salus

laurée. Sur les monnaies de Gallien et de Salonina,, on voit la déesse Ségétia avec

les attributs de Cérès et la légende : Deœ Segetiœ. Eckhel, D. iV. VII, p. 399

et 419. — cf. sur les divinités allégoriques , K. O. Mûller, Handbuch der Archœo-
logie, § 406; Ed. Gerhard, Vasenbilder, II. S. 11 folg.

(1) Ainsi , dans le cas présent , le spectateur a dû deviner pourquoi Hygie por-

tait les attributs de la Vénus céleste , et pourquoi la tristesse était empreinte sur

son visage. S'il avait fallu exprimer seulement l'idée d'un bonheur étemel , cette

mélancolie aurait été inexplicable. Mais un jour viendra où Hygie séchera ses

larmes : elle usera du pouvoir qu'elle partage avec Esculape, de ressusciter les
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Quant à nous, depuis très-longtemps, nos idées sont arrêtées à

cet égard; le sens de nos recherches, de nos explications, souvent

mal compris, a toujours été conforme à cette conviction. Le monu-

ment publié par M. Minervini nous en semble une confirmation re-

marquable, et nous croyons que tous les antiquaires de bonne foi

finiront par reconnaître, comme nous, la source de ces difficultés

singulières, qui empêchent une explication rigoureuse de s'adapter à

un très-grand nombre de monuments de l'antiquité, et particulière-

ment à celles des peintures de vases
,
qui offrent une grande compli-

cation de personnages et d'attributs.

Ch. LeNORMANT , J. DE WlTTE.

morts. Or, nous ne devons pas oublier que la doctrine delà métempsycose se re-

trouvait dans tous les mystères de l'anliquité — On peut comparer encore , sur ce

système suivi par les artistes anciens , ce que M. Panofka a dit dans un savant Mé-
moire lu à FAcadémie de Berlin, et intitulé : Ueberverlegene Mythen. Berlin ,

1840.



RECHERCHES
SUR

QUELQUES VILLES DETRUITES

DU DÉPARTEMENT D]E VAUCLUSE.

Dès le second siècle de Tempire romain , alors que sa puissance et

sa majesté étaient encore dans toute leur force, les Barbares avaient

essayé de secouer un joug qu'ils portaient avec peine. Maintes fois le

Danube et le Rhin n'avaient pu arrêter leur audace , mais les empe-

reurs en personne ou leurs lieutenants avaient vengé les mânes de

Varus, en allant, jusqu'au milieu des forêts et des marécages des

peuplades germaniques, les faire repentir de leur témérité. Au
troisième et au quatrième siècle, les fleuves, les châteaux forts bâtis

sur leurs terres et le rempart vivant des légions commencent à être

de faibles barrières. La discipline s'est relâchée; les bras se sont ra-

mollis. L'audace des Barbares s'accroît de toute la division des chefs,

de toute la faiblesse des soldats romains. Les irruptions armées se

multiplient. Pourtant ce serait une erreur de croire que dès lors toutes

les Gaules, du Rhin aux Alpes et aux Pyrénées, furent la proie

des hordes germaniques. Même sous le voluptpeux et lâche Gallien

,

les Gaulois
,
qui prirent la pourpre impériale, surent faire respecter

l'indépendance du sol. C'est une justice que leur rendent les histo-

riens contemporains. Pendant sept années, de 260 à 267, Postu-

mius soutint dignement l'honneur du nom romain dans les Gaules (1).

Ses médaillés portent Restituti Gallice. Or, c'était sur les frontières

du Nord que se portaient les irruptions. C'est à les repousser que

furent occupés la plupart de ces tyrans qui surgirent, coup sur coup,

pour faire honte à Gallien. Il faut remarquer que tous résidèrent sur

le sol de la Germanie. C'était donc là qu'était le danger. Victorinus

(1) « Hanc et per annos septem Postumius imperavit , et Gallias ab omnibus cir-

« cumfluentU)us Barbaris validissime vindicavit. » Treb. Poli. Gallien* Pari, IV.,

edit. Panckoucke.
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et son fils sont massacrés à Cologne, en 268. Victoria, la Mère des

camps, fait battre monnaie à Trêves. Le biographe des Tétricus

,

de 268 à 271, ne donne nullement à entendre que les Barbares, à

cette époque, aient pu faire une trouée dans les Gaules. Au contraire,

il rend une éclatante justice aux Gaulois Postumius, Sollianus, Vie-

torinus et Tétricus qui défendirent l'honneur du nom romain dans

les Gaules, pendant que Gallien poussait la république à sa perte.

Il est même tenté de croire que ces hommes ont été suscités par la

providence des dieux pour empêcher que le sol de l'empire ne devînt

une propriété des Germains, tandis que cette peste de luxure (Gal-

lien) s'endormait dans ses vices et dans sa lâcheté. En effet , dit-il

,

sans eux, si les Germains avaient envahi les terres de l'empire,

comme les Goths et les Perses, c'en était fait de la sainte et antique

suprématie du nom romain (1).

Ce n'est pas sous des empereurs guerriers , à l'énergie et au génie

antiques, tels que Claude, Aurélien, Tacite, Probus ou Dioclétien

qu'un roi barbare, du nom de Crocus, aurait pu venir se faire égor-

ger sous les murs de la ville d'Arles (2). Ainsi donc, contre l'opinion

de Grégoire de Tours qui, suivi en cela par une foule d'auteurs et

surtout par les hagiographes , a , sans doute , confondu les époques,

en plaçant l'irruption des Allemanes sous le règne de Gallien, vers

268; c'est beaucoup plus tard, dans les premières années du V® siècle,

que nous placerons l'expédition de ce Croch, roi des Vandales (3).

Alors tout est possible , à la faveur de la perturbation générale. Le

31 décembre de l'année 406, sonne l'heure fatale pour l'empire. Le

génie de Rome se voile la tête pour mourir. Sur les glaces du Rhin

,

comme sur lîn pont naturel , se précipitent en foule et avec rage les

nombreuses peuplades germaniques. Cette fois l'avalanche humaine

ne s'arrêta que lorsqu'elle heurta les Alpes et les Pyrénées, hisper

GalUashacchantibus , dit énergiquement PaulOrose. Alors tombèrent

toutes les barrières et il fut donné aux rudes enfants du Nord , com-

primés de temps à autre par le bras de quelque vieux Romain , de

\enir se vautrer dans les délices de l'empire et de la civilisation. Tout

le monde connaît les plaintes éloquentes de saint Jérôme sur cette

n) Treb. Poil. Trig. tyran. Loll. IV, ibid.

(?) Greg. Turon., hisl., I, 34.

(3) C'est ce qui paraît résulter des fragments d'Idace, de écrits d'Aimoin, de

Sighebert , de Warnharius , et de l'ancien annaliste de Trêves qui écrivait au com-

mencement du XII" siècle. M. de Tillemont penche pour cette opinion qui est em-
brassée et développée par les béoédiclins , auteurs de VHistoire du Languedoc,

t. I, not. xui , p. 638 et seqq.
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époque lamentable (1). Dans un poëme sur la Providence, un ano-

nyme trace un douloureux et touchant tableau de ces désastres qui

lui firent dire que si toutes les vagues de l'Océan eussent inondé les

Gaules, elles y eussent fait de moindres ravages (2).

Alors aussi , sonna l'heure de la ruine pour une foule de vieilles

cités celtiques. Quelques-unes renaquirent de leurs cendres ; mais

plusieurs , à partir de cette époque , sont mortes pour l'histoire. Le
département de Vaucluse compte plusieurs victimes de ce cataclysme

barbare^ car c'est à la grande irruption du V* siècle qu'il faut attri-

buer la disparition de Sénomagus, de Vindaliam et d'Acria. Comme
la plupart de ces noms ont exercé la sagacité des historiens et des

archéologues , nous avons cru devoir nous livrer à quelques recher-

ches qui aboutiront, nous aimons à le croire, à des résultats satis-

faisants.

Sënomagus. La- table théodosienne et celle de Peutinger donnent

d'Orange à Sënomagus quinze milles romains ou dix lieues gauloises.

Cette dernière cité, dont le nom contrastait sans doute avec celui de

Neomagus TNyons ) dans le voisinage, se trouvait donc sur l'emplace-

ment de Barri , hameau dépendant de la commune de Bollène.

M. Walckenaër s'est approché de la vérité en trouvant l'ancien Së-

nomagus dans la paroisse, annexe de Bollène, qui porte aujourd'hui

le nom de Saint-Pierre-de-Sénos et qui se trouve au pied de la col-

line de Barri. Les itinéraires de Jérusalem et à'Anlonin donnent

d'Orange au relais du Lez {matalio ad Lectocem) treize milles ro-

mains. Or, la différence de deux milles entre ce chiffre et le précédent

est bien la distance qu'il y a de Barri à Bollène où l'on traversait le

Lez. Non loin de Saint-Pierre-de-Sénos, on voit encore un morceau

de la voie Domitia , en assez bon état , que les gens du pays appel-

lent lou camin ferra , le chemin ferré. Le hameau est adossé contre

un rocher presque à pic , à l'extrémité d'un ravin , couronné par un

petit bois de chênes verts. De grands fragments d'anciens murs , de

fort belle construction , annoncent l'existence d'une ville gallo-ro-

maine. Ils devaient former l'enceinte du vieux Sënomagus. Après le

passage des Barbares , le besoin de la défense fit élever sur le point

le plus culminant de la colline un château qui domine également les

plaines de Vaucluse et de la Drôme. Ce poste était très-important et

les Romains avaient dû le juger ainsi. Des écrivains y ont vu un de

(1) s. Hieron. de f^iduit. ad Agerachiam IIU

(2) Carmen de Provid., ap. Op. S. Prosperi,



VILLES DÉTRUITES DU DÉPARTEMENT DE VAUCLUSE. 663

ces trois châteaux qui ont donné une étymologie au pays des Tricas-

tricis (l). La croisade albigeoise détruisit, dit-on, ce château dont

les ruines conservent encore un caractère de force et de grandeur.

Les murs principaux
,
qui existent encore à la hauteur de plusieurs

mètres , forment un rectangle de 37 mètres de longueur sur 30 de

largeur. Ils ont depuis 1™,20 jusqu'à l'",5o d'épaisseur. Ils se com-

posent d*un double revêtement à moyen appareil : l'intérieur est en

moellons noyés dans le mortier. Les meurtrières sont très-rappro-

chées ,
presque Routes de biais, de manière à ce que chaque ouverture

du dehors corresponde à une double ouverture en dedans. Il y avait

une porte au couchant. On voit encore la rainure de la sarrazine.

Ces constructions paraissent dater du IX* au X* siècle. Il y en a

de plus récentes un peu plus bas. Ainsi le télégraphe est établi près

d'une arcade à plein cintre , adossée à une moitié d'abside de quelque

chapelle romane. On ne peut faire un pas , on ne saurait se baisser

sur la colline de Barri sans trouver un vestige d'antiquité. On y a

découvert une grande quantité de tombeaux romains , de cippes , de

mosaïques et de fragments d'armures. A chaque pluie d'orage, la

superficie des terres travaillées est emportée par les eaux et laisse à

découvert des médailles, des fibules, de petites feuilles d'argent

comme celles dont on se servait pour les monnaies fausses et toutes

sortes de petits ornements ou fragments de meubles.

Les médailles ne sont pas dans l'ordre de superposition que devrait

faire supposer leur plus ou moins d'antiquité. On rencontre pêle-mêle

les médailles gauloises, manaliotes, du Haut et du Bas-Empire, celles

de Nîmes , de Cavaillon , d'Acria et les Consulaires, celles des comtes

de Provence et de Toulouse et celles des évêques de Lyon, de Vienne

et de Maguelonne. Ces médailles sont fort communes; mais parmi

celles d'argent gauloises , manaliotes et consulaires , beaucoup sont

fourrées. Ainsi donc tout porte à croire que l'emplacement occupé

par le hameau de Barri était l'ancien Senomagus. La présence des

médailles à l'effigie des comtes de Provence et de Toulouse et surtout

les ruines imposantes du vieux château attestent que ce point fut aussi

occupé militairement pendant la durée du moyen âge.

ViNDALiuM. Plusieurs discussions se sont élevées parmi les érudits

relativement à l'emplacement de cette ville. Pourtant les paroles de

Strabon semblent simplifier la question. Voici comment s'exprime son

(1) On sait que le nom de Barri signifie en langue vulgaire rempart, comme
dans le roman du XII' siècle, et que ce nom vient, ou du celte bar, ou du gothique

harrif ou du grecpâ/9(§ qui ont tous la même signification.
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savant traducteur : c< Terlius est Sulgas qui ad Vindalum urbem

« Rhodanomiscetur,quolocoCn.DomitiusiÊnobarbusingenti pugna

<i permulta Barbarorum fudit niillia (1). » Florus appelle la Sorgue

Vindalicus amnis; il donnait sans doute à la rivière le nom de la prin-

cipale ville qu'elle baignait. Or, un des pays actuellement le plus rap-

prochés du confluent de la Sorgue et du Rhône , est la commune de

Vedènes. Serait-ce là l'antique Vindalium ou Vindelium?UAn\\\\e

n'hésite pas à le croire. On a contesté et combattu cette assertion.

L'opinion de M. Améd. Thierry, qui penche pour Venasque , est inad-

missible : il suffit de jeter les yeux sur une carte. Préoccupé du pas-

sage dans lequel Florus rapporte qu'après leurs victoires sur les

Allobroges, Domitius et Fabius élevèrent sur le lieu même deux

tours de pierre, chargées des trophées ennemis, le marquis de Fortia

d'Urban a réclamé les honneurs du champ de bataille pour Bédar-

rides qui, selon lui, aurait du à cette circonstance son nom de

Bilorritœ, grâce à un barbarisme (2). Mais Bédarrides aurait pu être

le champ de bataille et aurait pu recevoir les trophées
,
que cela ne

nous apprendrait rien sur l'emplacement de Vindalium. Quels sont

donc les pays que la plus ancienne tradition place près de l'endroit où

la Sorgue, le Sulgas de Strabon, se mêle aux eaux du Rhône? A part

Cypresseta, dont nous aurons à parler à la fin de cet article , tous les

villages sont comparativement modernes. Un des plus rapprochés est

Vedènes. Sa position topographique, bien plus que l'analogie des

norns , nous fait pencher pour l'opinion de d'Anville. Le terroir de

Vedènes semble fait pour un grand champ de bataille. Ici, l'intérieur

du sol semble venir à notre secours : sur la pente d'un monticule, au

nord-ouest du village , est ce qu'on appelle le planlier des morts. On

y trouva jadis un amas d'ossements dans une grande fosse recouverte

d'énormes pierres. On rapporte dans le pays qu'on avait aussi trouvé

(1) Strab. Lib. IV, p. 185. Casaub. edit.

(2) Le passage même dcFlorus fait justice de cette prétendue élyraologie. D. JEno-

« barbus et Fabius Maximus , ipsis quibus dimicaverant in locis , saieas erexere

« turres et desuper exornata armis hostilibus trophîea fixere
,
qiiuin hic mos inu-

« sitatus fuerit nostris. » Lib. III, 2. Ce qui veut dire que les vainqueurs Orent

élever, chacun sur le lieu de son triomphe, un trophée composé de pierres blanches,

comme le dit Strabon, chose du reste inusitée jusqu'alors par les Romains. Mais il

y a loin de là à ces deux tours, élevées précisément sur un seul et même endroit

,

comme pour donner naissance au BiUoritœ du marquis de Fortia. A faire de l'éru-

dition, il valait mieux chercher l'élymologie dans les deux radicaux basques be ou

fti, deux ou bis, montagne et ituri, source , fontaine. Bédarrides , en effet, n'csl-

elle pas au confluent de la Sorgue et de l'Ouvèze , de ces deux fontaines des mon-

tagnes ? .
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dans le même endroit des tombes en pierres , revêtues de briques dans

l'intérieur et contenant chacune un squelette avec une large épée.

Malheureusement tout a été détruit. Le plantier des morts ne serait-il

pas un souvenir de cette mémorable journée de l'an 1 22 avant notre

ère? On conserve, à la mairie de Vedènes , une cornaline ovale ,

trouvée dans les environs et sur laquelle est gravée la figure d'un

guerrier portant la lance et le bouclier.

AcRiA. Voici un des noms qui ont le plus exercé la sagacité des

savants et des archéologues. Nous citerons encore la traduction latine

de Strabon , dont une lecture attentive aplanira bien des difficultés.

En parlant du pays entre la Durance et l'Isère , il dit : « In medio

(( sunt urbes Avenio, Arusio et Acria , recte (ut ait Artemidorus ) sic

« dicta
,
quod sita est celsissimo loco. Tota ista régis campestris est et

c( pascuis idonea , nisi quod ab Acria ad Durionem transitus per ex-

ce celsa est augustus atque Silvestris. » C'est-à-dire : au milieu (entre

risère et la Durance) sont les villes d'Avignon, d'Orange et d'Acria ;

cette dernière est ainsi appelée avec raison , selon Artémidore . parce

qu'elle est placée sur un lieu fort élevé. Toute cette contrée est en

plaine et propre aux pâturages , mais d'Acria à Diirion le passage est

étroit et à travers des hauteurs couvertes de forêts. Voilà le texte

qui a induit en erreurs tant de géographes et d'historiens.

Par suite de cette position sur un lieu très- élevé, d'Anville ne ba-

lance pas de mettre Acria sur le mont Ventoux. C'était moins ridicule

qu'on ne pense. Valois se contenta de Venasque. MM. de Pazzis et

Sabatery, voyant dans Durion le bourg de Livron, dans la Drôrae,

crurent retrouver Acria dans Valréas et le village du Pégue. L'auteur

de la Statistique des Bouches-du-Rhône reconnaît bien que le mot de

Durion est le même que celui de Lucrion; mais, oubliant le texte de

Strabon , il veut qu'Acria soit au village d'Aurons , au nord-est de

Salon. Le Lucrion, selon lui, serait l'ancien canal de laLouradou,

qu'on appelle encore la vieille Durance. Enfin le marquis de Fortia

d'Urban ,
qui , enfant de Vaucluse , s'est permis les romans les plus

incroyables sur les antiquités de ce département, croit que des co-

pistes ont altéré le texte de Strabon, que Durion est là pour Durentia

et même pour Arausion, Voilà de quoi choisir. Dans sa conviction

,

Strabon a voulu dire que d'Aransion à Acria le pays était rude et

montagneux. Il ajoute ; « Tout cela convient véritablement à Châ-

teauneuf-Calcernier (Châteauneuf-du-Pape), situé sur l'ancien che-

min d'Orange à Avignon, et dont le nom semble appartenir à une

ville rebâtie après la destruction d'une autre ; et le nom de cette
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autre ,
qui est Acria , subsiste encore dans une dépendance de Châ-

teauneui, c'est-à-dire , dans le château de Lere, en latin Acria, sur

une montagne au bord du Rhône (l).... La situation du château de

Lere justifie parfaitement le nom d'Acria. En effet, il est placé dans

une petite île du Rhône très-avantageusement pour dominer le

Rhône (2). » Cette opinion avait été celle de Ménard, l'historien de

Nîmes (3) et fut embrassée par Calvet, le fondateur du musée d'Avi-

gnon. Malgré l'autorité de tant d'érudits du pays, car nous avons tenu

principalement à citer le témoignage des gens connaissant les loca-

lités , le Durion n'en restait pas moins inconnu, ainsi que la position

réelle d' Acria.

N'est-il pas vraiment singulier que personne n'ait songé à rappro-

cher des quelques lignes citées de Strabon un passage qui se trouve

à la fin du même livre? En parlant des Salyes,\es Sallaçii de Pline

,

Strabon dit que les derniers auteurs grecs les ont appelés Gallo-Li-

gures et leur ont assigné toute la plaine jusqu'au Lucrion et au

Rhône, ce Posteriores GalIo-Ligures eos dixerunt, campestremque iis

(c regionem omnem usque ad Lucrionem et Rhodanum adsignarunt. »

Or, le doct? Casaubon , dans le commentaire annexé , reconnaît que

Lucrio est une transformation de Dario , à moins , dit-il
,

qu'il ne

faille lire Lucrio partout. Eh bien ! c'est ce qu'il faut faire et en

voyant la montagne du Lubéron dans Lucrio , toutes les difficultés

sont aplanies. On comprend alors qu'on assigne aux Salyes, dont

Arles était la métropole, toute la plaine jusqu'au Rhône et au Lu-

béron qui borde tous le cours de la Durance ; et que ce peuple eût

au levant les Alhici, dont la métropole était Riez , selon Pline. Le

changement, indiqué par Niebuhr, devient ainsi inutile (4) , et l'em-

placement d'Acria se détermine assez facilement.

D'anciennes cartes le placent presque à égale distance de Vaison

et de Carpentras, sur la droite. Ce qui fit pencher d'Ahville pour le

(1) La pièce la plus ancienne où il soit fait mention du château de Lere est une

charte de Louis l'Aveugle, de l'an 913 : In consperAu caslelli quod nominalus

Leris. Cart. Aven. vol. III, n® 4, aux Archives de la préfecture de Vaucluse. J'ai

pu également me convaincre, par vingt autres chartes des XIII' et XIV« siècles,

que ce château a toujours été désigné Castrum de Lerlio , et jamais Acria.

(2) Anliquîlés et monuments du département de P^aucluse. Paris, 1808, in-12.

(3) Mém. de l'Acad. des Inscript., t XXIX
, p. 236.

(4) Niebuhr {Hist. romaine, 1. 1
, p. 232) confirme que les Celtes refoulèrent

vivement les Liguriens sur la côte de la Méditerranée , et que vers Avignon ils habi-

tèrent en maîtres au milieu d'eux. Dans la note, il propose de lire 'Aouivîwvoç au

lieu de Aouî/stwvos ; mais bien gratuitement ,
je pense, car si Strabon n'a pas voulu

indiquer Avignon, ce qui est plus que probable, il a pu avoir dans la pensée la mon-

tagne du Lubéron , l'antique Lucrio*
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raont Ventoux ; mais du moins , en plaçant Acria de ce côté , les

paroles de Strabon avaient un sens raisonnable , sans être obligé de

les torturer. Maintenant qu'il nous est prouvé que jamais ville n'a pu

exister sur cette montagne, inclinons un peu au sud-est et arrêtons-

nous sur le plateau de Sault. Ne serait-ce pas là qu'il faut logique-

ment chercher l'antique cité, depuis si longtemps disparue? Le lieu

est très-élevé par lui-même
;
pour y arriver, soit d'Apt, soit de Car-

pentras , la montée est de quatre à cinq heures de marche. De là au

Lubéron ou à la Durance , si on aime mieux cette versioli qui ne

contredit point notre hypothèse, les passages sont vraiment étroits,

difficiles et à travers des hauteurs encore aujourd'hui couvertes de

bois. Tout est gorges, collines, sans le moindre morceau de plaine.

Cette position réunit donc toutes les conditions indiquées par Strabon

dont les paroles sont la condamnation formelle de toutes les autres

hypothèses. Il y a plus encore. On a trouvé et on trouve encore à

Sault des vases, des débris d'armures, des lampes sépulcrales, des

miroirs en acier, des médailles (l) et des tuiles romaines. Or, nous

savons par l'histoire que Sault et les autres villages de sa vallée n'ont

été bâtis que du XI" au XIP siècle. D'oii proviendraient tous ces

débris antiques? Tout s'explique par la présence d'Acria. Après la

destruction de leur ville, ceux des habitants qui survivaient durent

chercher une contrée plus fertile; ils s'éparpillèrent ou descendirent

dans la plaine et les forêts reconquirent silencieusement ces mon-

tagnes jusqu'à l'arrivée des barons d'Agout. Maintenant si Ton croit

nous embarrasser en disant que, dans ce cas, Acria né serait plus

chez les Cavares , nous répondrons que Strabon ne parle ni des Ca-

vares, ni des Voconces. Il dit in medioet il parle du pays entre l'Isère

et la Durance. L'expression est un peu vague; mais il en est tou-

jours ainsi chez les anciens géographes. . Nous pourrions citer mille

exemples dans Strabon, dans Pline et dans Pomponius Mêla, qu'il ne

faut pas chercher deux noms à côté l'un de l'autre sur la carte, parce

qu'ils sont juxtaposés dans le texte.

(1) On me remit sur les lieux un Grafien (375) Irouv^ dans les fondements de la

citadelle.— La vallée de Sault était habitée du temps des Romains. Le nom du

village de Monnium est ^crît Mougue dans la carte de Cassini; on le fait venir de

Mons Jovis. On y a trouvé beaucoup de médailles. M. Bernardi. député de Carpen-

tras
,
possède dans le jardin de sa maison de Monnium un autel votif sur lequel on

lit encore MARTI SABELCO V. S. L. M. Une note de M. Bernardi lui-même

m'apprend que son père, membre de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres,

ne put jamais, ainsi que ses doctes confrères, découvrir l'origine de l'épithèle

Sabelco donnée au dieu Mars. Sabelco ne serait-il pas le nom de celui qui offrait

l'autel au dieu Mars? Ne serait-ce pas un substantif au lieu d'un adjectif? Cette ex-

plication serait un jeu pour la profonde érudition de M. Letronne,
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Cypresseïa. Les cinq railles comptés par VItinéraire de Jérusalem

d'Avignon à Cypresseta, aboutissent, avec la dernière précision, à

la traille de Sorgues et non au village de ce nom qui ne date que du

moyen âge. Ce point se trouve un peu au-dessous de l'embouchure

de la Sorgue; on y a trouvé des médailles et plusieurs fragments d'an-

tiquité. Jos. Scaliger y avait placé la ville de Vindalium; mais il

avait probablement oublié Cypresseta. De Cypresseta à Orange, il

est compté dans Ylùnéraire quinze milles. Il n'y en avait réellement

que treize et demi ; mais la différence était pour la difficulté de la

route qui passait dans les collines de Châteauneuf. Si la bataille contre

les Allobroges s'était livrée au confluent même de la Sorgue et du

Rhône , Strabon aurait pu désigner Cypresseta tout aussi bien et

mieux que Vindalium. Nous pouvons donc conclure de là que Domi-

tien engagea le combat près de Vindalium et que cette ville était

près du confluent, sans en être le point le plus rapproché.

Fines. Les Romains avaient l'habitude de désigner par ce nom les

lieux qui se trouvaient sur les, confins de deux peuples ou de deux

provinces. Ainsi YItinéraire dAntonin donne d'Apt à Fines seize milles

et douze de Fines à Cavaillon. Ce pays était donc sur la limite

des Vulgientes et des Camri, Quelques auteurs le retrouvent dans la

petite commune actuelle des Beaumettes ; mais si l'on fait attention

que la voie romaine, appelée encore aujourd'hui le chemin Romieu,

longe la rive opposée du Caulon , on penchera plutôt et avec raison

pour Oppède ( Oppidum) oii l'on trouve chaque jour des médailles,

des poteries et des ustensiles antiques.

Telles sont les quelques villes dont les noms nous ont été transmis

par les historiens ou les géographes anciens, et qui , depuis la grande

invasion du V' siècle , n'ont plus laissé de traces dans les annales

de Vaucluse. Nous croyons avoir déterminé d'une manière précise

leur emplacement, surtout celui d'Acria , si contesté jusqu'à nos

jours. D'autres bourgs ont disparu vers la fin du XIV'' siècle
,
pen-

dant les guerres sauvages du vicomte Raymond de Turenne (l). Nous

n'avons pas à nous en occuper ici. Nous tenions surtout à redresser

quelques erreurs propagées par un homme dont la longévité et l'éru-

dition n'ont pas été à son pays natal de toute l'utilité qu'on aurait été

en droit d'espérer. Jules Courtet.

(1) On lit au bas d'une charte de Louis Bozon l'Aveugle : « Data X Kal. Julii

« anno XII régnante Ludovico piissimo rege, indict. XIV. Aclum Sililianis villa in

« comilalu Avenionensi in Dei nomine ». (Lud. régis prov. Diplom. ap. script. T. IX,

p. 677}. L'emplacemont de celte royale villa nous est complètement inconnu.



SUR LA

DÉCOUVERTE D'UNE SÉPULTURE CHRÉTIEME

DANS

L'ÉGLISE DE SAINT-EUTROPE A SALATES.

PAR M. LETRONNE(I),

Cette découverte a excité un vif et légitime intérêt parmi toutes les

personnes qui en ont connu les détails.

Dès la première nouvelle de cette découverte inattendue , M. l'évo-

que de la Rochelle nomma une commission prise parmi les hommes
les plus instruits de Saintes^ à l'effet d'en examiner en détail toutes

les circonstances, et de lui transmettre à ce sujet un avis motivé.

Le résultat de l'enquête à laquelle se livra cette commission, fut

que la sépulture qu'on venait de découvrir devait être celle de saint

Eutrope , l'apôtre de cette partie des Gaules.

Quelque disposé que fût M, l'évêque de la Rochelle à embrasser

cette opinion, quelle que fût d'ailleurs sa propre conviction à cet

égard , il craignit encore de se laisser entraîner par une illusion fâ-

cheuse en matière si délicate ; et avant de prononcer une décision ,

il voulut présenter cette question difficile et compliquée aux per-

sonnes qu'il jugea le plus versées dans ces discussions épineuses, et

le plus en garde contre un enthousiasme irréfléchi.

Il me fit l'honneur de me compter au nombre de ces personnes, et

d'attacher quelque importance à mon opinion.

Un de ses grands vicaires , M. l'abbé Fallu du Parc, vint m'exposer

l'histoire de cette découverte, et me demander si, d'après toutes les

circonstances qu'il me détailla, avec autant de lucidité que de préci-

sion, il me paraissait, comme à la commission, que cette sépulture fût

réellement celle qui , dans tout le moyen âge, a passé pour appartenir

à saint Eutrope. Je lui répondis que , d'après tous les renseignements

(1) Ce Mémoire, lu à l'Académie des inscriptions, vient de paraître dans le

Recueil des pièces relatives à la reconnaissance des reliques trouvées dans
Véglise souterraine de Saint-Eulrope, à Saintes. Saint-Jean-d'Angély, 18 i5. On
le reproduit ici avec quelques additions.

II. 37
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qu'il venait de me donner, ma première impression était extrêmement

favorable à l'opinion qu'on avait émise, mais que je ne pouvais me
prononcer avec quelque assurance, à moins de prendre une connais-

sance exacte des faits, et d'avoir sons les yeux le plan de la crypte,

le dessin du tombeau et surtout un fac-similé de l'inscription.

M. l'évêque de la Rochelle, au retour de M. l'abbé Fallu du Parc,

s'empressa de me transmettre, outre les pièces que j'avais indi-

quées, les procès - verbaux manuscrits des séances de la commis-

sion, et les divers rapports qui en étaient émanés; et il me pria de

lui faire connaître l'opinion que je me formerais, après l'étude appro-

fondie de ces documents. C'est pour obtempérer au désir du vénérable

prélat, que j'ai composé le présent Mémoire qui contient un exposé

méthodique de la question , dégagée de toute considération d'hagio-

graphie, et réduite à ses éléments historiques et archéologiques. J'ai

donc traité ce monument comme j'aurais fait de tout autre monument

dont il se serait agi de reconnaître l'origine et de tracer l'histoire.

Prise de ce point de vue, la question m'a paru rentrer dans le

genre des travaux de l'Académie et mériter son attention ; c'est ce qui

m'a donné la hardiesse de la lui soumettre, en lui demandant le se-

cours de ses lumières.

Le 19 mai 1843, des ouvriers étaient occupés à des travaux de

restauration dans l'église souterraine de Saint-Eutrope, à Saintes,

fondée sur le roc vif. En sondant l'extrémité orientale , ils trouvè-

rent, dans l'axe de cette crypte, un sol de remblai que la pioche

entama facilement; ils s'assurèrent qu'on avait pratiqué là jadis une

cavité ou fosse, à peu près carrée, de i"',^^ dans un sens, de 1"*,19

dans l'autre.

Les terres de remblai qui en masquaient l'orifice étant enlevées , on

rencontra cinq couches superposées de moellons; dans la première

de ces couches, et au milieu, on avait ménagé une petite cavité

(avec parois de ciment) contenant environ 150 pièces de mon-

naie en argent de bas aloi et en billon de diverses époques, depuis le

XïIPsiècle jusqu'au XVP, la plus récente étant de François l" (1 539).

Après qu'on eut enlevé la dernière des cinq couches, on aperçut

une pierre quadrangulaire, taillée en biseau ou à face de diamant,

comme le sont quelquefois les couvercles des anciens sarcophages

chrétiens. Cette pierre , sans aucun ornement et d'un travail gros-
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sier, servait de couvercle à une sorte d'auge monolithe de même ma-

tière et fort massive, puisque ses parois n'avaient pas moins de 22 à

25 centimètres d'épaisseur. Elle remplissait le reste de l'excavation,

dont la profondeur totale est de 1",88. L'intervalle entre l'auge et les

parois de l'excavation était rempli par une maçonnerie en blocage, qui

l'assujettissait de toutes parts.

Le couvercle était solidement attaché, aux quatre coins, par de

forts clous en fer revêtus de plomb.

Sur un des petits côtés du couvercle {sur celui qui regarde l'entrée

de l'église) on lit une inscription, profondément gravée en caractères

de 0™,1 de hauteur, qui consiste dans ce seul nom : eVTROPIVS.
Cette inscription était protégée par une sorte de petite voûte en

briques.

Cette auge a donc eu pour objet de recevoir les restes d'un per-

sonnage qui portait ce nom. En voici la figure :

On remarqua, au milieu du bord antérieur de l'excavation, une dé-

pression formant un plan incliné, à l'aide duquel on pouvait lire fa-

cilement le nom Eutropius , ce qu'on n'aurait pu faire sans cette dis-

position.

Avant d'examiner ce que renfermait cette auge , que nous nomme-
rons désormais un sarcophage , arrêtons-nous un moment sur les cir-

constances extérieures qui viennent d'être observées , et voyons quels

résultats peuvent déjà s'en déduire avec certitude.
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V L'excavation, quelle qu'en soit d'ailleurs l'époque, a été creusée

exprès dans le roc pour recevoir le sarcophage qui en remplit la

cavité.

2" L'échancrure pratiquée sur le bord antérieur de l'excavation, du

eôté de l'inscription Eulropius, a eu pour but de permettre de la lire;

car le sarcophage étant enfoncé de 0'",86 dans l'excavation , on n'au-

rait pu lire l'inscription qu'avec difficulté, et en se penchant sur le

bord. D'où il suit que le sarcophage dut être laissé d'abord à décou-

vert , de manière à pouvoir être facilement contemplé par ceux qui

avaient accès dans la crypte souterraine. La dépression remarquée au

bord antérieur, atteste que le sarcophage a été tenu à découvert,

mais il ne courait nul risque d'être foulé aux pieds , ce qu'on évitait^

par-dessus tout, dans la disposition des sépultures saintes.

Ces circonstances annoncent la vénération dont ce monument de-

vint l'objet, depuis l'époque où il fut placé dans ce lieu privilé-

gié, jusqu'à celle où des événements, que l'histoire fera connaître,

forcèrent à le cacher sous des couches de maçonnerie. Dans tous les

cas, cet enfouissement ne peut avoir eu lieu que postérieurement à

l'an 1539, époque de la plus récente des monnaies trouvées au milieu

de la maçonnerie ; ce qui nous amène au temps des guerres de reli-

gion , où Saintes fut pillée trois fois par les calvinistes, grands enne-

mis des saints et de leurs reliques.

Qu'est -on en droit maintenant de conclure de ces premières cir-

constances ,
quant au personnage dont les restes furent déposés dans

ce tombeau?

On doit remarquer d'abord que la sépulture est dans une situation

toute exceptionnelle. L'excavation a été taillée dans le roc, en un

point central , dans l'axe de la crypte de l'église souterraine.

En second lieu, cette sépulture a été laissée longtemps à décou-

vert, dans l'évidente intention de l'exposer aux regards des fidèles.

Tout se réunit donc pour nous la faire considérer comme celle d'un

saint personnage qui devait être , dans cette église , l'objet d'une vé-

ïiération toute particulière. Or, quel peut-il être, sinon le patron

même de l'église, qui subit à Saintes le martyre, et y reçut la sépul-

ture, selon l'histoire et la tradition constante?

Mais le nom Eutropius vient changer cette probabilité en cer-

titude, puisqu'il confirme, par une coïncidence frappante, le résul-

tat qu'avaient amené les inductions rigoureuses tirées des autres

faits.

Ici , une première objection a été faite. On s'est demandé si l'on
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aurait désigné un personnage comme saint Eutrope par le simple

nom Eulropius.

D'abord, cette simple dénomination n'est pas sans exemple sur les

tombeaux des premiers temps de l'Église. Il suffira de citer celui de

saint Augustin , trouvé à Pavie, qui ne portait que le simple nom
AvGvsTiNO (l), et de rappeler que l'usage de faire précéder les noms

des saints du titre de sanctus ou de la lettre S, n'est pas antérieur

au XP siècle. Une foule d'exemples le prouvent (2).

Cette inscription
, par sa concision même , est déjà un indice de

l'ancienneté du monument. Or, quel personnage, autre que saint

Eutrope, aurait -on pu désigner ainsi dans sa propre église? Pour

tout autre, on aurait mis un prénom, un titre, une qualité quel-

CQiique.

Ceci répond , en outre , à une seconde objection qui a été faite , à

savoir que le nom Eutropius a pu être mis après coup, afin de consa-

crer une tradition qu'on voulait accréditer. On voit déjà que cette

supposition est peu vraisemblable. En tout cas , cet après coup re-

monterait un peu haut, ce que démontre la forme des lettres de l'in-

scription.

A la vérité , la plupart de ces lettres peuvent appartenir à des épo-

ques assez distantes les unes des autres. Mais tous les connaisseurs

conviendront que l'inscription a un aspect romain qui indique au

moins le VP siècle, et peut la faire remonter beaucoup plus haut

euGore.

D'ailleurs, une des lettres est d'une forme toute spéciale, qui

permet d'établir une limite inférieure, en deçà de laquelle on ne

pourrait que difficilement descendre; c'est l'e, qui commence le nom
6VTR0PIVS. Cette forme, qui est celle de l'e grec arrondi, se

montre dans les inscriptions latines et sur les monnaies à partir du

IIP siècle (3). Elle paraît aussi plus tard, très-fréquemment parmi

les lettres onciales des inscriptions et manuscrits du moyen âge ; mais

elle ne se montre plus au commencement du XIP siècle , ou bien elle

est fermée à la partie antérieure par une ligne légèrement courbée.

L'inscription ne saurait donc être postérieure à cette époque; mais

elle /)0Mrrai7, sans difficulté, remonter jusqu'au IV^ siècle, qui est

celui qu'on assigne au martyre de saint Eutrope, bien qu'il faille re-

connaître que l'époque en est encore incertaine. Or, cette possibilité

(1) Fontanini, Disquisifio de Corp. S. August., p. 40.

[îj Sollier, Prœf. marlyroL Usuardi , p. xxxvi, n° 133.

(3) JYouveau trailé de Diplomalique, t. H, p. G06 , 009.
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est un point important dans la question qui nous occupe, d'après les

autres caractères qu'il nous reste à faire ressortir.

Mais tenons-nous-en, pour le moment, à l'époque inférieure.

Il paraît impossible de contester qu'au moins vers la fin du

XP siècle ou au commencement du Xli% on croyait que ce sarco-

phage contenait le corps de saint Eutrope ; car c'est assurément en

vertu de cette croyance que l'excavation fut pratiquée dans le sol de la

crypte de l'église souterraine, qui était placée sous l'invocation du

saint, et, dès lors, exposé à la vénération des fidèles.

Toutefois, rien n'empêche que le sarcophage lui-même ne soit an-

térieur au XIP siècle, ce qu'annoncent déjà plusieurs indices ; mais

,

quand on ne pourrait pas s'élever plus haut, il est assez remarquable

qu'on soit en état de remonter jusque-là avec certitude, à l'aide des

seules circonstances extérieures.

Il faut à présent faire un pas de plus , et voir ce que va nous ap-

prendre le contenu du sarcophage.

D'après tout ce qui précède, s'il contient des restes humains, ils ne

peuvent guère être que ceux qu'on croyait alors appartenir à saint Eu-

trope. Mais ici, une épreuve délicate va se présenter.

L'église de Saintes possède , de temps immémorial , le chef de saint

Eutrope. D'un autre côté, l'inventaire des reliques du saint, conser-

vées dans cette église, écrit en 1530 ou 1535 , avant le passage des

protestants, et copié par dom Estiennot (1), porte qu'on possédait

alors, dans quatre reliquaires, outre le chef, une côte du saint, sa

mâchoire, un os de bras. Enfin, au XP siècle, en 1040, une partie

quelconque de ses ossements fut donnée à l'abbaye de la Trinité de

Vendôme, par Geoffroy Martel, comte d'Anjou, fondateur. Si donc

on allait trouver là un squelette entier, la question serait bien près

d'être résolue négativement. Par la même raison, s'il y manque les

ossements énumérés dans l'inventaire, alors il sera difficile de con-

server aucun doute sur cette proposition : à l'époque où la sépulture

fut^ exécutée , les ossements étaient reconnus pour être ceux de saint

Eutrope. Voyons donc ce qui va arriver :

Lorsqu'on eut déboulonné le couvercle , on vit la capse remplie

jusqu'aux bords par une couche de charbon concassé, de 0",055 d'é-

paisseur, dans lequel se trouva une cinquantaine de pièces de mon-

(I) Dans ses Anliquilates Benedictinœ Sanctonenses. Manuscrit de la Biblio-

Ihèque royale, n° 619, p. 372, 374.
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naie, portant toutes d'un côté, Carias rex; et de l'autre, metalo, qui,

ainsi qu'on le verra, appartiennent au XP et au XIP siècles.

Au-dessous était une plaque de plomb à bords rabattus, formant

couvercle ; puis une très-mince couche de charbon ; puis un second

couvercle de même métal, de même dimension, et également à bords

rabattus. Ces deux couvercles fermaient une capse de plomb qui rem-

plissait la capacité du sarcophage, au moyen d'une mince couche

de charbon de 0",08 ou 0"',09 d'épaisseur.

L'un des deux couvercles, évidemment plus ancien que l'autre,

doit provenir d'une capse plus ancienne, dont on voulut conser-

ver les débris. C'est ainsi que dans le tombeau découvert à Pavic,

on trouva, à côté delà capse d'argent, les restes d'une ancienne capse

en plomb (i).

Au-dessous du second couvercle , dans le fond de la capse en

plomb, se trouvaient réunis des ossements, placés sur une couche

mince de terre , mêlée de fragments de brique , entre lesquels s'est

trouvée une coquille de limaçon , et un petit fragment de Vos du ro-

cher d'un crène.

Cette couche de terre étant là tout à fait inutile , on en explique

facilement la présence par l'intention de conserver le peu de terre qui

touchait les ossements dans le lieu où ils avaient reçu la sépul-

ture première.

Quant aux ossements eux-mêmes, il résulte de l'inventaire qui en

a été dressé, qu'on trouva ceux d'un homme, moins le chef, un hu-

meras, une côte, une mâchoire, deux vertèbres, et quelques ossements

despieds et des mains.

Ainsi les parties manquantes sont justement celles qui devaient

manquer, si le corps était celui de saint Eutrope.

J'ajoute qu'en comparant ces ossements avec le chef de saint con-

servé dans le trésor de l'église, on s'est assuré qu'il a pu appartenir au

même individu.

A présent une difficulté se présente , grave au premier abord

,

mais qui, bien examinée, devient un indice d'ancienneté.

On a reconnu , dans la capse , des ossements ayant appartenu au

crâne d'un autre individu jeune, de 18 à 20 ans, qui pourrait bien

avoir été une femme : à savoir un os maxillaire, un temporal, un pa-

riétal, et plusieurs portions de la voûte.

Enfin quelques ossements d'un enfant nouveau-né.

(1) Fonltnini, 1. I.
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Ceci ne paraît-il pas de nature à renverser tout ce que les autres

faits établissent? car n'est-on pas en droit d'en conclure que la c^pse

réunissait, non les ossements d'un saint (Eutrope ou tout autre),

mais de trois personnes de la même famille , le père , la mère et

l'enfant?

Or, comme d'un autre côté, d'après la place qu'occupe le sarco-^

phage, et le nom Eiitropius qui s'y trouve gravé, il est indubitable

que les auteurs de cette sépulture avaient la conviction qu'elle était

celle de saint Eutrope, on se demande comment il se peut faire qu'ils

auraient réuni à ses ossements ceux de deux autres personnes , eu

bien qu'ils auraient pris, pour les ossements du saint martyr, ceux de

trois individus de sexe et d'âges si différents.

Plus il leur était facile de ne renfermer dans la capse que les osse-

ments présumés du saint
,
plus ils ont dû avoir, pour agir autre-

ment, un puissant motif religieux qu'il importe de découvrir,

Les actes de saint Eutrope , en ce qui concerne les miracles ,
pa-

raissent avoir été rédigés au XIV* siècle (1) , d'après des documents

anciens, puisque Vincent de Beauvais, au XIIP siècle, en cite des

passages (2). Ils renferment des traits qui portent leur date, l'un du

temps d'une croisade, qui doit être la première de saint Louis, en

1248 (3); car le miracle concerne un soldat prisonnier à Bahylonia,

qui est Fostath ou le vieux Caire ; l'autre remonte , comme on le

verra , à l'époque où le tonibeau n'était pas encore dans l'église ac-

tuelle, c'est-à-dire avant l'an 1096.

Que ces actes contiennent des anachronismes et des traits fabu-

leux, c'est ce que reconnaissent les Bollandistes; mais il ep est d'au-

tres qui ne présentent nullement ce caractère , et qu'on n'a point de

raison de considérer comme tels. Tel est celui-ci qui tire d'une des

deux particularités qui viennent d'être signalées une consistance his-

torique tout à fait inattendue.

Il est dit que sainte Eustelle, fille d'un gouverneur du pays , con-

vertie par saint Eutrope, prit soin, après son martyre, de recueillir ses

restes, et leur donna secrètement la sépulture dans sa maison (4) ; que

tant qu'elle vécut, ils furent sans cesse de sa part l'objet de ses hom-

mages religieux, et qu'elle-mêmie, se sentant près de mourir, ordonna

(1) Acta sanclorum, April , t. III
, p. 738.

(S) Spéculum histor.^i, 18 à 21.

(a) y4cla S S.\.\.

(4) JYocte, in tugurio ipsius, sepelivU, ac vigiliis luminavibus, obsequiit

que sanclis, quandiu vixil, indesinenter obscrvaviL AcU <Sâi*t p. 786, c.
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que son corps fut déposé près du sarcophage du saint (1). C'est sur

l'emplacement de ce double tombeau que fut ensuite élevée une ba-

silique (2). On comprend alors très-bien qu'à l'époque où fut érigée

cette basilique, on ait placé dans le cercueil du martyr le chef de

sainte Eustelle, le reste de ses reliques étant, selon l'usage, distri-

bué entre diverses églises.

Cette circonstance singulière , et dont on avait fait une grave ob-

jection,' devient un indice assez frappant en faveur de l'identité, puisr

qu'elle s'applique particulièrement à saint Eutrope ; au moins 4'apFès

la tradition rapportée dans les actes : et cette tradition qu'on pouvait

confondre auparavant parmi les récits fabuleux des actes s'en détache,

qn quelque sorte, pour prendre la consistance d'un fait historique.

Quant aux ossements de l'enfant nouveau-né, c'est là une circon-

stance qui s'est rencontrée plusieurs fois dans les sépultures des pre-

ii^jers siècles.

La chronique de Clarius, moine de Sens au XIP sièclp, rapporte

que quand on fit la découverte du corps de saint Savinien, pren^ier

évoque de Bens , sous le roi Robert , on trouva aussi avec son corps

ceux de ssiint Éodald et d'un enfant nouveau-né (3).

Saint Pèlerin, premier évêque et apôtre d'Auxerre, fut trouvé fti^eyp

les ossements d'un petit enfant (4).

La charte de la consécration de Saint-Victor de Marseille
,
par Be-

noît IX , en 1040, porte que le corps de saint Marthe fut trouvé avec

un autre corps, et en outre celui d'un petit enfant.

M. Fallu du Parc m'a cité plusieurs autres exemples qui prouvent

à la fois l'usage de mettre les restes de plusieurs saints dans le même
tombeau, et d'y placer celui d'un enfant nouveau-né, dont le corps

avait été apporté de terre sainte, comme ayant appartenu à un des

saints innocents massacrés par l'ordre d'Hérode.

Quelle qu'en soit la cause , le fait est appuyé par tant d'exemples,

qu'il devient une preuve de l'ancienneté de cette sépulture, et du ca-

ractère sacré qui lui fut attribué dès l'origine.

Il ne peut donc à présent être mis en doute que la sépulture an-

tique, déeouverte le 19 mai, ne soit celle même qui y fut placée par les

^1) Cumque ab hacvila, fine sacro migraret
,
juxta magistri sarcophagum

inprœdio suo ^ussitsepeliri^], \.

(2) Poslea vero super beati corpus sanclissimum ingens basilica miro opère

fahricata esl,\.\.

(3) Spicileg. t. II, p. 741.

(4j Lobeuf , HisL d'Auxerre 1 1. I , p. 9.
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religieux deCluny, après rédificalion de l'église, comme renfermant

des ossements qu'on croyait être ceux de saint Eutrope.

Cette sépulture remonte donc au moins jusqu'en 1096; mais n'est-

elle que de celte époque? Ne remonte-t-elle pas encore plus haut?

Est-ce alors ou plus anciennement que les ossements y furent déposés

en l'état où ils ont été trouvés ?

C'est ce qu'il reste à décider d'après l'examen combiné du moim-
ment lui-même et des documents historiques.

Cette époque donnée par l'histoire concorde avec celle des mon-
naies trouvées dans le blocage entourant le tombeau dans la ca-

vité qui le reçut , car elles furent d'abord attribuées à Charles le

Chauve ou a Charles le Simple. Mais une savante dissertation insérée

dans la Revue de Numismalique , par M Lecointre-Dupont , avait

établi, trois avant la découverte de cette sépulture, que ces monnaies

sont celles des comtes de Poitou, ducs d'Aquitaine, aux XP et XIP siè-

cles (1). Ce synchronisme est d'autant plus frappant qu'en 1096,

époque de la translation, Saintes était rentrée sous la domination des

ducs d'Aquitaine; et que ce fut un d'eux, Guillaume VII, qui, en

1081 , avait donné le prieuré de saint Eutrope aux religieux de

Cluny.

C'est ici qu'il convient de placer un élément historique qui con-

firme tout ce qu'il y a d'essentiel dans le précédent exposé ; il sert en

même temps à lever la difficulté qui résulte de l'opinion accréditée sur

l'autorité de Mabillon, que le corps de saint Eutrope se conservait à

Vendôme.

II est vrai que cette opinion peut à présent être considérée comme
détruite par la découverte du tombeau que l'on a tant de motifs de

donner à saint Eutrope. Mais pour n'être pas taxé de résoudre la

question par la question , on doit ne laisser à cette opinion aucun

appui historique.

Mabillon parle du corps de saint Eutrope qui existe à l'abbaye de la

Trinité de Vendôme (2), mais il ne rapporte qu'une tradition qui n'est

fondée sur aucun titre. Il renvoie bien à une charte, mais cette charte

que dom Martène a publiée (3) ne fait mention que d'une chapelle

consacrée à la sainte Vierge et à plusieurs saints, entre autres saint

(1) Année 1840 , Cahier de janvier et février, p. 39-47.

(2) Annales ordinies S. Benedicli. T. V,p. 178.

(3) Thés. nov. Anecd., I
, p. 198.
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Léon et saint Eutrope. Dans le chartulaire de Vendôme de 149-2, Il

est parlé seulement des reliqniœ de saint Eutrope , ce qui s'explique

très-bien, puisqu'on sait que Geoffroy Martel , en 1040, fit transpor-

ter des reliques du saint dans l'abbaye de la Trinité à Vendôme. Ma-
billon lui-même laisse indécise la question de savoir si l'on y conser-

vait tout le corps ou seulement partie du corps du saint (l). Il n'y a

donc ici qu'une tradition plus ou moins incertaine qu'on ne saurait

mettre en balance avec les faits positifs qui viennent d'être recueillis.

On peut être assuré que Vendôme n'a possédé que des ossements dé-

tachés du corps de saint Eutrope. Si le nom de corpus a été prononcé

une fois, c'est que souvent au moyen âge on s'est servi de ce mot,

quoiqu'il ne s'agît que d'une portion, même peu considérable, du corps

des saints. J'en ai cité plus d'un exemple à propos des reliques de saint

Louis (2).

Mais ce qui prouve décidément qu'il en fut ainsi, à l'occasion de

celles de saint Eutrope, à Vendôme, c'est l'inventaire qui fut fait,

en 1792 , des reliques que contenait alors la châsse du saint. De cet

inventaire, découvert par M: de Pettigny, il résulte qu'on n'y trouva

qu'une chemise et quelques petits ossements.

Ce fait est si concluant , qu'il pourrait dispenser de citer les té-

moignages historiques qui attestent, depuis le XI' siècle, que Saintes

possédait le corps de son saint apôtre.

C'est en 1096 que fut faite la translation du corps dans l'église

actuelle de cette ville.

En 1081, l'acte de donation par Guillaume, duc d'Aquitaine, du

prieuré de Saint-Eutrope à l'abbaye de Cluny, porte qu'il contenait le

corps du saint (3).

Vincent de Beauvais en parle vers 1260 (4).

Dans un ouvrage des miracles attribué à Callixte II , il est dit à

ceux qui passent à Saintes, en allant à saint Jacques de Compostelle,

qu'ils doivent s'y arrêter pour vénérer le corps de saint Eutrope. {In

urhe Sanctonensi heati Eutropii,.,, corpus cligne perigrinantihus visi-

tandum est,) (5).

(1) Tolum corpus an potiorem ejus pariem , alii definiant.

(2) Examen critique de la découverte du prétendu cœur de saint Louis

,

\). fSO et suiv.

^3) Dom Esliennot, Fragm. histor. de l'Aquitaine , t, VI, p. 102.

(4) Il est à peu près certain que Callixlc II n'en est pas l'auteur ( Hist. tilt, de
France , X? p. 532 et suiv.); mais le livre est cité et en partie copié par Vincent
de Beauvais; et, des deux manuscrits de la Bibliothèque royale , n-" 130G et 3656

,

le second est d'une écriture du XIII« siècle.

(5) Spéculum historiale,\,c. 18-21.



580 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

En 1269, Alphonse de Poitiers donne un cierge pour être brûlé

devant le corps de saint Eutrope; fondation confirmée par Phi-

lippe III, en 1276; Charles YII, en 1441 ; Louis XI , en 1478; et

François P% en 1539.

Les objections qu'on a voulu tirer de la tradition de Vendôme ne

peuvent donc soutenir un seul instant l'examen de la critique ; et

,

pour légitimer la prétention de l'église de Saintes, il serait à présent

inutile de recourir à un autre document d'une grande valeur, s'il ne

fournissait une indication importante pour l'histoire de notre mo-
nument.

Je veux parler du récit de la translation du corps de saint Eutrope,

faite dans l'église actuelle de ce nom, à Saintes, en 1096. Cette

translation est racontée par un témoin oculaire , dans un manuscrit

provenant du monastère de Saint-Cybar (Eparchius) d'Angoulème,

et que dom Estiennot a copié dans son livre inédit , intitulé Antiqui-

tates Benedictmœ Sanctonenses , conservé à la Bibliothèque royale.

L'anonyme place cette translation le 14 octobre 1096. Cette date

est, à elle seule, un indice que le témoin était bien informé, puis-

que les plus anciens bréviaires placent au 14 octobre la translatio

sancti Eatropii ; mais la véracité de cet important témoin ressort de

plusieurs preuves irrécusables.

Dans son livre de Gloria martyrum , Gfégoire de Tours rapporte

que saint Eutrope, après son martyre, n'avait pas reçu une sépul-

ture digne de lui , parce que les chrétiens , en ce temps de persécu-

tion , ne pouvaient lui rendre les honneurs qui lui étaient dus ; en

effet, on a vu que sainte Eustelle avait été obligée de l'ensevelir fur-

tivement dans un sarcophage caché en sa propre maison. Il s'en-

suivit que le saint martyr tomba dans l'oubli (l). Après un grand in-

tervalle de temps , ajoute Grégoire de Tours (post muUa annomm
spatià), saint Palladius , évêque de Saintes , fit construire une ma-
gnifique église (miro opère fabricala), en l'honneur du saint. Alors,

on ouvrit son sarcophage (reserato sarcophago), et chacun put voir,

à la partie postérieure de son crâne, la marque du coup de hache

qui lui avait ôté la vie.

Palladius fut évêque entre 573 et 583; c'était un contempo-

rain de Grégoire de Tours, qui n'est mort qu'en 593. Il s'agit donc

ici d'un fait dont l'historien a dû avoir une parfaite connaissance,

dont il a pu être le témoin, et son autorité n'a nul besoin d'être cor-

Ci) C. 56.
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roborée par Usuard , Adoii et les actes de saint Eutrope , qui rap-

portent le même fait. Il résulte de ce récit que le sarcophage
, que

l'on croyait renfermer le corps du saint, fut ouvert par saint Palla-

dius; mais rien ne dit qu'il en ait substitué un autre; ce qui d'ail-

leurs eût été inutile, à moins qu'il n'eût voulu le remplacer par un

plus brillant. Nous verrons bientôt que tout annonce qu'il n'a fait

que le transporter dans la basilique qu'il construisit.

Le témoin oculaire, copié pardom Estiennot, continue celte his-

toire, en disant que la crypte où avaient été placés les restes de saint

Eutrope (par saint Palladius), étant devenue trop étroite pour le

nombre des fidèles qui venaient visiter le tombeau, les religieux de

Cluny, auxquels, en 1081 , fut donné le prieuré de Saint-Eutro()e,

construisirent une nouvelle église
,
qui est celle oii le saint fut trans-

féré en 1096 : ce qui donne une date pour la construction de cet

édifice.

A cette occasion , l'anonyme décrit le sarcophage où saint Palla-

dius avait déposé le corps un peu plus de cinq siècles auparavant. Il

devait être tout à fait semblable à celui qui vient d'être découvert; et,

dans la première crypte, il devait être aussi placé comme il le fut dans

la seconde ; car il était enfoncé dans une excavation taillée dans le

roc (m rupe incisa) ; il était en pierre; le couvercle tenait par quatre

clous en fer, placés aux quatre angles (positis quatuor claçis ferreis in

quatuor angulis) ; ces clous avaient été scellés avec du plomb fondu

(plumbo liquente olim mm lapide superposito sigillatus). C'est juste-

ment ainsi, comme nous l'avons vu ,
que le couvercle avait été at-

taché au corps du sarcophage trouvé en 1843.

L'anonyme ajoute que , dans la nouvelle crypte , le cercueil fut

placé derrière l'autel d'en bas, en une cavité creusée dans le roc

(
gloriosam sepulturam post altare inferius in saxo nativo excisant)^

On ne peut décrire plus exactement la situation du sarcophage, car ce

sont les circonstances qui ont été signalées plus haut. Par là se trouve

démontrée l'identité de cette sépulture, non-seulement avec celle qu'au

XP siècle on reconnaissait pour celle de saint Eutrope, mais en-

core avec celle que saint Palladius, au VI^ siècle, avait placée dans la

première basilique. Indépendamment des raisons historiques qui éta-

blissent cette identité, nous trouvons dans la simplicité, ou plutôt la

grossièreté de cette sépulture , un indice de l'époque reculée à la-

quelle elle remontait. Il est clair, en effet, qu'à la fin du XI" siècle, à

l'époque de la grande ferveur religieuse, si l'on avait eu à exécuter

un nouveau sarcophage , on l'aurait fait plus riche et plus orné. On
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en juge par les autres tombes de saints sculptées à cette époque. Si

donc le corps se trouve dans cette auge grossière, c'est qu'il y était

déjà lors de la translation. On ne l'aurait changée que si elle avait été

trop détériorée; mais, outre qu'un monument si massif ne pouvait

avoir sensiblement souffert durant l'espace de cinq siècles , le récit de

l'anonyme indique qu'il était intact, puisque le couvercle tenait en-

core si fort aux parois avec ses clous en fer, scellés avec du plomb

.

qu'on fut obligé de les faire sauter violemment; car il n y avait pas

un autre moyen de l'ouvrir.
(
Qao fraclo, non enim alio modo poserai

reserari. ) On remarquera qu'en effet un des angles du couvercle a

été brisé. La coïncidence est frappante.

D'ailleurs, si Palladius avait dû faire une nouvelle sépulture pour

saint Eutrope, elle aurait sans doute été en rapport avec la beauté de

l'église qu'il construisit (miro opère) en l'honneur du martyr. Or, le sar-

cophage n'a rien qui réponde à un tel dessein. Tout annonce une

époque de barbarie, et décèle un travail fait sans soin et à la hâte par

des gens qui se pressent d'accomplir furtivement un devoir. La pré-

cipitation se montre jusque dans l'inscription elle-même. On ne prit

pas le soin de proportionner les lettres à l'espace; aussi les dernières

sont-elles plus petites que les autres, et la ligne incline vers le bas,

parce que la place venait à manquer. Est-ce avec cette négligence

que saint Palladius, disposant à loisir cette sépulture, aurait tracé le

nom du saint dont il voulait mettre le culte en honneur? Non sans

doute. On a donc tout lieu de croire que le saint évoque a respecté le

sarcophage contenant le corps qu'il transporta dans la nouvelle basi-

lique comme étant celui de saint Eutrope Le seul changement qu'il

se permit peut-être fut de réunir dans le sarcophage un chef de

femme qui s'y trouve maintenant et qu'il crut être celui de sainte

Eustelle.

Quant à la capse en plomb, il est à peu près certain que c'est celle

même où saint Palladius avait mis les ossements ; car l'anonyme du

manuscrit de saint Cibar dit expressément que , lors de la translation

du sarcophage
,
personne n'osa ouvrir la capse en plomb ( nemine au-

dente aperire). D'où il suit que la capse, dont le couvercle seul a été

conservé, doit être celle où saint Palladius avait trouvé les ossements

qu'il plaça dans une nouvelle capse, tout en recueillant avec soin la

seule partie qui subsistât de l'ancienne.

Ainsi , les ossements trouvés en 1843, devaient être en l'état où

saint Palladius les avait mis. C'est lui qui en avait retiré le chef et

les menus ossements, exposés dès lors à la vénération des fidèles; et
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dont quelques-uns, en 1040 (cinquante-six ans avant la dernière

translation ), avaient été transportés à Vendôme par Geoffroy Martel.

Par là, on explique pourquoi l'anonyme, qui donne tant de détails

sur cette translation, ne fait nulle mention de l'état des ossements

que renfermait la capse.

Lorsque le sarcophage eut été placé dans l'excavation , il s'y trouva

enfoncé de 0™,S6 cent.; et comme on voulait la tombe à découvert,

défendue par quelque balustrade ou appui , on aurait difficilement

aperçu le nom evtropivs. C'est pourquoi on baissa, de ce côté seu-

lement, le bord de l'excavation dans la longueur qui répondait à celle

du nom , de manière qu'on pût le lire sans peine.

Cet état de choses qui résulte de la combinaison des textes de Gré-

goire de Tours et de l'anonyme, avec les circonstances matérielles,

est conforme à ce qui est rapporté dans le récit des miracles de saint

Eutrope, à l'occasion d'un miracle qui eut lieu avant la translation

du corps, en 1096, c'est-à-dire lorsque le sarcophage était encore

dans l'église bâtie par saint Palladius.

« Alors, dit-il, le corps vénérable du saint était placé devant l'autel

« dans un tombeau. ( Erat enim tanc temporis sancli venerabile corpus

u ante allare in quodam iumulo. ) »

Le corps était deçanl l'autel
;
plus tard, il fut placé derrière, dans

l'église actuelle construite par les religieux de Cluny.

« Par la suite, ajoutent ces actes, le saint corps (comme on le

« voit aujourd'hui) , avec une capse en plomb, ainsi qu'il avait été

« anciennement renfermé, fut placé dans un mausolée d'une manière

« conforme à l'honneur qui lui était dû Les colombes (c'est le

* miracle dont il s'agit) continuèrent à venir se poser sur le tombeau

tt du saint, jusqu'à ce que son corps vénérable eût été transporté plus

« bas (c'est-à-dire dans une crypte inférieure), etc.. »

Les deux situations du corps , avant et après la translation , sont

indiquées par l'anonyme. Avant, comme après, les ossements furent

renfermés dans une capse de plomb. Le mausolée dont il parle in-

dique, soit la crypte elle-même, soit l'ensemble qui entourait le sar-

cophage du saint; ensemble dont nous ne pouvons plus avoir aucune

idée, mais qui dut compenser par sa richesse la simplicité du sarco-

phage qu'on avait soigneusement conservé sans y ajouter aucun or-

nement; tel enfin que saint Palladius l'avait trouvé cinq siècles aupa-

ravant.

On n'aperçoit dans cet enchaînement de faits et d'inductions, ni

solution de continuité ni lacune. Les circonstances matérielles de tout
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genre concordent avec les seuls documents historiques que l'on pos-

sède. Les objections qu'on avait élevées , ou sont écartées d'une ma-
nière naturelle et satisfaisante, ou servent à confirmer le fait quelles

semblent devoir détruire ; et les preuves positivés restent dans toute

leur force.

Je ne vois donc rien qui puisse infirmer les propositions suivantes :

1" La sépulture découverte en 1843 est bien celle qui fut placée

en ce lieu, il y a sept cent quarante-sept ahs, par les religieux dé

Gluny;

2° Cette sépulture était alors reconnue pour celle de saint Eu-
trope ;

3° Le sarcophage en pierre (avec sa capse en plomb) est le même
que celui que saint Palladius avait fait placer dans l'église construite

par lui en l'honneur de saint Eutrope ; et les ossements y sont restés

dans le même état, la capse n'ayant pas été ouverte en 1096;

V C'est aussi le même où saint Palladius trouva les ossements

,

lors de la première translation , opérée au VP siècle ;

5" Conséquemment, les ossements qu'il renferme sont ceuî qu'au

temps de saint Palladiiis on considérait comme appartenant à saint

Eutrope.

A partir de ce point , le fil historique nous abandonne. On peut

dire (et l'objection m'en a été faite en Académie) qu'il n'est pas sût-

que la sépulture placée dans la basilique par saint Palladius, fôt

bien celle d'un saint Eutrope, plutôt que celle de tout autre person-

nage romain du nom à'Eutropius, En demeurant sur le terrain de

l'histoire, je n'aurais point de réponse décisive à faire à cette objec-

tion, puisque l'erreur est possible. Cependant l'objection ne resté

pas sans réponse.

Ce qu'on ne saurait contester, c'est qu'au milieu du VP siècle on

savait , soit par tradition , soit par des témoignages écrits qui ne

subsistent plus, qu'un personnage du nom à'Eutropius avait converti

la province et y avait subi le martyre. C'était là un événement de là

plus haute importance pour le pays, qui ne pouvait manquer d'avoir

laissé des traces, au moins parmi les personnes instruites. En savait-

on alors l'époque au juste? cela paraît douteux ; car Grégoire de Tours

dit seulement que l'événement datait d'un grand nombre d'années

(p08t mnlla annoram spatia). Si l'historien en avait su davantage,

sans doute il l'aurait dit avec plus de précision. D'autres étaient-ils
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plus avancés? personne ne peut en être sûr. Une telle expression

peut s'entendre de deux ou même de trois siècles. Il n'est donc pas

étonnant que ceux qui reportent le martyre au I" siècle , comme
ceux qui le font descendre jusqu'au IIP ou môme au IV% trouvent

un égal appui dans ces paroles vagues. On a dit encore que , malgré

toutes ses précautions et les peines qu'il a dû se donner pour éviter

l'erreur, saint Palladius a bien pu se tromper, et prendre une sépul-

ture pour une autre; mais enfin, il est plus probable qu'il aura

rencontré juste, guidé par des renseignements qui ne pouvaient lui

manquer à l'époque où il vivait.

Si donc on ne peut historiquement affirmer que la sépulture trans-

portée par saint Palladius soit celle du martyr saint Eutrope
, per-

sonne n'est non plus en droit d'affirmer le contraire ; nous sommes

ici entre deux possibilités, mais d'une valeur inégale, puisque l'une

ne repose que sur un simple doute de l'esprit , tandis que l'autre est

appuyée par les inductions les plus naturelles.

Quoi qu'il en soit de cette incertitude, il demeure établi que la sé-

pulture trouvée dans l'église de Saintes remonte aux premiers siècles

de notre ère; donc nous pouvons être sûrs que nous avons mainte-

nant devant les yeux un des monuments les plus anciens du christia-

nisme.

Ici le rôle de l'hagiographe commence; celui de l'archéologue finit.

Je n'irai pas plus loin.

Il reste pourtant une question subsidiaire, qui ne touche en rien à

la question principale, mais dont il est nécessaire de dire quelques

mots pour donner une explication complète de tous les faits qui se rat-

tachent à l'histoire de ce précieux monument. Je veux parler de l'état

où il a été trouvé, caché par une maçonnerie, sans que personne en

soupçonnât l'existence. Il y a là un concours de circonstances qui

méritent d'être relevées.

( La fin au prochain numéro. )

II. 38
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.: Ces quelques notes archéologiques que nous mettons sous les yeux

îè nos lecteurs , ont pour but utile, celui d'appeler, s'il nous est pos-

sible, l'attention sur un monument digne d'intérêt, que le temps dé-

grade et ronge impitoyablement, et qui tombera infailliblement en

ruines, si les efforts d'une commune pauvre ne sont pas secondés.

Le nom de Meixtiercelin ne semble pas être le nom primitif du vil-

lage : il est fçrmé du vieux mot meix, mansus, qui signifiait demeure,

jardin, verger entouré de haies, et du mot tiercelin qui a servi au

moyen âge à désigner un religieux du tiers-ordre de Saint-François.

Meixliercelin veut donc dire demeure et enclos du Tiercelin. Ce tiers-

ordre qui avait un caractère tout séculier, fut fondé en i221 , et

était généralement répandu en France, et notamment dans le diocèse

de Troyes (dont le Meixtiercelin faisait partie), vers la fin du XIIl* siè-

cle. Or, quelques fragments de sculpture, évidemment antérieurs à

cette époque , et même des parties essentielles , ont été conservés dans

la restauration générale et bien postérieure de l'église. Il existait donc

là, à une date fort ancienne, un monument religieux et probablement

des habitations. Quelques circonstances viennent à l'appui de cette

conjecture. Le village est traversé par une voie romaine. Cette voîq,

tout en silex et fort bien conservée, était autrefois importante, et,

jusqu'à une époque fort rapprochée de nous, mettait en rapport

Troyes, Châlons et Reims, en sorte qu'au moyen âge le Meixtier-

celin se trouvait mieux partagé, pour ses communications, qu'il ne

l'est aujourd'hui. A la sortie du village, au midi, une pièce de terre

appelée le Champ de la Tour, borde la voie romaine dans une cer-

taine longueur. Là peut encore se découvrir, à l'examen du terrain,

l'emplacement d'une tour dont l'existence devait se lier à celle du che-

min. Sur le même point l'inégalité du sol et quelques fragments de

tuiles et de briques, semblent indiquer qu'il existait là, à une époque

fort reculée, un groupe de constructions, le village primitif peut-être,

dont le nom , remplacé par celui du Meixtiercelin, n'aurait laissé au-

cun souvenir.

(I) Nous croyons devoir reproduire, avec quelques additions faites par Tauteur,

une Notice sur une église rurale de l'arrondisseraenl de Vitry-le Français que nou»

trouvons daiis l'Écho de la Marne; cette Notice, qui n'avait été destinée qu'à une

publicité locale, ne nous paraissant pas dépourvue de loul intérêt au point de vue

archéologique. {JYole de l'Éditeur,)
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Si nous portons notre attention sur quelques détails architectoni-

ques de l'église , ces conjectures pourront paraître moins vagues.

Ce qui frappe d'abord celui qui jette pour la première fois les yeux

sur ce monument , ce sont les deux charmants portails du couchant

et du midi , avec leurs dais si légèrement découpés, leurs pinacles en

application, leurs délicates sculptures, leurs guirlandes de feuilles

frisées, leurs rinceaux, leurs salamandres. Nous n'en ferons pas une

minutieuse description , ne voulant pas effrayer nos lecteurs par une

fatigante nomenclature; nous dirons seulement qu'ils appartiennent,

celui du midi surtout, avec son cintre surbaissé, au gothique le plus

voisin de la renaissance , et qu'ils en présentent tous les caractères.

Nous ne pouvons cependant nous empêcher de mentionner le joli dais

en encorbellement suspendu k la hauteur du linteau de celui du cou-

chant ; élégant ouvrage de dentelle dont la partie inférieure, en forme

décalotte, est divisée par des nervures prismatiques, à l'intersection

desquelles sont fixés de petits médaillons décorés de têtes très-fine-

ment sculptés.

Si nous faisons le tour de l'église , à l'extérieur, nous trouvons des

fenêtres flamboyantes, composées de deux ou trois arcades trilobées,

surmontées de flammes, de cœurs et de quatrefeuilles encadrés , des

contre-forts étages et sans arcs-boutants, enfin une corniche, celle de

l'abside, supportée par des figures grimaçantes en forme de modillons

du XIP siècle.

Les murs extérieurs portent encore le deuil d'un des derniers sei-

gneurs du Meixtiercelin. Une ceinture noire règne tout autour jus-

qu'à la hauteur de deux mètres environ. C'est la litre seigneuriale qui

rappelle un de ces vieux usages sur lesquels a soufflé notre révolu-

tion.

On peut encore remarquer sur les murs du croisillon méridional

,

à l'est, des traces de balles et de projectiles de la grosseur de bis-

caïens. Il n'existe dans le pays aucun souvenir à ce sujet; mais on

pourrait penser que ces traces de guerre doivent se rapporter à cette

époque du XVP siècle (1570-1590), oii un grand nombre d'églises

et de monastères des diocèses de Châlons et de Troyes surtout, fu-

rent saccagés par les hérétiques, et particulièrement par les reistres

qui traversèrent la Champagne en 1576, appelés par le prince de

Gondé.

L'église, à l'intérieur, est partagée en trois nefs. Les quatre piliers

soutenant les arcades de la nef principale , sont formés chacun de

quatre grosses colonnes juxtaposées et réunies de manière à présenter
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en plan une figure quadrilobée. Ces lourds piliers n'ont guère que deux

mèlres dëlévation, elles chapiteaux qui les entourent sans interrup-

tion sont bas et écrasés. Ceux de gauche présentent des monstres

ailés, des dragons luttant contre des hommes, des figures fantasti-

ques. On remarque sur l'un d'eux une tête de femme servant d'appui

aux pieds d'un squelette étendu horizontalement , duquel s'échappe

une petite figure humaine, image symbolique de la vie, de la mort

et de la résurrection.

Les chapiteaux des piliers de droite oilVent des figures plus variées

et d'une exécution plus grossière : un serf travaillant péniblement

à charger de terre une espèce de tombereau ; à côté, un personnage

nonchalamment étendu , le maître , le seigneur sans doute , tenant

d'une main un verre, de l'autre un vase à anse, une cruche, s'il faut

l'appeler par son nom; plus loin, le renard et la cigogne de la fable,

des entrelacs , des branchages , etc.

Si les deux premiers chapiteaux rappellent, par le choix des sujets,

la symbolique du XIP siècle, bien qu'il n'y ait pas , dans l'exécution

,

la sévérité, la rudesse, la naïveté qui caractérisent cette époque , l'or-

nementation des deux derniers ne se rapporte nullement aux mêmes

idées. Elle est toute mondaine et de fantaisie, ainsi que l'indiquent des

costumes de la fin du XV* siècle, une figure à draperies maniérées, le

renard et la cigogne de Phèdre , circonstance singulière
, puisque

,

avant 1596, époque où le savant Pierre Pithou publia la première

édition de ce fabuliste , on ignorait entièrement son existence.

Les quatre gros piliers du transept, destinés à supporter le clocher,

diffèrent sensiblement entre eux. Les chapiteaux des deux premiers

sont formés de feuilles à crochets peu développés. Au-dessous de l'un

d'eux figurait une obscénité qu'a fait disparaître un zèle bien inten-

tionné, sans doute, mais qui peut laisser des regrets à l'archéo-

logue. Le chapiteau du troisième pilier ne présente que des tores et

des filets très-simples. Mais le quatrième pilier attire particulièrement

l'attention de l'archéologue. Sur chacune de ses faces nord et ouest,

est appliquée une colonne courte , à peine engagée , dont le cha-

piteau fruste, à galbe byzantin, est couvert d'ornements plats et

perlés, et paraît plutôt antérieur que postérieur au XIP siècle. Cette

colonne en supporte une autre qui semble lui avoir été superposée

pour atteindre le niveau des autres piliers du transept et s'accorder

avec eux.

Les voûtes des nefs sont formées d'arceaux croisés à nervures pris-

matiques. Celles du chœur présentent des compartiments, aux inter-
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sections desquels sont des culs-de-lampe ornés d'écussons et d'armoi-

ries presque ellacées.

Il ne reste des anciennes verrières que quelques rares fragments sur

l'un desquels on remarque le millésime de 1 533.

Le clocher en bois est sans intérêt. La cloche qu'il renferme porte,

à sa partie supérieure, l'inscription suivante en beaux caractères go-

thiques , sur un champ de jolies arabesques :

«Jésus et Maria, Jehan de Mertrus, escuyer, seigneur de Rou-
et magne , d'Oiselet et de Humbauville, et damoiselle Jehanne de Poi-

« tiers, sa femme, mont nommée de Jours, de nom, l'an MV* et

« XXVIII (1528). »

Jeanne de Poitiers appartenait à l'illustre famille des sieurs de Saint-

Vallier, comtes de Valentinois, qui possédait en Champagne de grands

domaines, et entre autres la seigneurie d'Arcis. Sa branche cadette

s'était fixée en Champagne au XV* siècle. De cette famille étaient

sortis : un évêque de Troyes, Henri de Poytiers, mort en 1370; un

évoque de Châlons , Charles de Poytiers, mort en 141 3, et plusieurs

évêques de Langres. A la date inscrite sur la cloche, la fameuse

Diane de Poitiers, appartenant à la branche aînée, était dans tout

l'éclat de sa beauté , et on peut voir des marques de son influence

dans la restauration un peu postérieure de l'église de Rosnay, dont

le portail présente son chiffre uni à celui de Henri II.

Quant au nom donné à la cloche de Jours, il appartenait à la fa-

mille de Remigny, dont un membre, Guillaume de Remigny, seigneur

de Jours, devint, par mariage, seigneur du Meixtiercelin en 1508.

Le château des seigneurs semble avoir remplacé une abbaye qui

devait exister en ce lieu à une époque fort reculée , ainsi que le fait

présumer le nom de enclos de Tabhaye, donné encore aujourd'hui à

l'enceinte entourée de haies renfermant l'église et l'emplacement du

château. Cette abbaye n'est mentionnée nulle part, que nous sa-

chions.

Maintenant , si nous voulions attribuer à l'église ou à chacune de

ses parties une date précise, il nous faudrait analyser les éléments

divers qui la composent
,
porter successivement notre attention sur

les chapiteaux byzantins d'un des piliers du transept, sur les modillons

et les piliers du XIP siècle, sur d'autres piliers postérieurs, enfin,

sur les voûtes,. les fenêtres, la crédence et l'ornementation générale

de la fin du XV* ou du commencement du XVP siècle. Cet examen

nous entraînerait trop loin, et, pour résumer rapidement notre opi-

nion , nous dirons seulement qu'il y a lieu de penser qu'une église ro-
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mane du XIP siècle a précédé l'édifice actuel
, que , vers la fin du

XV® siècle, l'église fut remaniée de fond en comble, que quelques

piliers de la première, quelques fragments anciens furent employés et

incrustés dans les nouvelles constructions. On comprend au reste fa-

cilement que l'architecte, tout en cherchant à mettre en harmonie les

différentes parties de son œuvre , ait ménagé avec grand soin des

matériaux précieux dans un pays où la craie seule existe , et qu'il se

soit servi, par nécessité^ du travail solide des siècles antérieurs.

Cette restauration générale aurait reçu son complément dans la

première partie du XVP siècle, par la construction des deux jolis

portails qui , par l'élégance et le fini de leurs ornements , se déta-

chent du reste de l'édifice et annoncent une main habile et délicate.

Dans son ensemble , l'église de Meixtiercelin est une très-curieuse

église rurale. Pour notre arrondissement, peu riche en monuments,

nous le disons à regret, cet édifice est précieux et mérite à plus d'un

titre d'attirer l'attention. Il serait vraiment triste à penser qu'il pût

disparaître aujourd'hui pour faire place à une de ces laides construc-

tions qu'on élève de nos jours le plus économiquement possible, froids

carrés de pierre qui ne se trouvent guère en harmonie avec la pompe

mystérieuse du culte catholique, et qui ne donneront jamais de dif-

ficultés à résoudre à l'archéologue. L'existence de l'église du Meix-

tiercelin est sérieusement menacée. Les gelées et l'humidité ont lézardé

ses voûtes, calciné ses murs de craie. Des parties importantes ont

perdu leurs aplombs, à tel point que, malgré quelques travaux con-

fortatifs récemment entrepris , une visite archéologique n'est vérita-

blement pas sans périls. La commune est disposée à de grands sacri-

fices, mais elle n'a pas de revenus, et ses centimes additionnels ne se

trouvent que trop facilement absorbés par l'entretien de ses écoles

,

de ses chemins, de ses ponts. Espérons que quelques secours, accor-

dés à temps , lui permettront d'entreprendre incessamment la restau-

ration de son église, et de donner aux travaux de l'ensemble et de la

solidité. Espérons que, grâce à la main providentielle du gouverne-

ment ou du département, il sera possible de conserver au culte un

édifice depuis longtemps consacré , et à l'archéologie un monument

digne d'intérêt.

Jean Bertrand.

i
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— Le Bulletin de l'Institut de correspondance archéologique du

mois de juillet dernier contient la description d'un vase que l'on peut

considérer, sans contredit, comme un des monuments les plus éton-

nants de la céramique.

Nous devons cette description au savant secrétaire de l'Institut

archéologique de Rome, M. Emile Braun, qui l'a rédigée d'après

les renseignements que lui a adressés M. le chanoine Mazzeti.

Ce vase dont la hauteur est de 05 centimètres a été trouvé à Dol-

ciano , près de Chiusi , l'antique Clusium. Il est décoré de figures

noires sur un fond jaune , avec des retouches blanches. Le style de

ces peintures, nous dit M. Braun, a toutes les grâces de l'archaïsme

le plus raffiné. Mais ce qui distingue ce vase de tous ceux connus

jusqu'à ce jour, ce qui en fait quelque chose d'unique, c'est la va-

riété des sujets dont il est orné , et le grand nombre d'inscriptions

qu'on peut y lire; elles s'élèvent jusqu'à cent quinze, sans compter

les noms du peintre et du potier qui s'y trouvent en toutes lettres.

Une espèce de frise décore le rebord de ce vase ; elle est divisée en

deux parties : sur l'une on a retracé la chasse du sanglier de Calydon ;

dans l'autre on a représenté le retour de Thésée à Athènes, et la

fête par laquelle les Athéniens célébrèrent sa victoire sur le Minotaure.

La partie antérieure du col a trait aux jeux institués pour les

funérailles de Patrocle. La partie postérieure reproduit le combat des

Lapithes et des Centaures.

Les flancs du vase nous ofl'rent les noces de Thétis et de Pelée.

Chiron tient le héros par la main. Entre les deux époux on lit le

nom du peintre Clitias, auquel on doit ce vaste et merveilleux travail.

Derrière les heures qui viennent assister à ces noces fameuses, on

aperçoit la signature du potier, Ergotimos.

Au-dessous de cette composition, on remarque une autre peinture

relative au cycle troyen, laquelle représente Achille poursuivant

Troïlus. Priam et deux de ses fils, Hector et Politès, assistent à cette

scène. L'autre partie de cette composition, dont une fontaine occupe

le centre, prend un caractère purement mythologique : on y voit

Jupiter» Junon> Vulcain» Mars, Bacchus, Diane et Silène.
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Enfin la zone inférieure reproduit des combats d'animaux : des

lions, des tigres, des griffons et des sphinx attaquent des taureaux et

des cerfs. L'exécution de ces peintures est très-remarquable.

Le pied du vase nous offre la guerre des Pygmées avec les Grues.

Au lieu d'être des nains contrefaits, ceux-là sont de petits hommes
parfaitement proportionnés.

Des figures et des arabesques ornent les deux grandes anses à

volutes qui complètent ce monument si digne d'intérêt. On y re-

marque Ajax qui porte sur ses épaules le corps d'Achille.

— La Société des Antiquaires de Normandie vient de choisir

pour directeur M. Ch. Lenormant, conservateur du département des

antiques de la Bibliothèque royale.

Cette élection importante prouve combien la Société des Anti-

quaires de Normandie, l'une des plus anciennes et des plus actives

du royaume, est éloignée de s'associer aux efforts de certaines mé-
diocrités qui voudraient organiser une croisade contre les savants les

plus recommandables par la seule raison qu'ils habitent Paris ou font

partie de l'Institut.

— M. Gabriel Rolin, de Nancy, fait circuler depuis quelques jours

une lithographie représentant une figurine d'or, achetée d'un orfèvre

à Langres et qui est, dans le texte assez bizarre qui accompagne

ce dessin , indiquée comme un monument gaulois. Nous pouvons

affirmer que cette figurine est américaine. Il en existe de semblables

au Musée du Louvre , à la Bibliothèque royale et dans beaucoup

d'autres collections. Elles ont été apportées du Pérou et du Mexique

et paraissent remonter au temps de la civilisation aborigène de ces

contrées.

— Dans ses deux dernières séances , l'Association archéologique

anglaise, sous la présidence de lord Albert Conyngham, s'est occupée

de divers sujets intéressants. M. Smith a communiqué notamment un

plomb trouvé à Barrington et portant l'inscription :

NERONIS AVG EX KIAN IlII COS BRIT.

Jusqu'à présent on n'avait aucun autre témoignage constatant que

Néron ait pris le titre de Britanniciis. Les Kiangi ou Ciangi étaient

un peuple de Cornouaillcs.

M. Baylis a fait voir à YAssocialion une ancienne tapisserie du

XV*' siècle représentant des épisodes de la guerre des deux roses.
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Les portraits fort bien exécutés de Marguerite d'Anjou et d'autres

personnages éminents de cette époque donnent à cette tapisserie une

haute valeur historique. Nous analyserons prochainement les vu pre-

miers cahiers de Mémoires publiés par l'Association archéologique

de Londres.

— Une tradition a conservé jusqu'à nos jours le nom de Jardins

de Duratius à un certain emplacement de la ville de Limoges, où

l'on trouve fréquemment des débris d'antiquités qui rendent du moins

certain qu'il avait existé là des habitations appartenant à la civilisa-

tion gallo-romaine. M. Maurice Ardant, qui s'est consacré à la recher-

che de tous les documents qui peuvent concourir à illustrer l'histoire

de sa ville, vient de publier une intéressante notice sur le lieu dont

nous parlons (1).

Il examine d'abord les passages des Commentaires de César relatifs

au chef gaulois , et il fait observer, avec raison
,
que l'on ne peut

lire, comme certains écrivains l'ont proposé, Lcmomzm (Poitiers)

pour Lemoçicum, puisque ce dernier mot figure dans le texte de Cé-

sar comme génitif pluriel de Lemovix, Le sens de la phrase ne per-

met pas de doutes à cet égard.

Les fouilles pratiquées dans le lieu appelé Jardins de Duratius,

ont fait découvrir des nombreux fragments de vases gallo-romains de

terre rouge, ornés de dessins en relief, des marbres, des monnaies,

des tuiles à rebords, différents ustensiles de bronze, parmi lesquels

nous citerons un pied romain sur lequel les deux modes de divisions,

en seize doigts et en douze pouces, sont marqués. M. Ardant cite à

ce sujet les passages classiques qui expliquent parfaitement ce monu-

ment de la métrique ancienne.

Nous trouvons ensuite une nomenclature des potiers de terre dont

M. Ardant a lu les cachets imprimés sur les vases de terre rouge.

Parmi plus de trente noms, plusieurs sont évidemment gaulois. Avec

ces objets on a découvert un assez grand nombre de médailles; une

seule est gauloise, de potin et mal conservée; elle porte pour type

un sanglier. Les autres monnaies sont romaines et frappées au nom

des empereurs , depuis Auguste jusqu'à Théodose. M. Ardant ex-

prime le regret de n'avoir pas retrouvé le denier d'argent de Duratius,

sur lequel on lit : ivlios dvrat ; la présence de celte monnaie serait

en effet une excellente confirmation de la vérité des traditions locales

relatives aux Jardins de Duratius.

(1) Bull, de la Soc. Roy. d'Agric, Scienc. el ArU de Limoges, t. XXIII,

p. 37 et suiv., 1845.
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Reçue de philologie, de littérature et dhistoire anciennes, n'' 5. Paris,

Klincksieck, 1845, in-8% n' 5.

Ce numéro contient les articles suivants ; fragment d'une lettre

administrative écrite sur une paroi du temple de Pan, dans le désert à

l'est d'Apollonopolis par M. Letronne.— Supplément à l'anthologie

latine,parM.PRESSEL.— :ETE0ANOY REPl GYPHN publié pour

la première fois par M. Bdssemaker. — Fragment inédit de table

iliaque par M. Adr. de Longpérier. — Recherches historiques

sur l'exercice de la médecine dans les temples, chez les peuples de

l'antiquité, par M. L. P. A. Gauthier ; examen critique par M. Mahry.
— In pseudo-Babriana nuper reperta notulas scripsit Georgid»

Borges.

Reçue numismatique, publiée par E. Cartier et L. de la Saussate.

Blois, 1845, in-8\

N*» 1 . Conjectures sur une médaille d'Antandrus , par E. Vinet.

— Tiers de sol mérovingiens inédits, par M. Fillon. — Recherches

Sur les monnaies au type chartrain. Chap. II, par M. Cartier. —
De la monnaie dite engrogne, par M. Mantellier.— Observations

sur le monnayage des sires de Franquemont, par M. Servais.—
N° 2 : médailles italiotes de la guerre sociale, par M. Mérimée. —
Recherches sur les monnaies au type chartrain. Chap. III. — Notice

sur une monnaie inédite de l'un des comtes deNevers, par M. VoiL^

lemier. — N" 3 : Mémoire sur les monnaies de Simon Machabée,

par Ch. Lenormant. — Monnaies au type chartrain. Ch. IV. —
Nouvelles observations sur les monnaies de Philippe Auguste frap-

pées en Bretagne et sur celles de Guingamp, par M. Fillon.—N" 4 :

médailles inédites d'Amyntas , roi de Galatie , par M. le duc de

LuYNES. -— De quelques empereurs romains qui ont pris les at-

tributs d'Hercule, par M. de Witte. — Monnaies au type char-

train. Chap.V. —Note sur un plomb beauvaisin, par M. Rouyer.—
N°5 : Notice sur une médaille gauloise inédite de Lucterius, chef des

Cadurci, par M. le baron Chaudruc de Crazannes. — Restitution

à Cnossus, de Crète, de quelques médailles attribuées à Carthago-

Nova, par M. Borrell.— Monnaies royales inédites, par M. Fillon.

-« MoDoaies au type chartrain. Chap. VL
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Bibliothèque de récole des chartes, revue d'érudition consacrée prim,-

paiement à Vélude du moyen âge, 2* série, tome II'.

Première livraison. — Septembre et octobre 1845. Ce numéro

Contient : Des pèlerinages en terre sainte avant les croisades, par

M. Ludovic Lalanne , travail qui a été l'objet d'une mention très-

honorable décernée par l'Académie des Inscriptions. — De la chute

et de la reconstruction du pont Notre-Dame à Paris (1499-1510), pat

M. Le Roox de Lincy. — Correspondance entre le corps munici-

pal de Paris et celui deNoyon en 1413, par M. Félix Bourqdelot.
•*- Deux chartes inédites des années 769 et 789.— Bibliographie;

chronique.

Zeitschrift fiir Munz-siegel-und Wappenkunde, publié par le docteur

B. KoEHNE, Berlin, 1845. in-S**. Cinquième année, n° 1 à 4. 7 pi.

N° 1 : Neandria de Troade, par M. de Donop. —De la statue de

Minerve Chalciœkos àLacédémone, expliquée par deux médailles, par

W. KoNER. — LeVittorino (monnaie de Parme), par B. Koehne. —
Dissertation sur l'histoire du monnayage dans le Brandebourg, par

M. de Hackewitz. — Médaillon d'Albert Isinderfl", bourgmestre

d'Elbing, par M. Vossberg.— Découverte de monnaies enNorwégé,

par M. HoLMBOE. — Numismatique de l'orient, par M. S. — Collec-

tions numismatiques de l'Italie, par B. Roehne. — N** 2 : types des

médailles romaines, par B. Koehne. — Sena vêtus, par Pfister. —
Denier de l'évèque Henri de Breslau, par M. Kretschmer. — Dé-

couverte de monnaies à Obrzycko, par B. Koehne. — Sur l'ancienne

histoire monétaire de Strasbourg ,
par le même. — Monnaies des

princes croisés, par le même. — Médaille de Thomas, abbé de Banz,

par le même. — N"* 3 et 4 : monnaies de la ville de Thorn ,
par

M, Vossberg. — Explication de quelques monnaies danoises rares

ou inédiles, par M. L^essoe. — Médailles de Spire, du XVP siècle,

par B. Koehne. — Détails sur Gitschin et Sagan, villes monétaires

de Wallenstein, par M. Kretschmer. — Lettre à M. le docteur B.

Koehne sur les monnaies arabes d'Alphonse VIII , roi de Castille ,

par M. DE Longpérier.

Journal Asiatique. Paris, 1845. Quatrième série, tom. V. Janvier à

juin.

Ce volume contient, entre autres articles, les travaux suivants qui

sont plus en rapport avec la spécialité de notre Revue. — Mémoire
sur plusieurs inscriptions phéniciennes et particulièrement sur celles
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découvertes en Numidie, par A. Jddas.— Description de Palerme au

X* siècle, traduite de l'arabe, par M. Amar[. — Inscription funéraire

arabe découverte à Marseille, par Adr. de Longpérier.— Frag-

ments arabes et persans relatifs à l'Inde, traduits par M. Reinaco.
— Lettre à M. Reinaud au sujet des monnaies des rois de Caboul,

par Adr. de Longpérier. — Rapport adressé à M. le ministre de

l'intérieur (sur Ninive), par M. Botta. —Pièces relatives aux in-

scriptions himyarites, découvertes par M. Arnaud, publiées par

M. MoHL. — Étude sur la langue et sur les textes zends
, par Eco.

Burnouf. — Mémoire historique sur la destruction de la dynastie

des Mozaffériens, par C. Defrémery. — Proclamation de lord El-

lenborough au sujet des portes du temple de Somnalh.

Revue de la numismatique belge. Bruxelles, 1843-45, in-8". T. II,

n°* 1 et 2.

Ce recueil se publie très-lentement; le deuxième volume com-

mencé en i843 ne paraît pas devoir être terminé avant l'année pro-

chaine. Cela est fâcheux , car les lecteurs sont obligés quelquefois

d'attendre pendant bien des mois des planches ou la fin d'un article.

—

N" 1 . Recherches sur les méreaux capitulaires de l'ancienne cathédrale

d'Arras , par M. Dancoisne. — Sur les monnaies obsidionales
,
par

M. Meynaerts. — Monnaies aux effigies royales et impériales de la

trouvaille de Maëstricht
,

par M. Charles Piot. — Traité fait entre

Pierre, évêque de Cambrai et Guillaume I, comte de Hainaut. — Sur

la valeur des poids et monnaies hébraïques , par M. Meynaerts. —
Mélanges de numismatique, par le même. — Monnaies de Philippe II

frappées à Mons, de 1577 à 1587, parR. Chalon. — N" 2. Recher-

ches sur les comtes de Looz et sur leurs monnaies, par A. Perreau,

— Notice sur les monnaies de Jeanne, duchesse de Brabant , par

M. Charles Piot. — Note sur un quadrussis, par M. Meynaerts.—
Médaille inédite frappée par la ville et la châtellenie de Courtrai, à

l'occasion de l'inauguration de Charles VI, comme comte de Flan-

dres en 1717, par M. Serrure. — Bibliographie.

M. Meynaerts décrit un quadrussis , qui porte d'un côté un pégase

et de l'autre un aigle vu en dessous et tenant la foudre dans ses

serres. Le savant numismatiste considère cette pièce comme frappée

dans le VII* siècle avant l'ère chrétienne, ce qui paraît inconciliable

avec le style du monument. Actuellement toutes les pièces à ce type

avec ou sans la légende romanom, sont reconnues pour fausses par

les numismatistes spéciaux , au nombre desquels nous citerons les
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PP. Marchi et Tessieri , M. Lenormant , M. le baron d'Ailly. Le

quadrussis de M. Meynaerts fait-il exception? C'est ce que la gra-

vure annexée à la notice ne nous donne pas lieu d'espérer.

Coîleclanea antiqua, — Elchings of ancient remains illustralwe ofthe

habits, cusloms , and History ofpast âges, par Charles Roach
Smith. Londres, 184/5, in-8% ri" vu.

Nous avons déjà entretenu le lecteur au sujet de cette intéressante

publication que poursuit à ses frais et très-régulièrement un des

antiquaires les plus zélés dont s'honore l'Angleterre. Le vu' nu-

méro, orné de six planches gravées, contient des notices sur des an-

tiquités anglo-saxonnes déconcertes à Siltingboarney dans le comté de

Kent. — Sur des monnaies gauloises trouvées en Bretagne. On re-

marque parmi ces pièces plusieurs variétés de deniers portant d'un

côté la légende q. ivlivs, et de l'autre togirix. Enfin la description

de Raines romaines à Springhead.

Uber Venusidole , Mémoire lu à l'Académie royale des Sciences de

Berlin, par Eduard Gerhard. Berlin, 1845, in-4'. Six planches

gravées.

Le célèbre antiquaire de Berlin, après avoir donné une idée gé-

nérale du caractère complexe de Vénus, qu'il examine successivement

comme divinité céleste, solaire et teilurique, suivant ses différents

noms, Urania, Genitrix, Pandemos, Apostrophia, Spes, Libitina, etc.»

donne la description d'une série nombreuse de monuments qui se rap-

portent au culte d'Aphrodite Libitina. — Le travail se termine par

la description de trente-neuf monuments figurés dans les planches,

monuments d'origine grecque, étrusque et romaine, et parmi lesquels

douze sont inédits.

Niniçe e le Scoperte di Botta, par Gott. Calvi, Milan, 1845, in-S".

Le jeune savant milanais auquel on doit cette publication, réclame

M. Botta comme compatriote. Nous concevons l'empressement avec

lequel l'Italie voudrait rattacher à elle notre érudit et honorable con-

sul ; mais nous dirons qu'il doit peu importer à celui dont les décou-

vertes ont rendu le nom européen , d'avoir une patrie de plus ou de

moins. Le travail de M. Calvi comprend l'histoire critique de Ninive,

d'après les textes et l'analyse des fouilles exécutées par M. Botta.

L'auteur a pu d'autant mieux s'acquitter de cette partie de sa tâche,

qu'il avait examiné à Paris les dessins rapportés parM.Flandin, et vu

au Cabinet des antiques les fragments qui ont été envoyés en France.
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Observations sur les anciennes monnaies de la Lycie, par M. Cavkdoni.

Paris, 1845 , in-4°. Une planche gravée.

Le savant bibliothécaire de Modène a , comme on sait, contribué

plus que personne à donner aux études numismatiques une direction

fertile en résultats. Ceux qui ont lu le Spicilegio Numismatico , ont

vu ce que la connaissance de l'antiquité et des textes
, jointe à un

tact délicat, pouvait réaliser, alors même que l'auteur, éloigné des

grandes collections , était forcé de s'en rapporter à des descriptions

quelquefois peu fidèles. M. Cavédoni, dans ce Mémoire, ne traite pas

des monnaies à légendes lyciennes , mais il sait rattacher, avec toute

espèce de probabilité , les types des monnaies grecques et romaines

frappées dans la Lycie aux événements historiques qui ont eu cette

contrée pour théâtre; enfin il donne l'interprétation la plus judicieuse

à plusieurs symboles mythologiques restés jusqu'ici sans explication

solide. Nous nous permettrons cependant une remarque critique.

M. Cavédoni restitue à Caius César, petit-fils d'Auguste , deux mon-

naies de la ville de Balbura, qui existent au Cabinet de Paris. L'une

de ces pièces, qui porte la légende TAIOC KAICAP, doit appartenir

au petit-fils d'Agrippa ; mais il n'en est pas de même de la seconde.

Cette monnaie, en effet, est de style tout différent : le flan en est

fort épais, la gravure très-fine; c'est une pièce du temps de l'auto-

nomie , à n'en pas douter. M. Cavédoni n'ayant pas vu les originaux

,

qui sont jusqu'ici uniques, se trouvait dans l'impossibilité d'en appré-

cier le caractère.

Cinq cachets inédits de médecins oculistes romains, publiés et expliqué3

par le docteur Sichel. Paris, 1845, in-S'*.

On sait que les oculistes romains étaient dans l'usage de faire graver

sur des cachets de pierre leurs noms et celui des topiques oculaires QU

collyres qu'ils employaient habituellement. Jusqu'ici plus de quarante

pierres de cette sorte avaient été publiées par Caylus, Saxe, Walch,

Gough, Tochon d'Anneci, Rêver, Éloi Johanneau, de Saint-Mèmiii

et Grivaud de la Vincelle. M. Sichel accroît cette collection de cinq

monuments nouveaux, qu'il explique avec cette sûreté d'érudition

qui appartient à un homme expert dans la matière. L'habile oculiste

donne les détails les plus intéressants sur la vertu de ces remèdes et

sur l'étymologie de leur nom; au surplus, cette brochure n'est qu'un

prélude à un ouvrage plus considérable, oii figureront les inscriptions

et les renseignements de toute nature , relativement à la science ocu-

laire dans l'antiquité.
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Recherches historiques et archéologiques, par M. B. Fillon. Poi-

tiers, 1845. (Extr. des Mém. de la Soc. des Ant. de l'Ouest.)

Sous ce titre, l'auteur a réuni quatre notices : — Rapport sur une

découverte d*objets gaulois, à N,-D,'d^Or (Vienne); les monuments

décrits sont des épées, des javelots, des haches de bronze et des moules

pour les couler, des bracelets et différents ornements de cheval.

—

Notice sur les vitraux de Sainte-Radegonde, Les fenêtres de cette

église sont ornées de vitres peintes du XIV* siècle, où l'on voit la lé-

gende de saint Biaise ; le portrait de Philippe le Long, qui était comte

de Poitou , ou tout au moins d'un fils de France descendant de

Louis VIII, car les tourelles qui se remarquent auprès de la figure

et dans l'écusson qui est placé dessous, se retrouvent sur bon nombre

de monuments de la famille de Blanche de Castille. On y voit encore

la vie de sainte Radegonde. — Nous lisons ensuite la description de

deux tiers de sol d'or mérovingiens , portant les noms raciatb et

SANNONNO; l'auteur voit Cenon dans le second de ces mots, opinion

qui nous paraît très-contestable. Quant au premier, il le rapproche

du Viens Ratiatensis nommé par Grégoire de Tours , et dont le site

actuel est incertain. — La brochure se termine par une Liste des

bourgeois de Paris qui prêtèrent serment à Jean sans Peur, duc de

Bourgogne,

Essai sur Vhistoire monétaire du prieuré de Sowigny (Allier)
, par

Anat. Barthélémy. Clermont-Ferrand , 1845, in-8% avec 1 pi.

C'est à Hugues Capet que Souvigny a dû sa charte monétaire. Cette

charte est une de celles qui nous donnent le plus de détails sur la ma-

nière dont les rois de la troisième race concédaient le droit de frapper

monnaie. Nous y voyons l'obligation d'adopter un type qui se con-

serva tant que dura la monnaie de Souvigny. Au XIIP siècle, les de-

niers de Souvigny portent le nom du seigneur de Bourbon
, qui par-

tageait avec l'abbé les bénéfices résultant de leur fabrication. Le revers

de l'un de ces deniers offre une croix qui nous paraît cantonnée d'un

A et d'un Q, et en outre des lettres d. b., que nous proposerons d'ex-

pliquer par Dominus Borbonii, ce que semble confirmer un autre de

ces deniers , sur lequel on lit : r. dns. boubon.

Histoire des Samanides , par Mirkhond, texte persan traduit et accom-

pagné de notes critiques, historiques et géographiques, par M. De-
FRÉMERY. Paris, Imp. roy., 1845, in-8°.

La publication du texte épuré de ce fragment d'un historien aussi
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important que l'est Mirkhond, accompagné d'une traduction scrupu-

leusement fidèle, est un véritable service rendu aux études philolo-

giques. Il serait vivement à désirer que l'on imprimât les monogra-

phies de toutes les dynasties orientales. On y trouverait d'immenses

ressources pour l'histoire générale. — Dans la rédaction des notes

très- nombreuses et très-substantielles qui suivent l'histoire des Sa-

manides, M. Defrémery a fait usage de renseignements empruntés

aux inscriptions, aux médailles. Il compare des usages modernes avec

des usages anciens analogues , dont nous devons la connaissance aux

monuments; en un mot, ce livre révèle, chez lorientaliste auquel

nous en sommes redevables, des notions archéologiques très-variées,

qu'il a su joindre à la connaissance approfondie de la langue persane.

Essai sur rhistoire de Vinslniction publique en Chine et de la corpora-

tion des lettrés depuis les anciens temps jusquà nos jours , ouvrage

entièrement rédigé d'après les documents chinois, par Éd. Biot.

P" partie. Paris, 1845, in-8".

Il est à regretter que l'on n'ait pas encore entrepris d'écrire un

traité d'archéologie chinoise. Quelle facilité ne trouverait-on pas à

composer un ouvrage de ce genre , lorsqu'il existe dans le Céleste

Empire des annales si précises que l'on sait positivement quel jour

fut élevé tel monument, fut gravée telle inscription, fut inventé tel

mode d'écriture? Grâce à des renseignements tout aussi certains que

ceux dont nous venons de parler, M. Edouard Biot a pu donner un

aperçu tout à fait satisfaisant de l'histoire de l'instruction publique,

c'est-à-dire de l'induence qu'a exercée, depuis les temps les plus re-

culés, le gouvernement chinois sur les croyances et le travail intellec-

tuel des peuples qu'il régit. Dans le IV** siècle avant l'ère chrétienne,

le célèbre philosophe Meng-Tseu proposait un mode d'éducation

qui ressemble fort à celui des Perses, suivant Xénophon. Le premier

volume ne nous conduit que jusqu'au II* siècle de l'ère chrétienne;

mais l'on voit que, tandis que la plus grande partie de l'Europe était

plongée dans la barbarie, la Chine possédait un système régulier d'exa-

mens pour l'admission aux fonctions publiques de toute espèce. Le

livre de M. Edouard Biot est d'une utilité incontestable pour l'his-

toire des sciences et pour l'ethnographie générale.

A. L.



DES

NOTATIONS SCIENTIFIQUES

A L'ÉCOLE D'ALEXANDRIE.

(

Au nombre des objets les plus curieux que présente à notre étude

le vaste tableau de l'école d'Alexandrie , se trouvent sans aucun doute

les systèmes de Notations scientifiques qui y furent employés ; mais

cet objet est aussi fun des moins connus et des plus obscurs, par

suite du caractère essentiellement symbolique que devaient nécessai-

rement lui faire revêtir, et sa nature spéciale, et l'esprit général de

l'école.

Nous croyons donc faire une chose utile en publiant dans cette

Revue le résultat de nos recherches sur ces deux classes de notations,

savoir : les Signes numériques et les Notes musicales , notations dont

la première surtout nous paraît devoir jeter un grand jour sur l'his-

toire de notre Arithmétique.

PREMIÈRE PARTIE.

SIGNES NUMÉRIQUES.

Le point de départ de cette recherche sera un fragment du pytha-

goricien Modératus (l), conservé par Porphyre dans sa Vie de Pytha-

gore (p. 46, Amst. 1707), d'où il résulte que VArithmétique des Py-

thagoriciens se composait d'un système de signes hiéroglyphiquespar

lequel, suivant ce philosophe, ils avaient exprimé les idées sur l'es-

sence des choses (2). Or, si nous rapprochons de ce passage celui où

Boëce ( Geom., 1. 1) attribue l'invention des chiffres aux pythagori-

ciens ,
puis deux autres que nous lisons dans la Métaphysique d'Aris-

tote, et où il est dit : 1° que, chez une certaine secte de philosophes,

les idées et les nombres étaient (?e même nature • Èvloi âï -à (ûv sïè'n y,où

(1) Il vivait sous Néron.

(2) Cf. Meiners, Histoire des sciences en Grèce, tome I, p. 209, traduction de

Lavaux.

II. 39
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TovçdpiBiiovçTYiv aÙTTjy e;^£iv opaal. (puaiv (Arist. Métaph VII, II); et

2° que ces idées et ces nombres allaient jwsga'à dix : /^e'xpt ^^ç (îexa-

âoç 6 dptQixoç (Id, XIII, viii), il ne sera plus guère permis de douter

que , sans le savoir, nous ne soyons véritablement en possession de

ce système d'hiéroglyphes dans lequel on avait prétendu renfermer

les propriétés occultes des nombres. C'est ce que nous tâcherons de

faire voir par les développements dans lesquels nous allons entrer.

Observons d'abord que , suivant toutes les probabilités , nos chif-

fres actuels, qui ne sont pas, quoi qu'on en dise, les véritables chiffres

arabes, dément des apices de Boé'ce; il suffit, en effet, de renver-

ser (l) la série qui présente ces derniers caractères dans un manuscrit

de la bibliothèque de Chartres, d'où M. Chasles les a extraits {Aperça

Jiistorique de Vorigine des méthodes en Géométrie, etc. p. 467etsuiv.),

pour y reconnaître immédiatement presque tous ceux dont nous

faisons actuellement usage.

On peut en juger par le tableau suivant, dans lequel je fais entrer

en même temps les noms modernes de nos chiffres, c'est-à-dire les

'nombres qu'ils représentent, et les noms qu'ils portent dans les ma-

nuscrits de Boëce.

Un. Deux. Tfote. Quatre. Cinq. Six. Sept. Huit. Neuf. Zéro.

Igin. Andras, Ormis. Arbas. Quimas. Caltis, Zenis. Temenias. Celentis. Sipos.

Cela posé, passons en revue chacun de ces caractères avec leurs

dénominations" respectives; et voyons si effectivement il n'existe pas

une relation sensible, évidente même, entre leurs formes et ces dé-

nominations (2).

D'abord, igin ne vient-il pas de vi ywri
, fœmina, ou simplement de

yvvri , auquel se sera réuni Yapice ou chiffre I que l'on aura pris plus

tard pour la lettre 1 ?

Ensuite , si le mot igin vient de yuvv? , andras pourrait-il ne pas

provenir de âvrip, avâpoç^ vir? Nous voyons, en effet, dans les

%eoloyoviJL£voc rriç àpiBit.nriY.riç^ que les pythagoriciens attribuaient au

nombre 2 le courage viril : sixa^ov avvhv [z-hv âvcH^oc] èv àpSTcûç

dvdpeia {TheoL p. 7, éd. Ast.).

(1) Dans les manuscrits où les chififres sont disposés horizontalement , ils le sont

généralement de droite à gauche.

(2) On trouvera le résultat de mes premières recherches sur ce sujet dans le

Journal de Mathématiques de M. Liouville ( tome IV, p. 261, juin 1839). Voir en

outre sur le même travail , un rapport présenté à l'Académie royale de Metz , le

26 avril 1840, par M. Gerson-Lévy, et un compte rendu de ce rapport dans les

Archives israéliles de France (déc. 1840) , par M» Terquem.
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Maintenant, que igin et andras soient le cteis et \e phallus, et il sera

difficile de ne pas reconnaître leur réunion dans ormis, dérivé de op^.Yi,

sallus.

Ainsi, dans le système qui a donné naissance à ces dénominations,

si l'on ne peut se refuser à y voir une intention symbolique , Vanité

est la mère, la matrice de tous les nombres, et le deux en est le

père (l). En effet, aucun nombre ne peut être produit sans passer

par un et deux, sans que la monade ne soit fécondée par la dyade :

la triade est le résultat de leur première copulation.

Le mot arbas
, quatre

,
provient , suivant toute vraisemblance , de

l'hébreu arhah, y^n^ : c'est, du moins, le sentiment du savant

Huet. Quant au chiffre lui-même, il présente, dans les manuscrits,

bien des variétés, *£
^
<X-^ -f^ (2). Toutefois, en rapprochant et

comparant ces diverses formes, on ne saurait méconnaître l'intention

générale d'y figurer un crochet, une clef, symbole qui s'adapte par-

faitement à \a dénomination de porte-clef de la nature, vlzi^oxjypq tyi^

(pucrswç, dénomination que, d'après Photius , les pythagoriciens don-

naient au quaternaire. D'un autre côté, la fameuse croix ansée des

divinités égyptiennes prend quelquefois , par suite de la position incli-

née de sa boucle ou de son anneau, une forme qui se rapproche assez

de notre chiffre 4 actuel ,
pour qu'il ne soit pas sans exemple que Ton

ait confondu les deux figures (3). Mais la croix ansée ne représente-t-

elle pas aussi une clef, savoir : la clef de la vie divine, de la vie future,

^w-^ç £Tr£p;^o|!ji£vy?ç ? C'est une interprétation qui, je le pense, n'est

nullement en désaccord avec l'état de nos connaissances sur la valeur

de cet emblème (4). La forme du 4 se trouve donc ainsi expliquée

d'une manière qui doit paraître satisfaisante.

(1) Cette idée de donner au principe femelle la prééminence sur le principe mâle
paraîtrait un emprunt fait à l'Orient par quelque secte gnostique.

(2) Cf. le Cours de Paléographie publié par M. Natalis de Wailly.

(3) Dans un Mémoire Sur l'origine et la signification de la croix ansée lu à

l'Académie des inscriptions et belles-lettres, le 26 janvier 1844 , M. Lajard était

parvenu, sans connaître mon travail, à la même conclusion sur l'analogie qui parait

exister entre cet emblème et le quaternaire : je me félicite vivement de m'être ren-

contré avec ce savant archéologue. (V. ^nn. de l'Jnst. archéol., t. XVII, p. 36).

(4) Conf. Guigniaut, trad. de la Symbolique de Creulzer (tome I, p. 958), et Le-

tronne. De la croix ansée (p. 24). — Celte opinion, que la croix ansée n'est autre

chose qu'une véritable clef, a été soutenue par Mongez, d'après Caylus, dans' le

Dictionnaire d'antiquités de l'Encyclopédie méthodique, article Clef, et appuyée

par lui de raisons qui me paraissent sans réplique.

La forme de cet emblème n'est-elle point d'ailleurs exactement, sauf l'anneau qui

est remplacé par un cercle plein, celle du petit levier, de la bascule, que l'on adapte

au loquet ordinaire de nos portes ?
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Afin de pouvoir pousser plus loin cette recherche , je mention-

nerai ici un passage important du commentaire d'Olympiodore sur

le Phédon (l), oii il est dit que l'on distinguait spécialement deux

triades d'idées : d'une part le bon, lejuste, le beau; de l'autre, la gran-

deur, la santé, la force (2). Or, il me paraît que ce sont ces deux

triades d'idées que l'on a voulu symboliser dans les nombres restants,

de telle façon que lejuste correspondît au 5, le beau au 6, la gran-

deur au 7, la santé au 8, et la force au 9. Quant au bon, il corres-

pondrait au 4 ; mais celui-ci étant déjà, pour une raison majeure,

identitié au quaternaire, comme on l'a vu, il ne reste plus à considé-

rer que les cinq autres , à commencer par le 5.

Or, « Si l'on écrit sur une ligne , disent les Seoloyovfxsvix zviç

(( àpiG/^yjTDcyîç (p. 28), la progression des neuf premiers nombres

1.2.3.4.5.6.7.8.9,

c( le 5 occupera le milieu de la ligne, en même temps qu'il sera le

« terme moyen de la progression [c'est-à-dire la neuvième partie de

c( la somme totale] ; de sorte que , si l'on compare la série des neuf

« nombres au tléau d'une balance en équilibre , le 5 , continue l'au-

« teur grec, sera justement le point de suspension. De là vient qu'il

(( a reçu le nom de justice, Ne'imsa-tç, ^U-n, àiY.oLio(jvv'n (3).»

C'en est assez, je pense, pour que l'intention de figurer par le

chiffre 5 , sous sa forme antique >| , la potence qui supporte le fléau

d'une balance, ne puisse être douteuse pour personne, même quand

Photius n'ajouterait pas aux dénominations précédentes celle d'àra-

Xavra , équilibre.

Quant au nom de ce chiffre, quimas, il est évident que ce n'est

encore , conformément au sentiment d'Huet, que le mot hébreu

chamesch,'SJi2T] :

Significat quinos ficto de nomine Quimas,

dit la légende qui accompagne ces chiffres dans les manuscrits.

Passons au nombre six, nommé caltis dans le manuscrit de Char-

tres, et chalcus dans le manuscrit d'Arundel n° 343, du. British Mu-

(1) Ms. 1824, fol. IC. — Cf. aussi un article de M. Cousin , dans le Journal des

Savants pour 1834, p. 432.

(2) Il est impossible de méconnaître les relations qui existent entre toute cette

théorie et celle des dix séphiroth ou numérations de la kabbale, lesquelles se grou-

pent aussi par triades ou trinilés (Frank, la Kabbale, Ile partie, ch. m).

(3) Cf. Jambl. sur Nicom. p. 20 et 21.
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seum; cette dernière leçon est certainement la véritable (l), et je lui

donne pour origine le grec /a^zoïiç : ,on va en voir la raison.

Les anciens, suivis en cela par les modernes, considéraient comme
parfait, zéhioçy tout nombre égal à la somme de ses dwiseurs (Eu-
clide, liv. VII, défin. 22; Vitruve, III, i). Or, le nombre six est le

premier on le plus petit de ceux qui présentent cette particularité :

ses diviseurs exacts sont 1, 2, 3, dont la somme fait bien 6. Mais le

;(aAxoOç, unité de poids chez les Grecs, était, pour cette raison, un

emblème naturel de la perfection ou de la beauté, suivant les pytha-

goriciens , et conformément à ces paroles du sage : « Omnia in men-
te sura et numéro et pondère perfecisti » {Sap. XI, 21). D'ailleurs,

cette manière de voir se trouve pleinement confirmée par deux pas-

sages, l'un de Cassiodore, l'autre de PoUux : a Le sénaire ou nombre

« six, dit le premier ( Var. liv. I, Ép. x), que la docte antiquité a

,

(( non sans raison, déclaré nombre parfait, a été appelé once, uncia
,

a parce que l'once est le premier degré de la mesure. )> Puis : « Lo
« mot once, ovyyiocy dit Pollux (liv. IX, chap. vi), est un mot

« sicule qui a pour synonyme dans la langue grecque, le mot chai-

« cusj -/olIy.otjç. » L'interprétation de ce dernier mot et son applica-

tion au nombre six comme symbole de la perfection et de la beauté,

sont donc complètement justifiés (2) :

Sexta tenet Calcis (Chalcus) perfecto munere gaudens.

Quant à la forme du chiffre, elle se compose de deux parties essen-

tielles , I et n , que l'on trouve ordinairement réunies dans les ma-

nuscrits en un seul trait cursif et continu , de différentes manières

Ta , P 5 mais aussi quelquefois, dans de très-anciens manuscrits,

séparées (3) en cette façon Id; et je crois que l'intention des inven-

teurs a été de représenter ainsi la mesure et le poids : « in mensura

et pondère omnia perfecisti. »

Continuons : zenis, qu'il faut, selon Huet, lire zeçis, ou mieux

zébis, n'est encore que l'hébreu schïba, y2Z% sept; mais, quant au

chiffre A., qui doit, en suivant le passage d'Olympiodore , symbo-

(1) M. Jomard a adopté la même correction dans un Mémoire qu'il a lu à l'Aca-

démie des Inscriptions pendant les mois d'août et de septembre 1842.

(2) On trouve termas dans certains manuscrits ( Halliwell. Two essays, etc.,

page 6 ). Ce mot présentera le même sens de perfection si on le fait venir de réo/za,

limite^ comme nous employons le mot fini dans le sens de parfait.

(3) Je renvoie^ pour ces détails sur les variétés que présente la forme des chiffres,

à l'Histoire de l'arithmétique dont M. Ghasles s'occupe en ce moment; c'est à cet

honorable savant que j'en suis redevable.
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liser la grandeur, ne représente4-il pas le compas, xapytivoç, ainsi

nommé sans doute à cause de la marche oblique qu'on lui imprime

pour mesurer une suite de longueurs égales sur une même direc-

tion ?

Nous en sommes à temenias , mot remplacé par zementas dans le

manuscrit d'Arundel. Le premier de ces deux mots vient directe-

ment du chaldéen n^^dh, temania, et le second de l'hébreu miD^,
schemonah, dont tous les autres dérivent : c'est le nom du huit. Pour

ce nombre, les triades d'Olympiodore nous donnent la santé, vyista ,

source de bonheur :

Octo beatificos Temenias exprimit unus.

Or, dans la forme du caractère, n'est-il pas raisonnable de voir en

conséquence le serpent, attribut à'Esculape et à'Hygie? et ne serait-ce

pas pour cette raison aussi que le nombre huit aurait reçu des pytha-

goriciens , comme le témoigne Photius , le surnom de Ka^iisia.
,
par

allusion à Cadmus changé en serpent?

Maintenant, le neuf doit représenter la force et la puissance. Cette

destination, en effet, se trouve parfaitement remplie par la forme ithy-

phalle que lui donne le manuscrit. Quant à son nom celentis, W
est naturel de le faire dériver de «Qv^Xuvtoç (1), ineffœminatus , viri-

lis, dénomination que les anciens pythagoriciens attribuaient au qua-

ternaire, et qui se trouve aussi convenablement appliquée au nombre

neuf, carré ou puissance, ^uva/uttç , du nombre trois que nous avons

reconnu comme étant le premier produit engendré par la monade et la

dyade.

Enfin, nous arrivons au zéro :

Hinc sequitur Sipos (2) est qui rota namque vocatur.

(1) On ne s'étonnera sans doute pas de voir la voyelle initiale disparaître d'un

mot qui a dû passer successivement du grec en hébreu et de l'hébreu en latin. Au
reste, le système des dénominations dont il est question ici a subi bien d'autres

transformations : M. Munk les a retrouvées écrites en caractères hébraïques dans le

manuscrit 189 du fonds de l'Oratoire; mais elles y sont évidemment transcrites du

latin, et tellement défigurées d'ailleurs, que le mot yD")K ,
par exemple, est changé

en ^^C3•^^^, t!;Dn en ^KD'>D, V2^ en ty'>D'»T, HiD^^ en urK'':D''î ; et ainsi des

autres. Il arrive ici à peu près la même chose que pour la Métaphysique d'Aristote,

qui passa d'abord du grec en syriaque, hébreu, arménien, ou latin; puis de ces

langues?en arabe
;
puis derechef de l'arabe en hébreu , arménien , ou latin {Voyez

Pierron et Zévort, Traduction de la Métaphysique d'Aristote, p. cxxvin ; et

Jourdain , Recherches sur les traductions latines d'Aristote, passim ).

(t) C'est peut-être siphos , de S]D vase , d'où en^vés ou aifWs, vide , sifm , tube,

pompe.
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Ce chiffre est-il aussi ancien que les autres? La négative n'est pas

douteuse, bien que le vide, rb xevov , figure déjà dans Aristote ( Mé-

taph, XIII, VIII ), parmi les productions des dix premiers nombres.

En effet, on n'eut aucun besoin du zéro tant que les calculs s'exécu-

tèrent au moyen de Vabacus (1), tableau couvert de poussière que l'on

préparait à l'avance en y traçant des lignes :

Abaco numéros et secto in pulvere metas

(Perse, I,v. 131);

ce n'est que quand on reconnut la possibilité de supprimer ce tableau

préparé à l'avance, et la facilité de calculer de même sur toute espèce

de surface, que l'on se trouva conduit à inventer un caractère de plus

pour tenir lieu des places vides de Yahacus, On employa d'abord, soit

un petit carré pour figurer la case vide, soit un simple point comme
on le voit dans Alséphadi; mais, à la place de ce carré ou de ce point,

on se vit bientôt amené à adopter un signe plus simple ou plus sail-

lant; et le cercle vide se présenta assez naturellement : « Quod [punc-

c( tum] ut magis appareret, dit Huet, insigniusque fieret et crassius,

« circumducto in circulum calamo spatium inane properantia primum

(( deinde consuetudine relictum est». Ce cercle fut nommé, parles

uns, sipos, rota, galgal, b^bj (2); parles autres, tsiphra (id2î, cou-

ronne ou diadème) ou ciphra (de idd, numération); mais le mot ci-

phra étant venu à perdre sa signification spéciale pour en acquérir une

générique, c'est-à-dire le mot chiffre ayant fini par être employé à re-

présenter chacun des neuf nombres indistinctement , on lui substitua

(1) Suivant Etienne Gmchàri^ Harmonie des langues), abacus vient de ahaq,

p3X, poussière, comme semble le confirmer un passage du Talmud ( Traité du
Schabath, ch. Uaboneh , p. 104 de l'édition in-fol.), passage que m'a communiqué
M. le docteur Terquem , et où il est dit : « Celui qui écrit avec son doigt sur l'aôag

« des savants et sur \ahaq des chemins, etc. » Cf. Lambert-Bos, Animadv., p. 76 ;

et/owrn. des Sav., 1839, p. 643, un article de M. Naudet, sur la traduction

à'Apulée par M. Bétolaud.

Il n'est pas douteux que la véritable Table de Pylhagore , mensa pythagorica

,

ne soit Vabacus, et non le tableau des multiples, auquel nous don^pons à tort le

nom qui convient à Vabacus. Le tableau des multiples , c'est-à-dire notre table de

multiplication, se trouve dans VArithmétique de Nicomaque (p. 96) j et cet au-

teur n'eût pas manqué , lui pythagoricien , d'en faire honneur à son maître, si c'eût

été là la fameuse table de Pythagore; or, il ne dit rien de semblable.

(2) Les Juifs font le zéro de cette manière "ff j et, quand plusieurs zéros sont de

suite , ils les lient ainsi par un trait continu : innnys". — Le galgal est comme la

paille poussée par le vent, dit Ibn-Esra dans son traité d'arithmétique , intitulé •

Sepher Hamispar (manuscrit hébreu de la Bibliothèque royale, n° 449. — p^. une

Notice sur ce manuscrit, par M. le docteur Terquem , dans le Journal de Mathé-
matiques de M. Liouville , t. VI).
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alors, dans sa signification spéciale, le synonyme zéro (de ")î, zer,

cercle, auréole, couronne) (l).

Il me paraît vraisemblable et conforme à l'histoire, que le mot al-

gorismus, usité au moyen âge pour désigner notre système d'arith-

métique , et introduit dans la langue à peu près à la même époque

où le zéro a commencé à être employé, fut inventé pour caractériser

ce passage du calcul sur l'abacus au calcul sur la membrane, de mi»,

ghor, membrane, parchemin (2).

CONCLUSION ET RÉSUMÉ DE CETTE PREMIÈRE PARTIE.

1° Notre système d'arithmétique dérive de celui des Grecs, réduit

toutefois à l'emploi de neuf caractères symboliques.

2° Cette importante transformation du système grec paraît s'être

opérée à une époque voisine du commencement de notre ère , si ce

n'est à l'école même d'Alexandrie, du moins sous l'influence des doc-

trines qui y florissaient, et vraisemblablement au moyen d'éléments

plus anciens empruntés à l'Orient.

3° Le nouveau système dut prendre bientôt faveur, particulière-

ment auprès des juifs hellénisants et des rabbins qui ne pouvaient

manquer d'apprécier ses avantages pratiques, ainsi qu'auprès des

gnostiques et des kabbalistes dont il flattait les spéculations (3) ; et

c'est par leur moyen qu'il se propagea dans les écoles de l'Occident

,

où toutefois il ne reçut que des développements bornés.

4° D'un autre côté, il fut colporté, à l'aide des relations ftmmer-

ciales, surtout par les marchands et les médecins juifs, en Orient et

principalement dans l'Inde ; et c'est là que les Arabes , le trouvant

établi , lui donnèrent le nom de système indien , de même qu'en Oc-

cident , le vulgaire , voyant l'usage des chifl'res généralement adopté

parmi eux , imposa à ces caractères la qualification de chiffres arabes,

(1) M. de Paravey [Essai sur l'origine des chiffres, etc., p. 105) fait venir ces

mots de l'arabe tsiphron-zéron, c'est-à-dire tout à fait vide. — Notons encore que

la première des dix séphiroth porte un nom , keter, "IDD ,
qui signifie également

couronne , et qui n'est vraisemblablement pas sans analogie avec l'étymologie que

nous avons attribuée au mot zéro (Cf. Duret , Trésor des langues, p. 180 ).

(2) Quant à la particule al, nous avons , pour en justifier l'addition , l'exemple

du mot almagesle.

(3) Cela explique le caractère de la nomenclature des chiffres, mi-partie d'hébreu

et de grec corrompu.

Ajoutons que les dénominations hébraïques représentent littéralement les nom-
bres , tandis que les autres seules sont de nature symbolique.

Au surplus, « pythagoriciens et cabalistes, dit Reuchlin (De arle cabalislicd,

« liv. III) , sont tous gens de même farine. »»
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5° L'emploi n'en devint universel en Occident qu'après l'invasion

des Arabes et sous l'influence de leur domination.

6° Enfin, l'invention du zéro marque une phase distincte dans l'his-

toire de l'Arithmétique; elle est postérieure à celle des autres chiffres;

elle caractérise le passage du système de l'Abacus à celui de l'Algo-

rithme, du calcul sur le tableau au calcul sur la membrane.

( Voyez le Mémoire de M. Letronne Sur ïorigine grecque des zo-

diaques prétendus égyptiens. Revue des Deux-Mondes, 15 août 1837;

du même auteur, les Observations critiques sur l'objet des représen-

tations zodiacales, Paris, 1824; —de M. Reinaud, Mémoire histori-

que sur l'Inde, août 1845;— enfin , conférez les Notices et extraits

des manuscrits, etc., t. XVI, 2^ part., p. 143 et suiv.).

SECONDE PARTIE.

NOTES MUSICALES.

Les notes musicales dont il est ici question, sont celles qui com-

posent la notation dite pythagoricienne (1), par opposition à une autre

plus ancienne par quarts de ton, dont parle Aristide Quintilien (p. 15,

édit. deMeybaum). Cette notation pythagoricienne est regardée gé-

néralement comme étant très-compliquée ; Burette ( Àcad. des inscr.,

t. V, p. 182), par une exagération inexplicable, la porte à mille six

cent vingt notes; et Barthélémy même croyait beaucoup faire en ré-

duisant ce nombre à neuf cent quatre-vingt-dix. Rien, sans aucun

doute, n'a plus nui au progrès des études musicales grecques
,
que

l'existence de ce préjugé. Déjà combattu avec succès par Perne ( Revue

musicale, t. III et suiv.), nous espérons qu'il suffira, pour le détruire

complètement, d'exposer ici le tableau général de la notation dont il

s'agit, tel qu'on le trouve à la page 27 d'Aristide Quintilien {voir la

fig. 1). On y reconnaît, en effet, d'un seul coup d'oeil, que le système

total se réduit, en réalité, à soixante-dix paires de notes, les unes,

supérieures, destinées aux voix, et consistant dans les lettres de

l'alphabet, soit naturelles, soit altérées de diverses manières; les

autres, inférieures (2), pour l'usage des instruments, et composées

de signes sur lesquels nous reviendrons tout à l'heure. Mais il est

bon qu'auparavant nous entrions dans le détail de la composition

et de l'emploi de ce tableau.

(1) ll\)6xy6po\j (7Totx2ta {Arist. Quint., p. 28). —Observons, toutefois
, que l'on

se tromperait grossièrement en prenant à la lettre cette dénomination.

(2) Meybaum les place à la droite des notes vocales.— Cf. les Notices des manu-
scrits, t. XVI, 2« part., p. 34 et suiv.
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Or, on aperçoit, à la première inspection (et cette remarque est due

à Meybaum, j9roZe^., fol.**** 4, recto, ligne 1 3), que toutes les paires de

notes sont disposées par triades, de telle façon que, dans la série in-

strumentale, les trois signes de chaque triade ne sont, à quelques ex-

ceptions près, qu'un même signe disposé dans trois situations succes-

sives difl'érentes , comme s'il eût pivoté sur lui-même en exécutant

,

pour passer d'une situation à la suivante, un tiers de révolution (1).

Mais , outre cette circonstance , il en est une autre non moins re-

marquable, complémentaire en quelque sorte de la première, qui ne

s'aperçoit plus à la simple inspection , mais que l'on découvre en ana-

lysant la notation dans son mode d'emploi. Cette autre propriété con-

siste dans une disposition secondaire par ennéades , disposition d'oii il

résulte que les intervalles compris entre deux notes successives (notes

formées, dans la série vocale, comme nous l'avons dit, des seules let-

tres de l'alphabet), sont toujours au nombre de newfpar quarte; ou,

en d'autres termes, que la consonnance fondamentale, la quarte, se

trouve divisée en neufintervalles compris chacun entre deux notes con-

sécutives (2).

Au premier abord, ce fait paraît bizarre, absurde même, et en con-

tradiction avec les divisions signalées par Aristoxène, Euclide, Ptolé-

mée , et tous les auteurs. Cependant, avec un peu de réflexion,' on

reconnaît bientôt que la contradiction n'est qu'apparente. D'abord

,

le neuvième de la quarte diffère peu du quart de ton qui en est le

dixième, et qui représente le plus petit intervalle usité ( sauf les cou-

leurs ou nuances qui distinguent les genres ). Ensuite, il n'y a jamais,

dans chaque quarte ou dans chaque tétracorde, que deux notes va-

riables ou deux cordes mobiles, les deux intermédiaires. En troisième

lieu, on conçoit facilement que les notes du système pythagoricien
,

au lieu de représenter des sons essentiellement fixes et distants les

uns des autres d'intervalles égaux à des neuvièmes de quarte, pou-

vaient très-bien, devaient même, représenter des sons variables dans

certaines limites , dont les degrés exacts d'acuité et de gravité étaient

(1) Ce genre de disposition était, à ce qu'il paraît, en très- grande faveur chez les

pythagoriciens : on en retrouve un exemple dans le triangle qui termine la préten-

due inscription de Cyrène. —' Voyez Lettre à M. Raoul Rochette sur une inscrip-

tion en caractères phéniciens et grecs récemment découverte à Cyrène; par

H. A. Hamaker, Leyde , 1825.— Cf. aussi les monuments gnosliques.

(2) Cf. une communication que j'ai faite à l'Académie des Inscriptions et Belles-

Lettres dans sa séance du 29 juin 1838, et les Procès-verbaux de la Société philo-

mathique , séances des 26 mai et 9 juin 1838 ( f^. le journal l'Institut, ii*" sect.

juillet 1838; et le même journal , l'«sect., etc.).
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1

déterminés a priori suivant le genre et la couleur du genre. C'est ainsi

que, dans notre système de musique, soit que l'on adopte ou non le

tempérament, que l'on exécute dans un ton ou dans un autre, la même
note représente toujours le même degré nominal de l'échelle , bien

que ce degré n'ait pas exactement la même intonation lorsqu'on ne

tempère pas. De même, dans le système grec, une note suffisait pour

chaque corde, quel que fût d'ailleurs le degré de tension de cette

corde (1). Les musiciens pouvaient donc, aussi bien dans la théorie

que dans la pratique, et tout en adoptant la notation pythagoricienne,

continuer , d'une part , à compter les intervalles par moitiés et par

quarts de ton, et, d'une autre, à diviser le tétracorde conformément

aux prescriptions de chaque théoricien : il suffisait d'avoir, une fois

pour toutes , établi , dans chaque mode , un tableau de comparaison

et de synonymie entre l'ancienne notation par quarts de ton et la no-

tation pythagoricienne. Ni les musiciens exécutants , ni même les

compositeurs , n'avaient aucun besoin d'être initiés au secret de cette

division nonaire de la quarte.

Je viens d'employer le mot secret , et ce mot exige quelques expli-

cations : c'est qu'en effet les auteurs passent entièrement sous silence

le genre de division dont il s'agit. Il faut soumettre cette notation à une

analyse intime, pour pouvoir parvenir, comme nous allons l'expliquer,

à pénétrer cette sorte de mystère; et, s'il est permis de conclure de cer-

tains passages d'Aristide Quintilien, que la doctrine musicale compre-

nait une partie ésotérique ou entièrement occulte, ce mode de division

nonaire était certainement au nombre des théories réservées.

Voici d'abord les passages dont je viens de parler : Ae^w âri , dit

Aristide Quintilien (p. 75), rà ^ûv Tialaioïç tlgiv eipyj/asva, rcc àï

eiaéri vvv ŒKùimQévToc ^ out' àyvwo'ta twv (xuyypafpswv , oike jSadxa-

via.,.. • alla yàp rà psv xvroïç èv (TvyypaiJ.^a(JL xareTaTTSTo, rà â*

«TToppyîTOTSpa Tûdç Tipoç ckllrilovç o^iliaiç (JtsacoÇsTo. c( Dans ce que

«j'aurai à dire se trouvent, il .est vrai, des choses déjà expliquées par

(( les anciens, mais certes aussi d'autres que les écrivains ont, jus-

ce qu'à ce jour, passées sous silence ; non qu'il y eût de leur part igno-

« rance ni mauvaise foi : mais, tandis que certains préceptes se trou-

ce vaient consignés par écrit, d'autres, plus obscurs, étaient réservés

(1) Il résulte néanmoins de l'inspection des tables d'Alypius, que l'on faisait une

distinction entre les genres pycnés, chromatique et enharmonique , et le seul genre

non pycné , le diatonique ; et peut-être , de cette communauté de notation entre les

deux premiers genres, serait-on en droit de conclure qu'à l'époque de l'établissement

de la notation pythagoricienne, le genreenharmonique étaitdéjà tombé en désuétude.
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« pour les conférences familières (1). » Un autre passage du même au-

teur est encore plus explicite : ottwç , dit-il
(
page 26 ) , rà xarà zriv

Ix.ovQimv «TroppyjTa duyy-puTTTo/zgv {lis &)|ui£v) sùxoAwç...., <( pour

« cacher avec facilité les parties mystérieuses de la musique (2).... »

Il n'est donc guère permis , d'après ces passages , de douter qu'il

n'y eût, dans le système musical des pythagoriciens, certains points

de doctrine qui n'ont pu nous parvenir que sous le voile du mystère.

Quant aux démonstrations de cette proposition, que, dans le sys-

tème exposé par Aristide Quintilien et les Tables d'Alypius, on comp-

tait en effet, pour chaque quarte, neuf intervalles partiels, dont cha-

cun, dans la série vocale, était compris entre deux lettres consécutives

de l'alphabet
,

j'en ai donné plusieurs dans le tome XVI des Notices

(
2" part., p. 1 29 et suiv.); mais ces démonstrations sont trop longues

pour pouvoir être reproduites ici : au surplus, en voici une fort sim-

ple qui peut les remplacer.

Prenons , dans les tables d'Alypius , la série des notes vocales qui

suivent: W, H, C , I, U, M', I'. Il est d'abord facile de consta-

ter qu'entre deux consécutives quelconques de ces notes , il y a neuf

intervalles. Par exemple, de I à C, remplissons la lacune: nous au-

rons : I , K , A , M 5 N , E , 0, n , P, C , ce qui fait bien dix notes

et neuf intervalles; et ainsi des autres. Remarquons maintenant que

W représente l'hypate des fondamentales (ou des hypates) du trope

hypolydien

,

1 l'hypate des moyennes ( des mèses) de ce même trope,

C la mèse du même trope,

I la mèse du trope lydien

,

U celle du trope hyperlydien , identique à la paramèse du trope

hyperphrygien.

(1) Je profite de la circonstance pour faire remarquer une erreur que Meybaum
me paraît avoir commise dans l'interprétation de la dernière phrase de ce passage

où l'auteur grec a déclaré qu'il allait s'occuper de la versification : AyaTr/^Tôv sorat

,

dit-il , Toïç /AST/51WÇ kni/xs).é<Jiv , si ^îê).w où <7aç}£ç Tt Tzspisy^oxjvY} Tiipinicouv . — Yoici la

traduction de Meybaum : «( Gratum erit mediocriter studiosis, si vel in iibrumaccu-

« rati nihil contincntem inciderint. » Celle que je propose est la suivante : « Gra-

« tum erit metrorum curiosis (ainsi je lis /xét/swv au lieu de //.st/jiw;), si in librum

« ignotum quid continentem inciderint; » c'est-à-dire : « Il sera agréable aux ama-
•« leurs de mètres de rencontrer un livre contenant quelques notions nouvelles. »

(3) Il semblerait, toutefois, que le sens logique de ce passage exigeât , au lieu de

ç\jy/.p\jTîToifj.e-j, un verbe tel que «va/.ai.vTrrw/Asv, dévoiler^ puisqu'en effet l'auteur

fait quelques demi-révélations; mais la conséquence est la même.
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M' la nète des disjointes (diézeugménon) de ce môme trope hyper-

phrygien
,

r la nète des adjointes (hyperboléon) du même trope.

Or, tous ces intervalles sont des intervalles de quarte , d'où résulte

la démonstration annoncée.

Quant aux notes instrumentales, observons, en premier lieu, que

la notation attribuée à Pylhagore ne saurait être l'œuvre de ce phi-

losophe, du moins sous la forme oii nous la connaissons dans les ta-

bles d'Alypius. De cela il y a plusieurs raisons à donner: d'abord, que

le système musical n'avait, de son temps, 'qu'une étendue très-bornée,

puisque c'est à lui, dit l'histoire, que l'on doit la transformation de

i'heptacorde en octocorde ; et il ne paraît même pas que , du temps

d'Aristote , à en juger par ses problèmes , le système se fût encore

beaucoup étendu. C'est seulement sous Aristoxène que le grand sys-

tème paraît s'être établi , et seulement pour un nombre limité de

modes ; et même n'est-il pas bien sûr que le tétracorde hyperboléon

n'ait pas été ajouté postérieurement. En second lieu , Aristoxène ni

Euclide, Nicomaque ni Théon de Smyrne, Ptolémée niPlutarque,

ne font la moindre allusion à la notation qui nous occupe. C'est

dans Aristide Quintilien, Gaudence, Bacchius, Porphyre, tous auteurs

beaucoup plus modernes ,
qu'il commence à en être fait mention ; et

Aristide Quintilien , en l'exposant; a bien soin de dire qu'elle rem-

place une notation plus ancienne disposée par moitiés et par quarts

de ton. On peut, à ce qu'il nous semble, conclure avec quelque vrai-

semblance de ces considérations
,
que l'établissement de la notation

dite pythagoricienne ne remonte pas bien haut, tout au plus peut-être

au siècle qui a précédé notre ère, comme semble l'indiquer la forme

de quelques-uns de ses éléments, notamment celle du sigma (1) ;
que,'

par conséquent, elle ne saurait être due à Pythagore, et que, suivant

toutes les probabilités, elle aura pris naissance, ainsi que la notation

arithmétique, parmi les néoplatoniciens ou néopythagoriciens de

l'école d'Alexandrie.

Quoi qu'il en soit, nous connaissons, par une foule de passages de

Platon, de Nicomaque, de l'auteur du de Mmdo, de Plutarque, Pto-

lémée, Aristide Quintilien , Cicéron, Macrobe, Boëce, Pachymère,

Psellus , Bryenne , etc. , les rapports que les anciens s'efforçaient

d'établir entre leur système musical et la prétendue symphonie des

(1) Cf. Letronne, Recherches pour servir à l'Histoire de l'Egypte (Paris,

1823), p. 184.
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corps célestes, qu'ils nommaient l'harmonie du monde ou l'harmonie

universelle, àpiiovia tov Tiavroç (1). Quant au détail de cette com-

paraison, « il y a, dit M. H. Martin (Études sur le Timée, t. II,

p. 37), autant et même plus d'opinions que de commentateurs».

L'opinion le plus généralement suivie cependant était celle que Plu-

tarque paraît adopter [Deanimœcreatione), et que nous retrouvons

dans Géminus, dans Stobée, Censorin, dans Cicéron et son com-

mentateur Macrobe, dans Pline, Boëce, G. Pachymère, etc. (2).

D'après cette disposition, qui a la propriété de reproduire l'ordre

des jours de la semaine ^par des répétitions successives de l'in-

tervalle de quarte, comme l'explique Dion Cassius (3) (XXXVII,
XVIII ), l'harmonie cosmique serait symbolisée par la lyre heptacorde,

chacun des sons de cet instrument représentant celui qu'était censée

rendre, dans les cieux, chacune des sept sphères du système plané-

taire ancien (4). En d'autres termes, chacune des cordes était con-

sacrée à une planète dont elle portait le nom, de telle façon que

la Lune correspondait à l'Hypate

,

Mercure à la Parhypate,

Vénus à l'Indicatrice,

le Soleil à la Mèse

,

Mars à la Trite

,

Jupiter à la Paranète,

Saturne à la Nète.

(1) T^ç T&y TtavTÔç àpfxoviaç rrjv etxdva fipu [i} /aoix?ix>î] [Arisi. QuinL, p. 129).

— Kat Twv àffTspwv xt'v/jfftv ol itspi HvOuyôpocv xal Xp^^brocv /.al IIXaTcova , x«t oé lonzoi

Twv ocpxctic>iv ^iloaôfoiv oI)k aveu /AOUfftx^ yîveadxt xal eryveffxàvat îtfaa/.ov (Plut, dc

Musica). — On peut encore citer ici ce passage du scoliaste de Plolémée (sur la

p. 133) : Sv5/*sew<jat on rohç kixipv.^ xal ràv ohpuvbv îij.<^\iyx s/syov "E^vjvs? : — pUlS

•les suivants : 'ÏTréAaêov [ol Tcuôavdpeioi] xal tov olov ohpavb-J àpiiO'Jiccv, elvat xal à/3i6/xdv

( Arist. Melaph. I, v). — « Musica mundana , in his maxime perppicienda
,
quae in

* ipso cœlo , tel compage elementorum, vel temporum varietate visuntur » (Boëce,

De Musica, Bâle , 1546, p. 1065 ). —- Au surplus , il va sans dire que celle sym-

phonie n'était pas faite pour des oreilles humaines : 'il roïi Tcavrôs apiiovia. Six

y.éyseoç Twv i|<dj>wv, VTzep&âlXst r,fj.uv rr^v àxoriv (Porph., in Plol., p. 257, 1. 27).— Cf.

Macrob., in somn. Scip., II, iv j et Ach. Tatlus, in Arat. phœnom., § xv et xvi.

(2) Foyez encore H. Martin, t. II, p. 103 ; Jomard, Système métrique des Egyp-

tiens, p. 242; Bellermann, 'Avwvû/aou e\jyypufj.fj.u Tzzpi ij.oyjn'urjç , p. 90; Letronne

,

Observations sur les représentations zodiacales (p. 99), et Mémoire sur les

écrits et les travaux d'Eudoxe (p. 28 ).

(3) Je pense qu'il faut lire, dans le passage cité de cet auteur : AtaXtTcwv Wo t«s

inof/.évxi, au lieu de : oiaA. S. t. ïyoii.hv.ç,y puisque l'on compare ici les deux pla-

nètes intermédiaires aux sons mobiles du létracorde, sons nommés inàixzvoL, par

opposition aux sons fixes ou riyo^fievoi ( ^. les Notices des Manuscrits , t. XVI ,

2«part., p. 108, n.,- et p. 253).

(4) Je m'abstiens à regret de rapporter ici plusieurs textes curieux, pour lesquels

je me borne à renvoyer au Panthéon égyptien de Jablonski {Prolég., p. 55 et suiv.)»
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Oti se trouva donc ainsi naturellement amené à donner aux sons mu-
sicaux les mêmes noms qui servaient à désigner les planètes : « Il est

<( bien croyable, ditNicomaque {Harm, man,, p. 6, lig. 6), que lesdé-

« nominations des sons ont été tirées des astres qui parcourent le ciel

« en tournant autour de la terre; » mais ce que Nicomaque juge vrai-

semblable pour les noms, lest évidemment bien plus encore pour les

signes. Or, ayons le courage de fouiller dans les archives des sociétés

occultes du moyen âge, héritières, peut-être trop dédaignées, des

rêveries pythagoriciennes ; là, nous trouvons d'abord que les pla-

nètes étaient représentées par certaines lettres de l'alphabet hébreu :

a Rem sane jucundam, et antiquissimis authoribus celebratam, » dit le

savant Reuchlin (De arte cabalistica, lib. III , p. 715), « ne sint fu-

(c turi aliquando qui banc artem ut tenuem ac jejunam cavillentur [de-

ce monstrabimus]. »

Voici ces lettres, avec leurs significations symboliques, telles que

les donne Reuchlin (l) :

Lamed, Mem, Mem Nun, Nan Samecb, Âïn,

final, final,

V D D i î D y
Saturne^ Jupiter, Mars, le Soleil, "Vénus, Mercure, la Lune.

Mais ce n'est pas tout : il paraît que, pour ce genre de représenta-

tion, on employait de préférence un alphabet particulier et conven-

tionnel , dit alphabet céleste , dénomination provenant de ce que l'on

prétendait y représenter les groupes d'étoiles les plus remarquables

dont se composent les constellations. On trouve cet alphabet dans le

célèbre Cornélius Agrippade Nettesheim (De occulta philosophia,

1. III, c. XXX, p. 273, ann. 1533), lequel, au jugement de M. de

Hammer (Mem. sur deux coffrets gnostiques , Paris, 1832, p. 14),
« paraît l'avoir puisé dans un ouvrage cabalistique semblable au re-

(( cueil d'alphabets d'Ibn-Wahschiyyeh. » On le trouve encore dans

Claude Duret [Trésor de l'histoire des langues, p. 1 1 9, Cologne, 1613),

dans Jacques Gafl'arel ( Curiosités inouïes , Paris, 1629), et dans plu-

sieurs auteurs plus modernes qui le leur ont emprunté, tel que Kir-

cher {OEdipus œgxjptiacus y t. II, Gymn. MerogL; class. ii, Gramm,,

(1) royez aussi Jacques Gaffarel citant R. Capol ben Samuel ( Curiosités

inouïes, p. 475, Paris, 1629. — Il y a d'autres éditions françaises, de 1631 , 1637,

1650, et une édition latine donnée en 1678 par Grég. Michaëlis qui avait com-

menté l'ouvrage en 1676). — Ce R. Capol, qui était de Cracovie, a publié, dit-on,

vers la fin du XVI* siècle, un alphabet sidéral intitulé: Galgal hamisraschim

,

« Frotoudeur des profondeurs *.
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p. 105, et class. VII, Malhém. , p. 217) (1), Th. Bangius (Cœliim

orierUis, Copenhague, 1657), les Cérémonies et coutumes religieuses

de tous les peuples du monde, etc., etc. (2).

Ces préliminaires posés, nous allons présenter simultanémetit et

comparativement , avec les signes de la notation instrumentale des

pythagoriciens, les caractères célestes des planètes, tels que les donne

F. H. S. Delaulnaye, ce auteur [né à Madrid en 1739] qui avait fait, »

dit son biographe (M. Weiss, Biograph. univers, de Michaud, t. LVl,

I" du suppl., p. 563), «une étude spéciale des sciences occultes,

(cet s'était livré à des recherches très -étendues sur les mystères de

(d'antiquité, sur les sociétés secrètes du moyen âge, etc.» Nous

trouvons ces caractères dans la planche V de son Histoire générale et

particulière des religions (3) (Paris, Fournier, 1791) , dont quelques

livraisons seulement ont été publiées (elles paraissent n'avoir point été

déposées à la Bibliothèque royale). Ces caractères ne difl'èrent en rien

de ceux donnés par Agrippa, Duret, Gaffarel, Bangius; seulement,

la planche de Delaulnaye contient, en plus, un mem final et un nun

final empruntés à l'hébreu carré
, qui manquent dans les alphabets de

ces auteurs, ce qui, soit dit en passant, serait une preuve de l'ancien-

neté de l'alphabet céleste (4).

(1) Je dois averlir que Kircher a toutefois confondu, dans le premier des pas-

sages cités, Valphabet céleste avec un autre alphabet occulte que les kabbalistes

nomment alphabet des anges.

(2) Il en est fait mention dans les Lettres cabalistiques du marquis d'Argens. —
Cf. aussi, au sujet des alphabets occultes, le livre kabbalistique intitulé : Seplier

Raziel; les Ancienl Alphabets d'Ahmad ben Wahschiyyeh
,
publiés par M. de

Hammer (Londres, 1806); une Notice de M. Sili^estre de Sacy sur l'ouvrage pré-

cédent ( Magfasm Encyclopédique , 1810 , t. VI
, p. 145); la Description des mo-

numents arabes, persans et turcs du cabinet Blacas , par M. Reinaud ; Ibn

Esra, dans l'ouvrage intitulé : lleschit hocmah, « Le commencement de la sagesse »

(Bibliothèque royale, manusc. hébr., n" 465); Picatrix (Biblioth. roy., n» 7340, ou

suppl. latin 91 ); de Hammer, Notice sur deux coffrets gnostiques; Goulianoff,

l'essai sur les hiéroglyphes d'/Iorapollon, et quelques mots sur la cabale (Paris,

1827); enfin les manuscrits arabes de la Bibliothèque royale, n"* 1180, 1181, 1182,

et J224.

(3) Cette planche V se retrouve dans l'Histoire de l'origine de la franche-ma-

çonnerie par Alexandre Lenoir qui en avait fait l'acquisition.

(4) L'analogie de cet alphabet, considéré même dans sa totalité, avec l'hébreu

carré , est d'ailleurs facile à reconnaître. Quant à son emploi par les astrologues

juifs antérieurs à Agrippa , nous avouons que nos recherches pour constater direc-

tement ce point important, sont, jusqu'à présent, restées à peu près infructueuses,

et que nous n'avons , à cet égard , d'autres garants que les assertions d'auteurs plus

modernes. Ce qui peut, toutefois, contribuer à donner un grand poids à ces asser-

tions sur l'existence de Valphabet céleste à une époque assez reculée, c'est qu'elles

se trouvent confirmées par plusieurs auteurs qui ont écrit pour démontrer l'absur-

dité de l'usage auquel on voulait faire servir cet alphabet, je veux dire la lecture
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En résumé, voici les deux systèmes de signes ( Voir la lig. 2 ).

Il s'ensuivrait donc que, chez les néopythagoriciens, véritables in-

venteurs , ou du moins restaurateurs suivant nous , de ce système de

signes musicaux , ce n étaient plus précisément les cordes de la lyre

(|ui se trouvaient assimilées aux sept planètes, mais bien sept dif-

férents ternaires , spécialement choisis parmi ceux qui ' compo-
sent la notation , de manière à satisfaire à plusieurs conditions re-

marquables que nous allons énumérer. D'abord , ces sept ternaires

embrassent précisément tout le système des anciens modes rapportés

par Aristide Quintilien (p. 22), à l'exception, toutefois, de la nète

dorienne, désignée par ^1, note qui, comme le témoigne Plutarque,

est d'invention postérieure. Ensuite , la mèse < du trope lydien

,

c'est-à-dire du trope fondamental de tout le système harmonique, au-

quel on avait l'habitude de comparer et de rapporter tous les autres

tropes(l), se trouve justement comprise au nombre des trois sons

all'ectés au soleil, conformément à ce que l'on a vu plus haut (p. 614).

Puis , dix ternaires sont employés , nombre égal à celui des corps ad-

mis par les pythagoriciens pour composer le système de l'univers,

savoir : les cinq planètes, le soleil et la lune, la terre et l'antichthone,

et, en dixième et dernier lieu, le feu central, ou, suivant d'autres, le

ciel des fixes. Une autre circonstance non moins notable est la dis-

position d'après laquelle les sept ternaires consacrés ainsi aux planètes

sembleraient avoir été espacés à dessein comme pour simuler la dis-

position des nombres fondamentaux du diagramme de Platon :

1.2. 3. 4.*. 8. 9.*.*. 27.

Enfin , un remarquable passage du XIV^ livre de la Métaphysique

d'une prétendue écriture des étoiles. Voici, par exemple, comment s'exprime à cet

égard Th. Bangius dans l'ouvrage cité (p. 135) : « Princîpio itaque vanam huju»

« opinionis de literis cœlestibus origincm ostendimus deberi islius gentis doctoribus

« qui nugari quum incipiunt nunquam desinunt, sive cœlestia, sive terrestria trac-

« tenl
, pervicaci et ascita ttw/îwtsi prîepediti. Verbulo istos indigitaraus : Judœi

c s uni Supercst modo ut pari fide et induslria christianos scriptores huic

X maie feriatos Judœorum simios suis magistris adjungamus. In quibus primas tenet

« TcoAoTixvtTJjç ille (tantum non quondam veneflcus) priscarum literarum ludio,

« HENRicus coRiNELius AGRIPPA (Ub. III, cap. xxx), cujus hœc sunt verba atro car-

« bone digna, etc , etc. » (
/^. ci-après p. 619, la JYole relative à l'Alphabet céleste.)

Écoutons encore Kircher {loc.cil.): « Alphabetum hoc loco apponere volui

,

« prout in rabbinis rcperi, quod tamen nolim eam fidem mereri quam caetera alpha-

« beta sequentia quœ ex irrefragabilibus maximae antiquitatis-monumentis eruimus,

« sed eam solam quaB ex traditione probabilis redditur, quum nulla ejus hue usque

« in vetustatis monumentis vestigia reperuimus. »

(1) Tous les morceaux de musique ancienne qui nous restent, sont écrits avec les

seules notes du trope lydien ou de son plagal l'hypolydien.

II. 40



618 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

d'Aristote (ch. vi et dern,) semble venir, comme pour sanctionner la

théorie précédente, nous découvrirîe fondement de cette singulière dis-

position : io'ov To èick(JTnii.oi èvT£ ToFç ypa^tji^aatv àizo roO A Tipoç rô Q,

Xat «TTO TOV (3o/UtêuxOÇ £7Î« TW O^UTaT'/JV VZOLXf)V £V ÛLvloLÇ , "^Ç Ô dpiO^OÇ

laoç TYi oloiAîhlcjc Tov Qvp(xyQv ^ c'est-à-dire, que l'harmonie de l'uni-

vers embrasse tout ValpJiaheé d'une part , et , de l'autre , tout le dia-

pason des sons que nos instruments peuvent rendre. Et nous pouvons

vérifier en effet (Cf. Meyb. loc. cit.), que les huit ternaires compris

entre les deux extrêmes dans la figure 2 , embrassent justement tout

l'alphabet principal des notes vocales. Ne négligeons pas d'ajouter

que la fin de la Métaphysique est arguée d'interpolation , et que

cette circonstance, loin de contredire notre théorie, est, au con-

traire, complètement en sa faveur (1).

Maintenant, il nous serait aussi facile qu'il est peu nécessaire,

d'établir par un calcul , de représenter par un chiffre , l'énorme pro-

babilité que des relations si bien coordonnées quelque bizarres

qu'elles paraissent au premier coup d'œil , ne sauraient être l'effet

d'un pur hasard. Mais il suffit que nous nous reportions par la pen-

sée , à l'époque où la notation dont nous venons de faire l'analyse

paraît avoir été fabriquée , en tâchant de nous pénétrer des idées qui

déjà commençaient à envahir l'esprit humain. N'oublions pas , en

effet, que c'est à cette époque que les rêveries pythagoriciennes re-

prenaient un ascendant longtemps comprimé par l'influence de la

philosophie péripatéticienne, alors que la gnose et la kabbale com-

mençaient à se faire jour au milieu du chaos de l'école d'Alexandrie.

Considérons enfin que nous sommes ici au plus fort du règne de l'as-

trologie judiciaire et des sciences occultes (2); et alors, au lieu de

voir avec étonnement les bizarreries et les puérilités que présente la

notation musicale pythagoricienne, nous reconnaîtrons que, à la

juger a priori d'après les circonstances de son origine, elle ne pou-

vait pas être constituée autreiaaent qu'elle ne le fut.

(1) Et le signe Ç] du U« ternaire, signe qui n'est pas assujetti au pivotement

( f^oir ei-dessus , p. 610, ainsi que ia fig. 1 ), propriété négative qui lui est d'ailleurs

commune avec le 7 et le N d" 7"= et du 8* ternaire, cette lettre f\, dis-je, serait-

elle là comme le sceau du maître, comme le symbole de l'additioB d'une huitième

corde que Pylhagore intercala à celle place même? Cette idée, q«i n'est pas plus

bizarre que le reste, nous parait tout à fait conforme à l'esprit général du système.

(2) Il n'est pas inutile de faire remarquer ici que, dans les Cesles de Julius Afri-

canus , auteur du III^ siècle {t^eteres malhem., Paris , Imp. roy. 1693
)

, on trouve

(p. 279 etsuiv.) les notes musicales du trope lydien employées à la composition

des talismans. (Cf. uae communication que j'ai faite à l'Académie des Inscriptions

et Belles-Lettres , le 31 déeembt» t84l.)
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( Voyez derechef les deux Mémoires de M. Letronne auxquels nous

avons déjà renvoyé, ainsi que les Notices, etc., ibid.y p. 125 et suiv.,

et p. 250 et suiv.)

NOTE RELATIVE A L ALPHABET CÉLESTE ET A R. CHOMER.

Une note nous paraît due à Gaffarel, qui, parmi les promoteurs

chrétiens de l'alphabet céleste, se distingue, dit avec raison Bangius

(p. 138), c< velut inter stellas luna minores. »

Gaffarel cite, à propos de cet alphabet, outre les RR. Capol et

Abjudane (p. 632), un certain R. Éliahou Chômer, traducteur hé-

breu d'un astrologue persan nommé Hamahalzel (p. 97 et 98, 428,

632, 644, etc.), et à qui il dit (p. 644) avoir emprunté son alphabet.

L'un et l'autre de ces auteurs paraissent , sauf les citations de Gaf-

farel , être restés complètement inconnus. Mais leur existence n'en est

pas moins admise sans contestation par Wolf (BtMo^/i. hébr.); par

Basnage (Hist. des Juifs, Rotterdam, 1716, t. II, p. 1030); par

Grég. Michaëlis , traducteur latin et commentateur de Gaffarel

(Notœin Gaffarelli curiositates , Hambourg, 1676, p. 481); par

Sorel qui, sous le nom de De l'Isle (Des Talismans, etc., par le S' De
risle, Paris, 1636), a réfuté les Curiosités inouïes; par P. F. Arpe

{De prodigiosis naturœ et artis operibus, Hambourg, 1717, p. 105 ;,

ejusd. Feriœ œstiçales, 1726, p. 16); par Grotius {Jnnot. adlib. IV
Regum, cap. xx), etc., etc. L'obscurité dans laquelle les noms de ces

deux auteurs sont demeurés, ne serait point, en effet, une raison va-

lable pour se refuser entièrement à croire à leur existence. L'histoire

n'offre que trop d'exemples de ce genre d'oubli
, je dirai même d'in-

gratitude; et celui-ci serait peut-être suffisamment expliqué par

l'époque où florissait ce Rabb Chômer, quoique contemporain de

Gaffarel qui le regarde comme un des Hébreux sensés de son temps

{Car. in. p. 644). «Vivant furtivement ,» dit M. Arthur Beugnot

faisant l'histoire des persécutions qui ont précédé le XVP siècle

(Les Juifs d^ Occident, 3" partie, p. 246), «Vivant furtivement,

« poursuivis par les princes, proscrits par les lois, ils [les rabbins]

« avaient perdu, non-seulement toute considération, mais même tout

« état; et ce n'est pas quand un peuple est flétri par des préjugés

« outrageants...» qu'il peut songer à laisser après lui des monu-
ments (l) littéraires.

(1) La superstition a pu détruire beaucoup de ces monuments; ainsi, dans le

manuscrit grec 1603 , les fol. 326 et 327, qui contiennent encore des signes célestes,

ont été lacérés.



620 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

Quoi qu'il en soit , il est certain que Gaffarel ,
qui avait parcouru

par ordre de Richelieu, l'Italie, la Grèce et tout le Levant, pour y

recueillir des manuscrits dont il rapporta une ample moisson , était

en position d'apprendre bien des choses dont la connaissance a pu

périr avec lui.

Quant à accuser Gaffarel de mauvaise foi , lui , l'ami et le collabo-

rateur de Naudé qui lui dédia sa BibliograpMe politique , comment

pourrait-on y songer? D'ailleurs, une réflexion bien simple suffit

pour démontrer qu'il ne saurait y avoir lieu de concevoir ici le moin-

dre soupçon d'imposture. L'ouvrage de Gaffarel a subi , comme on

Ta vu, plusieurs réimpressions et traductions ; il a été cité par plu-

sieurs auteurs contemporains, commenté, tourné en dérision, réfuté

dans toutes les formes quant aux opinions de l'auteur sur les pro-

priétés des talismans et le langage des étoiles , absurdités auxquelles

il a eu la faiblesse et le tort de croire. Mais ce n'est pas tout encore :

les Curiosités inouïes furent censurées par la Sorbonne (en 1629),

et, par suite, l'auteur obligé de se soumettre à une rétractation. Or,

dans tout le cours de ces longues et nombreuses vicissitudes
,
pas une

seule apparence de dénégation ou de doute sur l'existence de R. Chô-

mer, cité cependant lui-même comme auteur contemporain. Et enfin

(ce qui est bien plus fort), à quoi se réduit la rétractation de Gafl'arel?

à jurer qu'i7 n'apas avancé un mot; qui ne se trouve dans les auteurs

arabes et hébreux : aNunquam fuisse animum nisi narrandi tantum

(c referendique velut varie collectas ex Arabum Hebrieorumque libris

« opiniones. »

Je crois devoir ajouter ici que plusieurs savants israélites qui pas-

sent avec raison pour être aujourd'hui la lumière de leurs coreligion-

naires, M. Zunz à Berlin, Rapoport à Prague , Reggio à Goritz , Frank

,

Munk, Terquem à Paris (1), ont été consultés sur l'origine de l'al-

phabet céleste et l'existence du rabbi Chômer ; mais toutes mes dé-

marches dans cette direction sont demeurées sans résultat.

Est-ce là, je le répète, une raison concluante pour se refuser à

croire à la réalité de T;e rabbin et de son introuvable manuscrit? Non,

certainement. Il existe en ce genre des faits bien plus étonnants que

(1) Je saisis avec empressement cette occasion pour remercier les savants que je

viens de citer, auxquels je dois joindre l'illustre professeur M. Etienne Quatremére,

des intéressantes communications qu'ils ont bien voulu me faire, et que je regrette

de ne pouvoir rapporter ici.

Une consultation que j'avais adressée à M. Luzzato, à Padoue, est restée sans

réponse.
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l'oubli OÙ l'un et l'autre sont tombés. Ainsi , pour n'en citer qu'un

exemple, on sait qu'un des plus profonds mathématiciens du

XVI^ siècle, contemporain, ami, émule de Pascal, a écrit sur la

géométrie plusieurs ouvrages. Ces ouvrages, multipliés par la presse,

ont fait, dans le temps, l'admiration du monde savant; ils sont

cités, commentés, combattus ou défendus par plusieurs auteurs que

nous avons encore entre les mains (l). Eh bien, je le demande sans

espérer de réponse

,

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable

,

je le demande ,
qui pourrait montrer aujourd'hui , dans une biblio-

thèque publique ou particulière, une seule page d'un seul exemplaire

d'un seul des ouvrages de Desargues (2) ?

Quoi qu'il en soit de tout cela , l'identité des notes instrumentales

de la musique grecque et des caractères de l'Alphabet céleste n'en

reste pas moins, je le pense, un fait acquis à la science, et qu'au-

cune négation ne saurait atteindre.

A.-J.-H. Vincent.

(1) Gbasles , Aperçu historique , etc., passim.

(2) Ceci était à peine écrit lorsque M. Ghasles annonçait à l'Académie des Sciences

(26 mai 1845) qu'il venait de découvrir en manuscrit le Brouillon-projet des co-

niques. Quatre feuilles in-folio concernant la coupe des pierres sont également

retrouvées.

P. S.—Sur Vorigine du mot Algorismus ou Algorithmus ( F", ci-dessus, p. 608).

— Cherchant avant tout la vérité, je me fais un devoir de signaler ici une étymo-

logie de ce mot, proposée par M. Reinaud dans un Mémoire qu'il a lu récemment

(décembre 1845) à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres.

Les mots Algorismus , Alkhorismus, observe M, Reinaud, servent à désigner

un écrivain arabe , surnommé Alkharizmy ou le Kharizmin , par la raison qu'il

lirait son origine du Khariz'm ; or, cet écrivain s'était occupé de la science des

nombres ; et ses écrits , traduits en latin, avaient répandu en Occident la connais-

sance du nouveau système. Mais quel est son véritable nom ? à cet égard , M. Rei-

naud hésite entre deux personnages.

Le premier est Albyrouny , auteur d'un traité d'arithmétique, et surnommé lui-

même Alkharizmy , lequel , non content de traduire divers traités du sanscrit'en

arabe , avait composé en arabe des ouvrages qui ensuite avaient été reproduits en

sanscrit.

Le second est Mohammed Ben Moussa , écrivain également originaire du

Kharizm, qui florissait sous le règne (ïAlmamoun, dans la première moitié du

IX'' siècle , et dont le traité d'algèbre , composé en général d'après les doctrines

indiennes , fut de bonne heure traduit en latin.

Ajoutons, toujours d'après M. Reinaud, que les probabilités seraient en faveur

du dernier, s'il est vrai , comme il semble l'être
,
que l'un des traités dont on a

parlé ait été rédigé en l'an 328 de l'hégire (940 de J. C): car Albyrouny n'est

venu qu'un siècle plus tard.



LE DIEU MARIN GLAUCUS.

Il est extrêmement difficile , pour ne pas dire impossible , de dis-

tinguer sur les monuments anciens les dieux marins , nommés par

les mythographes , Nérée, Pontus, Oceanus, Triton, Phorcus, Glau-

cus , Protée, Mgéon, etc., et cela par une raison très-simple, c'est

que tous en général, et en y comprenant même leur chef, Posidon

ou Neptane , ils sont la personnification de l'élément humide et en

particulier de Veau salée, La plupart d'entre eux n'ont aucun attribut

caractéristique qui puisse servir à les distinguer : souvent les dieux

fleuves sont tout à fait semblables aux dieux de la mer. Il faut une

inscription, un sujet, un attribut quelconque pour déterminer le nom

qu'on doit donner à ces divinités. Quand ils sont plusieurs réunis, on

s'accorde généralement à les désigner sous le nom de Tritons ; dans ce

cas, ils forment le cortège du dieu principal ; les Tritons et les Né-

réides accompagnent Neptune , comme les Satyres et les Ménades

escortent Bacchus. L'unité divine , chez les païens , se réfléchit tou-

jours dans un thiase plus ou moins nombreux, et dès qu'on dépasse

le dualisme et la triade, le nombre multiple n'a plus de limites.

Plusieurs des dieux marins ne sont que des épithètes qui désignent

la mer, une de ses parties, ou une de ses qualités. En général , les

enfants de la mer ne sont autre chose que divers noms applicables à la

mer ou à ce qui l'entoure. Ainsi, pour en citer ici quelques exemples,

(fopyJçy blanc, indique Técume blanche des vagues : ylccayLÔq, noir, bleu,

la couleur noirâtre, bleue foncée de la mer et aussi quelquefois

Yécume blanche et cela parce que ylavyioç est synonyme de hvMç
,

blanc (l). Nyjps'Jç, comme son nom l'indique, vient de même que

vyjpoç, vocpoçy humide
f de vaco, nager. ÙY,sav6ç est la mer extérieure

qui , suivant Homère entoure toute la terre, par opposition à ITovroç,

la mer intérieure. Mais Ùksolvoi; et Ùyiivoç ont pour racine commune
à(x , a)(^a. , aqua ; de là le nom du fleuve A^sXwoç qui souvent in-

dique l'élément humide en général (2). Le nom d'jEgéon rappelle les

flots appelés odysç par les Grecs (3).

(1) Hesych. V. TXxwôç, Xsvxàç; Etym. M. Gud. V. nauxoç, ieuxo's, xuavés, ydXaxrt

èoty.ûç. Cf. ce qui a été dit dans Vl!!lUe des Mon. céram., t. II, p. 14.

(2) Cf. Schwenck, Etym. Mylh. Andeulungen, S. 104, 179; Éd. Gerhard,

VasenMlder, Bd. II, S. 109 , Anm. 101. Omnem aquam veteres Acheloum voca-

bant, dit Servius ad Virg. Georg., 1,9.

(3) Hesych. v. AXysç.



LE DIEU MARIN GLAUCUS. 69?5

Les noms des Néréides indiquent aussi divers états de la mer ou

de l'eau. La vive imagination des Grecs tendait à personnifier tout ;

ils reconnaissaient dans le moindre objet, dans un bruit, dans une

teinte, dans la moindre nuance, une qualité ou un attribut de la divi-

nité. De là ce nombre infini d'épilhètes, ces nombreuses postérités

des dieux et des héros.

Je rappellerai ici quelques-uns des noms des Néréides. Valim
est la mer calme; D.auxvi, la couleur bleue, blanche ou noire de la

mer. C'est le nom d'une fontaine aux environs de Corinthe (l) ,

comme rXauxoç est le nom de plusieurs rivières (2)*, c'est également

le nom d'un poisson et Isidore de Séville (3) a dit que c'est à cause

de sa couleur blanche que les Grecs lui avaient donné le nom de

Glaucus,,.. quod albus sit. Grœci enim album Aso/ov dicunt. Kv/y^oGovj

est le flot qui s avance avec rapidité; '^afxaS-n est la personnification

de la grève; A-nTain désigne le rivage; ^Yidai-n^ les îles; etc.

Ces exemples suffisent pour démontrer que tous ces noms mytho-

logiques donnés aux nymphes, aux divinités secondaires ne sont que

des qualifications, des attributs d'un dieu plus grand, plus puissant.

L'être divin se multiplie à l'infini et se reflète dans tous ses acolytes.

Pour le cas présent, il s'agit de la mer. Ce n'est pas une chose éton-

nante que la mer ait produit un si grand effet sur l'imagination poé-

tique des Grecs. D'abord comme élément, l'eau aussi bien que le feu

a toujours joué un grand rôle dans toutes les cosmogonies. Les Grecs

qui observaient les phénomènes de la nature avec une attention

scrupuleuse devaient naturellement être sensibles au spectacle que

présente la mer. Quand on voyage en Grèce, il est impossible qu'on

ne soit pas frappé des divers aspects de la mer, soit dans son calme

,

soit quand les flots s'élèvent courroucés , et c'est précisément de l'ob-

servation fréquente des effets de la nature qu'est née dans la vive

imagination des Grecs , cette foule de divinités qui peuplaient le

ciel , la terre, la mer et les enfers.

La position de leur pays se prêtait singulièrement à ces sortes

d'observations. Le continent grec est tioil-Seulement etitouré de la

(1) Paus. 11,3, 5.

(2) Orig., XII, 6, 28, éd. Fr. Lindemann.

(3) Le fleuve Hauxos est représenté sur les médailles de Néocésarée, sous une

forme purement humaine , avec son nom inscrit prés de lui et tenant dans sa main

le poisson y>auxdç, selon l'ingénieuse explication de M. l'abbé Cavedoni, SpicUeg.

num., p. 124. Un des chevaux de Neptune portait le nom de Glaucus. Eustath. ad

Homer. Iliad.lS, p. 918. Mélicerte ou Palémon porte également le nom de Glau-

cus, comtne dieu marin. Nicanor ap. Athen. VII , p. 296 , D.
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mer , mais encore à chaque pas on rencontre des golfes , des baies

,

sans parler de l'immense quantité d'îles qui composent l'Archipel

et les autres groupes disséminés dans les mers de la Grèce. On
n'a qu'à lire les poëmes d'Homère pour se rendre compte de l'im-

pression que produisaient les phénomènes de la mer ; les images , les

comparaisons empruntées à ces phénomènes abondent chez Homère

et surtout dans Y Odyssée. On s'explique facilement ces sortes de

comparaisons
,
quand on songe qu un peuple sans cesse exposé aux

périls delà navigation, vivant dans un pays entouré d'eau, devait

avoir observé les plus petits comme les plus grands effets de la mer.

Les Grecs étaient en effet obligés de se servir de barques pour se

rendre, non-seulement d'une île dans une autre, mais encore pour

communiquer avec les diverses parties du continent. J'en dis autant

de rionie que de la Grèce d'Europe. Ajodtez que les moindres tra-

versées présentaient des incidents et duraient quelquefois plusieurs

jours. Et ceci a encore lieu aujourd'hui. On conçoit que dans ces

traversées on ait tout le temps de se livrer à l'observation.

Nous venons de dire que tous les noms des divinités de la mer ne

sont que des épithètes de l'élément humide. Sur les monuments d'une

époque ancienne, souvent on ne peut pas déterminer d'une manière

rigoureuse le nom du dieu marin , soit qu'il ait la forme purement

humaine , soit qu'il ait conservé sa forme orientale à queue de pois-

son. Les anciens eux-mêmes confondaient ces divinités, témoin l'in-

vocation qu'Apollonius (l) de Rhodes place dans la bouche de

Jason :

EiVs crv ys TpÎTwv, â)itov zépccçy site as *opxov

H Nïjp^a Q-ôyccrpzç eTrixXstovo-' cdotr-ôBvcti.

Dieu , qui que tu sois qui aies paru dans ce lac , que les nymphes

marines te surnomment Triton , monstre de la mer, ou Phorcus , ou

Nére'e, etc.

Mon savant ami M. Roulez, a récemment démontré (2) que le

nom de Triton devait être préféré à celui de Nérée pour le dieu marin

avec lequel on voit Hercule lutter dans quelques peintures de vases à

figures noires. A l'appui de cette interprétation , je puis citer une

hydrie inédite à figures noires sur laquelle est peinte la lutte d'Her-

cule et du dieu marin à queue de poisson. Hercule est désigné par

(1) Argon. IV, 1597-99.

(2) Bull, de l'Acad. royale de Bruxelles , t. XI, part. I
, p. 403 et suiv-
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son nom HEPAKAES; Triton n'a pas d'inscription; mais aux deux

côtés du groupe se tiennent debout Nérée, NEPEVS , à cheveux

blancs eiÀmphitrile, AMOITPITE- Dans d'autres peintures le monstre

marin est nommé TRITON (1). Ainsi c'est la place qu'occupe Je

dieu marin dans une composition , l'indication de son nom ou bien

un attribut particulier qui autorisent de choisir un nom de préférence

à un autre.

On sait que les simulacres les plus anciens représentent les dieux

marins sous la forme d'un personnage barbu dont le corps se ter-

mine par une grande queue de poisson. C'était de cette manière

que les Philistins et les Babyloniens figuraient Dagon (2) et Oan-
nés. L'étymologie du nom de Posidon que nous lisons dans le Cra-

tyle de Platon (p. 43, éd. Bekker) donne à croire que les Grecs

ont commencé par représenter Posidon sous cette forme ancienne

qu'ils ont conservée à la belle époque de l'art , à Nérée , Triton

,

Glaucus et à d'autres divinités marines. La raison étymologique du

nom de Posidon , dit le philosophe, me paraît provenir de ce que la

mer l'empêche de marcher et d'avancer, cet élément lui ayant mis

comme des liens aux pieds. C'est pour cette raison que le dieu sou-

verain de la mer porte le nom de Posidon , c'est-à-dire lié par les

pieds. To ylv xovjmv xov Wqgzi^wjôç f^ot foiivzzxt àvoif.cii<jQ<xi , rov

TTpwTou ovoiJ.ûc(7avToç , OTL oivzov (Ba^JtÇovra ÏT:z(jy(zv 'h vriç QoLkÔLTvnq

ffiKjiç y,oà o-ukÉti daas izpoelBsïv , ixï)J wçTTSp âeaixoç twv TioâîùV ccvto^

iyévETO» xov oitv ap^ovra tvîç ^uvapiswç ravTvjç ôsèv ouvôiÀOcai ïloasi-

Je n'ai pas l'intention d'examiner ici le mythe de Glaucus tel

qu'on le trouve avec des variantes dans les auteurs grecs et latins (3).

Le sens astronomique de cette fable annonce assez son origine asia-

tique. Dans les nombreuses fables que les Grecs se plaisaient à

raconter, la plupart des noms sont grecs, mais souvent la forme

du mythe est asiatique et les héros ou les dieux conservent leur aspect

oriental. Tous les noms qui s'offrent dans la généalogie de Glaucus

ont une signification appropriée au caractère du personnage. Ainsi

Pohjbus (Iloluêoç) et Eubœa (Eyêoia), qui dans quelques récits

(1) Gerhard, Berlin's ant. Bildwerke, n» 697 : Hs/sa/Aso;, T/jitovvos; Brœndsted,
A brief description ofgreek vase, n° VII : HspxAsç, T/stTov ; de Witte , Cat. élr.

n" 84 : HsjOK/ies;, T/strov, Nspsîus.

(2) Dag , poisson. Cf. Selden , de Dis Syr, Synt. II , 3 , p. 18S sq.

(3) On peut voir les diverses formes de mythe de Glaucus dans un travail de
M. Ernest Vinet, inséré dans le t. XV des Annales de V.Inst. arch., p. 144 et suiv.
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sont nommés les parents du dieu marin (l), rappellent les racines

jSow , j3o(7x&) , nourrir, et aussi (Bow, crier. Dans une autre occa-

sion (2), j'ai fait voir que le mugissement des flots avait fourni plu-

sieurs épithètes au dieu des mers. Anthédon (AvMm) est aussi le

nom du père de Glaucus (3) et ce nom rappelle la floraison, la végé-

tation et par suite la fertilité qui est exprimée également dans le

nom de Aapj/y.voç, le père d'Eubœa Çlapoç, gras, fertile). Dans le

sens astronomique, Glaucus, le pêcheur, qui se jette dans la mer, n'est

autre que le soleil qui tous les jours descend dans les flots de l'Océan.

Glaucus sous cette forme ne difl'ère aucunement de ces divinités ou

de ces héros si nombreux dans les récits mythologiques et qui arrivés

au terme de leur carrière se précipitent dans les flots pour se renou-

veler et renaître (4). Le saut de Glaucus [TlavMv TryjcJvi/aa) (5)

est le pendant du saut de Leucade dont le sens astronomique se

révèle dans le XXIV^ livre de Y Odyssée. Hermès conduit les ombres

des prétendants aux portes de l'enfer; ils franchissent les flots de

l'Océan et le rocher de Leucade, et les portes d'Hélius, et le peuple

des Songes.

Homer. Odyss, H, 11-12.

Uàp 5*tarav ftxsavoO te poàç itat Aeuxa^a Trérpïjv,

H^è irap* Hs^toto tzvXccç , xftl Sript-oit oveîpwv.

Une autre face du mythe est celle oii Glaucus est un chasseur qui

parcourt les montagnes de l'Étolie (6). Cette forme rappelle natu-

rellement les dieux ou les héros chasseurs, Apollon àypocïoç (7), Ac-

téon, Aristée, Méléagre , Adonis, Saron et surtout Pan.

Je laisse de côté les médailles de Cumes et d'Héraclée de Lucanie

sur lesquelles on a cru reconnaître avec plus ou moins de fondement

le dieu Glaucus. Mais un monument qui me semble offrir d'une

manière incontestable le dieu marin Glaucus est le miroir étrusque

(1) Athen. VII
, p. 296 , B.

(2) Nouv. Annales de l'inst. arch., t. II, p. 339 et suiv.

(3) Athen. L cit.

(4) Cf. duc de Luynes , Études numism. sur le culte d'Hécate, p. 16 et saiv.

f^oyez aussi Suidas, v. 'Avaêiûvat et AiVuTtoç; Zenob. Proverb. I, 47j Apostol.

Proverb. VI, 32. Cf. mon travail sur Géryon , dans les JYouv. Annal, de l'fnsl.

arch., t. II, p. 329.

(5) Paus. IX, 22 , 6.

(6) Nicander ap. Athen. VII
, p. 296, E.

(7) Paus. 1,41, 4.
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du Collège Romain (l) dont je place ici le dessin sous les yeux du

lecteur.

Un éphèbe à cheval, dans lequel il est facile de reconnaître

Phosphoms, le dieu qui annonce le lever du soleil, conduit un second

cheval par la bride, et armé d'un fouet il se retourne vers un masque

qui représente le vent Eurus ou Borée (2). Devant les chevaux

court le chien Lélaps et plus loin on voit un dieu marin à longue

queue de poisson , couverte d'écaillés. Cette divinité indique ici la

mer de laquelle s'élève le soleil. Je crois reconnaître dans ce person-

nage Glaucus, non-seulement à cause de l'aube du jour dont il est

le représentant, en sa qualité de dieu blanc (levuoç) (3), mais surtout

à cause du voisinage d'une chouette (
ylav^

) placée en arrière de

(1) Mus.Kirker, tab. XII ; Gerhard, Etruskiiche Spiegel, Taf. LXXII; Lichi-

GoUheilen, Taf. IV, 1.

(2) Cf. Welcker, Nouv. Annales de l'inst. arch., t. Il, p. 369. Hesych. t).

Ktvaûpa , 'l'ûxoç, to a/jia Yifxipx KxjTzpiot. Cf. ce qu'a dit de cette tête du vent, M. Pa-

nofka , Ann. de l'inst. arch., t. XVII
, p. 65 , note 6.

(3) Cf. Lenormant, IVouv. Galer. mylh., p. 25. Théocrite {Idyll. XVI, 5) em-
ploie le mot yiaoxv} comme épithète de l'Aurore.

Tt's yàp Twv OTTOffOi yXa.\)xr)v vaîoufftv ûir* àéS.
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Phosphorus. Cet oiseau indique ici la nuit et forme une heureuse

opposition avec le dieu du crépuscule, Glaucus^ et avec celui qui an-

nonce le jour, Phosphorus. Une petite Victoire, vêtue d'une tunique

talaire et portée sur ses ailes , descend du ciel comme pour guider

les chevaux.

Il est rare de voir la chouette jointe à d'autres divinités qu'à Athéné.

Toutefois , indépendamment du curieux miroir du Collège Romain

,

nous pouvons rappeler ici les tridrachmes de Leucade. On y voit

Diane-Lune, le croissant sur la tête et tenant un acrostolium ; une

chouette , les ailes éployées , se pose sur le bras de Diane
;
près de la

déesse est une biche; derrière elle, une colombe placée sur une co-

lonne (1). Sur tes deniers de la famille iElia est figurée Artémis Sélas-

phoros dans un char traîné par deux biches ; au -dessous paraît une

chouette couchée. La Lune, si nous en croyons Plutarque (2), portait

aussi bien qu Athéné le surnom de rXauxwTriç. Les divers monu-
ments que je viens de citer montrent la chouette comme symbole

nocturne, ce qui se trouve confirmé par un miroir étrusque du Ca-

binet des Médailles à Paris (3). On y voit le char de l'Aurore, et sous

les pieds des chevaux , le casque ailé d'Hadès , autre symbole des té-

nèbres.

Le rapprochement de la chouette et du dieu marin , nous autorise

donc à reconnaître sur le miroir du Collège Romain le dieu Glaucus.

Athéné surnommée rAauxwTutç (4) est la même que Glaucé, nommée
par Cicéron (5) comme étant la mère de la troisième Diane. Tertiœ

(Dianse), pater, Upis tradilur, Glaace mater. Dans une tradition

arcadienne , Glaucé passait pour avoir été au nombre des nourrices

de Jupiter (6). Enfin l'Acropole d'Athènes avait anciennement porté

le nom de Oau/.wTriov ^ à cause d'un certain autochthone nommée
Glaacas (7).

On ne doit pas être surpris de rencontrer l'association du Glaucus

(1) Mionnet, II
, p. 83 , n° 31 ; Pellerin , Peuples el failles , 1. 1

,
pi. XIII , 12.

(2) De fade in orbe Lunœ, t. IX, p. 689 , éd. Reiske.

(3) Raoul Rochelle, Mon. inéd. pi. LXXII , A, l; Gerhard, Elrmkische

*Vpîe(/d,Taf. LXXIII.

(4) Horaer., lUad., e , 273 , 420 ; Lucian. Dial. Deorum, VIII.

(5) De JYal. Deorum, III , 23. Cf. mon travail sur Pelée et Thélis dans les

Ann. de l'insl. arch., t. IV, p. 122.

(6) Paus. VIII , 47, 2.

(7) Etym. M. V. rAauxwTriov, TYi'j àxpÔTtohv ol àpx*'"' > '^ "^^ ^^ àxpQizàlsi t% 'AÔ/jvSç

Upôv' à-Ko D.avxou Ttvàç uhzôxBovoçy èv ré^ tottw toÛtw zarot/.-^çavTOs. — Slrab. VII
,

p. 299 ; Xlil , p. 600 ; Eiistath. ad Hoiner. Oàyss., h
, p. 1451 ; Steph. Byzanl. v.

X>3t).XO/ASVtOV.
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marin et de Minerve, quand on songe que la déesse aux yeux glauques

était fille de Posidon et de Tritonis (l)
,
qu'elle portait le surnom de

TpLToyéveix (2) , et que dans plusieurs traditions elle avait eu à dé-

fendre sa virginité contre les attaques de son père (3). De plus Pto-

lémée Héphestion (4) nous a conservé une tradition curieuse dans

laquelle il est dit que Nérée de Catane devint amoureux d'Athéné de

l'Attique, et par amour pour la déesse se précipita du haut du rocher

de Leucade. C'est toujours ainsi que les dieux solaires terminent leur

carrière. Ce dernier passage rapproché du miroir du Collège Ro-

main justifie l'explication que nous proposons ; mais d'un autre côté

ceci démontre combien les noms divins sont peu déterminés et com-

bien il est téméraire de s'attacher de préférence à un nom plutôt qu'à

un autre, quand les attributs ne sont pas bien caractérisés. Chez les

anciens et surtout chez les Athéniens , l'art était sobre d'attributs;

les artistes laissaient plutôt deviner leur intention qu'ils ne cher-

chaient à l'exprimer, et Pausanias fait souvent la remarque qu'un

léger changement suffisait pour transformer une divinité en une

autre. Plus on étudie les monuments de l'art ancien et plus on est

porté à admettre que loin de chercher à exprimer d'une manière pré-

cise une tradition connue , les artistes se plaisaient à tenir l'esprit

dans une incertitude qui se prêtait aux mouvements de l'imagination

et de la poésie (5).

Un autre monument sur lequel on doit reconnaître indubitable-

ment Glaucus est la mosaïque découverte en 1833 à Saint-Rustice

,

près de Toulouse. Ce pavé en mosaïque est orné de divinités marines,

toutes accompagnées de leurs noms. Le dieu poisson TAAVKOC

,

couronné de roseaux, présente le petit nAAEMHN » sa mère INH,

assise sur la queue de Glaucus. La déesse pose la main droite sur la

(1) Paus. I, 14, 5.

(2) Hom. Iliad., A, 515 ; Odyss., r, 318 ; Hesiod. Iheogon., 924.

(3) Nommé Paifas, suivant quelques auteurs, CIc. de iV^at. Deorum, III, i3
;

Tzetz. ad Lycophr. Cassandr., 355; Arnob. adv. Génies, IV, 14. Nous avons vu

que Posidon est quelquefois désigné comme le père de Minerve, Hérodote

( IV, 180) parle d'une dispute du dieu des mers avec sa fille ; il serait possible que

dans ce récit il fût également question d'une lutte incestueuse. D'ailleurs, d'après

Julius Firmicus Maternus (de Errore profan. relig., p. 436, éd. Gronov.), Minerve

est fille de Vulcain , et nous savons que, dans la tradition attique , Érichthonius est

le fruit de l'union d'Héphestus et d'Athéné. Apollod. III , 14, 6.

(4) VII, p. 42, éd. Roulez, Le savant éditeur a adopté la leçon Nt/ssù^ que

Bekker avait trouvée dans un manuscrit, de préférence à Nvj/seùs qui se lit dans les

anciennes éditions. Quoique ce changement n'ôte rien à la valeur de celte tradition,

je proposerais toutefois de rétablir l'ancienne leçon N/î/ssO;.

(5) Cf. supra, p. 558.
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tête de son fils, tandis que de la gauche elle semble vouloir l'appro-

cher de son sein (l). Le rapprochement de Glaucus etôePalémon,

rappelle la tradition conservée par Hédylus de Samos (2), c'est à

savoir que Glaucus s'était précipité dans les flots par amour pour le

jeune Mélicerte , le même , comme on sait , que Palémon fils d'Ino.

Nicanor (3) avait dit que Mélicerte avait changé son nom contre

celui de Glaucus, tandis que Nicandre (4) racontait que c'était Nérée

qui était devenu Yéraste de Glaucus. Toutes ces traditions conservées

par Athénée prouvent surabondamment combien il est difficile de

déterminer d'une manière rigoureuse les noms qu'on doit donner aux

divinités anciennes et viennent à l'appui de ce que j'ai dit sur le carac-

tère indécis et ambigu que les artistes imprimaient à leurs produc-

tions.

J. DE WlïTE.

(1) Cf. la description que j'ai donnée de cette curieuse mosaïque dans le BuU.de
Vlnst. arch., 1834 , p. 157 etsuiv.

(2) ^p. Athen. VU, p. 297, A.

(3) ^p. Athen. VU
, p. 296 , D.

(4) ^p. Athen. VII, p. 296 , E.



WOLim VAmQUElR DE MARSYAS.

Le vase que nous publions, pi. 42, est précieux à plus d'un titre.

D'abord il fait partie de l'admirable collection de M. de Santangelo

,

à Naples, dont les monuments, sauf quelques exceptions, sont

encore inédits (1). En outre, s'il reproduit un sujet qu'il n'est pas

rare de rencontrer, c'est avec des particularités nouvelles.

On ne connaissait jusqu'à présent , du moins à ce qu'il nous sem-

ble
,
que trois peintures dans lesquelles le dieu , après avoir vaincu

Marsyas , était couronné par la Victoire. La première a été publiée

par Tischbien (2), la seconde par MM. Lenormant et de Witte (3).

La troisième
, que nous croyons encore inédite , et qui décore un vase

de Ruvo , se voit à Naples , au Musée Bourbon. Dans cette magni-

fique composition, A'iTce offre des bandelettes au dieu de la musique,

en présence de Jupiter, de Diane, de Vénus, de l'Amour et des

Muses.

Notre vase, qui fait le quatrième de ceux de ce genre, a été trouvé

sur l'emplacement de l'antique Grumentum, située à l'extrémité du

val de Marsiconnuovo , dans la Lucanie, et dont le sol a enrichi les

Musées de l'Italie de véritables trésors. C'est une œnochoé richement

ornée et décorée de trois figures.

Au centre de la composition , on voit le fils de Latone debout , te-

nant en main la cithare dont il vient de tirer des sons mélodieux. Le

dieu est vêtu d'une longue tunique brodée. Un manteau flotte sur ses

épaules. Des bandelettes ornent sa lyre.

Les ailes déployées, les bras en avant, rasant le sol et légère

comme un oiseau , la Victoire s'élance au-devant d'Apollon. Une tu-

nique talaire, à larges plis, enveloppe son corps. De la main droite

elle tient une couronne. Ses bras sont chargés de bandelettes. On re-

marque, entre le dieu et Niké, un laurier, symbole de la victoire.

(1) Nous saisissons roccasion qui nous est ofiferte de témoigner toute notre recon-

naissance à M. de Santangelo qui a bien voulu nous autoriser à prendre les calques

de plusieurs des vases qui lui appartiennent.

(2) T. III
,
pi. 5. Cf. Élite des Mon. céram., t. II

,
pi. LXV.

(3) Elite des Mon. céram., t. II, pi. LXIII. Les auteurs de ce savant ou-

vrage citent encore un vase représentant Junon, délivrée par Vulcain, sur le revers

duquel on a représenté Apollon, Marsyas, Niké et Midas, t. I . p. 96.
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Marsyas est assis derrière Apollon , sur un tertre recouvert de la

peau d'un animal sauvage. De la main gauche il tient la double llùte,

et regarde la Victoire couronnant son rival.

La finesse et la grâce, voilà ce qui distingue nôtre peinture; car,

sous le rapport du style et de la richesse d'invention , elle le cède de

beaucoup au vase du Musée Bourbon, et même aux deux autres

vases que nous avons cités.

Nous espérons que les artistes et les archéologues nous sauront

gré de leur avoir fait connaître cette variante de la dispute de Marsyas

et d'Apollon; car, ainsi que nous l'avons déjà remarqué, elle ne se

rencontre que sur un petit nombre de monuments céramographiques,

et certes , il y a lieu de s'en étonner : la Victoire décernant des cou-

ronnes au vrai talent et repoussant l'insolente médiocrité, était une

allusion d'une application trop fréquente pour qu'on ne l'aie point

souvent répétée sur des vases destinés à des citharèdes vainqueurs

dans des luttes musicales. Si on n'en peut citer qu'un petit nombre

d'exemples , ceci provient de ce que le hasard, jusqu'à présent, a mal

servi les antiquaires. C'est du moins ce qu'il faut supposer, car il est

impossible d'élever un doute sur la fécondité des artistes grecs, et de

ne pas reconnaître avec quel soin extrême ils tiraient parti de toutes

les allusions que leur otfrait la mythologie.

E. VlNET.
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AVEC DES RECHERCHES

SIR LES DIVALIA ET LES AÎVGEROMllA

DES ROMAINS,

COMME CULTE SECRET DE VÉNUS GENITRIX.

M. Champollion-Figeac, l'un des conservateurs de la Bibliothèque

• royale, informé par moi que je ni'occupais de recherches sur des

pierres sigillaires d'oculistes romains, a eu l'obligeance de me com-

muniquer un cachet antique. Cette pierre qui fait partie de sa collec-

tion n'est pas un cachet d'oculiste. De prinje abord , sa forme et la

matière dans laquelle il a été taillé le prouvent. Les pierres sigillaires

d'oculistes romains sont quadrangulaires et le plus souvent en ser-

pentine ou en stéatite verte, quelquefois en une espèce de pierre

semblable brunâtre. Le cachet en question , au contraire, est en silex

calcédoine brûlé, d'une couleur jaunâtre, ayant dans la plus grande

partie de sa surface une teinte jaune blanchâtre, due à l'action du

feu. Il représente la moitié d'un ovoïde, dont la convexité, qui, du

côté de la face gravée, n'est sensible qu'à la circonférence , est extrê-

mement marquée du côté opposé, ce qui donne à ce cachet une épais-

seur de presque 15 millimètres. Sur sa face aplatie,

dont nous donnons ici la copie exacte, il est long

de 35 et large de 23 millimètres environ; c'est sur

le pourtour de cette même face qu'on peut lire

gravé en lettres renversées de 2 tnillimètres et demi

,

de hauteur : pvblivs sepvllivs macer, sans aucun

doute le nom du propriétaire, destiné à être im-

primé lisiblement. La moitié inférieure de cette face

est occupée par un autel taillé en creux, au milieu

duquel est disposé longitudinalement le mot divalia. Ce mot, comme
tous les autres qu'on lit encore sur cette face, est gravé en lettres

II. 41

I
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également creuses , mais plus petites ot droites y de manière à devoir

former une empreinte renversée. Sur le côté droit de l'autel, à la

gauche de l'observateur, on lit le mot aeneas, sur son côté gauche

ivLvs. Au-dessous delà base de l'autel, dans toute la largeur de la

pierre, se trouvent les mots ven. gem. Tous les caractères de ces

inscriptions sont d'un très-beau travail et on ne peut plus lisibles.

Au-dessus et à quelque distance de l'autel se trouve une étoile. Sur

l'angle supérieur gauche de l'autel est appuyé le signe astronomique

de la terre , ou la croix ansée asiatique , un peu inclinée à gauche ;

sur l'angle droit correspondant un litmis.

Telle est la description exacte de cette face du cachet. Son expli-

cation est simple et n'offre pas de difficulté.

La fête appelée Divalia, que les Fasli calendares (Gruter. Thés.,

p. 133) indiquent au 21 décembre, est interprétée généralement

comme étant celle de la déesse Angerona, qui est représentée dans

la position du silence, c'est-à-dire, les doigts appliqués sur la bouche

fermée. Les auteurs anciens et modernes ne sont pas d'accord sur le •

point de savoir quelle est cette divinité et quelles sont ses attributions.

Aucun d'eux n'a songea Vénus, ce qui cependant était bien naturel,

d'une part, à cause du nom de Diva pareils, que Virgile donne plu-

sieurs fois à la mère de l'Amour et d'Énée (i^n. IV, 365; VIII,

531; diça Venus II, 787; diva creatrix VI, 367; divai. veneri ,

inscription chez Muratori, 57, 4); et d'autre part, parce que les

Divalia étaient célébrés dans le temple de Volapla , déesse de la vo-

lupté (St. Augustin. Civit. D. IV, 8. Volupia, quœ a voluptate

appellata est. 76., 11 . De voluptate Volupia nuncupatur). Dans le cachet

en question cette signification est mise hors de doute par les mots

de Venus Genilrix et les noms de ses descendants jEneas et lulus.

L'attitude d'Angerona et le silence qu'elle recommande, ainsi que

son nom obscur et non expliqué, qui n'est pas même écrit d'une ma-

nière uniforme par tous les auteurs, puisqu'ils l'appellent tantôt

Angerona , tantôt Angeronia , toutes ces particularités semblent in-

diquer un culte secret de Vénus. Une autre circonstance rappelle

également le secret recommandé aux adeptes : c'est que, dans ce ca-

chet, tout ce qui se ^rapporte aux rites sacrés est gravé en lettres

droites dont l'empreinte renversée offre plus de difficulté à se laisser

lire. Il en est de même des symboles placés au-dessus de l'autel ;

tout dans le culte d'Angerona annonce le mystère. Il me paraît

même permis de croire que cette déesse était l'antique divinité tuté-

laire de Rome. Le nom intime de cette divinité, ainsi que le véri-
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table nom delà ville éternelle, était un secret d'État, un mystère de

religion ; il ne devait être connu et prononcé que par les initiés. J)ans

sa statue, Angerona est représentée les doigts appliqués sur les

lèvres (Macrobe) comme Harpocrate, ou même, d'après Pline, Solin

et un autre passage de Macrobe, les lèvres bandées et scellées , afin

d'indiquer le profond silence que tout adepte devait observer sur son

culte comme étant celui de Vénus, mère de la race énéenne {.â^neadum

^enitrix Lucret l, l.) et déesse tutélaire de Rome. Nous appuyons

cette opinion d'un côté sur la tradition de la fondation de Rome par

les descendants de Vénus etd'Énée, croyance religieuse généralement

reçue chez les Romains et pour ainsi dire passée à l'état d'article de

foi ; et d'un autre côté nous la faisons reposer plus encore sur les

passages suivants tirés des anciens auteurs. Nous les rapportons en

entier, à cause de leur importance et parce que, selon nous, ils éta-

blissent la preuve que les Divalia ou Angeronalia étaient la fête de

Vénus, déesse tutélaire de Rome, qu'on y adorait sous le nom secret

et très-probablement exotique d'Angerona.

Plin. H. N. III, c. 5, s. 9. (cRoma ipsa : cujus nomen alterum

a dicere, arcanis caerimoniarum nefas habetur : optimaque et sain-

te tari fide abolitum enuntiavit Valerius Soranus , luitque mox pœnas.

c( Non alienum videtur inserere hoc loco exemplum religionis anti-

ce quaî , ob hoc maxime silentium institut®. Namque Diva Angerony,

c( cui sacriticatur A. D. XII Kalend. Januarii, ore obligato obsigna-

(c toque simulacrum habet. »

Solin. Pohjliist. c. 1. ((Traditur etiam proprium Romœ nomen et

« veruni magis, quod nunquam in vulgum venit, sed vetitum

(( publicari
,
quandoquidem quo minus enunciaretur caerimoniarum

« arcana sanxerunt, ut hoc pacto notitiam eius aboleret fides pla-

ce cita? taciturnitatis. Valerium denique Soranum , quod contra inter-

« dictum id eloqui ausus foret, ob meritum profanœ vocis neci

c( datum. Inter antiquissimas sane religiones sacellum colitur Ange-

ce ronœ , cui sacriticatur ante diem duodecimum Kalendarum Janua-

ce riarum : quae diva praesul silentii istius prœnexo obsignatoque ore

<( simulacrum habet. »

Macrobe {SalurnaL III, 9), après avoir rapporté que les Romains,

lors du siège d'une ville ennemie, avaient l'habitude d'adresser à ses

dieux tutélaires des prières , afin de les engager à abandonner la

ville assiégée et de venir habiter Rome, continue ainsi : ce Propterea

(c ipsi Romani et deum, in cujus tutela urbs Roma est, ut ipsius

e< urbis Latinum nomen ignotum esse voluerunt. Sed dei quidem no-
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c( raen noimullis antiquorum licet ititer se dissidentiiim libris ihsi^

« tum : et ideo vetusta pdrsequentibus quicquid de hoc putatUf

« innotuit. Alii enim Joveitl credidefunt, alii Ltiliam : sunt qui Art-

« geronam quae digito ad os admoto silentlurtl detiuntiat. Alii àutem.

Cl quorum fides mihi videtur firmior, Opem Consiviam esse dixerunt.

« Ipsius vero urbis nomenetiam doctissimis igtiotum est, caveiltibuS

« Romanis ne> quod saepe adversus urbes hostiiim fecisse se noverant,

« idem ipsi qubque hostili evocatione pftterentur, si tutelae sUôe tto-

<( men divulgaretUr. »

Id.[Sûturnal. l, 10.) <(Duodecimo Kalendas Januarias feriae sunt

tt Divae Angeronise, cui pontifices in sacéllo Volupiae sacrum faciunt :

« quam Verrius Flàccus AtigerOniam dici ait
,
quod atigores ac ani-

« morum sollicitudines prOpitiata depellat. Masurius adjicit simulâ-

(( crum huiusdeae ore obligato àtquesignato in ara Volupise prbpterea

<( collocatutti
,

quOd qui sUos dolofêfe anxietàtesqué dissimulant

,

« perueniant patietitite beneficio ad ttiaximam voluptâtem. Julius

« Modestus ideo sacrificari huib dese dicit, qUod populus romartus

« môrbo ,
qui ahginà dicitur, preemisso Voto sit libetàtus. »

FestUs V. Angetohalià. t(Ârtger*OnSë deae sacra a Rottlàrtls inàtitutd

« suUt, quum angina oMue genUs artinialiultt consumeretur : cuius

(( festa Aiigeronalië dicèbantUt. »

Plin. H, N. XXVIII, c. 2 , s. 4. « VerlriUs Flàcpus auctores poiiit,

« quibus credat, in ôppugnationibus artte omnia solitum a Romanis

c( sacerdotibus evocari deum, cujus in tutela id oppidum esset :

« promittique illi eundem aut ampliorétn apudjlomanos cultum. Et

c( durât in pontificum disciplina id sacrum ; constatque ideo occuîta-

« tum , in cujus dei tutela Roma esset , ne qui hostium simili modo
(( ngei^nt. »

Plutarqué (Qaœst. Roman, p. 278), en parlant de cette même
superstition, ajoute qu'il était non-seUlement défendu de prononcer

e nom de cette divinité tutélaire de Rome, mais encore de dire où de

chercher à savoir (Çyjmv), quel était soti sèië. Il mentionne aussi

la punitioil de Valerius Soranus.

Varro, De lingua lat., 1. IV, p. 46, ed Bip. a Intrà muros altéra

c( poi'ta Romanula
,
quae est dicta ab Roma ; quae habet gradus in na-

« valia ad VolUpiae sacelluni. »

Id., ib., 1. V, p. 58. « Angeronalia ab Angerona , cùi sacrificium

(( fit in curia.»

Orell. Inscrr. II, p. 410. VêffH Flacci fastiprœnesdni, Decemh. 21.

« Ferisô divales Angel-oniae , Cui sacrificium iii ai^a Volupiae Gt. »
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A des passages aussi explicites, il me reste peu de chose à ajouter.

Angerona, bien loin de venir à'angere , d'angina ou de toute autre

racine latine , me semble d'origine i:siatique. C'est probablement le

nom de quelque Vénus orientale, cOiiime VAstarte ou VAslaroth des

Syriens ou la Mylitta des Assyriens. Déesse tutélaire de la race

énéenne, elle est probablement venue avec elle lors de son émigrqtion

après le sac de Troie. Peut-être même sqnt-oe là ces dieux Pénates

[cape sacra inanu, patriosque Pénale^, Mn., II, 71 7 ; sacra suosqne

(ibi commandât Troja Pénates, ib. â93; Dî, precor, jEneœ comiies,

Ovr Métam, XV, 861 ) qu'Énée, avant de songer à emporter toute

autre chosQ , a si pieusement sauvés du pillage qt de l'incendie. Il

étflit. pn ne peut plus naturel qu'Énée et ses descendants fissent pré-

sider cette divinité de leur patrie {patriique Pénates, JEu., loc. cit.; Dî
palr\i indig^tes Georg; I, 498 ) à la fondation et aux destinées de Rome.

C'est pgr cette raison sans doute qu'on voit sur des monnaies de

César , destinées à rappeler ces circonstances et le culte de Vénus
[Gol^, Nomism. Ceesarjs, VI, 1-3, II, 24. Morell. Fam. rom.

numism., Jul. I, V etm- Riccio, Monete délie famiglie di Roma XXII,

Julia 8 ), l'image de cette déesse , et sur le revers celle d'Enée portant

sur le dos son père Anchise et dans la main ses dieux Pénates, dieux

qui sont représentés sous la figure d'une petite statuette de Vénus

Viptrix ailée et le casque en tête, mais surtout recoimaissable par un

bouclier dpnt plusieurs cercles concentriques entourent la circonfé-

rence , bouclier tout à fait identique à celui que porte cette Vénus

[Goltz. VU, 13 et 17. Mor. Sepull. III. Bicc. XLIII, Sepull., 2, 3;.

Je n'ignore pas que dans cette figurine on a voulu voir le Palladium.

Ce n'est pas sans surprise que je trouve IJelne ( Excurs. IX ad

iEneid , II, p. 344 et 346 , éd. III) au nombre de ceux qui ont

adopté cette opinion , selon moi difficile à justifier. Car il n'est dit

nifUe part d'une manière positive que cette image de Minerve, déjà

enlevée par Ulysse et Diomède avant la chute d'Ilium, ait été rap-

portée parÉnée. Les traditions, au contraire, sont presque unanimes

pour affirmer que son premier soin fut de mettre en sûreté ses dieux

Pénates. D'ailleurs, c'est un point spr lequel nous reviendrons. D'un

autre côté, Vénus Victrix et Vénus Genitrix , comme nous espérons

le prouver plus loin , sont identiques et dérivent toutes les deux

de cette Vénus orientale apportée en Italie par les Énéades. Son

culte pourrait avoir pris riaissance et avoir été secrètement pratiqué

d'abord en Lydie, Ou bjeq encore le vrai nom de cette divinité,

devenue la déesse tutélaire de Rome , pourrait avoir été enveloppé
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(le mystère par les premiers Romains, leurs gouvernants ou leurs

prêtres , dominés qu'ils étaient par la superstition religieuse que ra-

content Macrobe et Pline. Ce qui tendrait à nous confirmer dans

cette opinion , c'est que chez les anciens Romains , comme le rap-

porte Macrobe ( Saturn, I, 1 2 ) , le nom grec et latin de Vénus n'exis-

tait pas; cela forme un contraste frappant avec la croyance si répan-

due parmi les Romains , qui faisait remonter leur origine à cette

déesse. aSedne in carminibus quidem Saliorum Veneris ulla, iH ce-

terorum cœlesûum, laus celehratur. Cincio etiam Varro consentit affir-

mans nomen Veneris ne suh regïbus quidem apud Romanos vel lati-

num vel grœcum fuisse. » Ce passage encore nous paraît prouver

que le culte de Vénus , importé de l'Orient avec les descendants

d'Enée , s'adressait à cette déesse sous un nom qu'on tenait secret

afin de donner le change sur la véritable religion de l'État. Plus

tard seulement on y substitua ceux de Vénus , d'Angeronia et de

Volupia , en s arrangeant toutefois de façon à ce qu'on ne découvrît

pas l'identité mystérieuse de ces divinités. Pour rendre ce secret im-

pénétrable et empêcher la profanation d'un nom d'où dépendait le

salut de l'État,* les Romains avaient pris des mesures sévères et ter-

ribles, témoin l'exécution sanglante de l'imprudent Valerius, racon-

tée par Pline et Solin. Ils n'en avaient pas moins consacré à cette

divinité des fêtes publiques sous le nom des Angeronalia, qu'ils célé-

braient à Angerona ou Angeronia , dans le temple de Volupia , autre

nom de Vénus. Comme Festus, Macrobe, etc. , ignoraient le culte

secret de cette déesse, rien d'étonnant qu'on ait cherché à la définir

de manières si diverses. Les uns font dériver son nom de angere , les

autres de angina. Scaliger (ad Varr. V, p. 58) voulut même, par une

transposition (Angenora pour Angerona)^ le faire venir de angere ara,

à cause de la manière dont elle était représentée dans sa statue , qui

avait du rapport avec celle du dieu du silence. Pour moi , bien que je

ne me pique pas d'être grand étymologiste ni très-fort sur les langues

orientales ,
je ne puis m'empêcher de trouver un rapport d'asson-

nance entre les mots Astaroth et Angerone. Or, Aslaroth ou « Aschto-

rethy divinité de Sidon, » ( I Reg., 11,5 ) est le nom donné par la

Bible à Astarte que Cicéron ( de Nat, Deor,, IIÏ, 23 ) déclare être

une Vénus syriaque. On trouve aussi (Goltz, August. nomism., X,
116, LIV, 17; Thesaur. Morell., éd. Wessel., August. t. XL, 25)

une monnaie ayant d'un côté la tête d'Auguste et de l'autre celle de

Vénus Genitrix, avec l'inscription : 0EA2 ZIAflNOI. D'après Hé-

rodote (I, 131 ) Vénus Uranie était adorée chez les Assyriens sous
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le nom de Mylitta, chez les Arabes sous le nom d'Alitta (lisez:

comme III, 8, Alilat, la nuit, le ciel étoile). A Ascalon, en Syrie,

elle avait, selon le même auteur (I, 105), son temple le plus an-

cien. Au dire des Cypriotes eux-mêmes, le temple qu'elle avait à

Chypre tirait son origine de la Syrie (ivrevQev èyévsro), ce qui est

fort important pour l'explication de l'un des symboles gravés sur le

cachet de Sepullius. Le temple de Cythère avait été fondé aussi

par des Phéniciens, natifs (èôvrsç) de cette même Syrie. On pourrait

probablement poursuivre plus loin cette connexité du culte d'Ange-

rona et d'une Vénus orientale ou phénicienne. Peut-être même ces

recherches ont-elles déjà été faites , car il est souvent question de

cette Vénus phénicienne chez les mythologues anciens et modernes.

Pour moi, il m'est impossible, dans ce moment, de donner plus de

développement à cette idée et d'examiner si elle a été traitée , et de

quelle manière, par les auteurs qui m'ont précédé. La croix ansée asia-

tique , ajoutée comme symbole sur le cachet, me semble donner plus

de vraisemblance à celte conjecture. J'abandonne sur ce point toute

espèce de recherches ultérieures aux savants qui se sont spéciale-

ment occupés de la mythologie et de la philologie orientales. Festus

etModestus, à la vérité, pour justifier l'étymologie qu'ils établissent,

prétendent que le nom avait été imposé à la déesse après qu'elle eut

sauvé les Romains dans une épidémie d'angine , sans doute d'esqui-

nancie gangreneuse, qui n'épargnait pas même les animaux; mais

cette particularité ne fournit qu'un argument extrêmement contes-

table. Car les Romains , après avoir eu vainement recours ou même
avant de s'être adressés aux autres dieux

,
pouvaient fort bien avoir

invoqué cette déesse justement par l'effet d'une ressemblance fortuite

entre Angina et Angerona, et à cause du sens supposé de ce dernier

mot. Sa vraie signification, ainsi que les attributions réelles de cette

divinité, devaient nécessairement leur échapper.

Le nom lui-même et les autres circonstances que nous avons pas-

sées en revue nous semblent apporter de fortes présomptions en fa-

veur de l'idée que nous avons adoptée , surtout d'après les inscriptions

et les symboles que présente le cachet de Sepullius. Angerona, d'après

son sens véritable et profond, est pour nous une Vénus d'origine

orientale, devenue déesse nationale et tutélaire de Rome. Plus tard,

après l'érection du temple de Vénus Genitrix , son culte y fut solen-

nellement, mais mystérieusement célébré, comme le prouve la pierre

gravée inédite qui fait le point de départ de nos recherches. Jusqu'à

cette époque il avait été relégué, et depuis il fut continué ostensible-
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ment, dans une chapelle d'un extérieur modeste (Vohpiœ sacellum,

Vafr., Macrob., sacellum Ang^ronœ, Soliri), dans le môme but de

superstition religieuse, pour ne pas attirer par trop de faste l'atten-

tion des profenes et surtout des ennemis, de peur qu'arrivant à recon-

naître le vrai nom de la déesse, ils ne l'entraînassent loin de la ville.

Voilà pourquoi , môme au temps de toute la force et de toute la gran-

deur de Rome, après que le temple de Vénus Genitrix fut achevé,

le nom d'Angeronia ne parut point dans les solennités publiques, ni

même sur les insignes des adeptes. Par cette raison, il ne figure pas

sur le cachet de Sepullius, prêtre de la déesse ; bien plus, le mot

Djvalia y est tracé en lettres droites, afin de rie point frapper les

yeux du profane vulgaire par une empreinte trop lisible et de ne

point reporter la pensée vers l'identité d'Angeronia avec Vénus, pro-

tectrice de Rome.

Maintenant que nous avons essayé d'expliquer les inscriptions qui

ont un rapport direct fivec lés mystères religieux eux-mêmes, et qui

pour cela sont gravées en lettres droites , destinées par conséquent à

former une empreinte renversée et difficilement lisible, passons aux

symboles qu'on voit au-dessus de l'autel, et voyons s'ils prêtent à une

interprétation qui , sans être forcée , invraisemblable , soit en harmo-

nie avec le sens que nous venons de trouver dans les mots inscrits

sur l'autel et autour de lui.

D'abord, l'étoile nous reporte tout naturellement à celle de Vénus

> ( Hçsperm ) , d'après ce que nous venons de dire sur l'identité de cette

déesse et d'Angprone. C'est là une interprétation qui se présente

d'elle-même à l'esprit. On voit une étoile semblable au-dessus de la

tête de César Imperator, sur ppe de ses mpnnaies (Goltz. Caes. I, 1,

Mor. Jul. II, IV. Ricc. XXIII, 21). Ce symbole doit exprimer sa

filiation avec la (|ées§e, ce dont nous aurons besoin de parler avec

quelques détails dans le cours de cette dissertation. L'étoile de Vé-

nus se voit fréquemment sur des monuments qui se rattachent de

près ou de loin à son cnlte. On ne doit pas être étonné de la vpir sur

des monnaies au-dessus de l'image de Vénus Victri^ (Goltz. Cffis.

X, 2), ou de celle de César déifié (Mor. Jul. VIII, l; GqUz. Caes.

IV, 44, 46-48. XXIII, 5. XXXIII, 7 et 9 , et pasm) , et d'Au-

guste avec l'épithète Divi Filius (Goltz. Aug. 27, \ et ?),

Mais souvent même on rencontre cette étoile dans des circonstances

qui ne font aucune allusion au culte de Vénus, ni à la famille ju-

lienne, de manière à fajre croire, comme nous l'avons déjà dit, que

Vénus était regardée comine étant liée intimement au^ affaires de la
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république et aux destinées de Rome. C'est ainsi qu'elle se tropve sur

des monnaies de Marc-Antoine (/d. Cses. XXXIII, 7, 9 etpassim)^

En général , on trouve ce symbole joint aux noms de personnages qui

ont rempli les fonctions de grand pontife et d'augure. Ce qui , du

reste, rend plus probable qu'il s'agit bien là de Vénus, et que

le culte de cette déesse jouait un grand rôle chez les Romains dans

tout ce qui concernait les usages sacrés et la religion , c'est une mon-
naie de Marc-Antoine {Ih. XXXV, 12), avec l'inscription : m. antojy,

M. F. M, N. AUQ. iMP. TER. On y voit uu autel ou trépied, présentant

d'un côté le îitaus , de l'autre côté le simpulam ou simpumm , et

au-dessus la même étoile. Entre les trois pieds de l'autel sont placés

deux oiseaux d'une taille fort petite, soit les tourterelles, soit les moi-

neaux consacrés à la déesse de l'amour. C'est du moins ainsi que je

crois devoir les interpréter, autant à cause de leur petitesse et de leur

nombre double
, que pour la manière dont ils sont perchés , qui ne

rappelle en rien les oiseaux destinés à l'auspicium. Sur les monnaies

frappées par des augures , cette dignité n'a d'ordinaire pour attribut

qu'un seul oiseau qui en outre est plus grand, placé à terre et pres-

que toujours facilement reconnaissable pour un coq. Il en est au

moins ainsi dans les figures données par Goltz, qui, étant pour la plu-

part notablement grossies, admettent des détails qu'on cherche en

vain chez Morell et Riccio. Sur une seule médaille de Lepide, grand

pontife (Goltz. Caes. XXI, 15, et XXVII, 1), on voit deux oiseaux

plus grands, mais qui évidemment, par leur forme et leur attitude,

- représentent deux individus du genre des gallinacés , coqs ou poules

,

au moment de. prendre leur nourriture , ce qui désigne clairement un

attribut de l'augurât. On sait que les augures puisaient leurs pré-

sages surtout dans le plus ou moins d'avidité avec laquelle ces ani-

maux mangeaient. Pour en revenir à la médaille de Marc-An-

toine, elle me semble prouver le rôle important que Vénus jouait

dans les cérémonies religieuses de Rome; d'ailleurs, cette médaille

méritait d'être mentionnée , à cause de son analogie avec le cachet

de Sepullius. Nous avons aussi trouvé une monnaie d'Auguste sem-

blable (Goltz. Aug. XXVII, l), sur laquelle est figuré un autel ou

trépied surmonté de deux étoiles, et présentant sur le côté un li-

tuus. Une autre monnaie encore {M. Caes. XXII, 5) nous paraît

digne de remarque. Son revers porte au milieu la même étoile; mais

cette étoile est de plus grande dimension , et en outre entourée d'or-

nements disposés en forme de cercle , autour duquel on lit ; m. aimil.

M. F. Q. N. LEPiDVS. PRAEF. VRB. Dans cctte occasiou , il s'agit d'un
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fonctionnaire étranger à la famille julienne , n'étant revêtu d'aucune

dignité sacerdotale , mais chargé de fonctions administratives suprê-

mes. Ici l'étoile de Vénus doit faire allusion à cette divinité tutélaire

de la ville des sept collines, divinité enveloppée de mystère, que

nous croyons Vénus Genitrix, origine de la race énéenne par qui

Rome fut fondée ; en un mot , cette déesse qui , selon nous , était

adorée sous le nom à'Angeronia, Cette supposition nous paraît gagner

en vraisemblance, si l'on considère la face de cette même médaille (1)

(XXII, 2). Elle porte la tête de la déesse Rome, coiffée de ce même
casque que nous avons vu à Vénus Victrix , avec la légende : roma.

Pour le cachet qui fait le sujet de cette dissertation , on pourrait

donc, à la rigueur, se borner à voir dans l'étoile celle de Vénus, et

l'explication que nous avons donnée de l'ensemble n'en souffrirait

pas. Mais elle est insuffisante , par les motifs que nous exposerons

dans la prochaine livraison.

SiCHEL, D. M.

(1) Nous employons indistinctement les mots médailles et monnaies, n'ayant pas

eu le temps de rechercher chaque fois s'il s'agissait des unes ou des antres , ce qui

d'ailleurs, pour notre sujet, était parfaitement indifférent.

( La suite au prochain numéro.



MONOGRAPHIE
DE L'ÉGLISE NOTRE-DAME DE CORBEIL.

( DEDXIKJfE ARTICLE.
)

( Foir pins haut pages 105 et ?m\. )

11 nous reste h parler de la magnifique tour de cette église avant

de pénétrer dans sou intérieur. Un clociier, a dit Richter (1), est

pour tout homme sensible un objet d'émotions ; là vibrent les voix

pénétrantes de nos destinées ; là est la grande aiguille indicative du

temps , le balancier qui frappe le coup de la naissance et de la mort.

Celle qui nous occupe s'élevait fière et noble au-dessus des col-

lines de son voisinage. Contrairement à l'usage oii l'on était alors de

construire la tour au centre de l'édifice, celle-ci avait été bâtie sur

le transsept droit; elle était divisée en deux étages et se terminait

par une flèche octogone construite en pierre
,
qui était accompagnée

de clochetons à jour à ses quatre angles. Le style byzantin s'y mon-

trait dans toute sa pensée, si profonde , si solide , si concrète ; toutes

ses faces ofl'raient des fenêtres semi-circulaires et ogivales ( ces der-

nières étaient géminées), surmontées d'archivoltes riches de sculp-

tures. Aussi bien que les chapiteaux des colonnes et les frises, la

galerie était supportée par des figures imaginaires des plus bizarres.

Ce phare de la religion, qui avait annoncé à tant de générations

pieuses l'enceinte de la prière, et semblait, comme l'échelle mysté-

rieuse de Jacob, unir le ciel à la terre, fut détruit dès 1757 (2),

plutôt par caprice que par nécessité (3). Une de ses bases périclitait.

Le mal était-il sans remède? Assurément non, disons-le; l'existence

de ce monument, renversé par l'ignorance, aurait certainement dé-

cidé la conservation entière de l'église Notre-Dame.

On le remplaça par un clocher qui fut bâti dans le style de celui

(1) Voyage de Schmelze à Flaetz.

(2) Du 3 octobre au 10 décembre de la même année.

(3) Almanach de Corbeil , année 1789
; p. 52.
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de la collégiale Saint-Spire , le transsept opposé , il ne fut achevé
qu'en 1761, on le démolissait en 1821.

i Grand portail.

2 Chaire à prêcher.

3 Chapelle de fonts baptismaux.

4 Escalier.

5 Escalier.

Chapelle Saint-Yen.
;

7 Chapelle Sainte-Madeleine.

8 Sacristie.

9 Chapelle de la Yi^rge.

10 Maître-autel.

U Chapelle Sainte-Geneviève.

L'intérieur de cette église offrait une pliis grande richesse d'or-

nementation encore. Sa largeur, sa profondeur et son élévation étaiep^

coîpbjnés dans des rapports de parfaite concordance. Nous répéte-

rons çtvep M. Raymond (i) : « En y cintrant, voiis ètps con^me

étourdj du luxe et de U variété des ornements dont les chapiteaux

des cqlpnnes et les fenêtres figurées sur les ïuurs de la nef sont

presque surchargées. >> C'était effectivement là qu'était, étalé le plij^

grand luxe de sculpture; nous dirons seulement que l'ogive, qui s'y

rencpntrait; partout, n'y avait pas cette forme pure et gracieuse

qu'elle devait acquérir ^u XJP siècle.

La nef se divisait en quatre travées, deux à droite, deux q gauche,

subdivisées elles-mêmes, p'est-à-dire composées chacune de deux

aj-cades jupî^H^s» s,wpportées ptjr des cplonnes accoiiplées, reposant

sur des socles et couronnées par des chapiteaux richement sculptés.

Les arcs-doubleaux de ces arcades ogivales étaient décorés de tores

(1) A qui nous avons déjà emprunt^ \^ 4^scription di) portai].
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et leur archivolte ainsi que la frise qui régnait au-dessus , des deux
côtés et dans la longueur de la nef seulement , étaient couverts de

feuillages ou de rinceaux admirablehient sculptés et refouillés. Sur la

frise , à droite et à gauche de la nef, reposait Une galerie simulée à

fenêtres borgnes géminées. Enfin , autoUr des piliers principaux se

groupaient en faisceau, pour en dissimuler l'épaisseur, ces colon-

nettes au fût grêle et dispropoftioniié, â demi engagées, couronnées

par des chapiteaux dont la corbeille représentait des monstres , des

feuillages fantastiques , des chimères et toutes les fantaisies qui pas-

saient par l'imagination de l'artiste. Ces piliers supportaient les

arcades ogivales qui divisaient la voûte principale par travées et la
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retombée de ses arcs-doubleaux
; ces parties saillantes étaient sculp-

tées de moulures et de tores qui ne le cédaient en rien pour la richesse
aux autres ornements.
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Dans le pignon de l'abside était pratiqué un vaste enfoncement de

forme carrée, voûté à la même hauteur et comme le reste de ledi-

lice, destiné au placement du principal autel. Sa toiture en pierre

fuyait pyramidalement contre la maçonnerie de ce pignon à laquelle

elle se liait , et se terminait par une haute croix aussi en pierre
, qui

gagnait le sommet de ce mur et faisait corps avec lui. Deux chapelles

de forme circulaire accompagnaient le chœur et prolongeaient l'axe

des bas-côtés \ il n'en existait pas d'autres dans cet édifice.

La nef recevait son jour par quatre fenêtres ouvertes dans la partie

la plus élevée des travées et par une cinquième placée au-dessus du
portail. Les transsepts le recevaient par deux fenêtres géminées

,
per-

cées dans les pignons, et qui par conséquent se faisaient face;

celles-ci étaient surmontées d'une ouverture formée de quatre sections

de cercle , dessinées par des tores
,
préludé des belles rosaces qui

excitent à si juste raison notre surprise et notre admiration. Le chœur
et le sanctuaire étaient les parties les plus éclairées du monument;
leurs fenêtres étaient néanmoins plus étroites, comme elles légère-

ment ogivales et sans meneaux ; décorées extérieurement de mou-
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lares , de tbres coupés , de billettes et de différentes espèces d'en-

roulements ; de même que les corniches oïl entablements , les

modillons qui supportaient celles-ci , et les gargouilles destinées à

jeter au loin les eaux pluviales , offraient le plus souvent des têtes

d'homme et d'animaul , infortties et grimaçantes , où se jouait le

caprice de l'artiste.

Sous le chœur et le sanctuaire régnait une vast^ crypte dont le plan

offrait un catré parfait. Ce caveau était éclairé par cinq fenêtres plus

petites et de même forme que celles de l'église haute , mais dépour-

vues d'ornements. La voûte de cette chapelle était ornée de tores à

l'endroit des nervures et soutenue par huit colonnes isolées de 1*^,90

de hauteur sur 30 c. de diamètre, placées sur deux rangs. Les des-

sins des chapiteaux et des socles de ces colonnes
,
quoique variés

,

étaient simples. On retrouve la forme et t*élégance de cette crypte

dans l'ancienne église de l'abbaye des Dames à Caen ( Calvados ) et

dans celle paroissiale de Rosnay (Aube).

Nous ne terminerons pas cet article sans ajouter quelques mots à

ce que nous avons déjà dit de l'histoire de cette collégiale. Son cha-

pitre remontait à sa fondation et une cUrey avait été annexée dans

le même temps
,
pour la desserte de son poiirpris ; elle était sous le

vocable de saint Yon, martyr du paySj dont on Conservait des reliques

dans cette église. Ce chapitre fut incorporé à celui de Saint-Spire en

la même Ville, le i 5 septembre i 601 * Cette réunion, quoique désirée,

ne s'opéra pas à la satisfaction de tous les intéressés , et eût môme
été retardée indéfiniment si l'église paroissiale Saint-Nicolas , située

extra muros, n'avait été détruite quelques années plus tôt pour la

sûreté de Corbeil, dont elle dominait les remparts* C'est ainsi que

Notre-Dame fut choisie en remplacement de celle-ci, pour succursale

de Saint-Êtienne d'Essonnes , église matrice. Ce nouvel état de choses

éteignit en partie les droits d'Essonnes sur le nouveau Corbeil. Le

curé se devant à la plus forte portion de son troupeau , vint résider

avec lui à Corbeil, et se fit remplacer à Essonnes par un vicaire. Les

choses demeurèrent ainsi jusqu'à la révolution , époque où le culte

cessa absolument d'y être exercé, et où son remarquable portail fut

horriblement mutilé.

Telle est l'histoire de Notre-Dame de Corbeil
, que nous avouons

avoir bien imparfaitement esquissée. Son état de ruines ,
par suite de

l'abandon dans lequel elle avait été laissée, et plus encore les besoins

impérieux de la fabrique de la ville qui en avait été mise en posses-

sion , en ont malheureusenaetit trop hâté la destruction ; et quatre
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années (1820-1823.) ont à peine suffi pour en arracher les pierres

liées à la façon indestructible des architectes anciens. Ce monument
a heureusement été dessiné dans ses plus minutieux détails par

MM. Jorand, peintre d'histoire, à qui nous devons les monuments de

la monarchie française, et Depaulis, habile graveur de médailles qui

a bien voulu fournir les dessins et les gravures qui accompagnent

cette notice. Ce n est heureusement pas tout ce qui en reste :

aux belles statues dont nous avons parlé , il faut ajouter une des tra-

vées de la nefjusqu'à la frise , dont l'acquisition a été faite par M. le

comte de GoiUaut-Biron lors de la démolition de cet édifice ; cet ama-

teur éclairé des arts a fait transporter et réédifier cette belle ruine

dans sa terre de Montgermont, près Ponthierry (Seine-et-Marne).

Nous apprenons que l'acquisition de ce domaine vient d'être faite par

le banquier Le6ea/'qui ne serait, dit-on , pas éloigné de faire la ces-

sion de ces beaux et curieux restes, au Musée des Thermes ; nous fai-

sons des vœux pour que M. le Ministre de l'Intérieur en enrichisse ce

dépôt public.

T. Pinard.

II. 42
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DE

GÉRAUD lADHÉMAR , D'ALIETTE D'ANCEZUNE

DE SAINT-MARTIN DE BOLLÈNE.

Les trois sceaux qui font l'objet de cette notice, appartiennent au

midi de la France; ils sont anciens, inédits, et présentent des parti-

cularités intéressantes qui les recommandent à l'attention des anti-

quaires. Je suivrai en les publiant l'ordre chronologique, et com-

mencerai par le plus ancien.

Le premier a été découvert dans le territoire de Grignan , et je le

dois à l'obligeante amitié de M. Chapouton, juge de paix de cette

ville. C'est une bulle en plomb de petite dimension , remarquable par

sa simplicité. Au droit, on ne trouve pas le moindre ornement; la

légende, sigillym geraldi aemari ,
précédée de deux points, oc-

cupe le champ sur quatre lignes horizontales. Cette manière de dis-

poser la légende est tout à fait insolite ; elle paraît imitée des bulles

pontificales, qui ont servi de modèle aux sceaux d'un très-petit nombre

de prélats des provinces méridionales, et notamment à Aldebert, évo-

que de Nîmes, à Michel et à Jean, archevêques d'Arles (1). L'usage

de sceller en plomb vient pareillement de la chancellerie romaine; il

(1) La bulle de plomb d'Aldebert d'Usez, évêquc de Nîmes (an 1174), a été

publiée par dom Vaissète dans le t. V de VHisl. gén. de Languedoc, sous le n° 11

delà pi. I. Les sceaux de Michel (an 1211) et de Jean (an 1243) sont mentionnés

par M. Natalis de Wailly, Éléments de Paléographie, t. II, p. 221.
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fut d'abord adopté par les ecclésiastiques, et ensuite par la plupart

des seigneurs du midi de la France; dans le nord, au contraire, on

ne cessa pas d'employer la cire de préférence à toutes autres matières,

et les bulles de plomb y sont extrêmement rares.

Au revers de notre sceau se montre un chevalier casqué, revêtu

de la cotte de mailles, armé d'une lance en arrêt et monté sur un che-

val sans bride ni étriers ; il est assis sur une housse au lieu de selle,

et a le corps presque entièrement couvert d'un grand bouclier ter-

miné en pointe fort allongée. L'écu est tellement fruste, qu'on ne

peut distinguer s'il a été chargé d'armoiries (1).

Autour, en commençant par le bas, on lit : matevs me fecit ;

cette légende singulière est digne de remarque. Elle ne figure, à ma
connaissance, sur aucun autre sceau. Rien n'autorise cependant à pen-

ser que ce soit une devise ou un cri de guerre. Signifierait-elle qu'un

personnage nommé Matthieu aurait créé Géraud-Adhémar chevalier?

Mais il faudrait pour cela supposer que la phrase est elliptique, que

le mot mililem est sous-entendu, et une pareille interprétation semble

beaucoup trop détournée. Il n'est pas plus probable que Matthieu soit

le nom du notaire ou chancelier qui a attaché la bulle : les fonctions

de chancelier auprès d'un seigneur étaient trop peu importantes pour

être mentionnées de la sorte; et d'ailleurs, il eût fallu changer de

sceau toutes les fois que l'on aurait changé de chancelier.

L'explication la plus simple, la plus naturelle, celle qui se pré-

sente la première à l'esprit, c'est que Matthieu a gravé le sceau et

qu'il l'a signé. Voilà , dira-t-on, un fait inusité dans la sphragistique

du moyen âge ; et puis comment admettre qu'un graveur ait tiré va-

nité d'un ouvrage grossier et sans valeur? A ceux qui feraient cette

objection ,
je me contenterai de demander comment il se fait que les

artistes monétaires de l'époque mérovingienne aient signé des types

bien autrement informes et barbares que celui de notre bulle. Quand
les arts sont dans l'enfance, on admire ce qui plus tard n'inspire que

dédain et pitié : ainsi Matthieu a cru son œuvre belle pour le temps

où il vivait, et y a apposé son nom sans difficulté, comme pourraient

le faire de nos jours les meilleurs graveurs.

(1) On doit faire remarquer ici l'analogie frappante qui existe entre la figure

de ce sceau et celle qui se voit sur les grandes monnaies de bronze de Roger, comte

de Fouille (10«0 à llU ). Cette ressemblance de costume et de style est un argu-

ment de plus en faveur de l'opinion qu'on fera bientôt valoir en parlant de l'âge

du sceau. V. Revue JYumismalique , 1842, pi. XIII, et la monnaie de Guillaume,

1111-1127, avec un type analogue, dans l'ouvrage du prince S. Giorgio Splnelli

,

intitnlé : Monete antiche baltute da principi Longobardi, JVormanni e Su€vi,çc-

Naples, 1844 , in-4°, p. 12 et 177.
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Pour lever toute espèce de doute, il me suffira de montrer que

tous les ouvrages du moyen âge ne sont pas anonymes, et que les

signatures sont au contraire un fait général dans les arts. Sans parler

des artistes grecs et romains dont on trouve les noms sur divers mo-
numents antiques, je citerai les quatre exemples suivants, qui ap-

partiennent à l'époque dont il s'agit ici : M. Adrien de Longpérier a

bien voulu les tirer de son intéressant Catalogue ctarlisles du moyen

âge, ouvrage encore manuscrit, pour me les communiquer.

La porte en bois de Notre-Dame du Puy, sculptée vers la fin du

XP siècle, offre l'inscription suivante: gavzfredvs me fecft. On
lit : ^ FRATEii wiLLELMVS ME FECiT, sur la crosse émailléc que l'on

dit avoir servi à l'évêque de Chartres, Ragenfroi, mort en 960, mais

qui paraît être un ouvrage de la première moitié du XP* siècle. Vm-
BERïvs ME FECiT, telle est l'inscription qu'on voit sur le portail de

l'église abbatiale de Saint-Benoît- sur-Loire, construit par l'abbé

Gauslin, frère naturel du roi Robert, devenu depuis archevêque

de Bourges. Entin , l'intérieur d'une coupe émaillée, provenant de

l'abbaye de Montmajour, présente ces mots : magisïer g. alpais me
FECiï. Ce beau monument, qui est aujourd'hui au Musée du Louvre,

paraît appartenir au commencement du XITP siècle.

On le voit, les exemples qui précèdent, choisis entre une foule

d'autres analogues, sont d'autant plus concluants qu'ils reproduisent

les mêmes termes que l'inscription de la bulle. Dans tous ces cas sem-

blables , l'artiste a personnifié son œuvre en lui faisant dire : n. me
FECiT, à l'imitation des Grecs, qui employaient quelquefois la for-

mule N. MEnOIE2EN (1). N'a-t-on pas aussi prêté la vie à la fameuse

médaille qui fut frappée à Lyon , en l'honneur de Louis XII et d'Anne

de Bretagne, et qui porte au revers : LVGDVNensi. re. pvblica.

GAVDEniE. BIS ANNA. REGNANTE. BENIGNE. SIC. FVI. CONFLATA.

1499 (2)?

Il reste à donner une attribution à notre sceau : la tâche est dif-

ficile ; car tout ce que nous apprend l'inscription qui en décore l'em-

preinte 4)rincipale, c'est qu'il appartient à un membre de la famille

(1) Voici quelques signatures d'artistes grecs recueillies sur des vases antiques :

AMA2I2 MEPOIESEN, Description des antiquités du cabinet de M., le

chev. Durand, par M. de Witte,l836, 1 vol. in-S, p. :j3. HANOAIOl
MEPOIESEN , idem, p. 9i. 0E0Z0T02 MEPOIEIE, îdcm, p. sh\.

APXEKAE2 MEPOIESEN . idem, p. Oîw.

(?) Trésor de numismatique et de glyptique , 18:)G , in-fol. p. 5 et pi. V.— Je

pourrais multiplier les exemples de ce genre; mais je me bornerai à donner le sui-

vant
,
qui est emprunté au même ouvrage t la belle médaille d'or, d'un Irés-grand
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Adhémar, du nom de Géraud. Cette illustre maison a fourni , comme
on sait, des comtes à Orange et des vicomtes à Marseille; elle a pos-

sédé des fiefs immenses en Provence, dans leComlat-Vénaissin et en

Dauphiné; mais elle était aussi nombreuse que puissante, et malheu-

reusement la légende, qui est d'une brièveté désespérante, ne fait

connaître ni titres de dignités, ni noms de seigneuries. Pour surcroît

d'embarras, le nom de Géraud est extrêmement commun dans la fa-

mille Adhémar, où il devint en quelque sorte patronymique (1). Le
lieu 011 a été trouvée la bulle fait cependant présumer qu'elle se rap-

porte à un seigneur de Grignan ^ d'un autre côté, le laconisme de la

légende, l'absence d'abréviations, la forme des lettres (2), les dimen-

sions du type, la maigreur et la raideur du dessin , le défaut d'étriers

dans le contre-scel équestre, tout, en un mot, porte à croire que le

sceau n'est pas postérieur au XIP siècle.

Ces éléments chronologiques étaient encore bien insuffisants pour

arriver à une solution exacte de la question; en effet, quatre sei-

inodule , frappée à l'occasion de l'expulsion des Anglais, sous Charles VII , offre

ces deux quatrains :

'h Qvant . je . fv . fait . sans . diferance.

Av . prvdent . roi . arni . de . Diev

,

On . obeissoit . par . tout . en . France

Fors . a . Calais . qui . est . fort . liev.

R^ D'or . fin . svis . extrait . de . dvcas.

Et . fv fait . pesant . vin . caras.

En . l'an . qve . verras . moi . tovrnant.

Les . lettres . de . nombre . prenant

.

CeUe pièce a été frappée en 1451 , comme l'indique le total des lettres numérales

du premier quatrain; elle est conservée à la Bibliothèque royale, et a été publiée

dans le Trésor de numismaliquc et de glyptique , p. 2 et pi. II.

(1) La branche des seigneurs de Monteil affectionnait tellement le nom de Gé-

raud
,
que Géraud-Adhémar, seigneur de Monteil , de Grignan, de la Garde , de

Nions, etc., et frère d'Aimar Adhémar, évêque du Puy, nomma ses enfants Gé-

raud, Géraudet, Géraudonet : s'il avait été possible de former encore un diminutif

de Géraud, le même nom légèrement modifié aurait été donné peut-être au qua

triérae enfant, qui fut appelé Lambert.

(2) Les deux légendes sont en capitales mélangées d'onciales. Il n'y a rien de

gothique dans cette écriture •• on ne remarque ni renflements ni traits déliés dans

les lettres, qui sont massives et régulières. Les branches des E ne tendent pas à se

fermer. Une ligne horizontale coupe le sommet des A , et les deux premiers jam-

bages des M se recourbent de manière à former un O : les A et les M de celte

forme étaient déjà usités au XP siècle. L'écriture de la bulle de Géraud-Adhémar

ressemble beaucoup à celle du sceau de Saint-Victor de Paris, gravé vers lll/j;

seulement dans cette dernière les mots sont séparés par des points, tandis que les

mots Sigillum Geraldi Aemari sont indistincts; ce qui est une marque de plus

grande aticiennelé. - Voy. Nal. de H ailly, t. I
, p. 491, et t. II

,
pi. , n° 3.
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gneurs du nom de Géraud ont possédé la terre de Grignan dans l'es-

pace d'un siècle. Auquel des quatre fallait-il s'arrêter? J'hésitais; et,

n'osant choisir témérairement, j'attendais, pour me décider, qu'un

heureux hasard fît découvrir une charte munie d'un sceau pareil à

celui-ci , lorsque j'ai trouvé la note suivante écrite de la main de Le
Laboiireur (l) : « 11 faut croire qu'il (Roncelin, vicomte de Mar-
seille) avait donné le partage à Géraud Adhémar, mari de Mabille,

et qu'il lui céda, entre autres choses, la seigneurie d'Aubagne, pour

en jouir sous la qualité de vicomte de Marseille, laquelle il prend

par cette charte de l'an 1215 (2), dans le sceau de laquelle il est

représenté à cheval , la lance à la main, tenant un écu. Ce sceau

a pour légende : Matheus me fecit, ce que je ne puis ex-

pliquer; et dans le plein de l'ovale est gravé en quatre lignes :

SiGiL
I

LUM Ge
I

RALDi A
|
DEMARii. Le privilège de sceller la lance

à la main , n'appartenant alors qu'aux princes et aux grands vassaux

immédiats du royaume de France et de l'Empire , c'est une marque

très- considérable de la puissance de cette maison. »

Plus de doute, voilà bien notre sceau (3), que Pithon-Curt avait eu

pareillement entre les mains, sans pouvoir en déchiffrer le revers,

où il lisait, au lieu de M^teus me fecit, mass. v. . .c.mitis, c'est-à-dire ;

Massilie vicecomitis (4). Le même auteur ajoute : « Il y a un autre

sceau de Géraud, représentant d'un côté un cavalier armé d'une épée

haute, tenant un bouclier chargé des armes d'Adhémar. Légende :

Hh Sigillum Geraldi Ademari; et au revers : Vicecomitis Massilie,

avec un demi-château ou tour carrée jointe à un pan de mur (5). »

Il résulte de ce qui précède que Géraud-Adhémar V du nom avait

deux sceaux. Le second , dans lequel il prend la qualité de vicomte

(1) Bib. roy., cabinet des Utres, dossier Adhémar^ Mémoire manuscrit.

(2) Le Laboureur désigne ici la charte par laquelle Géraud-Adhémar V du nom
,

seigneur de Monteil et vicomte de Marseille , et sa femme Mabille, confirmèrent

l'accord fait autrefois entre l'évêque de Marseille et le vicomte G. Geoffroy, leur

aieul , et d'autres parents de Mabille. Cet acte passé à Montélimart porte une date

curieuse :... ^pitd Monlilimn, in caméra in qua jacebal domina Mahillia in

partu de Raimundo , filio suo , anno incarnationis dominice MCCXV, X cal.

maii. — Gall. Christ ., t. I, instr, p. 113; De Beizunce, Anliquités de l'église de

Marseille , t. II
, p. 57.

(3) Les différences d'orthographe que l'on remarque entre les légendes respectives

procèdent évidemment du fait de Le Laboureur, qui , suivant en cela le système

peu scrupuleux de son temps , a écrit Ademarii pour Aemari, Malheus pour

Maleus. Du reste les coupures des quatre lignes de l'empreinte principale sont trrs-

bien Indiquées et correspondent parfaitement avec celles de notre bulle.

(4^ HisL de la Noblesse du Comlal- Ténaissin , t. IV, p. 24.

(5 Ihid.
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de Marseille , est nécessairement postérieur à son mariage avec la

vicomtesse Mabille , fille de Guillaume dit le Gros ; mariage qui

,

suivant Le Laboureur, eut lieu avant 1201 (1). Quant au premier,

qui est , sans contredit , le même que le nôtre , il a dû être gravé an-

térieurement, bien que Géraud s'en soit quelquefois servi depuis son

mariage, témoin la charte de 1215. *

Géraud IV s'étant marié avec Agnès vers 1150, si Ion met la

naissance de leur fds Géraud V dans les dix premières années de

l'union, son sceau aurait pu être gravé vers 1180 , époque probable

de sa majorité. J'avoue que cette date paraît récente relativement

aux nombreux caractères d'ancienneté que réunit notre bulle. En
l'examinant avec attention et la comparant avec les monuments
sigillaires contemporains, on serait tenté de reporter à la fin du

XP siècle l'exécution d'un travail aussi barbare. C'est pourquoi je

hasarderai une conjecture pour rendre compte de cette espèce de con-

tradiction : j'ai déjà fait observer que le nom de Géraud était hérédi-

taire dans la branche des Adhémar, seigneurs de Monteil et de Gri-

gnan; or, en se transmettant de père en fils le nom de Géraud,

pourquoi ne se seraient-ils pas transmis aussi un sceau dont ils pou-

vaient d'autant mieux faire usage que la légende, dépourvue de

qualification et de noms de lieux, s'appliquait également à tous les

Géraud-Adhémar ? Ainsi agissaient les abbés des monastères, les doyens

des chapitres , les maires et les consuls des villes, en un mot tous les

chefs de communautés religieuses et civiles dont les sceaux n'étaient

point personnels. Le sceau de Géraud pouvait sans inconvénient être

à la fois personnel et commun dans la famille Adhémar; et puisqu'il

est certain qu'on empruntait quelquefois le sceau d'un parent ou d*un

étranger (2) , à plus forte raison un fils qui portait mêmes nom et

prénom que son père avait-il le droit d'user du même type, sans être

obligé d'en faire graver un nouveau (3). En admettant cette hypo-

thèse assez probable , on peut reculer l'exécution du nôtre jusqu'à

Géraud I"', qui, d'après Pithon-Curt, fut seigneur de Grignan et

mourut avant 1095 (4). Que si on trouve cette date un peu trop éloi-

gnée, on choisira parmi ses successeurs du même nom celui dont

(1) Bib. roy., cabinet des titres, Mémoire cité.

(2) JYouv. traité de diplomatique, t. IV, p. 204 et 4l4; M. Nat. de Wailiy,

Éléments de. Paléog., t. II, p. 10.

(3) Le jeune comte Raymond se servait , en 1219, du sceau du comte de Tou-

louse , son père. — Uist. gén. de Languedoc, t. III ,
pr. p. 255.

(4) Hist. de la noblesse du Comlat-rén,, t. IV, p. 18.
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1 époque conviendra le mieux au style du sceau (1). Géraud V, qui

s'en est servi, me semble néanmoins le dernier auquel on doive

l'attribuer (2).

Nous figurons ici l'empreinte redressée d'un sceau dont la matrice

en cuivre, d'une belle conservation, a été trouvée enfouie dans le

territoire d'Uchaux (3), village de l'arrondissement d'Orange. En
voici la description : Dans le champ, un lion monstrueux, armé et

passant, à face humaine, avec une couronne à trois pointes perlées#ou pommetées. Autour, entre grènetis, î^ S.

ALATis. DANCEVNA. Dcs poiuts séparent les

mots entre eux. La plupart des lettres de la

légende ne diffèrent pas des capitales romaines

par la forme ; mais , quoique très-distinctes

,

elles tiennent des majuscules gothiques par les

détails : on y remarque des pleins et des déliés
;

les jambages des a, de I'l, du v, au lieu

d'être réguliers, sont renflés à la partie supérieure ou inférieure;

les N, la seconde surtout, se rapprochent de I'h; enfin, deux lettres

sont purement gothiques, le t, dont la forme est assez bizarre, et

I'e ,
qui est entièrement fermé. L'ensemble de ces caractères atteste

d'une manière certaine le XIII^ siècle.

Quels étaient donc à cette époque les membres de la famille d'An-

(1) Gèraud et Géraudet, fils du précédent, \oulant récompenser ceux de leurs

vassaux qui les avaient suivis en Terre Sainte, donnèrent en leur faveur une
charte scellée en plomb , qui fut passée dans l'église de Sainte-Croix de Monteil

,

le 21 septembre 1099. Pîlhon-Curt, qui mentionne cet acte , en suspecte l'authen-

ticité , parce qu'il n'en avait vu que des copies. T. IV, p. 19 et 20.

(2) C'est Géraud V qui conjointement avec son cousin Lambert Adhémar affran-

chit en 1 198 la ville de Monteil , appelée depuis Montélimart.—Dans sa Statistique

du départ, de la Drame ( nouv. éd. 1835, p. 360 et 361 ), Delacroix a donné le

texte de la charte d'affranchissement , et immédiatement après ce texte
,
qui est

peu correct, il a mentionné ainsi notre bulle : Sigillum Geraldi JEmari, écrit

sur un plomb : un chevalier portant un guidon avec ses bandes, et ces lettres autour:

Mateus me fecit. »

« Sigillum Guillem. Ugonis ; une figure à cheval. »

Ces notes isolées et incomplètes
,
placées au bas de la charte sans la moindre ex-

plication , sont faites pour tromper le lecteur, qui croira naturellement que les deux

bulles étaient aUachées à un original en parchemin. Or il est bon de savoir que l'acte

a été publié d'après une table de marbre qui est conservée à l'hôtel de ville de

Montélimart. Delacroix avait connu la bulle de Géraud Adhémar par une note ma-

nuscrite de M. le juge de paix de Grignan
;
quant à celle de Guillaume Hugues , il

* ne dit pas pourquoi il l'a fait figurer en cet endroit , ni d'où il l'a tirée, et je n'ai pu

le savoir. Ces deux sceaux pouvaient donc être considérés comme inédits.

(3) Près d'une ferme, appelée la Dianouse, qui est située le long de l'ancienne voie

Domitienne , connue de nos jours sous le nom de Camin Riaou , ou chemin royal.
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cezune (en latin de Anceduna) dont les noms répondent à ceux de

notre sceau? C'était d'abord Alix Alieyre ou Alizère, femme de

Guillaume d'Ancezune IP du nom, chevalier, coseigneur de Cade-

rousse et seigneur de Cadenet; mais cette dame appartient plutôt au

XIP siècle qu'au suivant : son mari transigea avec Rambaud d'Ance-

zune en 1 1 40 , et elle-même fit son testament à Caderousse en 1213.

Et puis le nom d'Alix , écrit dans les actes latins Aalis, Alais, Aleidis
,

AUs, diffère un peu de celui d'Alatis, qui en est, je crois, le dimi-

nutif; outre qu'il était d'usage pour les femmes de conserver leur nom
de famille, en y joignant ordinairement celui de leur mari. Ainsi,

Alix Alieyre ne pouvait guère s'appeler Alix d'Ancezune tout court.

Je ferai les mêmes observations à l'égard d'Alix de Poitiers-d'Aramon,

mariée vers la fin du XIIP siècle avec Guillaume d'Ancezune 111 du

nom. On doit, ce me semble, éliminer ces deux dames à cause de

leurs noms et du temps oii elles ont vécu
; par leurs noms elles sont

étrangères à la maison d'Ancezune, et le temps où elles ont vécu

s'écarte trop en sens inverse de la date présumée de notre sceau.

Une généalogie de la famille d'Ancezune, dressée par Le Labou-

reur (l), fournit un nom qui satisfait parfaitement à toutes les con-

ditions que je cherche
;
je veux parler d'Aliette , fille de Kambaud

d'Ancezune et de Mirabelle de Brion; elle n'avait qu'une sœur, nom-

mée Géraude, et elle vivait vers le milieu du XllP siècle, puisque

ses parents s'étaient mariés en 1223. L'historien de la noblesse du

Comtat-Vénaissin, Pithon-Curt (2), la nomme Alisette, et dit qu'il en

ignore la destinée. J'ai fait, de mon côté, de vaines recherches pour la

tirer de l'oubli où elle est tombée. Sa famille, qui était venue s'établir

vers le milieu du XP siècle dans cette partie du marquisat de Provence,

qu'on nomma plus tard Comtat-Vénaissin, possédait un grand nombre

de fiefs dans la vallée du Rhône ^ elle avait même des droits sur la

principauté d'Orange, et comme le château d'Uchaux faisait partie

depuis 1210 de la principauté (3) , il ne serait pas impossible

qu'on eût assigné à Aliette des terres dépendantes de ce fief :

voilà comment la matrice de son sceau aurait pu se perdre dans le

territoire d'Uchaux. Quoi qu'il en soit de cette simple conjecture, que

notre sceau ne peut vérifier, puisqu'il ne nous apprend pas même de

(1) Mémoire man. , conservé à la Bibl. roy., cab. des titres , dossier d'Ancezune.

(2) Hist. de la Noblesse du Comtal- Fénaissin , t. I, p. 43etsuiv.

(3) Le château d'Uchaux fut donné en fief par Raimond VI , comte de Toulouse
,

à Guillaume des Baux
, prince d'Orange , le 2 des ides de juillet 1210. L'acte origi-

nal d'inféodâtion , conservé aux Archives du royaume, est coté J. 309 , n» 3.



658 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

quel lieu Aliette était dame, l'attribution que je viens d'établir ne m'en

paraît pas moins incontestable.

On pourrait, il est vrai, élever des objections au sujet des armoi-

ries : la famille d'Ancezune portait de gueules à deux dragons mâles

,

monstrueux , à face humaine , affrontés d'or, posés sur le pied gauche
,

et tenant du pied droit leur harbe terminée en serpents qui se rongent

le dos ; ayant leur queue retroussée derrière le dos et terminée de même
en tête de serpent, aussi bien que les quatre griffes de leurs pieds. Ces

armes, diversement blasonnées par quelques auteurs (1), n'ont qu'un

rapport bien éloigné avec celles de notre sceau; mais est-on sûr que

le lion monstrueux dont il est chargé soit réellement une pièce hé-

raldique (2) et non un simple ornement de fantaisie, comme les

dames en faisaient quelquefois graver sur leurs sceaux? Admettons,

du reste, qu'Aliet te d'Ancezune eût pour armoiries un lion tel que

celui-ci , il ne faudrait point s'en étonner : qui ne sait que dans le

principe les armes sont très-variables, et qu'en général elles ne sont

devenues héréditaires que dans le cours du XIIP siècle. A cette

époque « l'on s'avisa , dit Le Laboureur (3), de prendre pour marque

de toute une famille ce qui n'avait servi jusqu'alors qu'à distinguer

les particuliers. C'est ce qui a fait que plusieurs branches issues d'un

même tronc se sont enfin méconnues entre elles. »

Je suis persuadé que des armes aussi singulières et aussi compliquées

que celles de la famille d'Ancezune n'ont été fixées que fort tard. Qui

sait si elles ne sont pas nées, en passant par une série de transforma-

tions, du lion monstrueux qui figure sur le sceau d'Aliette ? On ne peut

donc rien conclure de la diversité des armes, non plus que de la diffé-

rence d'orthographe. Le nom d'Ancezune s'est écrit de plusieurs ma-

nières, AnceunUy Anceduna, Ancezuna : la première forme me paraît

la plus ancienne ; elle s'harmonise parfaitement avec la douceur pri-

mitive des sons de la langue romane du Midi. La légende S. Alalis

dAnçeuna est ,
pour le dire en passant, moitié en latin et moitié en

provençal. Dans un acte latin de 1236 , publié par D. Vaissète (4),

(1) Pithon-Gurt, loc. cit. L'abbé Robert de Briançon , L'État de la Provence
dans sa noblesse, t. III , addit., p. 4. — Le Laboureur, loc. cil.

(2) En lî!?66 G. P. de Berencs se servait d'un sceau de plomb représentant un léo-

pard monstrueux "à tète humaine, posé et couronné de la même façon que le lion

d'Aliette d'Ancezune. Dom Vaissète a fait graver ce sceau dans son vol. V 4e VHist.

gén. de Lang. PI. YII , n° 72.

(3) f^oy. les observations qui précèdent son histoire manuscrite de la maison

d'Ancezune, Bibl. roy., Mém. cité.

(4) tiist, gén. de Languedoc, t. III
,
pr. col. 376 et 377,
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deux des seigneurs de Caderousse sont nommés Raymhaudus de

Anceuna el Guillermus de Anceuna. On a vu précédemment Sigillum

Geraldi Acmari au lieu de Ademari, et la charte d'aflranchissemeni

de Montélimart porte de même Geraldas Aemarius : ainsi , les deux

mois Anceune etAemar ont subi une modification analogue ; de l'un on

a fait Ancedune et Ancezunef de l'autre,^c^emar, Adhémar et Azemar.

J'ai une dernière remarque à faire touchant le sceau d'Aliette : par

sa forme orbiculaire il s'écarte de la mode qui voulait que les sceaux

des dames fussent oblongs, c'est-à-dire ovales ou en ogive (1). Les

exceptions à cette règle générale sont assez rares pour mériter d'être

notées; elles remontent presque toutes au delà du XIV^ siècle,

comme j'ai pu m'en assurer en parcourant la plupart des ouvrages

oii l'on rencontre des sceaux gravés (2).

La forme ogivale est aussi l'attribut des gens d'Église et des com-

munautés religieuses (3) ; néanmoins les ecclésiastiques , à l'exemple

des barons, des rois et surtout des papes, ont fait usage de types

ronds plus fréquemment que les femmes. Le troisième sceau que je

vais décrire en fournit un exemple : c'est une bulle de plomb qui

porte une double empreinte (4).

D'un côté on lit >h S • Sci [Sigillam sancti) Martini de Abolena,

entre grènetis. Dans le chaèip, saint Martin, évêque de Tours, est

représenté en habits épiscopaux, la crosse à la main et la tête nue>

assis sur un trône très-orné, dont les côtés se terminent par une

espèce de fleur de lis.

Le contre-scel ofl're un des épisodes les plus intéressants de la vie de

l'évèquede Tours : saint Martin, en habit de guerre, monté sur un che-

val qui a une bride et des étriers, partage avec sa large épée son man-

(1) JYouv. traité de diplomatique , t. IV, p. 62 et 63; Bibl. de l'École des

Charles , 2« série , t. I, p. 1 93.

(2) Voici les noms de quelques femmes qui se sont serviess de sceaux ronds : Béa-

Irix de Montferrat, femme du Dauphin Guignes André (an 1237 ); Anne, femme

du Dauphin Humberl (an 1280) ; Galburge, dame de Serre (an 1269); Valbonais,

Uisl. de Dauphiné, t. I
, p. 373 et suiv., pi. I et VI. — Marguerite de Monlaur

(an 1247) ; Christofle Justel, Hist. de la maison d'Auvergne, pr. p. 47; Marie

d'Auvergne, dame de la Tour (an 1229); ihid., p. 38 et 167. — Sibyle d'Alais
,

femme de Baymond Pelet (an 1267); D. Vaissète, t. V, pi. V, n» 46 ;
Isabelle,

comtesse de Foix (an 1400) ; ihid., pi. III, n» 28.—Elisabeth de Portugal, duchesse

de Bourgogne , troisième femme de Philippe le Bon (an 1438 ) ; M. N. de Wailly,

Élèm. de Paléog., t. II
,
pi. N , n° 6.

(3) Nouv. traité de diplomal., t. IV, p. 54 ; N. de Wailly , t. II
, p. 38.

(4) Cette bulle a été déterrée près de Sérignan, bourg de l'arrondissement

d'Orange; elle m'a été donnée, ainsi que la matrice du sceau d'Aliette d'Ancezune,

par un de mes atnis^et compatriotes , M. Ernest Dlanons.
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teau, dont il offre la moitié à un pauvre nu et accroupi aux pieds de

son cheval. L'inscription, qui semble faire allusion à cet acte admira-

ble de charité, est fort endommagée, de sorte qu'on ne peut lire d'une

manière certaine que ces lettres : >i> MARrmvs.ch m.nv. îl était

à peu près impossible de deviner le reste sans recourir à l'histoire.

Sulpice-Sévère , auteur du IV^ siècle, raconte que saint Martin était

militaire et n'avait pas encore reçu le baptême , lorsqu'il se dépouilla

de la moitié de sa chlamyde pour en couvrir un pauvre nu et transi

de froid ; il ajoute que la nuit suivante Jésus-Christ apparut en songe

au généreux bienfaiteur du pauvre , dis^ht à haute voix à une mul-

titude d'anges qui l'entouraient : « Martin
, qui n'est encore que

catéchumène, m'a revêtu de cet habit, Martiniis adhac cathecumimis

hac me veste contexit (l). La lecture de ce passage m'a suggéré l'idée

de rétablir ainsi l'inscription du contrescel : Martinus chatecumiims
,

selon l'orthographe du moyen âge, pour catechumenus. Quoique ce der-

nier mot soit bien fruste , on voit des traces de la plupart des lettres

qui le composent. Il est à remarquer que Martin , de ce côté du sceau,

ne reçoit pas la qualification de saint, parce qu'il n'était pas encore

chrétien.

Des majuscules gothiques parfaitement caractérisées forment les

deux légendes de la bulle; les M et l'H sont les seules onciales qu'on

y remarque. Les extrémités des lettres sont hérissées de pointes ; le

D et le B ont leurs panses tellement développées
,
qu'elles dépassent

les hastes; le signe abréviatif qui tranche l'S de sigillum, est très-

étendu. En somme, les lettres sont moins pures de forme que celles

du sceau d'Aliette d'Ancezune; elles se ressentent davantage de la

façon gothique, et je les crois postérieures. La bulle pourrait être de

(1) Severi Sulpicii Hbellusde Fiia sancli Marlini, in-4 . Veneliis, 1501, c. in.
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la fm du XIll" siècle, car l'aspect général du dessin se rapporte à cette

époque, et le seul détail qui la démente, c'est que saint Martin n'est

pas mitre. Il y avait déjà longtemps alors que les évêquos étaient re-

présentés avec la mitre; mais il faut observer que la tête du saint

dépasse ici le premier grènelis et va effleurer le second , ce qui me
fait soupçonner que le graveur, n'ayant pas bien pris ses mesures,

aura manqué d'espace pour dessiner la mitre : dès lors le défaut de

mitre ne serait qu'un accident insignifiant.

Le lieu Âbolena qui figure sur l'empreinte principale , n'est autre

que Bollène, chef-lieu de canton de l'arrondissement d'Orange. Il y
avait à Bollène un monastère sous l'invocation de saint Martin, qui

dépendait de la riche abbaye de l'Ile -Barbe. Les auteurs du Gallia

Christiana ont passé ce monastère sous silence, soit qu'ils ne l'aient

pas connu , soit plutôt parce que ce n'était qu'un simple prieuré. En
effet, à partir du XIIP siècle, on trouve des chartes dans lesquelles

le dignitaire du couvent de Saint-Martin est appelé prieur (l); et

quoique dans des documents plus anciens il soit question du monastère

de Bollène (2) , je ne crois pas que ce prieuré ait jamais eu rang

d'abbaye. Le mot monasterium est un terme générique qui s'applique

également à toutes les communautés de religieux réguliers.

La légende et le dessin de notre sceau suffisent pour prouver que

c'est le type du prieuré de Saint-Martin de Bollène, et non point celui

du prieur, qui peut-être n'en avait pas de particulier. Deux sceaux

n'étaient nécessaires que quand la mense conventuelle était distincte

de celle du chef de la communauté : c'est ce qui avait lieu à l'Ile-

Barbe , oii l'abbé se servait d'un sceau et le couvent d'un autre. La
courte description que Le Laboureur a donnée de ces deux emprein-

tes (a), rappelle celle de notre bulle, et il serait très-naturel de penser

que celle-ci eût été modelée sur les autres, à cause des rapports de

filiation du monastère de Saint-Martin avec l'IIe-Barbe (4).

Au reste, le prieur de Bollène, qu'il eût ou non des revenus dis-

tincts de ceux de sa communauté , était un seigneur spirituel et tem-

porel assez puissant : on lui attribua , le 1 9 avril de l'an 1 200 , la tu-

telle et la directe seigneurie d'un couvent de femmes de Tordre de

Saint-Benoît, qui allait être institué à Notre-Dame-des -Plans (5). Au

(1) Le Laboureur, Masures de Vile-Barbe , r. ï, p. 147 et 183.

(2) Ibid., p. 115 elsuiv.

(3) Ibid,, p. 185 et 186.

(4) L'abbaye de l'Ile-Barbe avait aussi saint Martin pour patron.

^5) Gall. Christ., 1. 1 , inslr., p. 136.
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mois de mai 1271, il transigea sur tous les droits utiles de Bollène

avec Alphonse , comte de Poitiers , et la comtesse Jeanne , sa femme

,

héritière du Comtat-Vénaissin , oii Bollène était situé (1 ). Depuis

lors, les prieurs du lieu continuèrent à posséder cette ville en pariage,

sous la dépendance de l'Ile -Barbe, conjointement avec le comte de

Toulouse , ensuite avec le roi de France et bientôt avec le souverain

pontife. Telle est l'origine des armes de Bollène, qui sont d'azur à une ,

clef d'or pour le pape, et une crosse de même en pal pour l'abbé (2).

En 1421, le cardinal Jean de Brognier ayant fondé le collège d'An-

necy, à Avignon
, y réunit le prieuré de Bollène et la seigneurie de

cette ville (3).

Ce n'est pas ici le lieu de retracer l'histoire oubliée du monastère

de Saint- Martin. Malgré le soin que j'ai pris d'élaguer les détails inu-

tiles, cet article est déjà trop long; toutefois on me permettra de re-

lever, en terminant, les erreurs où sont tombés des auteurs estrma-

bles du reste, Expilly et Pithon-Curt, au sujet de Bollène. S'il faut

les croire, cette ville devrait son ori. ine uniquement au monastère de

Saint-Martin. Voici , en effet, ce qu'on trouve dans le Dictionnaire

des Gaules (4) : « Vers la fin du VHP siècle, Gérard Hugues Ad-

hémar de Monteil , duc de Gênes, vicomte de Marseille, fonda un

monastère de l'ordre de Saint-Benoît, sous l'invocation de saint Mar-

tin, et le rendit dépendant de l'abbaye de l'Ile-Barbe. Ce monastère

fut fondé à l'endroit même oii est à présent la ville de Boulène : il n'y

avait alors en cet endroit ni ville ni village , et c'est du monastère de

Saint-Martin que s'est formée la ville de Boulène. Cette ville ou bourg

était connue, au commencement, sous le nom de j^wr^wm 1?o/i«b Ge-

nelœ, et c'est de là que s'est formé insensiblement le nom de Boulène.»

Tout ceci a bien l'air d'une fable inventée à plaisir pour glorifier

la maison Adhémar, qui heureusement peut se passer de cette fausse

illustration. Et d'abord, le monastère de Saint-Martin, loin d'avoir

été fondé au VHP siècle , n'existait pas encore au X% comme le

prouve une charte de Conrad le Pacifique, roi de Bourgogne, de

l'an 971 (5). Au contraire, là où l'on prétend qu'il n'y avait ni ville

ni village avant le XIP siècle (6), il y avait au moins une paroisse

(1) Le Laboureur, Masures de Vile-Barbe, p. 183.

(2) Ibid., p. 186.

(3) PithonCurt, Hisl. de la Nobi. du Comlat-F'én,, i. III, p. 44.

(4) Expilly, t. I , verbo Boulène.

(6) Le Laboureur, p. 64.

(6) « Il n'y avait certainement alors, dit Pilhon Curt (en 830), dans l'endroit

qu'occupe aujourd'hui la ville de Bollène qu'un monastère dépendant de l'abbaye



NOTICE SUR LES SCEAUX. 663

toute formée dès la troisième année du règne de Clovis II, qui donna

à l'abbaye de l'Ile-Barbe ecclesiam in honorem sancli Salvatoris dedi-

catam, cum villa qaœ vulgo dicitur Abolena (l). La charte de Conrad

déjà citée
,
qui confirme toutes les possessions de TIle-Barbe , men-

tionne de nouveau Bollène avec son église de Saint-Sauveur, et une

chapelle que les moines de l'Ile-Barbe venaient d'élever sous l'invo-

cation de saint Benoît (2). Mais d'une église de Saint-Martin ou d'un

monastère quelconque, il n'en est pas question dans ces monuments

historiques.

On peut donc affirmer que le prieuré de Saint-Martin de Bollène

n'a pas été fondé au VHP siècle
; que le prétendu Gérard Hugues

Adhémar de Monteil n'en est pas le fondateur; que la ville n'est pas

née du prieuré , et qu'elle doit son accroissement et sa prospérité

moins à la^ protection de quelques moines qui vinrent s'établir dans

son sein , qu'à sa belle position dans une plaine étendue et fertile.

Quant à l'étymologie singulière qu'on veut donner de Bollène, rien ne

témoigne qu'elle soit plus fondée que le reste. Je ne sais où l'on a vu

que cette ville se soit appelée Burgum Bonœ Genelœ : ce qu'il y a

de certain, c'est qu'elle se nommait depuis le VIF siècle Abolena,

dont on a fait tout simplement Bollène, n'en déplaise aux chercheurs

d'étymologies (3).

AuGusjiN Deloye.
Elève de l'École des Chartes.

de l'Ile-Barbe, sous l'invocation de saint Martin Bollène ne commença à se

former que vers le XII* siècle , etc. » Hisl. de la Noblesse du C. Vén., t. IV,

p. 15 , noie.

(1) Le Laboureur, p. 35 et 36. « Donamus scilicet eis in partibus Provinciae, in

« episcopatu Tricastrino, circa fluminis Licii ripam, ecclesiam in honorem sancti

« Salvaloris dedicatam cum villa quae vulgo dicitur Abolena. Facta notitia ista

« quinto kal. martii , anno tertio régnante Clodoveo , etc. » (26 fév. 640).

(2) Ihid.,^. 64. « Abolenam villara cum ecclesia in honore sancli Salvaloris dicata

« et omnibus appendiciis ad ipsam villam pcrtinentibus. Capeliam quoque sancti

« Benedicli ab ipsis nuper monachis aedificalam. »

(3} On souvent retranché l'A initial des noms de lieux en les traduisant en

langue vulgaire : c'est ainsi qu'on a tiré, en France, Pamiers d'u4pamiœ, Milhau

ù'Amilianum, Stenai d'yistenidum, Lengei à'Alingavia; et, en Italie, la Fouille

d'Apulia et Girgenti d'y4grigentun^.
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— M. le marquis de Cliabrillan nous a communiqué une douzaine

de monnaies de billon , faisant partie d'un dépôt de cent cinquante

pièces trouvées à Andancette (Drôme). Ces monnaies ne présentent

que deux variétés, mais elles sont très-bien conservées. Au droit elles

portent toutes, autour d'une tête radiée, la légende : imp. valeria-
Nvs p. AVG. Au revers on voit le Soleil debout, avec la légende:

ORiENS AVGG, OU uu rogus allumé, avec le mot: consecratio. U
est à remarquer que, jusqu'à présent, on ne connaît pas de mon-
naies de Valérien père, avec l'indice de la consécration. Les monnaies
de M. de Chabrillan présentent, avec deux revers diftérents, exac-

tement la même tête, qui semble frappée avec un coin unique, ce

qui est assez rare parmi les monnaies romaines, et cette tête paraît

être celle de Valérien père ; la légende aussi appartient à cet empe-
reur. Faut-il supposer que celles de ces monnaies qui portent les

mots : ORIENS avgg, ont été frappées en l'année 260, pendant que
Valérien faisait avec son fils sa malheureuse expédition de Perse

,

tandis que les autres, avec consecratio, auraient été fabriquées

bientôt après, lorsque Valérien fut devenu l'esclave de Sapor? 11 est

certain que Mariniana fut emmenée captive en Perse avec son époux

,

et cependant elle reçut les honneurs de la consécration. Doit-on voir

dans les monnaies trouvées à Andancette un nouveau monument de

la singulière piété filiale de Gallien, qui, comme on sait, ne fit au-
cun effort pour tirer son père de l'affreuse captivité où ce vieillard

mourut après sept années d'humiliations?

— Études sar le passé et Vavenir de l'artillerie
, par le prince Na-

poléon Louis Bonaparte. Jusqu'à présent il n'a encore été publié

de cet ouvrage que l'avant-propos et la table, mais cette sorte de

prospectus suffit pour exciter la curiosité à un haut degré , indépen-

damment de l'intérêt qui s'attache au nom de l'auteur, officier d'ar-

tillerie d'un mérite reconnu. En effet nous voyons que dans ce livre-

la partie historique et archéologique sera largement traitée; que

toutes les questions qui concernent les armures et leur époque , les

fortifications et les anciens châteaux , la manière de combattre au

moyen âge, l'invention et l'usage de la poudre , la forme et les dimen-

sions des armes portatives et des projectiles, seront discutées, et

résolues autant que peuvent le permettre les recherches les plus mi-

nutieuses faites dans les manuscrits et les arsenaux. Nous sommes
certain que toutes les personnes, sans distinction d'opinions, qui

auraient entre les mains quelques documents sur l'histoire de l'artil-

lerie , s'empresseront de les faire parvenir à l'auteur de l'ouvrage

que nous annonçons.



LA CROIX A^SÉE EGATTIËXNE

SE RETROUVE-T-ELLE SUR DES MONUMENTS ANTIQUES ÉTRANGERî*

A l'Egypte ?

Dans mon Mémoire sur des inscriptions trouvées à Pliiles , en

Egypte, j'avais été amené à m'occuper de la Croix ansée égyptienne,

gravée sur les monuments chrétiens de ce pays (1); sujet que j'ai

depuis traité, in extenso, dans un Mémoire inséré au t. III des Nou-
velles Annales archéologiques.

J'avais, en même temps, avancé cette proposition, que la Croix

ansée égyptienne n'existait pas ailleurs qu'en Egypte; c'était là

une simple assertion qu'il n'entrait pas dans mon plan de justifier,

en présentant les preuves qui l'établissaient. Je m'étais donc con-

tenté de ce simple énoncé, sauf à y revenir plus tard.

Dans son troisième mémoire sur les Antiquités chrétiennes (!2),

M. Raoul Rocbette, qui ne connaissait pas ces preuves, révoqua le

fait en doute: «M. Letronne, dit-il, s'est trop hâté de dire que

« cette singularité n'existe pas hors de l'Egypte. Nous savons (jue

(cle même symbole était connu dans la haute antiquité, des peuples

« de l'Asie Mineure, qui l'avaient transmis aux Etrusques. »

Mon assertion pouvait paraître tranchante, mais elle n'était pas

légère; car elle se fondait sur une revue exacte de tous les monu-

ments connus. Je n'y avais trouvé trace de cette croix sur aucun

monument grec , étrusque ou latin , ni dans les seize cents mono-

grammes que Mionnet a recueillis ; et la preuve que cette revue était

assez complète, c'est que notre confrère, après avoir bien cherché,

n'en a pu trouver un seul qui m'ait échappé.

L'assertion
, quoique assez périlleuse , n'a donc pas été démentie.

Je connaissais les médailles incertaines de Cilicie, avec inscrip-

tions phéniciennes , oii se trouve un signe dont la forme générale

est celle-ci ç. Mais il suffisait d'une légère étude des signes égyp-

tiens pour être convaincu que ce symbole ,
quelle qu'en soit d'ailleurs

(1) u^cad. Inscr. T. X, p. 199,

(2) Ibid. T. Xllï
, p. 761 n. —Cf. Journal des Sav., année 1843, p. 551-557.

II. 43
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la signification , n'est point la croix ansée égyptienne. Or, l'absence

totale du signe égyptien, hors de l'Egypte , me donnait lieu de penser

qu'il n'en était point sorti , et qu'à l'avenir on n'en trouverait pas

plus qu'on n'en avait trouvé jusque-là.

Depuis Ja composition de mon Mémoire , une croix, semblable à

celle des médailles de Cilicie, s'est rencontrée sur un vase trouvé à

Cœre, en Élrurie. C'est le premier et le seul exemple qu'on en con-

naisse. Notre savant confrère a dit à ce sujet (l) : «Mais l'élément le

plus curieux de la représentation qu'on voit sur ce vase , oii tout

porte une empreinte orientale , c'est le symbole imprimé sur la croupe

de tous les chevaux sans exception Q. Ce symbole offre exactement

la forme de la croix ansée, qui était le signe de la vie dans la sym-

bolique égyptienne , et qui dei^ait avoir la même signification (2) ^ans

celle des peuples de l'Asie antérieure. On voit, en effet, le môme
signe, figuré comme il l'est ici, sur quelques monnaies frappées en

Cilicie , à l'époque la domination persane. »

Notre confrère, partant de cette vue, qui lui est4)ropre, que le

signe 9 offre exactement la forme de la croix ansée égyptienne i , en

conclut que lès croyances égyptiennes et asiatiques avaient de bonne

heure pénétré en Etrurie. Cette conclusion pourrait paraître pré-

maturée, quand même l'identité des deux figures serait incontesta-

ble (ce qui n'est pas, comme on le verra); car cette identité pourrait

tenir à des circonstances fortuites qui ont amené souvent des ressem-

blances frappantes. Ainsi , la plupart des formes de croix chrétiennes

se retrouvent sur des médailles antiques des Acharnanes, d'Athènes,

d'Alexandre et des Séleucides. Les croix latine et grecque font partie

du système graphique des Egyptiens comme caractères phonétiques

ou symboliques , et l'on s'en étonne d'autant moins
,
que le croi-

sement de deux lignes égales ou inégales est une figure simple qui a

pu être imaginée chez tous les peuples. S'il y a quelque chose de

semblable à la croix ornée, c'est assurément celle de Palenque au

Mexique , sur laquelle on a débité tant d'extravagances. Or, quel cri-

tique peut douter que celte ressemblance ne soit fortuite?

Je ne suis point de ceux qui s'étonneraient de voir sur des monu-

ments figurés grecs ou étrusques des imitations de formes asiatiques

ou égyptiennes ; mais la question est de savoir à quoi lient cette imi-

tation. Faut-il l'attribuer à d'antiques émigrations, a ces colonies

(1) Journ. des Sav., septembre 1843 , p. 661.
^

(2) Pure hypothèse !
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permanentes qui transportent dans les pays où elles s'établissent les

idées, les doctrines religieuses et les usages de la patrie, ainsi que le

mode de les exprimer par le moyen de l'art? Ou bien n'est-elle que le

résultat nécessaire des relations habituelles qu'amènent entre des

peuplés civilisés les progrès de la navigation et du commerce?

Assurément, rien n'est plus facile que de prendre arbitrairement

un parti entre ces deux solutions également probables; mais aussi

rien n'est plus difficile que de le faire en toute connaissance de cause,

et pour des motifs tirés de l'histoire ou des monuments.

11 me semble qu'on est trop enclin, en ce moment, à trancher la

question dans le premier sens , et à voir des communautés de croyan-

ces là oii il ne se trouve que quelques ressemblances qui, si elles ne

sont pas fortuites ,
peuvent également être dues à l'autre cause que

j'indique.

Toujours est-il certain que , depuis le VIII* ou le IX^ siècle avant

notre ère , c'est-à-dire depuis une époque qui dépasse celle qu'on

peut raisonnablement attribuer aux plus anciens monuments connus

de l'art hellénique, les peuples delà Grèce, de l'Asie Mineure et de

l'Italie ont été unis entre eux par le lien des colonies. Les produits de

leur industrie mutuelle ont été transportés d'un pays à l'autre avec

le secours de leur propre marine , et non plus seulement par l'inter-

médiaire des Phéniciens. Depuis le VIP siècle, que l'Egypte s'est

trouvée dans un rapport constant avec la Grèce et l'Étrurie, les pro-

ductions de son industrie perfectionnée y ont été recherchées et y
sont parvenues facilement.

Or, cet esprit d'imitation qui porte tous les peuples à reproduire

les représentations qui les frappent par leur singularité ou leur

élégance, et les ustensiles qui leur semblent d'un usage agréable

ou commode, suffirait pour expliquer les emprunts que la Grèce et

l'Italie ont faits aux arts de l'Egypte et de l'Asie, sans qu'il fût né-

cessaire de recourir à une fusion quelconque du culte ou de croyances

religieuses des peuples. Et j'avoue que, jusqu'ici, les rares exemples

de ressemblance qu'on a remarqués rentrent très-bien dans cette ex-

plication si naturelle. Ces ressemblances sont, dans la plupart des

cas, mêlées à des différences notables; et l'on y reconnaît distincte-

ment que le peuple imitateur a pris une forme générale qu'il a modi-

fiée ensuite selon son besoin particulier ou d'après ses propres

usages.

Par exemple, il est fort permis de croire que les Étrusques ont

emprunté aux Égyptiens l'idée des urnes funéraires à tète hu-
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maine (l), et surtout l'usage des gemmes taillées en forme de saira-

bées. Mais ce ne sont vraiment là que des formes qu'ils ont adoptées,

parce que le motif leur a convenu. L'imitation n'a pas été plus loin ;

car les yases égyptiens, qu'on appelle improprement canopes, se

trouvent toujours au nombre de quatre dans les tombeaux d'Egypte

où sont représentées des scènes funéraires ; ils contenaient les en-

trailles et toutes les parties molles qu'on retirait du corps (2); les

têtes qui les surmontent, toutes difl'érentes, sont celles des quatre

génies de VAmenli ou des enfers, tandis que les têtes des urnes

étrusques sont le portrait du mort , dont celles-ci contenaient les

cendres.

Quant aux scarabées étrusques, excepté la forme, ils n'ont rien

de commun avec ceux des Egyptiens ; les sujets qu'on y voit repré-

sentés sont exclusivement tirés du cycle héroïque de la Grèce. Le

petit nombre de scarabées proprement égyptiens qu'on a retirés des

tombeaux de l'Ètrurie sont des exemplaires apportés par le commerce,

et je suis convaincu que la plupart des autres, sinon tous, provien-

nent aussi de l'Egypte, d'oii ils étaient transportés tout taillés, mais

non gravés. Ce qui me donne lieu de le croire, c'est qu'on découvre

souvent en Egypte des scarabées dont \eplat ne porte aucune gra-

vure. C'est en cet état qu'ils ont dû être portés en Étrurie, en Grèce,

à Babylone et en Perse. Dans chacun de ces pays, ils reçurent les

sujets que nous y voyons représentés. Encore, je ne voudrais pas affir-

mer que plusieurs de ces scarabées, tant étrusques que persans,

n'ont pas été gravés en Egypte même par des artistes du pays , dont

le talent d'imitation se montre dans toutes leurs œuvres et qui ne

devaient éprouver aucune difficulté à imiter les sujets qu'on leur

commandait. N'est-ce pas ainsi que les Chinois, de nos jours, bro-

dent ou peignent, sur quelques-unes de leurs étoffes, des sujets ou

des ornements imités des étoffes fabriquées en Europe, et que, depuis

le commencement du XVII'' siècle, ils peignent des services de por-

celaine avec les sujets et les armoiries qui leur sont indiqués par des

correspondants européens , en mêlant quelquefois à ces sujets des

figures appartenant exclusivement à l'art chinois? Quoi qu'il en soit

de cette dernière conjecture, la première, qui n'est pas douteuse,

indique avec quelle précaution des questions pareilles doivent être

abordées , et avec quelle réserve il faut se prononcer sur leur so-

lution.

(1) Foy. M'icaW, Monumenti per servire (Cl'Uioria, etc., pi. XIV, XV et XVI.

(2) Wilkinson, Manners and Customs, t. V, p. 70, 467, pi. 61.
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Si, de ces considérations générales, nous revenons au point parti-

culier qui nous occupe, nous reconnaîtrons qu'il n'est pas impro-

bable que la croix ansée égyptienne ait été imitée par les Étrusques

sur leurs propres monuments; ce n'est donc pas pour cette raison

que je me refuse à admettre le fait : c'est pour un autre motif que

je vais indiquer :

J'ai déjà remarqué quejamais , ni la croix ansée égyptienne J2, ni

le signe Ç qu'on prend pour elle , n'avaient paru sur un monument

trouvé en Grèce ou en Etrurie , avant la découverte du vase de Cœre,

De ce fait seul (qui n'est point contesté) on est en droit de conclure

que l'emploi de ces deux symboles n'était pas entré dans l'expression

des croyances religieuses qui étaient propres à l'Étrurie ou à la Grèce;

et l'on a tout lieu de croire que le monument unique oii se trouve

le signe ^ a été apporté du pays oii ce symbole était employé , c'est-

à-dire des contrées voisines de la Phénicie ou de la Phénicie elle-

même.

Autrement, pourquoi ne se trouverait-il que cette unique fois?

Pourquoi n'en existerait-il aucune trace sur tant de monuments de

la Grèce ou des côtes occidentales de l'Asie Mineure , contrées qui

ont été dans une communication bien autrement suivie avec la Phé-

nicie, dès le temps d'Homère, et avec l'Egypte, à partir du VIP siè-

cle avant notre ère? Il faut bien admettre que le symbole, qu'il soit

égyptien ou phénicien y n'a joué aucun rôle dans le cycle religieux de

la Grèce, de l'Italie ou de la partie de TAsie Mineure qui n'était pas

sous l'intluence immédiate de la Phénicie.

L'absence de ce symbole sur les monuments d'origine purement

hellénique est donc déjà un indice frappant qu'il est asiatique ou

égyptien; et c'est ainsi qu'à l'égard du vase de Cœre y on arrive à cette

même conséquence, où conduit déjà la considération du style, qu'il

n'est pas de fabrique étrusque.

Notre confrère trouve à ce vase un aspect égyptien. Mais autant

qu'une longue pratique a familiarisé mon œil avec le style de l'art en

Egypte, je puis affirmer au contraire que le vase n'est point sorti de

ce pays.

La forme particulière du symbole Ç conduit encore à la même
conséquence.

On y a vu la croix ansée égyptienne. Que ce symbole puisse être ap-

pelé une croix , je ne le conteste pas
,
puisqu'il se compose d'une croixy

surmontée d'un anneau qu'on peut prendre pour une anse. Mais je
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nie que ce soit la croix ansée égyptienne , dont la composition est es-

sentiellement différente de l'autre.

Quand elles seraient identiques, il ne s'ensuivrait pas qu'elles eus-

sent toutes deux même origine ; il faudrait encore être sûr qu'elles

ont même signification. Car des ressemblances de forme, toutes

seules
,
peuvent n'être qu'un effet du hasard. Sans quitter le signe

qni nous occupe, on en pourrait citer plus d'un exemple que je passe

sous silence.

On connaît très-bien la signification du symbole appelé croix ansée

égyptienne; mais on ignore entièrement quels sont les éléments con-

stitutifs de cette forme singulière, ainsi que les rapports de cette

forme avec la signification qui lui était attribuée, celle de vie, ou de

vimnt. Tout ce qui paraît clair, quand on en examine la figure

normale, sur les monuments oii elle est représentée en grand, c'est

qu'elle se compose d'une tige courbée et attachée au point oii les

deux parties se touchent avec un lien formant un nœud dont les

deux extrémités restent pendantes.

De là trois caractères distinctifs ,
que l'on reconnaît sur toutes les

croix ansées de l'époque pharaonique :

-Q

V Vanneau ou Vanse affecte une forme o^^ale ou allongée. L\

forme ronde ne se montre que sur les monuments d'une époque ré-

cente. Quelquefois cet anneau approche de la forme du sistre,

2" Vovale est entièrement vide , comme l'est un anneau ou une

anse. Car les personnages qui tiennent cet ustensile à la main ont les

doigts passés dedans , comme dans l'anse d'un vase.

3** L'anse repose immédiatement sur la croix , c'est-à-dire sur l'es-

pèce de lien qui en assujettit la partie inférieure.

4° La partie droite ou le manche, ainsi que la barre transversale,

ne sont presque jamais figurées par une ligne d'épaisseur égale dans

toute son étendue ; mais la largeur va en augmentant du centre

aux extrémités.

Quant à la figure 9 représentée sur les monuments asiatiques et

sur la cuisse des chevaux dans la coupe de Cœre, elle offre des traits
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fort différents, comme on en juge par ces formes diverses que

l'anneau affecte :

* ^
to-t

!• La partie qu'on pourrait assimiler à un anneau est circulaire, ce

qui n'a pas lieu sur les croix ansées des temps pharaoniques.

2" Cette partie circulaire y est éloignée de la barre transversale, ce

qui n'a jamais lieu dans la croix ansée égyptienne, où l'anneau repose

sur la barre.

3° Enfin , ce qui est un caractère décisif, dans la partie circulaire

est le plus souvent un point médlal saillant , qui se distingue toujours,

quand la dimension du signé a permis de l'indiquer.

Dans plusieurs, même , le milieu est en relief: d'où il suit que le

cercle était plein et affectait une forme analogue à celle du bouclier

ayant au milieu une espèce ù'amho ou d'omphalos; circonstance

tout à fait contradictoire avec la destination de Vanneau dans la croix

ansée égyptienne.

11 ressort de ces observations que le Ç est un symbole asiatique, et

que les deux vases , ainsi que plusieurs des ustensiles trouvés à Cœre,

ne sont pas de travail étrusque, mais proviennent de quelque fa-

brique étrangère; et ont été apportés en Étrurie par la voie du

commerce. Cette conséquence est, de plus , confirmée par la place

qu'y occupe la croix tracée sur la cuisse des chevaux. Car, autant

qu'on en peut juger, l'usage d'imprimer une marque quelconque sur

la cuisse de cet animal n'existait point en Egypte : du moins on n'en

voit aucun exemple dans l'immense quantité de chevaux représentés

sur les bas-reliefs égyptiens. On ne trouve une telle marque que sur un

lion de chasse dans les grottes de Beni-Hassan , et des bœufs en trou-

peau , portant le nom de maison royale, ainsi que les chiffres 43

et 96, indiquant sans doute leur numéro d'ordre (1).

Quant aux chevaux attelés aux chars des rois conquérants ou des

guerriers, ils ne portent jamais de marque d'aucune sorte. Nous sa-

vons, au contraire, que cet usage existait en Grèce, pour les che-

vaux de prix , que l'on marquait du Koppa ;^ , ou du Sanpi 9 , com-

posé d'un S et d'un II. De là ces chevaux se nommaient KoTiTran'ai

(1) Manuscrits de Champollion.
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OU KoTTnotcfopot et laixc^ôpoi ou Sa^cpopat. Ces marques étaient ce

quon appelait des èyaocv^ocroc ouiTuptva xocpdcyixarocj que Ton impri-

mait avec un fer rouge sur la cuisse (eVi ixnpov) des chevaux (l);

et c'est ce qui m'avait fait conjecturer d'abord^que le $ du vase de

Cœre était le 9 Koppa, avec une ligne transversale qui manque dans

le Koppa grec, mais qui pouvait être alors admise dans l'écriture

asiatique, pour l'expression du Koph.

D'un autre côté, la patère de Cœre indique que le même usage

existait aussi dans la contrée asiatique d'où elle provenait, et cette

contrée est peut-être la môme que celle des médailles attribuées

jusqu'ici à Camarina de Sicile , lesquelles portent la légende MAP
avec le signe g. M. Raoul Rochette les croit deMarathas de Phé-

nicie; opinion très-probable, si la fabrique ne s'y oppose pas, ce

que je n'oserais décider. Que cet usage eût passé d'Asie en Grèce

,

c'est assurément ce qui n'a rien que de vraisemblable ; et , à ce

sujet , il n'est peut-être pas inutile de faire remarquer que les che-

vaux de prix gravés sur les médailles, par exemple sur celles de

Syracuse, présentent dans la queue, le garrot, la forme de la tête et

la finesse des jambes , des caractères qui les rapprochent de la race

arabe. Il est permis de croire que les chevaux fins, en Grèce, et

surtout les chevaux de course, étaient originaires de l'Arabie et de

la Syrie, soit qu'on les en tirât directement, soit qu'on les obtînt au

moyen d'étalons qu'on faisait venir de ces contrées. C'est une con-

jecture que je consigne ici, pour que des connaisseurs prennent la

peine de la vérifier. >

Si la croix ansée égyptienne ne se trouve point sur les monuments

appartenant, soit à la Phénicie, soit aux autres contrées asiatiques,

on peut dire, en revanche, que le signe $ n'existe sur aucun mo-

nument égyptien; il ne se montre nulle part dans le nombre des

caractères hiéroglyphiques que l'on connaît jusqu'à présent. 11 se voit,

à la vérité, sur le tableau des hiéroglyphes publié dans la grande

description de l'Egypte (2), mais ce tableau a été, en partie, dressé

sur dessins de monuments, et non pas uniquement sur les monuments

eux-mêmes; ce qui, il est juste de le dire, était à peu près impos-

sible à l'époque où les éléments en ont été rassemblés. Il s'ensuit que

beaucoup des signes n'existent pas; que plusieurs sont altérés et

méconnaissables , et que quelques-uns ont été répétés plusieurs fois

,

(1) Aristoph. JVuh. v. 23, ibique schol. — Lucian. Adv. ind, %. 5 ibiq. annot.

(2) y^weîqM«7és, t. V, pi. 50, p. 144.
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parce qu'on a pris pour des signes différents, de simples variantes

causées par l'altération des formes. Ce tableau, dans l'état actuel de

nos connaissances , ne peut donc être consulté qu'avec une grande

réserve.

Or cette double circonstance de l'absence de l'un Ç en Egypte, et

de l'autre 5. hors de ce pays, suffirait pour démontrer qu'ils ne sont

pas les mêmes, et qu'ils tiennent à un système différent de représen-

tation, quelle que soit d'ailleurs l'idée qu'en Asie on attachait au

premier ; ce qu'à l'heure qu'il est nous ignorons complètement.

Ainsi quand j'ai avancé, en 1830, que la croix ansée n'existe pas

hors de VÉgypte, j'étais, comme on voit, bien près d'avoir raison.

On peut m'objecter, il est vrai, certains cylindres persans, qui pré-

sentent la croix ansée égyptienne ; mais on n'est pas en droit d'en

conclure que le symbole avait passé dans les religions asiatiques ; car

il y a encore ici à faire une distinction qui n'a point été faite.

Les amulettes de forme cylindrique , en diverses espèces de pierres

dures, peuvent se diviser en trois grandes classes, sans parler des sub-

divisions qu'un examen comparé permet d'établir.

La première comprend les cylindres purement égyptiens, portant

des sujets et des inscriptions qui ne sentent en rien l'intluence asiati-

que. Dans cette classe il y en a de très-anciens; car on en connaît trois

portant le nom du roi qui commence la seconde ligne de la Table

d'Abydos, et doit appartenir à la

vvF dynastie, a; un d'Osortasen III,

de la xYir, 6, deuxième successeur

du précédent, et contemporain d'A-

brahâm ; il y en a un d'Améno-

phis ni, c; et un de ïhouthmosisIII,

de la xviii% d; enfin un d'Amasis.

Je ne parle que de ceux qui sont déposés au musée du Louvre, au

cabinet des Antiques et au musée de Leyde (l). D'où il résulte que

l'usage de cette espèce d'amulette existait en Egypte, dès l'an 2000

avant J. C. et s'y est toujours continué jusqu'à la conquête des

Perses. L'usage existait-il à une époque aussi ancienne dans les ré-

gions voisines de l'Euphrate? Lequel des deux pays l'a-t-il emprunté

à l'autre? On n'a, quant à présent, nul moyen de se décider ; car on

ignore complètement lîépoque des cylindres asiatiques , lesquels ne

(I) Leemans, Monumenla égyptiens poi'lant des légendes royales, p. 38,

pi. IV, n" 41.
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portent aucun caractère chronologique qu'on puisse discerner. Il en

sera de même des scarabées avec sujets et inscriptions asiatiques;

nul ne peut dire s'ils sont antérieurs à l'époque de Cyrus, ni même
s'ils n'ont pas été gravés en Egypte à l'usage des Perses et pendant

leur domination. Or, que la croix ansée se trouve fréquemnaent sur

les cylindres égyptiens, cela ne peut faire question.

La deuxième classe, qui est de beaucoup plus nombreuse, com-
prend les cylindres, dont les sujets sont exclusivement relatifs aux

religions et aux usages asiatiques. Sur ceux-là, on ne trouvera pas

plus la croix ansée , que d'autres symboles purement égyptiens.

Enfin, la troisième classe comprend ceux,^n très-petit nombre

comparativement (1), que j'appellerais mi;r^€5, d'après la nature des

représentations qui, bien que traitées à la manière asiatique, pré-

sentent des sujets religieux
,
qu'on y a gravés , analogues à ceux de

l'Egypte , et accompagnés de divers symboles propres à ce pays , entre

autres la croix ansée. Caylus (2), qui a fait graver deux cylindres de

ce genre, ne balance pas à croire qu'ils ont dû être gravés en Egypte,

pour Vusage des Perses qui s'étaient rapprochés de la religion du

pays ; et son opinion se trouve confirmée par d'autres monuments
plus récemment découverts , qui attestent qu'après la mort de Cam-
byse, grâce à la tolérance des rois de Perse, qui voulurent réparer le

mal causé par ce furieux, il y eut, à certains égards, une fusion

entre les deux cultes , d'où résultèrent des monuments d'un caractère

mixte, égyptiens, persans et phéniciens. Tels sont les deux vases où

se lisent les noms de Xercès et d'Artaxercès , écrits en hiéroglyphes

et en caractères cunéiformes (3); la pierre de Carpentras à sujet

égyptien et inscription phénicienne; et le fragment trouvé à §uez

,

où l'on voit le globe ailé et une ins(iription en lettres cunéiformes (4).

J'ai montré ailleurs (5) que les monuments où apparaît la double

influence persane et égyptienne, doivent appartenir à la période qui

s'étend entre Cambyse et l'avènement d'Artaxerce et de Mnémon.

(1) La preuve en est que , sur cent soixante et seize cylindres à sujets asiatiques

que possède le cabinet des antiques, quatre seulement portent la croix ansée.

Parmi les vingt-huit cylindres acquis il.y a trois ans par le Musée britannique , il

ne s'en trouve pas un seul avec ce symbole éfeyptien.

(2) Recueil d'antiquités, t. II, p. 49 /pi. XII, nM j t. IV, pi. XXU, n- i

et 2
, p. 65.

(3) ployez une intéressante notice de M. Adrien de Longpérier, dans la Revue

Archéologique , 1. 1
, p. 444 , et ma remarque à ce sujet, même tome, p. 498.

(4) Dcnon, pi. 124,3.

(6) Dans mon Mémoire sur la civilisation égyptienne depuis le règne de Psam-

mitichus. ( Hevue des Deux-Mondes , février et avril 1845.)
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Ce n'est donc, autant que j'ai pu m'en assurer, que sur des cy-

lindres ayant ce caractère mixte, que la croix ansée égyptienne sei

rencontre; et, comme on est en droit de dire qu'ils ont été fabriqués

en Egypte, à l'usage des Asiatiques, ils ne peuvent être cités en

preuve que ce symbole avait passé dans les religions de l'Asie occi

dentale. Pour tirer cette conclusion, il faudrait le rencontrer fréquem-

ment sur des monuments purement persans , babyloniens ou phéni-

ciens. C'est, à ce qu'il me semble, le point qu'il resterait à prouver.

En attendant qu'on y parvienne, il est permis de soutenir que la

croix ansée égyptierine est un symbole propre à l'Egypte, qui ne lui

a été emprunté par aucun peuple de l'antiquité. On ne pourrait le

rencontrer que sur ces monuments bâtards , comme la fameuse Table

[isiaque de Turin , fabriqués, soit à Rome, soit ailleurs, à l'époque où

le culte d'Isis et de Sérapis était entré dans le cycle du polythéisme

grec et romain.

Je résume en peu de mots les propositions que je crois avoir éta-

blies dans ce Mémoire.

1« La croix ansée égyptienne n'a passé dans aucun monument de

l'art hellénique.

T Ce qu on a pris pour la croix ansée , sur le vase de Cœre et sur

des médailles asiatiques, en dilFère essentiellement et ne se trouve

point en Egypte.

V Le symbole égyptien n'existe pas davantage sur les monuments
connus de Phénicie.

4° On ne le trouve que sur un petit nombre de cylindres qui ont

dû être gravés en Egypte, pour l'usage des Perses.

LfiTKONNE.



DESCRIPTION D'UNE PIERRE GRAVÉE,

AVEC. DES RECHERCHES

SUR LES DFVALIA ET LES AMERO^ILIA

DES ROMAINS,

COMME CULTE SECRET DE VÉNUS GENITRIX.

( DEUXIÈME ARTICLE.
)

Loin d'être une étoile simple , comme dans les monnaies et les

médailles , celle qui se trouve au-dessus de l'autel , et qui est très-

bien gravée comme le reste du cachet de SépuUius, présente une par-

ticularité remarquable, particularité qui ne se rencontre pas dans

l'efGgie habituelle d'Hesperus. Entre les branches de cet astre et dans

son diamètre vertical , on voit des points semblables à des étincelles

(lemnisci dans le passage de Servius que nous citerons). Ils sont

assez régulièrement rangés en forme de rayons qui s'étendent de

haut en bas, et dans la partie supérieure leur nombre est plus grand.

On ne peut méconnaître que cette modification donne à cette figure

l'aspect d'une comète. Cette circonstance m'a conduit à penser qu'il

s'agit dans l'espèce de la comète de César ; ce qui tendrait à prouver,

qu'après la mort du rival de Pompée on a confondu en un seul le

culte de Divus Julius et de Venus Genitrix , à laquelle il avait le

premier consacré un temple. Les anciens auteurs , dont nous faisons

suivre les passages , racontent que , lors des jeux publics célébrés par

Auguste en l'honneur de Venus Genitrix et de César placé au rang

des dieux, une comète apparut dans le ciel, et que par cette raison

l'image de César fut représentée avec une étoile au-dessus de la

tête.

Sueton, Cœs.^ c. 88. « Ludis, quos primo consecratos ei hères

(( Augustus edebat , Stella crinita per septem dies continuos fulsit

,

c( exoriens circa undecimam horam : creditumque est animara esse
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(( Caesaris in cœlum recepti : et hac de causa simulacro ejus in vcr-

« tice additur Stella. »

Senec. Naliiral. quœst. Vil, 17. « Comètes.... qui post necem

(( Divi Julii, Veneris ludis Genetricis, circa undecimam horam diei

« emersit. >>

Plin. Il, G. 24 et 25, s. 23. (c Comètes in uno totius orbis loco

(( colitur in templo Romœ, admodum faustus Divo Augusto judicatus

« ab ipso : qui incipiente eo apparuit ludis
,
quos faciebat Veneri Ge-

« iiitrici , non multo post obitum patris Caesaris, in collegio abeo

« instituto. Namque bis verbis id gaudium prodidit : (lis ipsis ludorum

« meorum diebus , sidus crinitum per septem dies in regione cœli

,

« quae sub Septemtrionibus est, conspectum. Id oriebatur circa un-

« decimam horam diei, clarumque et omnibus e terris conspicuum

(( fuit. Eo sidère significari vulgus credidit, Csesaris animam inter

« deorum immortalium numina receptam, quo nomine id insigne

« simulacro capitis ejus, quod mox in foro consecravimus , adjectum

« est.) Hœc ille in publicum, interiore gaudio sibi illum natum,

a seque in eo nasci interpretatus est : et, si verum fatemur, salutare

<( id terris fuit. »

Jal. Ohsequens , c. 128. ((Ludis Veneris Genitricis
,
quos pro

« collegio fecit, Stella hora undecima crinita sub Septemtrionis sidère

(( cxorta convertit omnium oculos. Quod sidus
,

qiiia ludis Veneris

(( apparuit, Divo Julio insigne capitis consecrari placuit. »

Seiv. ad Virg. Ed. IX, 47 : Ecce Dionœi processU Cœsaris

aslrum, e Cum Augustus Caesar ludos funèbres patri celebraret, die

(( niedio Stella apparuit : ille eam esse confirmavit parentis sui....

(( Bœbius Macer circa horam octavam stellam amplissimam quasi

(( lemniscis coronatam, ortam dicit... Ipse (Augustus) animam patris

« sui esse voluit,eique in Capitolio statuam super caput auream

(( stellam habentem posuit. Inscriptum in basi fuit : Cœsari Emilheo.

(( Sed Vulcatius aruspex in concione dixit, cometen esse qui signi-

(( ficaret.... Hoc etiam Augustus in libro secundo de memoria vitœ

(( suae complexus est. »

Dio Cassius
,
qui raconte à peu près la même chose que les auteurs

que nous venons de citer, ajoute qu'en raison de l'apparition de cet

astre, qui fut regardée comme un prodige, Octavien érigea, dans le

temple de Vénus, la statue de César en airain avec une étoile

au-dessus de la tête (l).

(1) Dio Cass. XLV, 7. Xa)/ouv aùrôv £$ to 'Âffioo ia io-j , ùnrépoe. uîrè/s t-^s xc^^airit
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Toutes ces circonstances , et surtout l'adoration de la comète

mentionnée par Pline, me font croire que le culte de Venus Genitrix

et de Jules César divinisé ne formèrent plus tard qu'un seul, et que

la comète gravée sur notre cachet en est ua symbole. C'est elle dont

parlent Virgile (l) et Horace (2). Je sais que les commentateurs

modernes expliquent ces vers autrement; mais l'allusion à la comète

de César me paraît trop claire pour abandonner l'opinion des sco-

liastes Porphyrion et Acron. Le premier dit: C, Cœsaris slellam diciL

Le second cite seulement le vers de Virgile, en le faisant précéder des

mots : Ut Virgilias. La brièveté de ces annotations indique elle-

même que cette croyance ,
généralement accréditée , faisait imtorité

et rendait inutiles des explications plus détaillées.

Si nous joignons aux considérations précédentes les monnaies de

la famille julienne, où le nom de César est accompagné d'une co-

mète, il ne nous semble plus y avoir aucun doute au sujet de l'ex-

plication que nous avons donnée de ce signe. Quant à ces monnaies

sur lesquelles nous nous appuyons , on en peut voir un grand nombre

dans les différentes collections. La Bibliothèque royale en possède

aussi plusieurs; nous avons cru devoir en faire représente/ une des

mieux conservées.

Elle porte la tête laurée d'Auguste tournée à gauche, et sur le re-

vers la comète avec la légende Divus lullus, La queue de la comète

est dirigée en haut; cette circonstance, ainsi que le plus grand

nombre d'étincelles [lemnisci, Serv.) réunies autour de la partie su-

périeure de l'étoile dans la pierre gravée de la collection de M. Cham-
pollion, s'explique par le passage suivant de Pline (3) : « Cometas

« Grœci vocant, nostri crinitas, horrentes crine sanguineo et coma-

ce rum modo in vertice hispidas. lidem pogonias, quibus inferiore ex

«parte in speciem barbae longaé promittitur juba.» Il en résulte

(1) Ecl IX, 47 : Ecce Dionœi processit Cœsaris astrum.

(2) I, carm. 12, v. 46:

Mical inter omnes
Julium sidus, velut inter ignés

Luna minores*

(3) II, c. 26. s. 22.
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que les anciens donnaient aux comètes différents noms, suivant la

direction de leur crinière. L'astre de César avait la sienne dirigée en

haut. D'après quelques auteurs ce serait le môme que les mages

aperçurent en Orient, comme un signe précurseur de la naissance

du Christ; mais cette opinion est en opposition avec les paroles de

Pline (l), d'après lesquelles on ne peut douter que l'apparition de

ce phénomène céleste ne soit antérieure de plus de quarante ans à

l'ère chrétienne. Cette époque est d'ailleurs fixée d'une manière

plus précise par l'indication que fournissent Pline, Suétone, Dio

Cassius et Jul. Obsequens. La comète, disent-ils, s'est montrée aux

jeux célébrés par Auguste à Venus Genitrix, jeux qui ont eu lieu

l'an de Rome 710 ou l'an 44 avant J. C, l'année même de la mort

de Jules César.

Le second symbole que présente le cachet de Sepuilius est le lUuus,

bâton sacré trop connu pour avoir besoin d'une explication. Bien

qu'il fut l'attribut spécial des augures, il figurait néanmoins dans

d'autres solennités religieuses et entre les mains de prêtres d'un

ordre différent. De là vient qu'on le trouve sur les monnaies de tous

ceux qui ont été revêtus de la dignité pontificale, comme, par

exemple, de Jules César, de Lépidus et d'Auguste. Presque toujours

ces monnaies portent à côté du nom les mots Pont. Max. Cet in-

signe se trouve également sur le revers d'une monnaie d'Auguste (2)

qui porte cette inscription : Lentclus Flamen Martialis. Ce

prêtre est représenté tenant le lituus; il est donc bien naturel que

le bâton augurai se retrouve sur le cachet d'un Flamen Divalis,

dignité dont Sepuilius devait être revêtu.

11 nous reste maintenant à expliquer le dernier symbole. Nous

avouerons que sa signification est beaucoup moins facile à découvrir

que celle des deux aut^es^. 11 est tout à fait semblable au signe astro-

nomique qui, de nos jours, est affecté à notre planète
( ^ ) ou à

celui de Vénus
( Ql ) renversé, ou encore à la croix ansée asiatique.

Du reste, les signes astronomiques dont nous nous servons actuelle-

ment remontent , d'après Beckmann (3), aux Grecs et aux Romains.

La croix ansée indique un culte de Vénus originaire de l'Orient

,

oii il était très-répandu. Si la tradition de la fondation de Rome

par les descendants d'Énée a quelque chose de réel , il n'y aurait

rien d'impossible à ce que ce culte eût été importé par eux; au

(1) Loc. cit.: Incipienle Augusio ,non multo post ohilum palris Cœsaris.

(2) Goltz. Angust. LXXI , 11 ; Morell. Cornel. II , 7 ; Riccio Cornel. 33.

(3) HisU des Inventiom ,111, 371 et suiv.
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moins est-ce dans la famille des Énéades qu'il semble avoir été

conservé. Quant à la croix ansée , les archéologues savent qu'il y en

a un très-grand nombre d'espèces. Celle qui est représentée sur

le cachet de Sepullius a une configuration particulière qui se trouve

fréquemment, et avec une forme exactement semblable, sur les

monnaies de l'île de Cypre; la croix y est presque toujours tournée

en bas. Les cas où la direction de la croix reste douteuse sont en

petit nombre. Peut-être que dans les premiers temps cette direction

était indifférente , et que par la suite on a varié sa position d'après

les circonstances. Selon que la croix regardait en haut ou en bas,

le symbole aurait ainsi changé de signification, sans cesser d'ap-

partenir aux mystères de Vénus. Quoi qu'il en soit, depuis les

temps les plus reculés cette déesse était adorée à Cypre. Cette île

lui était en quelque sorte consacrée; elle y avait plusieurs temples;

ce qui avait valu à la divine mère d'Enée le nom de Dea Cypria»

On ne trouvera donc pas extraordinaire si, sans entrer dans d'autres

détails que nous interdisent et le manque de temps et nos connais-

sances imparfaites en archéologie , nous nous bornons à émettre

l'opinion que le signe Q. , encore usité de nos jours parmi les as-

tronomes et les chimistes pour représenter Vénus et le cuivre (eu-

prum, appelé d'abord œs cyprium), nest rien autre chose que cette

croix ansée asiatique particulière à l'île de Cypre et à son culte de

Vénus. Le même signe astronomique, à défaut d'autre, a été ren-

versé pour désigner la terre
;
peut-être aussi que ce rapprochement

aura été un moyen d'indiquer le peu de distance qui sépare ces deux

planètes. La présence de la croix ansée de cette forme particulière

sur les monnaies de Cypre (1) est une présomption de plus à nos

yeux pour croire que ce culte et ce symbole ont été importés d'Orient.

Dans la figure appuyée obliquement sur la gauche de l'autel il est

facile de reconnaître cette croix ansée cyprienne , tournée seulement

sens dessus dessous et placée ici comme l'un des attributs du culte

de Venus Genitrix.

D'après tout ce qui précède et d'après les monnaies de la famille

sépullienne , nous nous croyons en droit de conclure que P. Sepullius

(1 ) Celle croix ansée se trouve principalement sdr nne série de monnaies antiques

d'argent dont les légendes en caractères cypriotes n'ont jamais été expliquées. M. le

duc de Luynes vient de les lire et va faire paraître, sur ce sujet, comme m'as-

surent des personnes compétentes , un très-savant et très-intéressant Mémoire.

J'espère qu'un grand iravail sur la croix ansée
,
que M. Raoul Rochelle publiera

prochainement
, jettera également une vive lumière sur ce sujet.
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Macer, Quatiioivir monelalis de Jules César, Tan de Rome 710 (1),

était en même temps Flamen cUvalis, c'est-à-dire attaché à la célé-

bration des Divalia. Nous aurons à examiner plus tard d'une manière

plus détaillée, quel était ce personnage et quelles étaient ses fonc-

tions. Par des considérations que nous développerons alors, il

nous est venu l'idée que les triumvirs et quatuorvirs monnayeurs

pourraient bien avoir toujours été choisis , du moins depuis le temps

de César, parmi les Flammes diçales ou prêtres de Vénus, afin que,

sous leur surveillance, l'apposition sur les monnaies des simulacres

et attributs des divinités fût exécutée conformément aux prescriptions

sacrées, toujours dans le but de déguiser le véritable sens de la reli-

gion d'État et d'empêcher la profanation de ce secret suprême , sur

lequel elle reposait.

La face postérieure du cachet est convexe et sillonnée par des

lignes diagonales, assez creuses, qui s'entrecroisent en un même
point d'intersection , ce qui

,
joint à la forme particulière de la cir-

conférence de la face plane, indique que la pierre était destinée à être

sertie dans le chaton d'une bague. Toutefois le volume considérable

de la pierre suffit pour donner à perser que cette bague ne pouvait

être portée que dans des occasions particulières et solennelles. Peut-

être que les bagues des prêtres de ce culte à part étaient conservées

dans les Dactyliothèques , que César avait consacrées, au nombre de

six, dans le temple de Venus Genitrix (2) ; là le Flamen pouvait les

prendre quand il officiait.

En résumé, le cachet de P. Sepullius Macer, actuellement la pro-

priété de M. Champollion, me semble prouver péremptoirement

qu'à Rome on vénérait très-anciennement et avec le plus grand

secret une Vénus, déesse nationale et tutélaire, dont la fête s'appe-

lait Divalia, et dont le nom fut d'abord déguisé sous celui ^Ange-

rona, de Voliipia et de Dea Roma. A une époque moins éloignée,

Jules César qui, en sa qualité d'Augure et de grand Pontife, était

initié à tous les mystères religieux , confondit en un seul le culte

de cette déesse et celui de Venus Genitrix et Victrix. Après la mort

de César et sa déification , le culte de ce grand homme y fut réuni

,

en partie dans des temples spéciaux, en partie dans le temple même
de Vénus. On continua, toutefois, à maintenir dans le plus impéné-

trable secret la véritable signification des noms d'Angeronia et de

(0 Riccio, p. 207, 10.

(2) Plin. H. iV. XXXVII ,1,6. Cœsar dictaior sex dactyliothecas in œde Ve-
neris Genilricis consecravit.

II. 44
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Volupia, et leur identité avec ceux du Gerdas Urbis et de Vénus. C'est

pourquoi tout ce qui touchait à cette déesse tutélaire devait rester in-

connu, sans excepter son sexe. Pour empêcher la profanation de ce

mystère sacré, on ne reculait pas devant les précautions les plus

extrêmes et les plus étranges. Sepullius était prêtre de ce culte,

Flamen diçalis , et c'est le cachet dont il se servait pendant ses fonc-

tions qui fait le sujet de mon travail. Lorsque M. Champollion eut la

bonté de me le communiquer, je n'en fis d'abord l'objet que d'une

note fort courte , dont je lui donnai connaissance et qu'il m'autorisa

à publier. Mes intentions n'étaient point d'aller au delà de la descrip-

tion de ce monument antique, si curieux et unique dans son genre.

Mais avant de la publier, je demandai à M. Raoul Rochette, si les

conclusions que je déduisais de mes recherches sur ce cachet n'étaient

pas des choses étudiées et connues depuis long-temps. 11 eut la com-

plaisance d'examiner la pierre gravée, ainsi que ma note explicative (l),

et m'affirma que ces recherches étaient très-curieuses et entièrement

neuves. Il m'engagea même à les publier, mais seulement après leur

avoir donné de plus grands développements , ce qu'il regardait comme

essentiel et indispensable. Je ne pouvais ni ne devais me refuser à un

encouragement aussi ilalteur pour moi , et je me proposais de faire

suivre la description qu'on vient de lire de recherches plus complètes

sur les ditiérents points que j'ai dû aborder. Telle est l'origine de la

deuxième section de ce travail , qui sera publiée , au moins partiel-

lement, dans le prochain volume de ce Journal. Qu'on veuille bien

l'accueillir avec indulgence, comme l'œuvre d'un homme qui n'a pu

y consacrer que ses heures de délassement ; d'oii il suit que ses re-

cherches doivent porter l'empreinte d'une certaine précipitation et de

sa connaissance imparfaite du terrain étranger sur lequel il se trouve.

Si dans ces pages on trouve des citations soit inutiles, soit insuffi-

santes, des explications fautives, des conjectures hasardées, il s'en

remet aux hommes véritablement versés dans la science de l'anti-

quité , pour corriger ses erreurs et remplir les lacunes d'un essai

,

dont il reconnaît d'avance les imperfections (2).

SiCHEL, D. M.

(1) Je suis redevable à ce même savant de la communication de plusieurs ou-

vrage» qui contiennent des documents sur Angeronia, tels que le t. XII du Museo
Borbonico et le Prodromus de M. Gerhard.

(2) A la ligne 22 de la page 637, le mot ailée se trouve placé par erreur.



LETTRE A M. LETRONNE

LA STATUE DE DAPHP DE LA VILLA BORGHÈSE
<*'

Monsieur, et honorable collègue ,

Dans la seconde livraison de son ouvrage sur les peintures mu-

rales de Pompéi, M. Raoul Rochette a

porté contre moi une accusation qui , si

elle était fondée, ra'ôterait certainement,

une fois pour toutes , le droit d'être ad-

mis jamais à donner mon avis sur un

monument antique quelconque: car il

est un certain défaut de critique que

rien au monde ne saurait compenser;

et, quand même, après une pareille mé-

prise, je voudrais, moi aussi, à l'exemple

de M. Raoul Rochette, m efforcer de

cacher derrière une forêt de citations

l'incertitude de mon jugement et la lé-

gèreté la plus blâmable, à des yeux

aussi pénétrants que les vôtres , je n'ap-

paraîtrais toujours que dans toute la nu-

dité de mon insuffisance; mais, précisé-

ment parce que j'ai la conscience de ma
faiblesse, j'ai toujours tâché d'y suppléer

par un examen scrupuleux et attentif-

Je m'adresse de préférence à vous

,

comme à un homme juste et impartial,

qui estime plus un savoir véritable qu'un

faux éclat, et qui est habitué à appré-

cier la valeur des hommes de science

,

moins d'après leur couleur religieuse ou

politique, que d'après leur mérite réel.

(1) Nous aurions voulu pouvoir modifier la rédaction do celte lettre , d'ailleurs s

curieuse et si intéressante, du secrétaire de VInstilut archéologique de Rome ; lettre

écrite sous une impression que l'on conçoit, dans un savant qui se voit accusé étour-

diment d'une monstrueuse erreur. Nous îaissons doiic les appréciations person-

nelles qu'elle contient sous la responsabilité du savant respectable qui ne craint pas

de les signer. [Note de Véditeur.)
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Or donc, M. R. R. a porté .contre moi l'imputation d'avoir, ni

plus ni moins ,
pris pour une œuvre de Yart antique une œuvre de

Bernini, et même la plus connue de toutes, celle qui représente

Daphné poursuivie par Apollon , et d'avoir consigné cette lourde

bévue dans les Annales de Vlnstitut archéologique. Cette imputation

contient une double, je dirai même une triple injure; car elle sup-

pose d'abord que je ne suis pas le moins du monde en état de dis-

tinguer une sculpture de Bernini d'un marbre antique ; ensuite que

je suis d'une légèreté excessive; et enfin que je suis si exclusivement

archéologue que je ne saurais pas même reconnaître pour telle une

œuvre de Bernini.

Pour me défendre auprès de vous contre tous les reproches con-

tenus dans cette accusation unique de M. R. R. exprimée du reste

dans son verbiage habituel (1), je me contente d'envoyer à l'éditeur

de l'excellente Reme Archéologique, avec cette lettre, un dessin du

monument sur lequel portaient mes observations. La simple vue de

ce dessin suffirait déjà à vos yeux, comme à ceux de tous les hommes
qui s'y connaissent ,

pour renverser toute l'accusation de M. R. R.

La diflérence totale qui existe entre le groupe de Bernini et le monu-

ment dont je parlais, saute aussitôt aux yeux. Il serait donc à peine

nécessaire d'expliquer encore en particulier l'origine antique du

marbre que représente le. dessin, si j'avais affaire à un accusateur

bonœfidei; mais, sachant que cet antiquaire, presque toujours %/)er-

crilique à contre-temps , a hlcn osé arguer de faux jusqu'à la curieuse

découverte de l'inscription d'artistes que M. Dubois avait trouvée

dans l'intérieur de l'Apollon de bronze du Louvre, et cherché, vaine-

ment pour tout connaisseur, à déprécier, par ce moyen, la belle ex-

plication que vous en avez donnée ; je me vois obligé d'indiquer les

preuves extérieures sur lesquelles s'appuie l'authenticité de la statue

de Daphné. Car, lorsqu'on a affaire à des gens qui commencent une

discussion littéraire par attaquer, sous le rapport moral , un individu

quel qu'il soit, il ne faut jamais leur offrir des preuves intérieures,

mais des preuves du genre de celles dont on peut apprécier la valeur

facilement, sans être un homme du métier.

(1) « Et si quelque chose peut surprendre encore plus c'est qu'un anti-

« quaire de nos jours, vivant à Rome, et ayant sous les yeux le groupe de la villa

« Borghèse, cite encore comme un ouvrage d'un ancien sculpteur, \e marbre célèbre

« du Bernin. Mais, sans attacher à de pareilles inadvertances plus d'importance

« qu'elles n'en ont, contentons-nous de remarquer, etc. » Choix de peintures de

Pompéi , ^» G7

.
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Notre statue de Daphné a été trouvée, il y a de cela dix ou douze

ans, à Montecalvo, dans la Sabine, oii était située autrefois la villa

magnifique d'un grand de Rome. Ces fouilles furent dirigées par les

f)lus habiles antiquaires romains, nommément par les Pères de la

société de Jésus , auxquels M. R. R. ne pourra certainement impu-

ter une mystification de ce genre. Outre un groupe complet des neuf

Muses, ils livrèrent encore un Faune dansant, qui a été publié parmi

les monuments de l'Institut archéologique, et les statues de deux poè-

tes, dont on attribue l'une, avec assez de vraisemblance, àTyrtée , et

dont l'autre représente sûrement Anacréon. M. R. R. s'étant donné

beaucoup de peine pour obtenir un dessin du dernier, et devant bien, par

conséquent, en reconnaître l'authenticité, grâce à ce que notre Daphné

a été découverte en même temps que celle-là , je crois que cette cir-

constance pourra la mettre à l'abri des doutes de son hjpercriticisme.

Cette statue n'est réellement pas d'une médiocre importance pour

les archéologues. C'est à cela seulement que j'ai voulu faire allu-

sion , lorsque je remarquais, en passant, que les Métamorphoses

d'Ovide pouvaient bien avoir exercé quelque influence sur ce mode

singulier de représentations (1). En efi'et, c'est jusqu'ici le seul

exemple bien authentique d'une scène de métamorphose, dans le

sens du poëme latin
, que nous ait transmis la sculpture antique. Jus-

tement le mythe de Daphné se trouve si souvent et si diversement

reproduit dans les peintures murales de Pompéi qu'il suffirait pres-

que d'en comparer toute une série pour justifier cette conclusion, à

savoir que ce mode n'était pas du tout dans le goût de l'art antique.

Il est toujours très-étrange que les poésies d'Ovide se trouvent ainsi

n'avoir pas exercé la moindre influence sur l'art antique , et cela

prouve ou que l'art plastique ne descendit jamais jusqu'à méconnaître

à ce point sa vocation plus relevée, ou bien qu'à l'époque d'Ovide déjà

tout souffle d'inspiration créatrice était éteint en lui.

La statue de Montecalvo représente Daphné au moment de sa mé-

tamorphose; ses pieds sont déjà enracinés au tronc du laurier, tandis

que les branches de l'arbuste s'attachent à diverses parties de son

corps et les enlacent. Malheureusement, il a été impossible de re-

(1) Je disais : « La trasformazione délia altonita donzella viene rappresentata in

« modo pur troppo niateriale per essere chiamata bella , nella raarmorea statua di

« villa Borghese, con cui l'antico scultore pare abbia voluto propriamente tradurre

« la metainorfosi cantata da Ovidio. In générale , sla a vedere sequesta favola non

« abbia avulo grido dal roraano poeta soltanto, e se i buoni tempi délia Grecia ab-

« biano realmente conosciuto il romanzo , che più tardi saii in voga. » Annali del-

l'InstUuto di corrispondenza archeologica, t. XI , p. 262.
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trouver la tête antique , de sorte que nous sommes laissés dans le

doute , à l'égard de cette partie si importante. Les bras et les mains

étaient, comme on se l'imagine bien, mutilés; mais jusqu'à quel

point les restaurations modernes ont été exécutées sur les traces an-

tiques, c'est là ce qu'on ne saurait décider d'après son état actuel.

Par bonheur, nous pouvons remédier d'une manière assez satis-

faisante à la perte de la tête, en comparant une sardonyx que

possède M. Curie, et que j'ai déjà fait connaître sous le n° 76,
dans la cinquième centurie des gravures de pierres appartenant à la

collection de Cades. Cette pierre représente Daphrié, en buste seu-

lement, avec les traces de sa métamorphose; sur la poitrine et les

épaules sont placées des feuilles de laurier ; elle fond en larmes et

appuie sa tête sur sa main droite. J'ai déjà fait ressortir, en passant,

l'analogie de cette pierre avec la statue Borghèse ; et , en donnant

l'avis que cette dernière statue avait été placée depuis peu dans la

villa Borghèse, j'ai bien pu amener M. R. R. à penser au groupe

de Bernini qui s'y trouve depuis un temps immémorial.

C'est dans un tout autre sens que je considère ces productions de

l'art antique, oii la figure humaine s'élance, pour ainsi dire, du sein

de la forme animale ou végétale. L'exemple le plus remarquable que

nous ayons de ce genre , c'est ce groupe fort rare du Musée britan-

nique qui représente Bacchus appuyé sur son satyre favori Ampélos.

Le cep de vigne, du milieu duquel sort ce dernier, est évidemment

ici dans les mêmes rapports avec les formes humaines que, dans le

Centaure, le corps de cheval avec le corps humain. Si cette forme

dendrite n'a pas été très-répandue chez les Anciens, du moins leur

a-t-elle été connue aussi bien que l'alliance de la forme de poisson

avec le corps humain datis les Tritons, dont les cheveux se changent

en nageoires; et ce qui le prouve, c'est une tête de satyre du Musée

Chiaramonti, à peine mentionnée jusqu'ici, dont la barbe se trans-

forme en pampres et en feuilles de vigne.

Si j'ai dit plus haut que les Anciens avaient dédaigné de transporter

dans l'art, sans les modifier, les transformations fabuleuses décrites

dans les Métamorphoses d'Ovide, ce n'est pas que j'aie voulu par là

prétendre que les Grecs étaient incapables de les exécuter avec goiil

et esprit. Avec quelle vérité frappante ne sont pas représentés sur le

monument de Lysicrate les Tyrrhéniens changés en Dauphins I Ce

n'est pas seulement le passage à la forme animale , c'est encore la

transformation de leur nature entière, qui y est parfaitement ren-

due. A voir le plaisir avec lequel ils se précipitent dans les flots, ne



LA STATUE DE DAPHNÉ DE LA VILLA BORGHÈSE. 687

dirait-on pas qu'ils reviennent à leur existence véritable, qu'ils ren-

trent dans l'élément pour lequel ils sont nés? Mais, quant à des scènes

de métamorphoses aussi crues que celle dont parle M. R. R., elles

sont en somme extrêmement rares , et se bornent presque exclusive-

ment à la fable de Circé. Et même, dans les cas oii il était presque

essentiel de les représenter, comme dans le sacrifice d'Iphigénie, par

exemple, ils ont su les éviter de la manière la plus spirituelle. C'est

ainsi que dans l'intéressante peinture, en particulier, du vase dont

nous devons la connaissance à M. R. R., derrière la figure humaine

si noble , si pure , de la fille d'Agamemnon , se trouve indiquée la

biche dans des contours délicats. Mais cet expédient même était déjà

trop grossier pour le peintre de Pompéi
,
qui sut mettre à profit le

trait célèbre de Timanthe. Pendant qu'en bas la scène du sacrifice

est rendue avec une expression tragique, nous voyons plus haut

Iphigénie sauvée
, grâce à la protection de Diane , traverser les airs

sur le dos d'un cerf. Ce dernier expédient est non-seulement du

plus haut intérêt pour l'art plastique, mais il permet encore d'en

tirer des conclusions fort importantes pour la représentation du

même sujet sur la scène
; peut-être voyait-on s'accomplir un dénoû-

ment semblable sur le Théologeion,

Outre les exemples que je viens de citer, je connais encore parmi

les productions de l'art antique quelques scènes de métamorphose.

Entre celles qui se rapportent à ce genre
,
pour ainsi dire, purement

matériel , il en est une surtout qui me semble d'une importance plus

grande , mais aussi à laquelle il est bien difficile de trouver une inter-

prétation raisonnable. C'est le sujet représenté sur des cistes ciné-

raires étrusques, oii Gori et compagnie ont vu le haptismus Etrusco-

mm. On y voit réellement au milieu d'une scène de sacrifice une

figure humaine , au moment de sa transformation en ours ou en loup.

Pour moi
,
je ne ferais pas difficulté de regarder le tout comme une

représentation antique du sacrifice d'Iphigénie dont les Scholiastes

rapportent, en termes précis, la métamorphose en ours y si je pou-

vais adopter l'opinion assez arbitraire de certains archéologues qui

récusent la distinction des deux genres masculin et féminin , comme

n'étant bonne tout au plus que pour les philologues , et ne devant

être admise dans toute sa rigueur qu'en fait de grammaire.
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Après toutes ces explications, peut-être fatigantes, je prends la

liberté de revenir encore une fois sur le point de l'accusation dont

j'ai fait mention plus haut, et de demander comment il a pu se faire

qu'un homme qui, en toute circonstance et même contre vous, mon-

sieur et honorable collègue, ose faire parade de ses profondes con-

naissances en archéologie, que M. R. R., enûn, qui a séjourné

deux fois à Rome, à deux époques différentes, ait laissé passer inaper-

çue une statue d'une telle importance? A en juger d'après l'ardeur

avec laquelle il rappelle, à propos ou non, tout ce qui a été dit par

d'autres; d'après son avidité pour tout ce qui est inédit, et le zèle

qu'il met à rassembler les catalogues de tous les Musées (oii se trouve

consignée cette même statue), on pourrait croire réellement qu'il

n'a pas du tout tenu à la vérification du fait, ne cherchant qu'à

saisir au passage une occasion de m'exposer à la risée d'un public qui,

ayant entre les mains son ouvrage, surchargé d'un luxe insipide, n'a

aucun moyen de le juger. C'est ainsi que cela se passe dans cer-

taines sociétés oii des hommes pleins de suffisance livrent indistinc-

tement le premier venu, jusqu'aux plus innocents même, aux huées

des autres, simplement pour donner cours à leur malignité, ou s'ac-

quérir à eux-mêmes une importance du moment. Ou bien faut-il

reconnaître que M. R. R. possède le talent, admirable en vérité, de

laisser échapper, dans des collections de monuments antiques, pré-

cisément l'objet le plus important? Dans l'un comme dans l'autre cas,

toute la honte dont il a voulu me couvrir, retombera sur son igno-

rance ou sa légèreté et , en même temps , sur son ouvrage , si pom-

peux en apparence, si vide au fond, et, j'ose le dire jul'une tendance

si perverse.

Oui , on doit qualifier de perverse la tendance d'un ouvrage dont

le but bien prononcé est de tourner en dérision les Grecs , de dépré-

cier les motifs les plus sublimes de leur bel art, de leur imputer des

fautes dont les préservait leur nature si noble et si élevée. Mais quand

il en serait ainsi, quand, en effet, ils auraient laissé dans quelques-

unes de leurs œuvres immortelles certaines traces d'une moralité trop

peu sévère , faudrait-il donc insister sur ces rares indices de ce qui

n'est au fond qu'une frivolité de sentiments? Ne devrait-on pas plutôt

trouver ici lieu d'appliquer ce beau principe des grandes âmes
,
qu'un

mérite réel et éminent ne peut , ne doit même pas souffrir de ce qu'on

aura découvert en lui quelques défauts, quelques faiblesses hu-

maines?
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Et qui donc a imposé à M. R. R. l'obligation d'envisager l'art des

Grecs sous ce point de vue malveillant? N'est-ce pas de son plein gré,

de son propre mouvement, qu'il s'est érigé eu Pornographe, après

avoir sali , de son Mémoire sur la prétendue Pornographie ( mot que
les anciens n'ont jamais connu), les graves et chastes pages du
Journal des Savants ?

Il ne faut jamais barrer le chemin à la vocation de personne : Si

donc M. R. R. a reçu celle d'examiner l'antiquité grecque dans ce

sens, libre à lui de la suivre; mais ce que nous devons lui recom-
mander instamment, c'est de se montrer plus loyal qu'il ne l'a fait

jusqu'ici. Car, s'il reste insensible à ces avertissements aussi solides

que mérités que vous lui avez donnés dans votre lettre à Fr. Jacobs

sur la RARETÉ des peintures licencieuses chez les anciens, contenue dans

votre Appendice aux Lettres d'un Antiquaire; s'il n'éprouve point de

confusion d'avoir reçu de telles leçons, et s'il ne se résout pas à quitter

un sujet périlleux, oii il s'est cruellement brûlé les doigts; alors

tout savant honnête, tout ami sincère des Grecs, se verra obligé

à la fin de proscrire ses œuvres. Quoique les choses en soient

déjà venues au point que les jeunes gens qui entrent, au sortir

des cours, dans le sanctuaire de la sagesse et de la véritable science,

aient été forcés d'y signaler des fautes qu'on ne leur aurait point

passées dans les gymnases; cependant, il peut encore s'attendre à

quelque chose de pire; c'est de voir tous ceux dont les sentiments

sont nobles, se détourner de lui comme d'un profanateur. Car le

monde entier et nous autres , en particulier, nous avons trop d'obli-

gation aux Grecs pour les abandonner ou les renier en face de

M. R. R., et pour craindre ses sarcasmes ou sa férule.

Au reste, ceux-là même auprès de qui il semble vouloir se recom-

mander par l'application mal comprise de la polémique des S. Pères,

lui savent fort peu de gré d'une aussi triste érudition que la sienne
;

j'ai entendu des ecclésiastiques estimables, et des savants dont le nom
a bien quelque autorité, déclarer qu'ils n'accepteraient jamais, même
en présent, un ouvrage d'un contenu aussi inconvenant que la

Pornographie de M. R. R., dont vous avez déjà fait si bonne justice

,

en vengeant l'antiquité grecque indignement outragée.

Sa quatrième Lettre archéologique, dont il nous menace, et oiî il

nous promet de développer ce sujet édifiant, méritera -t- elle un meil-

leur sort? Je le désire^ mais j'en doute. En tout cas, nous avons

confiance en vous. S'il le faut, vous achèverez votre ouvrage, et.
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dussiez-vous encourir de nouveau ce reproche qu'il vous adresse,

avec autant de bon sens que de bon goût, de vous porter garant de

Yinnocence de la société antique
, fût-ce aux dépens de la r^otre (l),

vous ne permettrez pas que cet antiquaire dénaturé continue impu-

nément de battre sa nourrice.

En me recommandant , monsieur et honorable collègue , à l'ap-

pui d'un nom aussi puissant que le vôtre dans la science, je vous

renouvelle ici l'assurance de ma haute considération,

D' Emil Brauiv.

Rome , 25 décembre 1845.

(1) Choix de peintures de Pompéi , p. 3.
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( Voyez Planche 44.)

Le 20 août 1843, en parcourant les rues d'Argos pour rechercher

les monuments antiques, figurés ou écrits, qui pouvaient avoir

échappé aux investigations de mes devanciers
,
j'eus le bonheur de

découvrir, non loin du lieu où messieurs les artistes de la com-
mission de Morée ont copié le beau bas-relief qu'ils ont publié à leur

retour (1), et dans lequel j'ai cru reconnaître la poétesse Télésilla (2),

un objet d'art de même nature, mais peut-être plus important

encore. C'est une plaque oblongue de 0,41 sur 0,22 , en calcaire

grisâtre, veiné de quartz, renfermant dans un encadrement très

-

simple une figure de femme debout et en marche , la tête nue , les

cheveux relevés presque droit sur le sommet de la tête. Cette

femme est vêtue d'une tunique longue sans manches qui retombe

en plis droits jusque sur les pieds et que recouvre un peplus. Sur

son dos est un carquois fermé ; dans sa main gauche , un arc ; et

dans la droite, une torche allumée quelle tient légèrement inchnée

vers le sol. Les pieds sont trop vaguement indiqués pour qu'on puisse

distinguer de quelle espèce est sa chaussure ; tout autorise à croire

cependant, si l'on en juge par l'épaisseur des semelles, que ce sont

des cothurnes. Dans la partie supérieure du champ on lit , répartie

à gauche et à droite de la tête, l'inscription suivante en beaux ca-

ractères :

nOhY2TP
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soit échu en partage, celui de dieu vengeur (1 ) et de dieu sauveur (2).

Voilà pourquoi elle n'est pas vêtue de court, mais couverte de la

tunique talaire et du peplus, comme la représentent plusieurs sta-

tues (3), bas-reliefs (4), médailles (5), et vases peints, dont le sens

religieux ne saurait être contesté (6).

Ce n'est pas tout : au flambeau que la déesse tient dans la main

droite , nous reconnaissons Diane cpwo-cpopoç (7) ou 7:up(popoç (8),

c'est-à-dire Hécate ou la Lune (9). Sans cloute, quand elle se pré-

sente comme telle, elle a déposé son arc et son carquois ; elle porte

un flambeau de chaque main (10) , et mérite alors le surnom

d'aftcpiTTupoç que lui donne Sophocle (11); mais s'il est rare de la voir

comme ici revêtue d'un double caractère : ce n'est cependant pas un

fait absolument sans exemple même sur des monuments d'une an-

tiquité respectable. Je me bornerai à citer le candélabre de la

villa Albani (l 2), oii elle porte l'arc et le carquois sur l'épaule et tient

une longue torche dans la main droite, tandis que de la gauche elle

(1) A côté d'Apollon qui immole les fils de Niobé, Homère nous montre Diane

perçant les filles de ses flèches {IL w' 605 et suiv.) Voyez encore Elite des Mo-
numents céramographiques , t. II, p. 29, note 4. C'est par assimilation au nom
et aux surnoms de son frère, qu'elle reçoit ceux d"A7rd>^ouffa (Callimaque, H. à
Diane, v. 125), d'îoxeai/ja, de To^ofàpoç, de Auxeta , etc.

(2) Comparez à Apollon aûT-/ip , Artémis ^wret/ja , surnom qu'elle portait à Pages

en Mégaride , à Bœes en Laconie, etc., etc., et qui lui est attribué sur une médaille

d'or de Syracuse , où elle est représentée ayant derrière elle le carquois fermé et une

lyre , tandis que sur l'autre face on volt la tête d'Apollon laurée et dans le champ à

droite une cithare. Spécimen ofancient coins , pi. i6.

(3) Museo Pio-Clementino, t. I, tav. 30, et t. II, tav. 48; Bekker, Augus-
teum, pi. II

,
pi. 45, Museo Borbonico, t. II, tav. 8 , Winckelmann, Hist. des

arts du dessin, t. I, p. 182, etc.

(4) royez Millin, Galerie mythologique , pi. VII, n» 25, XXXV, 117, les

planches qui accompagnent la traduction de la Symbolique de Creutzer, pi. LXV,
fig. 250 /". et l'explication de ces planches, p. 123 et suiv.

(5) Choix de médailles grecques , publiées par M. le duc de Luynes , 4)1. VI ,

Ro 12. Zanetti, ^ntic/ies<a<Me délia libreriadi San Marco, t. II, pi. IX. Thés,

morell, imper, roman. Wumi Augusliex auro, tab. XI, n» 33. Thesaur. morell.

famil. roman. Claudia, tab. II, n" 1. Muséum San-Clemeniinum , tab. 33
,

n** 355. Spanheim sur Callimaque
, p. 169, etc.

(6) Les plus beaux exemples se trouvent réunis dànsVÉlite des Monuments cé-

ramographiques, t. II, 8, 10, 11 , 12, 18, 24, 25,26, 36 et suiv.

(7) Gallim. H. à Diane, v. 11, 116 et 204 et Spanheim sur ces passages. On
sait que Diane était adorée sous ce nom à Messène. P^oy. Paus., liv. IV, ch. 31.

(8) Sophocle, OEd.R. v. 201 et suiv , éd. de Wunder. — Trachin. \. 214.

(9) Voyez Jacobi , Dictionnaire de Mythologie gr. et lat , p. 138.

(10) Voyez la médaille publiée par Spanheim sur Callimaque, H.à D. v. H :

JElite des Monum. céram., pi. 65 , etc.

(11) Trachin. v. 214.

(12) Zoega; Bamn«..T. II, tav. îOO.
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relève un des plis de son double peplus (1). J'ajouterai qu'il me paraît

très-vraisemblable que dans le principe la Diane de Dresde , celle du

Museo Pio-Clementino et même celle du Museo Borhomco, offraient

ce double attribut.

Parmi les lieux oii le culte de Diane était en vigueur, Argos tient

un rang distingué. Ce culte y datait de loin , car la déesse y était

adorée sous l'une des formes les plus anciennes que les Grecs aient

données à leurs divinités, celle d'une colonne en bois (2). On y voyait

encore sa statue réunie à celle de Jupiter et de Minerve sur un édifice

en bronze , situé non loin du temple de Latone , sa mère , et que l'on

regardait comme le tombeau de Tantale (3). Elle y avait, sous le nom
d'ilithye, un temple qu'on voyait dans le voisinage de celui des Dios-

cures et qui lui avait été élevé parHélène(4).Un second, un peu plus

loin, lui était consacré sous le nom d'Hécate, et trois statues célèbres

y reproduisaient son image. Une d'elles en marbre, était l'ouvrage

de Scopas, et des deux autres ,
placées vis-à-vis, l'une était de Poly-

clète et l'autre de son frère Naucydès (5). Enfin , les Afgiens hono-

raient Diane Pheraea, ainsi que les Athéniens et les Sicyoniens ; ils

assuraient que la statue qui la représentait avait été apportée de

Phères en Thessalie (6); or, suivant toute vraisemblance, elle était

en bois, comme celle à laquelle les Sicyoniens attribuaient une même
origine (7), ce qui serait une preuve de haute antiquité. Ainsi,

Diane était adorée à Argos sous ses trois aspects différents ; nous ne

devons donc pas être surpris que sur un bas relief votif, provenant

de cette ville, elle réunisse deux de ces caractères, et se présente à

nous comme irupopopo? et comme aXs^txazoç ou arwTstpa (8).

Il ne nous reste plus qu'à fixer l'âge de ce monument, qui n'est

certes pas un des moins intéressants parmi ceux que j'ai recueillis

durant mon voyage. L'inscription qui l'accompagne peut nous four-

nir quelque lumière dans cette recherche.

A en juger par la forme des caractères, cette inscription ne peut

(1) Voyez encore Elite des Mon. céram., pi. 8, la médaille de la famille Cl;ui-

dia , citée plus haut où Diane est représentée l'arc et le carquois sur l'épaule et

tenant un flambeau long de chaque main ; la médaille du Muséum San- Clern en-

tinum où Diane lient de la droite une flèche et de la gauche un flambeau. Millin ,

Galerie mythoL, pi. II, fig. 32, et XXV, 78, etc.

(2) Paus. liv. II, 19, § G.

(3) Paus. liv. II , ch. 22
, § 2 et 4.

(4) Ibid., § 7.

(5) Ibid., §8.

(6) Ibid., ch. 23 , § 5.

{1) Jbid., ch. 10 , §6.

(8) C'est ce qu'indique surtout le carquois fermé.
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être de beaucoup postérieure à l'Olympiade lxxxiv, aux environs

de laquelle M. Bœckh (l), et d'après lui M. Franz (2), placent avec

beaucoup de vraisemblance, une inscription métrique provenant du

Péloponnèse, dans laquelle on remarque déjà l'emploi des voyelles

longues H et H. Je crois devoir la donner ici en caractères cou-

rants, d'après la restitution qu'en a publiée M. Bœckh, parce qu'en

la comparant' avec celle qui nous occupe, il ne sera pas impossible

d'en déterminer exactement la provenance restée fort incertaine jus-

qu'à ce jour, et d'enrichir par là l'histoire de l'art d'un document

assez curieux.

Acrcpa^tG) fr/irnp ^épdtç , [Ep]&) Q[y^ydrnp.

Tw Uapid) Trotyjjtxa K[oXcot£co, ov v]ae tpsuywv.

Artémis ( Ilithye), cette statue fa été consacrée par Phersis, mère

(TAsphalius , fille â!Eros, en reconnaissance du secours que tu lui

as prêté dans les saintes douleurs de Ter^antement (3).

Le Parien Colotès a fait cette statue ici, où il habitait pendant son exil.

Chose digne d'être citée, le lambda, sur notre monument , con-

serve cette forme archaïque, qui, comme on l'a déjà remarqué,

paraît avoir être particulière à Argos (4). Il est à présumer que cette

forme tout à fait locale eut plus de peine à disparaître que celle des

autres lettres de l'alphabet archaïque , et il n'est pas surprenant de la

retrouver ici unie aux caractères plus récents qui ont prédominé en

Grèce jusque vers le commencement du second siècle avant notre

ère. Quant à l'inscription métrique que je viens de reproduire,

comme elle n'offre pas un caractère d'exactitude tel qu'on doive s'y

her sans examen ; comme elle me paraît au contraire avoir été confiée

à une main inhabile
,
je suis très-disposé, après l'avoir bien observée,

à croire que sur l'original le lambda affecte aussi la forme argienne.

En effet cette lettre ne s'y rencontre que deux fois et figurée de

deux ^manières différentes. La première, le dessinateur l'a repré-

(1) Corpus inscr. gr., n" G6.

(2) Ployez sur le sens de ce monument Bœckh ; l.c; Welcker, Sylloge epigr.

gr.,n' 150, et Franz, 1. c.

(3) Elemcnla Epigraphices grœcœ , \\° 51, p. 122.

(4) Voyez Corpusinscr. gr., n ' 14, 17, 18, 166. frayez aussi Franz , Elem
Epig. gr., p H et n" 28 et 50. F/inscription inédite que je publie ici fournit une
nouvelle preuve à l'appui de ropinion émise par M. Bœckh sur l'origine du n« 166.
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sentée par un E et la seconde par un p, d'où l'on peut conclure que

dans l'un et l'autre cas rencontrant une forme qui lui était inconnue,

il Y a substitué des lettres qui lui étaient plus familières, trompé peut-

être par quelque défaut, par quelque veine de la pierre. S'il en était

ainsi, et c'est une conjecture dont il sera facile de vérifier l'exac-

titude si le monument existe encore à Pesaro oii Oliveri l'avait porté

pour y figurer dans son musée, s'il en était ainsi, dis-je, on en

pourrait conclure que cette colonne votive provient aussi d'Argos, et

que Colotès , disciple de Phidias et auteur de la statue à laquelle

cette colonne servait de base, s'était retiré dans cette ville, durant

son exil (1) Ce qui ajoute d'ailleurs un certain poids à cette conjec-

ture, c'est que, comme on l'a vu plus haut, llithye avait un temple

à Argos et que l'inscription métrique de la statue, ouvrage de Colo-

tès, ne peut se rapporter qu'à cette divinité. Une fois ce point admis

,

et comme, d'un autre côté, on ne saurait supposer plus de vingt-

cinq à trente ans d'intervalle entre les deux inscriptions, on peut

présumer que Colotès avait établi une école a Argos et que notre

bas-relief est l'ouvrage de quelqu'un de ses élèves. 11 est constant

qu'on retrouve dans notre Diane quelque chose du style large et sim-

ple de la frise du Parthénon et du caractère éminemment religieux

que Phidias et son école savaient imprimer à leurs compositions.

Dans une des dernières séances de l'Académie des inscriptions
,

M. Raoul Rochette a lu à cette compagnie une lettre par laquelle

M. le général baron de Prokesch, ministre d'Autriche près du

gouvernement grec, annonce à son docte correspondant qu'il a trouvé

dans un de ses derniers voyages à Argos un bas-relief représentant

Diane portant l'arc et le flambeau. C'est évidemment celui dont je

viens d'entretenir nos lecteurs, et que j'avais vu, fait dessiner

et estampé deux ans plus tôt que le savant diplomate. Aussi

comme il est présumable qu'une copie de ce monument paraîtra

prochainement dans le Journal archéologique de Berlin ou dans quel-

que autre recueil allemand , j'ai cru devoir, pour conserver mes titres

d'antériorité , ne pas différer plus longtemps à le faire connaître au

public.

Ph. Le Bas.

(1) Je n'ignore pas que M. Bœckh, du passage où Pline (XXXIV, 19, 27 et XXXV,
34) nous apprend que Colotès avait travaillé avec Phidias à Oljmpie, tire cette

conséquence que l'artiste en question
,
quand il fut exilé, s'était retiré en Élide;

mais tout en reconnaissant que cette conjecture est très-ingénieuse, je ne puis la

prendre que pour ce qu'elle est, et elle ne saurait détruire le témoignage d'un texte

si l'on admettait que la colonne du musée Oliveri est originaire d'Argos.
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L'EMPLOI DES CAMCTÈRES ARABES
*" DANS

l'ornementation chez les peuples chrétiens de l'occident

Pl. XLV.

Il nous a toujours paru difficile d étudier conveuabicmeiit les mo-

numents du moyen âge , indépendamment de ceux des époques an-

térieures, et presque impossible de comprendre intimement les

produits de l'art européen, sans avoir préalablement acquis des

notions assez étendues sur les arts de tous les pays. Les limites

étroites dans lesquelles semblent vouloir se confiner quelques écri-

vains qui ont fait du moyen âge français le sujet de leurs travaux

,

ont été un obstacle au progrès de la juste appréciation d'un grand

nombre de types et de détails qui s'expliqueront aisément, dès que

l'on voudra leur appliquer quelques notions générales d'art, d'his-

toire et de philologie.

La méthode que nous indiquons a le défaut, très-grand, sans

doute, aux yeux de beaucoup de gens, d'exiger, de celui qui voudrait

l'adopter, de longues années d'études préparatoires ; mais nous lais-

sons au lecteur à décider s'il serait bien nécessaire qu'il en fut au-

trement.

A l'appui de ce qui précède, nous allons faire voir, comme un

exemple entre mille
,
que la connaissance des écritures orientales

n'est pas inutile à l'explication des œuvres d'art françaises. -

Au dernier siècle, on était peu expert en fait de calligraphie arabe;

Chardin avait, il est vrai, rapporté d'Orient quelques copies d'in-

scriptions (l), mais on ne les avait guère étudiées ^ en voici la preuve.

Les savants Bénédictins , auteurs du Nouveau Traité de Diploma-

tique, ont fait graver, dans le tome second de leur grand ouvrage (2),

une inscription qui, pour toute personne tant soit peu familiarisée

avec la physionomie des caractères orientaux , est évidemment une

(1) royage en Perse. Londres, 1686 , et Amsterdam, 1711, pl. 72.

(2) Paris , 1755, in-4. T. II
, pl. XXX, vue genre , vii« espèce.
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imitation assez complète d'une légende arabe , à peu près du genre

de celle-ci :

Les auteurs du Traité, qui ne soupçonnèrent pas la nature réelle de

l'inscription, la commentent ainsi, après l'avoir fait graver le haut

en bas ; « La septième espèce est provençale , anguleuse, brisée , dis-

jointe, à angles saillants et rentrants, et mêlée de quelques lettres

minuscules. Le modèle que nous donnons de ce gothique singulier,

nous a été communiqué par M. l'abbé Lebœuf ; c'est une inscription

répétée quatre fois dans le cercle intérieur d'un vieux grand plat de

laiton, appartenant à la confrérie de Saint-Pierre-de-Riez, en Pro-

vence. Nous le lisons ainsi : fa ne cavan a pace. Des personnes ha-

biles et du pays n'ont pu nous dire ce que ces mots signifient. Pro-

bablement, les quêteurs de la confrérie les prononçaient en présentant

le bassin , pour recevoir les aumônes des assistants.

(c Ces aumônes pouvaient être destinées à faire dire des messes et

des prières pour le repos des âmes des trépassés , ou à faire inhumer

les pauvres. Le mot caçan vient sans doute de cavar, qui signiGe chez

les Espagnols et les Italiens, creuser, fossoyer. Fa ne cavan a pace,

\o\xàïdi peut-être dire : Faites que les morts ne soient pas enterrés,

privés de la paix. C'est tout ce que nous pouvons dire d'une inscrip-

tion dont le langage nous est inconnu (1),)^

C'est ainsi pourtant que s'exprimaient deux savants religieux dont

le travail révèle une connaissance si approfondie des écritures euro-

péennes. Il leur a fallu se livrer aux suppositions les plus singulières,

comme les moins fondées, pour arriver en définitive à une traduction

inadmissible. En suivant leur procédé, que l'on retourne l'inscription

figurée plus haut (et qui, comme quelques lecteurs de la Revue

peuvent se le rappeler, appartient à une coupe de laiton portant le

nom de Malek-el-Aschraf) (2) et l'on pourra y lire en caractères an-

guleux, brisés ^ disjoints, mêlés de quelques mimiscules, les mots inapi

(1) Loc. laud., p. 687.

(2) Revue Arch., 1844, p. 540.

II. 45
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iNAPFAK, auxquels il ne serait peut-être pas impossible de découvrir

un sens dans une langue inconnue.

Quelques années après la publication du Imité de Diplomatique,

Niebuhr rapporta de ses voyages de bonnes copies d'inscriptions

arabes i^lj ;
plus tard Conde intercala dans son histoire de la domi-

nation des Arabes en Espagne
,
quelques dessins de pierres monu-

mentales , avec légendes en caractères coufiques (2); enlin , M. de La

iiorde lit connaître bon nombre de ces sentences pieuses et de ces

vers gracieux qui ornent-les Irises et les chapiteaux de l'Alhambra (3).

Grégorio avait orné sa Collection des documents relatifs aux Arabes de

Sicile, de gravures représentant des inscriptions arabes, empruntées

à des monuments, à des bijoux et à des vêtements (4).

La grande description de l'Egypte publiée par le gouvernement

français, puis les ouvrages de Murphy (5), de MM. Coste (6), Rei-

naud (7), Lanci (8) et Girault de Prangey (9), nous mettent au-

jourd'hui a même de nous former les idées les
j
lus certaines sur la

paléographie des Arabes de toutes les contrées, où les musulmans se

sont établis.

Dans cet état de choses , il ne serait plus permis de tomber dans

Terreur commise par les Bénédictins, erreur si excusable du reste,

eh raison du temps où ils écrivirent. Nous devons appliquer les con-

naissances que nous ont permis d'acquérir tant d'importants ouvrages

qui viennent d'être cités.

11 existe à la Bibliothèque royale un manuscrit de l'Apocalypse

(suppl. latin, n" 1075) sur le frontispice duquel sont peintes plusieurs

bordures diversement disposées. Un de ces cadrés en losange, inscrit

dans un autre de forme carrée, est composé d'une bande bleu azur,

chargée d'ornements d'un beau vert (voy. pi. 45), sur la nature desquels

(1) Voyage en ylrabie , l" édition, Allem. 1772, et traduct. franc. 1773, pi

(2) Hisloria de la dominacion de los arabes en Espana. Madrid, 1820,

(3) Foyage pilloresque et historique de l'Espagne. Paris, 1806 , 1. 11.

(4> Rerum arabicarum quœ adSiçulam speclant coffecdo. Palerme , lî90,f'*.

(6} Anliquilies oflfie Arabs in 6"/>aw; Loudou , 1816; et i/w tory ofihe Maho-
metan empire in Spain. Londres, 1816.

(6) Architecture arabe ou monuments du Kaire. Paris, 1837, t".

(7) Monuments arabes, persans, etc., du cabinet de M. deBlacas.

(8) Letlera sopra un sepolcrale monumento portato di Egitlo in /(owa.

Ronia, 1819 ; et l'ouvrage important, publié sous le titre de : 2'ratlato délie sepol-

crali iscrizioni in cufica, lamurea e nischia letlera da Maometlani operate.

iueca, 1840.

(9) Monuments arabes et moresques de Cordoue, Séville et Grenade. Paris,

1837, f", et Essai sur l'architecture des Arabes et des Mores en Espagne, en

Sicile et en Barbarie, Paris, 1841, in-8.
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on n'a jamais fait aucune remarque. M. le comte Auguste de Bas-

tard, qui a reproduit dans sonsplendide recueil de peintures le

fronstispice du manuscrit latin , nous l'ayant fait examiner, nous y

avons reconnu tout aussitôt une imitation assez frappante des in-

scriptions espagnoles du XP siècle. Voici un second fragment d'or-

nement de cejt Apocalypse, livre qui a été écrit au monastère de Saint-

Séver, en Gascogne, sous l'abbé Grégoire de Montaner, c'est-à-dire

au commencement du XP siècle.

Pour faire apprécier la justesse du rapprochement que nous avons

établi , nous extrayons de l'atlas publié par M. l'abbé Lanci (l), une

portion de l'épitaphe d'El-Mançour-abd- Allah, fils de Mohammed,

fils de Moslemah, qtii mourut en l'année 437 de l'hégire (1045 de

J. C.)« Lçi piçrre tumulaire est à Badajoz. On trouvera encore dans

la même planche 45 une bande verte chargée d'ornements jaunes,

qui se répètent continuellement, mais dans lesquels on reconnaît

encore des lettres arabes très-défigurées. C'est que l'artiste qui a dé-

coré le manuscrit de Saint-Séver, séduit par la grâce du caractère

arabe, qui se prête si merveilleusement aux caprices de l'imagina-

tion , a transporté dans son œuvre des combinaisons de lignes qu'il

prenait très-probablement pour des arabesques. C'est ainsi que de

notre temps , un voyageur avait rapporté de l'Alhambra des copies

de fleurons et de rinceaux dans lesquels, à son très-grand étonne-

ment, l'illustre Silvestre de Sacy lut des phrases tout entières. Si le

calligraphe de Saint-Séver n'avait pas été dans l'ignorance que nous

lui attribuons , il est probable qu'il n'eût pas placé sur le titre d'un

livre qui fait partie de l'Écriture sainte, des caractères empruntés

aux musulmans. Du reste, cette inspiration s'explique par la circu-

lation , en France , d'ustensiles et d'étofles arabes. Ainsi , dans un

(1) Seconda opéra Cufica ; atlante , pi. XIX. Le monde savant attend le texte

de ce livre qui deviendra le code de Tépigraphie musulmane.
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tombeau découvert à Saint-Germain-des-Prés, on trouva le corps

d'un abbé (peut-être Ingon, X'' siècle) revêtu detotï'es orientales,

portant des légendes arabes (l).

Nous avions cru reconnaître dans une planche du Voyage pitto-

resque dans l'ancienne France (2), des imitations de caractères ara-

bes tracés à lenteur des portes de l'église Notre-Dame du Puy. Cette

supposition s'est changée en certitude depuis que nous avons reçu de

M. Adolphe Michel , historien du Velay, un excellent dessin de ces

portes.

® @ @ @ @ @ (§> @ @ (2)

è

i
M.

m%%i

p»isy^
(Q>@ @(0>@@(^(0^(0)@
La partie supérieure du battant de gauche, que nous figurons ici

,

suffira pour faire comprendre ce précieux échantillon de la sculpture

(1) JToy. Willeriûn, Monuments français inédits j t. I, pi. 15 el Mém. de la

classe des sciences math, de VInstitut , 1806, p. 122.

(2) Par Charles Nodier et Taylor. Auvergne ,^\. 162 &is.
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romane. Les portes de Notre-Dame du Puy sont peintes , et ce genre

de décoration, commun aux chrétiens et aux musulmans pendant

tout le moyen âge, devait donner à ces grands tableaux un aspect

riche et monumental. Cette circonstance explique aussi le relief très-

bas des figures et l'absence de détails intérieurs, tels que traits du

visage, lignes de démarcation entre les corps superposés, plis des

draperies. 11 serait tout à fait inutile de chercher à lire correctement

les mots arabes très- défigurés qui bordent les panneaux. Nous dirons

seulement que l'on peut y soupçonner l'imitation delà formule mu-
sulmane : il n'y a (Vautre Dieu qa Allah. Les douze petits cadres ren-

fermant chacun un sujet, sont séparés dans le sens horizontal par

six vers léonins qui les expliquent, et que voici :

Maclat ab uberibus, raplos sine lege lirannus:

Pande S'yon puerum, cuius iam vidimus aslrum ;

Paslores vobis , annuncio gaudia genlis ;

Ecce senex gestat
,
puerum quenipronus adorai

Ecce videns Arabes , sevus turbakir Herodcs ,

Mistica iam nalo , danl Perse munera Xrislo.

Le poëte a donné aux mages le nom de Perses et d'Arabes, sui-

vant en cela les diverses traditions qui, après Tertullien , s'étaient

accréditées au sujet de ces personnages ; le seul des évangélistes qui

les ait mentionnés n'a pas indiqué leur patrie. Au moins le poëte

vellavien n'en fait-il pas des rois , et ce respect pour le texte de

l'Écriture, aux dépens des commentaires , est un fait remarquable,

dont un siècle ou deux plus tard on ne trouverait sans doute pas

d'exemple.

Sur le bandeau qui recouvre laféyure, on lit : gauzfredus me fecit

PETRUs EPI [scopiis me jussU}; c'est ainsi, du moins, que nous

croyons pouvoir restituer la fin de la phrase , devenue illisible par

suite de la décomposition du bois en cet endroit. On admettra sans

peine que l'évêque ici mentionné est Pierre II
,
qui gouverna l'Eglise

du Puy de 1050 à 1073 (l) , après que l'on aura comparé les inscrip-

tions en faux arabe, tracées sur les portes dé Notre-Dame et dans^

le manuscrit de Saint-Séver, qui appartient à la première moitié du

XP siècle.

La mode des bordures orientales ne régnait pas exclusivement dans

le raidi de la France. Au centre de notre pays , à Bourges , il existait,

(1) Pierre I et Pierre III ont occupé le siège, l'un de 964 à 975, ce qui est trop

ancien: l'autre de 11 45 à 1155, ce qui est trop récent.



702 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

dans le pignon d'une maison située vis-à-vis de la cathédrale, et ap-

partenant à M. Dumoutet, un bas-relief sculpté sur pierre,

haut de 50 centimètres, et que rend tout à fait remarquable un caare

d'apparence arabe.

Grâce à l'obligeance de M. Hazé, qui nous a envoyé un fort

beau dessin de la figure , accompagné d'empreintes prises sur la bor-

dure à l'aide de papier mouillé, nous pouvons publier ici ce précieux

bas-relief, qui paraît avoir appartenu à la première assise d'une arcado

en plein cintre. Le style de cet ouvrage le fait remonter au Xï* siècle,

ou tout au moins au commencement du XIP.
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Voici quelques parties d'inscriptions que l'on croit du XI* siècle

,

et qui présentent, en effet, les caractères distinctifs de l'écriture de

cet âge. La première est extraite des bandes gravées qui serpentent

siir le corps du beau griffon de bronze conservé au Campo-Santo de

Pise (1)

La seconde est empruntée au siège de marbre actuellement placé

dang Vé^ViseSan-Pielro di Castello, à Venise (2). Or, dans la bordure

du bas-relief de Bourges, nous retrouvons des lettres arabes qui ne

donnent aucun sens , mais qui se rapprochent beaucoup pour la

forme de celles que l'on remarque dans les échantillons de divers

genres que nous réunissons ici.

Toutes les inscriptions arabes ne sont pas aussi contournées que

celles-ci , et il y a un genre d'écriture architecturale qui consiste à

élever certains jambages deux à deux au-dessus des autres lettres, en

découpant l'extrémité supérieure de ces jambages en forme de fleu-

rons. Une bordure , qui fait le tour de la paroi du fond de la salle des

deux Sœurs, dans l'Alhambra de Grenade, présente le modèle le plus

parfait de cet arrangement. Quoique cet appartement ait été con-

struit par l'ordre de Mohammed V, c'est-à-dire postérieurement à

1354, il n'en faudrait pas conclure que ce genre d'écriture est spé-

cial au XIV* siècle ; et l'épitaphe de Badajoz , citée précédemment

,

(1) Seconda opéra Cufica, de M. A. Lancî ; atlas
,
pi. XXVII. Le texte de cet

ouvrage n'a pas encore paru , ainsi qlie nous l'avons dit plus haut. Le fragment que

nous produisons ici appartient à la phrase paix durable et santé parfaite, analo-

gue à celle que nous avons fait connaître dans ïâ Revue, 1844 , p. 541,

(2) ib«d., pi. XVIII. Les mots arabes font partie d'un verset du Coran, et signi-

fient: et nous avons dépasse,...
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en offre déjà quelques traces. Tout autour de la gorge d'un beau

ciboire émaillé, trouvé dans la tombe de Bertrand de Malzand , abbé

de Montmajour (près Arles), mort auXIIP siècle
,
j'ai remarqué un

dessin courant qui n'est autre chose que l'imitation d'une inscription

HiyMiMIil
arabe à jambages accouplés. Le ciboire ou coupe à couvercle

, qui

,

par sa forme, rappelle les ouvrages moresques d'Espagne, a été

fabriqué par un ouvrier de Limoges , ainsi que le prouve une inscrip-

tion tracée à l'intérieur, ainsi conçue : magister .g. alpais me fecit

LEMOViCARUM. La formc dcs lettres de cette «ijnature décèle une

main du commencement du XIIP siècle.

Une petite châsse émaillée appartenant à M. Minié ,'

à Limoges

,

est ceinte d'une zone bleu turquoise sur laquelle se détachent des

caractères semblables à ceux du ciboire de Montmajour (l). Nous

avons reproduit la porte de cette châsse (V. pi. 45) intéressante à

plusieurs titres. On remarquera que dans la décoration de ce petit

meuble saint Pierre n'a pas été représenté sur les grandes faces
,

mais qu'on l'a relégué sur la porte qui occupe l'une des extrémités
;

on sera frappé , en outre, de cette circonstance que le grand apôtre

ne tient qu'une seule clef, ce qui est assez rare, pour ne pas dire

plus, au XIIP siècle, époque à laquelle appartient cet émail (2).

C'est qu'ici, au milieu des grands astres et des étoiles du firmament,

saint Pierre , en qualité de Janitor par excellence , tient la clef de la

porte même sur laquelle il est tracé , porte qui , destinée à ne donner

passage qu'à des reliques de bienheureux , symbolise l'entrée du

paradis.

L'usage des inscriptions arabes appliquées à l'ornementation ne

s'est jamais perdu. On en peut citer des exemples très-variés.

Ainsi quelques beaux plats de faïence dite majolica (3) , fabriqués

en Espagne au XV^ siècle
,
portent au milieu de leurs fleurons mor-

i^l) La châsse nous paraît postérieure au ciboire, parce que, dans l'inscription

iUisible qu'elle porte, la lettre ^ïn est retournée; tandis que maître Alpais a trac»^

cette lettre dans son véritable sens , c'est à-dire avec l'ouverture à droite.

(2) Voir, sur les clefs de Saint-Pierre, Molan. Hist. imag. sac, lib. III, c 21.

(3) Parce que ce genre de vases a été fabriqué d'abord à jMajorque , ou parro

qu'ils portent des dessins en lacets croisés, du verbe majolar.
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dorés des bandes ou des cartouches oflVant une ressemblance frap-

pante avec les frises de l'Alhambra. Nous avons vu chez M. Didier

Petit et chez M. Rattier de remarquables spécimens du genre que

nous signalons.

Un très-élégant manuscrit connu sous le nom de Livre d'heures

du roi René , conservé à la Bibliothèque royale de Paris , contient

quelques grandes vignettes où l'on a peint des bandes d'azur chargées

de groupes de caractères arabes neskis
,
qu'à la première inspection

on pourrait croire tracés par un musulman , et qui ne présentent

toutefois aucun sens.

M. Eugène Hucher vient de découvrir dans un grand vitrail de

l'église Saint-Julien , au Mans , une belle bordure
, qu'il se propose

de publier, et dans laquelle nous retrouvons des caractères arabes

imitant assez bien le commencement de louange à Dieu. Du moins

distingue-t-on el hha répété deux fois , en sens opposés , façon de

disposer les inscriptions qui se retrouve dans les sentences très-bien

orthographiées des édifices musulmans d'Espagne.

Il existe aussi dans le cabinet de M. Rattier une coupe de bois

dur, sculptée à l'extérieur. On y voit une tête barbue , coiffée d'un

turban, placée au centre d'une étoile à huit pointes formée par deux

cadres qui s'entre-croisent. Sur l'un de ces cadres on lit le verset 9 du

psaume lxx : Neprojicias me in tempore senectiitis cum def[ecer\t vir-

tus mea] en belles capitales de la fin du XV^ siècle. L'autre cadre

porte une inscription arabe tellement spécieuse, s'il est permis de s'ex-

primer ainsi, que l'on serait tenté de lui chercher une signification.

Ce serait cependant un travail sans résultat.

On a bien voulu nous permettre de dessiner au palais de Hampton-

Court une fausse inscription arabe rétrograde, qui orne la manche

d'un patriarche dont la figure est tissée dans les belles tentures du

Xyi siècle que l'on admire dans cette résidence royale.

Au XV' et au XVP siècle les plus grands peintres ont fréquem-

ment simulé des inscriptions arabes sur la bordure du vêtement du

Christ, de la Vierge et des saints. Le musée du Louvre fournirait de

nombreux exemples de cet usage (1).

(1) Notice du Musée royal, n"^ 1095, Lippi. Bordure du manteau bleu et de la

robe rouge de la Vierge. — 1104 , Mantegna. Ceinture du soldat qui joue aux dés

la robe du Christ; bordure de la robe de la Vierge et de saint Jean. — 1160. Pk-

RUGiN , bordure de la robe de la Vierge ; 1161 , bordure du col et du manteau de la

Vierge et de sainte Catherine ; tn's-beaux caractères. — 1174. Pinturicchio, bor-

dure de la robe de la Vierge; caractères très-altérés. — 1185. Raphaël, bordure
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Il n est pas jusqu'à notre époque qui n'ait vu employer le genre

d'ornement dont nous essayons de retrouver la génération. A Munich

,

dans la salle du trône de la nouvelle résidence , une magnifique sta-

tue de bronze dorée, fondue par ordre du roi régnant et qui re-

présente l'empereur Louis de Bavière, porte un manteau sur la bor-

dure duquel court une inscription arabe altérée. C'est qu'il existe à

Niirnberg une célèbre tunique impériale fabriquée à Palerme en

l'an 528 de l'hégire (1 i 33 de Jésus-Christ) et que le sculpteur bava-

rois a voulu reproduire. Un fragment de la bordure originale fera com-

prendre mieux que toute explication, comment les artistes chrétiens

ont pu considérer comme de simples arabesques, des caractères si

peu conformes aux idées que les Européens ignorants se font de

récriture.

Nous n'insisterons pas davantage sur un point qui nous paraît

maintenant éclairci. Avant tout nous avons voulu citer des faits;

nous les livrons à l'appréciation du lecteur.

Adrien de Longpérieb.

du vêtement de la Vierge ; caractères trés-altérés.— 949. Cima da Conkgliano , bor-

dure du col de la Vierge ; lettres bien formées. — 906. Carpaccio, bordure du vête-

ment d'un auditeur de Saint-Etienne ; lettres rouges sûr fond noir; le peintre a dû

copier Une étoffe orienUile. — Notice de, la galerie espagnole, n» 418; Pablo m
Aregio, bordure du col de saintJean révangéiiste.



REMARQUES

SUR

LA PSyCHOSTASIE
POUR FAIRE SUITE AUX RECHERCHES DÉJÀ PUBLIÉES A CE SUJET

M. Gustave Brunet , dont tous les antiquaires et les bibliographes

connaissent et apprécient l'ingénieuse érudition, a adressé à l'édi-

teur de la Revue une note fort intéressante, qui se rattache à un tra-

vail que j'ai fait paraître dans ce recueil. Cette note nous apprend

que la légende du Pont que passent les âmes dans l'autre monde,

légende dont j'ai démontré l'origine mazdéenne , a pénétré jusque

dans les montagnes des Pyrénées. Dans un chant populaire basque,

sur les peines réservées en l'autre vie, qui a été longtemps chanté

dans le Guipuicoa, et l'est peut-être même encore à Saint-Jean-Pied-

de-Port et à Fontarahie, on trouve cette strophe remarquable :

Gure auimac danzca

Igaro bearrac

Zubi altu luceac

Eta chit melarrac

Ernrten baldîn buda

Sasiaquln larrac

Quiscaldu bour berriz

Suac etac garrac

Ez du asco balis

Orduco negarrac.

M. G. Brunet^ qui a rencontré ces vers dans un curieux ouvrage

de Juan Ignacio de Iztueta, sur les danses et la musique populaire

du Guipuzcoa , ouvrage qui a le malheur d'être écrit en basque (l),

nous a rendu le grand service de les traduire ; nous transcrivons ici

sa version :

<( Notre âme est dans la nécessité de passer sur des ponts élevés,

longs et très- étroits; si on tombe, on roule au milieu des ronces et

(1) Cet ouvrage est intitulé : Gwtpwrcoaco Dantza. Donastian ( S. Sébastien )

,

1824 , in -8 ; il a été signalé par M. Brunet, Mawuci du Libraire, 2" édition. T. II
,

p. 695.



708 REVUE ARCHEOLOGIQUE.

des épines, à travers des tourbillons de feu et de flamme; les larmes

sont alors inutiles. »

Ce fait curieux devait nécessairement m échapper, puisque, lors

même que j'aurais connu l'ouvrage de J. Ignacio de Iztueta , mon
ignorance de la langue basque ne m'aurait pas permis de l'y décou-

vrir. Je remercie infiniment M. G. Brunet de sa communication ; il

serait vivement à désirer que ce savant nous fît connaître si les Gai-

pnzcoaco-Dantza ne renferment pas des renseignements propres à

éclairer l'histoire des populations ibériennes.

Puisque la bienveillante communication de M. G. Brunet me four-

nit l'occasion de revenir sur les recherches que j'ai publiées, relati-

vement à la psychostasie et aux divinités psychopompes, j'ajouterai

quelques nouvelles observations à ce sujet, observations qui répon-

dront, je l'espère, aux objections qui ont été opposées par le savant

M. de Witte (l), aux résultats auxquels m'avait conduit d'une

part l'examen des psychostasies égyptienne et grecque, et de l'autre

la Comparaison de ces mythes avec les sujets du même genre

qu'on rencontre au moyen âge. M. de Witte ne veut voir aucune

analogie entre ces deux psychostasies; il objecte que le pèsement

des âmes se rattache, chez les Egyptiens, à une rémunération fu-

ture, tandis que cette idée est absolument étrangère A la psycho-

stasie homérique. Qu'il n'y ait pas identité entre les deux mythes

,

cela est incontestable ; et lorsque j'ai cherché à établir une filiation

entre ces divers pèsements, quand j'ai rapproché le pèsement de

l'Amenthi de celui qui se voit sur les chapiteaux de nos églises du

moyen âge, je n'ai jamais entendu établir d'identité.

J'ai seulement cru qu'il y avait parenté ou si l'on veut alliance

entre les idées que ces représentations traduisaient aux yeux. Cette

parenté, les observations de mon habile contradicteur ne me pa-

raissent pas suffisantes pour l'infirmer, et je vais chercher à le dé-

montrer. (

Je m'inscrirai d'abord contre cette expression : psychostasie homé-

rique, dont fait usage M. de Witte; elle me semble beaucoup trop

particulière pour pouvoir s'appliquer à l'idée grecque. Homère n'est

pas le seul témoignage que nous ayons pour établir la présence du

mythe du pèsement des âmes chez les anciens. Sans parler de celui

d'Eschyle, les monuments nous en fournissent d'autres qui ne sont pas

absolument conformes à la donnée du poète, comme le dit inexactement

(i) Voy. Revue Archéologique, t. I
, p. 647 et suiv.
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\{) savant archéologue. Mercure, qui apparaît comme grand peseur sur

les représentations figurées , n'a jamais reçu ce rôle dans Ylliade.

C'est toujours le père des dieux qui prend ses balances d'or, pour

peser les Kêres. Or, c'est précisément dans ces fonctions libralrices

,

données à Hermès, que j'ai reconnu fintluence égyptienne, et

M. de Witte , si versé dans la connaissance de la céramographie an-

tique, en citant un vase de la collection du duc de Luynes
,
qui

m'était inconnu , a fourni une nouvelle preuve de l'attribution de ces

fonctions à cette divinité, laquelle , comme on sait, n'est que leïhoth

égyptien transformé. Certainement, ce n'est point un etï'et du hasard,

si Mercure a été substitué au Jupiter homérique , à YÈris de Quin-

liis, sur trois monuments; et quand sur le vase du stathouder

nous voyons le dieu psychopompe présidant à ce pèsement, comme
dans les peintures funéraires de l'Egypte, nous ne pouvons nous dé-

fendre d'un rapprochement entre ces sujets. Mais le rôle d'Apollon

lui-même, dans la patère de Jenkins, est bien significatif: Apollon

ne préside nullement aux destinées des hommes, et cependant c'est

lui, et non Jupiter, qui assiste au pèsement et qui du bout de sa chla-

myde fait un geste de pondération. Quand on remarque, d'une part,

que c'est Osiris qui présidait à la psychostasie égyptienne, et de l'autre,

qu'Apollon et Osiris étaient deux dieux solaires, on est certai-

nement frappé des analogies de ces deux scènes. Observons que le

rôle de Mercure est d'autant plus significatif, que non-seulement ce

dieu empruntait à Thoth une partie de ces attributs , mais qu'il

était aussi considéré comme identique à Anubis
,
qui est précisément,

dans les représentations des rituels funéraires égyptiens (l), l'autre

dieu qui préside à la pesée de l'âme : « Mercurius capite canino

(( pingitur, dit Servius (2), ideo quia nihil est cane sagacius. )> Voilà

Thoth avec la tête d'Anubis. Lucien en dit davantage (3j; il rap-

|)orte qu'en Egypte, Mercure portait une tête de chien. Apulée (4)

rapproche aussi Mercure d'Anubis : « Hic horrendum , dit-il
,

« attolens canis cervices arduas , ille superum commealor et infc-

c( rum , nunc atra , nunc aurea facie sublimis , laevâ caduceum

(1) R. Lepsius,i)as Todlenhuch der jEgypUer , F'orworts. 14. (Leipz. 18 'i2.)

Ordinairement, Anubis pèse et Thoth écrit le résultat du jugement ; dans quelques

scènes, Thoth pèse seul. Cf. Perrot, Essai sur les Momies , PI. II. Nous renvoyons

à cet ouvrage pour la planche, car le texte est fait par une personne absolument

étrangère aux études égyptiennes.

(2) Servius, ad.Eneid. Lib. VIII, v. 698.

(3) De sacrificiis , c. 14, p. 87, éd. Lehmann.

(4] L. ^pul. Melamorph., lib. XI.
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« gerens, dextrâ palmam virentem quatieus. » Enfin, si nous inter-

rogeons les monuments, nous verrons la statue du Mercure du Ca-

pitole (1), à la tête de chien, portant le sistre d'une main et le

caducée de l'autre, et nous rencontrerons nombre de figurines trou-

vées, notamment dans l'ancienne Gaule, où Ànubis a la palme à la

main et les ailes aux pieds (2).

Ainsi, quanE au caractère des personnages qui figurent dans les

deux psychostasies, il y a analogie frappante, et M. de Witte n'a

rien dit qui puisse démontrée le contraire ; de plus pour peu qu'on

réfléchisse que, de l'aveu d'Hérodote (3), de Diodore (4) et de Pla-

ton (5), c'était d'Egypte que les Grecs
,
peut-être Orphée et Eumolpe,

avaient reçu une partie de leurs traditions relatives à la vie future
,

on ne devra plus voir dans cette ressemblance un cas fortuit, et il

sera permis de reconnaître qu'il y a eu communications d'idées.

Examinons maintenant l'objection la plus sérieuse que m'ait

adressée mon savant contradicteur ; celle qui est relative au caractère

différent du pèsement en lui-même dans les deux psychostasies.

Chez les Grecs, ce sont les destinées qui sont pesées ; chez les Égyp-
tiens, ce sont les actions du défunt. Mais le nom de ^v/ofJ^cx.tjioL^

que les premiers donnaient à ce pèsement, nous fait voir que ce

n'étaient pas seulement les destinées, mais les âmes elles-mêm<ps qui

étaient pesées. En effet, les représentations ne nous montrent pas

ces Kêres, dont Hésiode et Homère nous ont tracé le hideux portrait,

placées dans les plateaux de la balance, mais des hà(ùlay de petits

personnages ailés, des hoplites, c'est-à-dire, toutes les images sous

lesquelles l'âme était exprimée dans l'antiquité. Eustathe (6) et les

scholiastes d'Homère (7) voient dans cette expression , à leurs yeux

impropre , de '^M'/o^TOLdia. appliquée au pèsement des zT^peç et des

(1) Righetti , Bescrizione del Campidogiio , Tav. CXVII.

(2) Grivaud de la Vincelle, Recueil des monuments antiques de la Gaule

,

PI. IX, fig. 1 et 2. Montfaucon,Suppl., t. H, p. 64.

(3) Hérodot. Lib. II , c. 123.

(i) Diod. Sic. Lib. I, c. 96.

Co) Republ.ll, p. 363, éd. Bekker, p. 68.
^

(6) ^ccai §k ol TzaXuiol on Aiff^ûioç ivrxuda xij/sas ou ras èiç fiâvarov y-oipxi, à^Aà -^uxài^

vo>5(T«5 , l-KOinasy a5tÔ5 i^u;^OTTafftav, sv vf é Zeùg tarnvev Iv Çuyw t^v toû Ms/avovoç xai roû

'Axt»éw5 tfuxïjv. ^d lliad. VIII, 70. p. 699, 30. ^u<j\ 5è oï TiaAacçt èx rdurou tqû

•/oipio\> tcinlct.oBa.i wg xaè cdtxh Tzpo£§Y]^(id-/} t^ôv i|*u;^0!7Taartav TÔi Xis^ûIm, ay)ûs vo/jffKVTa rà^

•^v;(à5 , ws /.aSàlov rov Atôg <puxà.ç (ffTtwvTOs, p. 1266 , 37.

(7) "Ort ràç ÙuvxTTtfôpéoç f/.o(pa.ç Uysi h Se AtffxûAos voy.l<iciç ioyeffflat ràç
«I^^X"^? >

inoiYjas tv^v ^Dxoa'^ocsiof.'^, èv v] iiyru b Zeùç Iffràç ev t^» Çuyw t^v toO Ms/*vovo5 xal 'A;^i)i^,swç

^MX^v. Scholiast. Venil. ad lliad , VIII, 70. Kïï/sas ras /Apt/sàs ^syst, où t«s 4'wxà« ("i

iltSiloLro fx\)/ui AhxûXoi. Scholiast. ad IL XXII ,210.
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IJLoïpûCL y une erreur d'Eschyle. Mais ici cette prétendue erreur n'au-

rait pas été seulement celle du poëte, elle serait encore celle de tous

les artistes , ce qui ne saurait être. Nous devons donc croire qu'il y
avait un motif réel, plausible, pour que ce nom fût appliqué au pè-

sement des destinées, et surtout pour qu'un auteur aussi versé dans

les connaissances de la psychologie qu'Eschyle, ait cru devoir s'en

servir comme titre de sa tragédie. Ce motif, c'est qu'à l'origine les

Moîpai et les Kripsç se confondaient avec les âmes elles-mêmes; ces

divinités, comme les Ferouers de la Perse, formaient en quelque

sorte des génies psychiques qui dirigeaient la vie de chaque héros

,

présidaient à ses destinées, et comme les genii latins étaient tantôt

identiflées avec l'âme elle-même, tantôt conçues comme séparées d'elle.

Voilà pourquoi le nom de Krip se prenait pour le mot ^u/^ (1).

11 s'ensuit que le nom de ^vy^odrocGia signifiait aussi K-npodro^ffiçc

et MoLpodroLdla. Peser les âmes, c'était donc peser leurs destinées,

et peser leurs destinées , c'est-à-dire les divinités de leur destinée

,

c'était peser les âmes elles-mêmes. Ainsi, la psychostasie exprimait

l'idée d'un dieu qui réglait, par la balance, le sort de nos âmes. Cette

image était empruntée, comme l'observe M. de Wilte, à l'idée de la

balance de la justice; elle se retrouve souvent dans le stjle grec.

On lit dans les Perses d'Eschyle :

V. 345, 346.

Un dieu cruel avait pesé nos destinées dans une balance inégale ; il a

détruit notre armée.

Philostrate place ces paroles dans la bouche d'Apollonius de

Tyane (2): Aoxe? âé (xoi
,
^aatlev, y,aQoi,Tïsp eiri zpvToivinç «VTtxptvat

TovTovçy xai Tov aïKfoïv dvûcSsMpYKTûci piov. Expressions qui sont em-

pruntées à la même image; Lycophron (3), reproduisant l'idée ho-

mérique , nous a laissé ces vers ;

2xs6p&) Ta^àvTw rpyrôpir}(^ ripTioyLi-jQv

HaxTw^tov (jTocQy.oîdi Txi^a.M'^T^ pL\)8pov y etc»

(0 Suidas , V» l^np.

(2) PWlost. FiL Apollon. Jyan, Uh. U.c. 39.

(3) Alexand. y. S70 et luiv., p. 36 , édit. Potter.
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Théognis dit de même dans ses sentences :

Zeù; 7à|5 rot t6 Tà)«avTov znippiivn.c/jloTZ àXXw:

AX).ot2 /xsèv TT^o-JTîïv, à)i).o'r6 ^'ou^ïv sprstv.

V. 159, 160.

Ces expressions étaient donc familières aux anciens t3l elles nous

font voir que ce fut toujours une balance à la main qu'ils se repré-

sentaient les dieux réglant le sort des humains. Or, qu'était-ce que

la psychostasie égyptienne , si ce n'est le sort des hommes réglé pour

la vie future par les dieux infernaux? Et que voyons-nous dans l'un

des plateaux de l'instrument de pondération? une âme, un eïâo)-

lov (1), ou au moins le cœur du défunt, qui en était l'image en

abrégé. Ainsi, cette scène des rituels funéraires nous montre une

âme pesée comme chez les Grecs , une véritable '^ivyodTaaia, ; les

mêmes personnages y figurent (2). Or, quand je trouve nos destinées

réglées semblablement sur la balance, examinées par un dieu sembla-

ble, chez des peuples dont l'un a fourni nombre de croyances reli-

gieuses à l'autre, ne suis-je pas dans les probabilités, quand j'avance

qu'il y a là une idée commune, que le mythe égyptien a passé dans la

Grèce? Mais en passant dans un autre pays, au milieu d'un autre

peuple , un mythe subit toujours les transformations nécessaires pour

le mettre en harmonie avec le génie particulier de ceux chez lesquels

il se transporte. Les Grecs, moins préoccupés de la pensée de l'autre

vie que les Egyptiens, n'ont pas relégué le pèsement de nos desti-

nées dans les ténèbres de l'Amenlhi ; ils ont , suivant leur habitude

de mêler davantage les actes des dieux à la vie des mortels, déplacé

la scène et fait peser, de leur vivant, les âmes que les rituels funé-

raires ne faisaient peser qu'après leur mort. Jupiter ou Apollon règle

par la balance le destin des âmes ; Mercure tient l'instrument de pon-

dération; mais ce jugement se fait au grand jour, avant que l'homme

ait succombé; c'est lui, au contraire, qui prononce sa défaite, sa

mort (3). C'est ici que l'idée hellénique prédomine et qu'elle transforme

l'idée égyptienne. Tout cela est parfaitement adapté aux doctrines

(1) Sur quelques rituels funéraires l'on voit, au lieu du cœur, VelSoi^ov du défunt ;

nous citerons'notarament un rituel que M. J. J. Ampère nous a dit avoir vu chez

M. Champollion-Figeac.

(2) f^oy. Lepsius, Todlenf). s. 14. Description de l'Egypte, Anliquil. T. Il,

PI. 72. — Rosellini, aUas, t. II, PI. CXXXV. Champollion, Gramm. égypl., p. 49.

(3) Dans le vase de M. le duc de Luynes , la femme que l'on regarde comme une

Thélis ou une Minerve, rappelle beaucoup, par sa pose et son geste, certaines

figures de Thmei. Cf. Perrot, Essai sur les Momies, PI, II.
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grecques ; car les récompenses et les peines que méritent nos actions,

la rémunération , c'est de notre vivant qu'elle a lieu surtout, pour les

Grecs ; c'est en prolongeant ou raccourcissant notre vie que les dieux

reconnaissent les actes vertueux ou châtient les actions coupables

,

Ou y.ev (ryérha. epya Beoï y.aY,ixpeç (filiovaiv , àl'Xà. (Jtxyjv zlov<jl )cai

oLi(5i\LCf. èpya àvQpwTTwv, dit Homère ( Odyss. r , v. 83-44), et ce sont

les hommes qui apparaissent souvent comme les ministres de cette

vengeance (l). Ainsi les dieux grecs nous punissent ici-bas en jetant

un voile funèbre sur nos destinées. Ces considérations nous font voir

que la psychostasie grecque n'est pas si étrangère à l'idée de rémuné-

ration; elle l'implique, la renferme, au contraire, mais sous une en-

veloppe nouvelle que lemythe a revêtue sur le sol hellénique, sous une

influence qui substitue la variété poétique, le caprice de l'imagina-

tion , à l'enseignement sombre et immuable des sanctuaires égyptiens.

Et que l'on ne vienne pas dire que j'ai fait là une hypothèse toute

gratuite et forgé un anneau nouveau pour réunir deux anneaux séparés

qui ne proviennent pas de la même chaîne. Ce qui s'est passé

pour la psychostasie chrétienne , en nous montrant un fait absolu-

ment du même genre , va nous prouver que c'est ainsi que se liaient

ces idées, en apparence assez disparates. Qu'est-ce que la psycho-

stasie juive? Un pèsement des destinées , absolument comme nous le

rencontrons chez les Grecs. Que signifient les deux mots fameux Mane,

Tekel, que Daniel explique à Balthasar effrayé (2)? Dieu a compté

son règne et l'a accompli ; il l'a pesé dans la balance et l'a trouvé dé-

fectif. Est-ce là un pèsement des âmes ou de la destinée? Que dit

Job (3)? Appendat me in staterajusta et sciât Deus simplicitatemmeam.

C'est la même idée. C'est encore elle que nous retrouvons dans la vie

de Moïse (4), ouvrage apocryphe postérieur à la dispersion des Juifs,

mais fort ancien. Pharaon voit en songe un vieillard (c'est Dieu) qui

tient une balance ; dans un des plateaux est l'Egypte tout entière

,

hommes , femmes , enfants ; dans l'autre est un enfant , un seul en -

faut (Moïse), et cependant son corps , en apparence si léger, fait tré-

bucher de son côté le fléau.

Les Juifs étaient, comme les Grecs ,
peu préoccupés de l'autre vie,

dont leur code religieux ne parle que vaguement, et qu'une secte

(1) cf. Naegelsbach , Die Homerische Théologie, Ashsch. V.

(2) Daniel , V, 26-27.

(3) Job. XXXI, 6.

(4) De Fita et Morte Mosis , lib. III , éd. Gaulrayn , p. 1 (Parisiis, 1629).

Gfrôrer, Cod. apocryph, vet.proph,

II. 46
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puissante, parmi eux, niait complètement. La rémunération doit, pour

les Israélites, s'accomplir sur cette terre. L'Éternel abrège les jours de

celui qui contrevient à ses commandements , il fait vivre longuement

son fidèle adorateur, comme le rappellent les paroles des tables de la

loi donnée sur le Sinaï : Honore ton père et ta mère, afin que tu

vives longuement. Pour les Israélites la psychostasie ne peut donc se

passer qu'ici-bas , elle règle nos actions présentes , notre fortune

,

mais non notre sort futur, notre fortune ou notre misère éternelle. Ce

dogme de la psychostasie passa chez les chrétiens ; il n'y offre d'abord

que ce caractère en quelque sorte figuré. Témoins ces vers des

oracles sibyllins , ouvrage apocryphe des premiers siècles •

Msrpa véaetv va ^txata Y.oàbv ^'sttI pérpov â.Ttcc(n

ÏT«6pov p;J} xpoiieiv STgpôÇv^ov à^^' tcov tkv.tt'j.

Orac, Sibyll. Lib, II , p. 218, éd. Gai.

Témoins ces vers d'une hymne ancienne chantée encore en l'hon-

neur de la croix :

Beata , cujus brachiis

Secli pependil prelium
Slalera fada corporis

,

Prœdamque iulit Tarlarus.

Mais bientôt les idées de l'autre vie prennent sur les esprits un em-

pire plus puissant. C'est avec la rémunération que la psychostasie

apparaît alors, et les légendaires ont soin de citer, en faveur de

cette croyance, précisément les passages des écrits juifs que je

viens de rapporter, et les deux derniers vers de l'hymne : Sta-

tera facta corporis, etc, sont inscrits comme des preuves du pèse-

ment qui nous attend après le trépas : voilà donc la démonstration

palpable de la manière dont les faits se sont passés pour lier l'une

à l'autre les deux psychostasies. Maintenant
,

quelle est notre

thèse? Ne consiste-t-elle pas à admettre que les mêmes faits se

sont passés dans l'antiquité, et que le génie différent des deux

peuples a vu le pèsement de la destinée là où était celui de l'âme

t

L'objection de M. de Witte aurait pu être faite aux analogies

que nous avons établies entre la psychostasie juive et chrétienne, et

cependant les textes parlent eux-mêmes pour établir que les chré-

tiens ont puisé leurs idées chez les juifs, et que les livres saints ont

fourni le motif de leurs représentations 6gurées. Ainsi donc ces va-

riantes, dans les détails, ne sufGsent pas pour établir la séparation de

deux scènes que rapprochent les acteurs qui y jouent le principal
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rôle. Mais , nous ne saurions trop le répéter, rapprocher n'est pas

identifier, et parce que deux croyances sortent d'une même origine

,

elles ne sont pas obligées d'avoir des physionomies toutes pareilles.

Par exemple , en faisant remarquer les points de commun qui nous

sont offerts par les personnages de Hermès psychopompe et de saint

Michel, conducteivr des âmes, les avons-nous pour cela complètement

identifiés? Et cependant il est impossible à tout esprit non prévenu

de ne pas reconnaître que bien des attributs de Mercure ont été

transportés au grand archange, et que les fonctions de peseur ne sont

pas les seules qui les rapprochent. Une foule de lieux consacrés au

messager des dieux , l'ont été plus tard au messager de Jehovah , du

Père éternel ; les tertres consacrés dans l'antiquité à Hermès, et hono-

rés sous le titre de '^^u.aXoq léc^oç, Èp^.aïov (l), sont passés sous le

patronage de saint Michel. Nombre des hauteurs isolées de ces îles

druidiques où était adoré le Mercure Géwyon des Gaulois, telles que les

îles du mont Saint-Michel en Normandie et en Cornwall, et les mon-
tagnes de ce nom, près de Carnac, en Bretagne, en Velay, sont,

comme leur vocable l'indique, passées sous l'invocation du chef des

légions célestes; et Saint-Michel-Mont-Mercure, situé à onze lieues

de Fontenay-le-Comte (Vendée), non loin des ruines de l'ancienne

abbaye de la Grainetière ,
garde dans son nom la preuve de cette

association.

Dans plusieurs peintures chrétiennes les détails du sujet nous repor-

tent tout à lait à l'image homérique; dans les peintures grecques, c'est

la main de Dieu, sortant des nuages, qui tient la balance, 6 Kvyac,

TTiç èiY.a.ioa\ivnç, (2), ailleurs, celui dont les destinées prévalent, voit,

comme dans le poëte grec, son bassin élevé jusqu'aux nues, tandis

que le bassin de celui dont le sort faillit, s'abaisse; c'est ce que

l'on peut remarquer, notamment dans un tableau de Jean Van Eyck

,

représentant le jugement dernier, et qui a été donné à l'hôpital de

Beaune par son fondateur Nicolas Rolin, chancelier de Philippe le

Bon , duc de Bourgogne, et par Guigonne de Salins , sa femme (3).

L'archange Michel tient dans une de ses mains la balance ; le bassin

droit est élevé presque jusqu'à la tige transversale, et est occupé par

une femme à l'air calme et pur ; au-dessous est écrit le mot : Virtutes.

Le plateau gauche, penché très-bas, contient une autre figure carac-:

térisée par la plus vive douleur, le plus profond désespoir, au-dessous

1) Odyss. XVI, 471. Suidas, cd. Gaisford , col. 1441. Eiislalh. 1809, 20-44.

(2) Dfdron , Manuel d'Iconographie chrétienne, p. 2": i, note.

(3) Voy. Revue de la Côle d'Or, 1. 1, p. 445 , art. de M. Ch. Billardet (1836).
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de laquelle on lit : Peccata. Dans cette peinture de Jean de Bruges

,

le triomphe des vertus est rendu, selon l'idée grecque
,
par Téléva-

tion du plateau qu'elles occupent.

Il me serait facile de citer d'autres exemples qui feraient voir que

les réminiscences antiques s'offrent dans la psychostasie chrétienne,

et que celle-ci n'est pas née seulement de la balance attribuée méta-

phoriquement à la justice. Je reviendrai sur cette démonstration , dans

un ouvrage où j'embrasserai tout le cercle des croyances relatives à

l'autre vie comparées dans l'antiquité et dans le moyen âge. J'aurais

pu attendre la publication peu éloignée de ces recherches, pour ré-

pondre aux objections que M. de Witte avait élevées au sujet de mon
travail ; mais puisque les lecteurs de la Reçue ont été établis juges

de la discussion , j'ai voulu soumettre à leur examen ces nouvelles

pièces du procès. Je n'ajouterai plus que quelques mots. La psy-

chostasie chrétienne nous offre autant de variétés dans le mode de

pèsement que les différentes représentations de ce sujet dans l'anti-

quité; cette diversité nous empèche-l-elle de reconnaître à cette

croyance catholique la même origine ? La présence de saint Michel

,

les détails de la scène, ne nous montrent-ils pas la filiation de ces di-

verses images? Des églises élevées par la piété un peu crédule de nos

ancêtres , la scène du pèsement est passée en Amérique ; eh bien , là

elle a revêtu un autre caractère , sans pour cela s'en laisser moins

reconnaître pour la fille des bas-reliefs de nos portails gothiques !

Écoutons un judicieux voyageur (1) : ce On voit, dans toutes les églises

de l'Amérique espagnole, un tableau représentant le ciel et le pur-

gatoire. Dans un coin du tableau est un prêtre qui dit la messe ; à

côté sont représentées des personnes donnant de l'argent pour faire

dire des messes, et des âmes qui s'élancent des flammes du pur-

gatoire aussitôt qu'on a dit ces messes pour elles. Elles sont reçues

par l'archange saint Michel
,
qui tient une balance à la main. Un des

plateaux est plein de l'argent des messes ; on le voit pencher, et aus-

sitôt des âmes, rouges comme des écrevisses bouillies, se jettent

dans l'autre plateau , d'oii elles s'envolent au ciel. » Voilà le pèse-

ment qui participe de ce caractère simoniaque qui a trop souvent

déshonoré les églises d'Espagne et d'Italie ; le voilà qui reflète de

nouvelles idées , qui revêt un aspect nouveau ; cependant il est facile

de reconnaître qu'il n'est pas né spontanément sur le sol américain,

(I) Dauxion Lavaysse, P^oyage aux îles de Tnnidad,d€ Tahago , delaMar-

guerilc,l II, p. 267 (Paris, 1813).
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et qu'il n'est encore qu'une transformation de notre psychostasie plus

sévère et plus sérieuse, même dans sa naïve grossièreté. Pourquoi

n'en serait-il pas ainsi de la psychostasie égyptienne?

Je me résume. 1" Les analogies entre la scène du pèsement chez

les Égyptiens et les Grecs portent sur les personnages; ces analogies,

M. de Witte ne les a point ébranlées ;
2° le pèsement des destinées

était regardé par les anciens eux-mêmes comme synonyme du pèse-

ment des âmes ;
3° le pèsement de l'âme chez leS Égyptiens n'était

autre que le pèsement de ses destinées pour la vie future ;
4*" les idées

de pèsement des âmes et des destinées étaient donc sœurs ; c'est ce

que démontre, d'une autre part, le pèsement des destinées des livres

hébreux devenus l'origine du pèsement de l'âme et des péchés de la

psychostasie catholique ;
5° les variantes de détails dans les psychosta-

sies égyptienne et grecque ne peuvent pas plus faire repousser leur

parenté que les variantes du même genre que nous retrouvons dai^s

les représentations chrétiennes, ne peuvent faire regarder celles-ci

comme nées d'idées étrangères les unes aux autres. Dans ces dernières

l'analogie s'établit toujours par le personnage pondérateur, saint

Michel; dans l'antiquité cette même analogie résulte du rôle de

Thoth-Anubis-Mercure ;
6° la parenté de Thoth-Anubis-Mercure avec

saint Michel est l'anneau qui lie la psychostasie antique à celle du

moyen âge.

Alfred Maduy.



MEMOIRE
SUR

LA DÉCOUVERTE D'Ul AlIENl SÉPULTURE CHRÉTIEM

DANS L'ÉGLISE DE SAINT-EUTROPE , k SAINTES.

APPENDICE.

Dans le Mémoire précédent (1), j'ai tâché de tracer l'histoire de ce

curieux monument, et de parvenir jusqu'au point où l'induction

historique peut nous conduire; et j'ai fait voir, par l'examen de tous

ses caractères, qu'il doit remonter à une époque très-voisine de celle

où se place le martyre de saint Eutrope , sinon à cette époque môme.
Il ne me reste plus

, pour compléter l'étude de cette curieuse ques-

tion d'archéologie chrétienne, qu'à examiner un point subsidiaire qui

ne tient point à la question principale, mais dont il est nécessaire de

dire quelques mots
,
pour avoir une explication complète de toutes

les circonstances signalées par la découverte du monument. Je veux

parler de l'état où s'est trouvée cette sépulture, cachée par une ma-

çonnerie et un sol de remblai , sans que personne auparavant en

soupçonnât l'existence.

On a vu (2) que la plus récente des 150 monnaies qui ont été trou-

vées dans la maçonnerie est du règne de François P'. de l'an 1539 ;

en conséquence que la maçonnerie est postérieure à cette époque :

c'est cette circonstance qu'il faut expliquer.

Tant que François P' vécut, les calvinistes furent contenus par la

fermeté de ce prince; mais aussitôt après sa mort, arrivée en 1547,

ils se soulevèrent de toutes parts, pillant et saccageant les églises,

s'attachant surtout à profaner et à brûler les reliques qu'ils pouvaient

rencontrer.

Pour soustraire celles de saint Eutrope à ces profanations, il
y

avait deux moyens à prendre : c'était ou de les enfouir sous terre pu

de les enlever secrètement, et de les porter dans un autre lieu , à

Bordeaux, par exemple , où il était facile de les cacher. On employa

(1) Plus haut, p. 669.

(2) Plus haut , p. 670.
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le premier pour le chef du saint qui, transporté à Bordeaux en

1ô7<, fut déposé d'abord dans l'église de Sainte-Eulalie de cette

ville; il le fut ensuite dans l'église métropolitaine, oii il demeura

jusqu'en 1601, que Pierre III de la Place, troisième successeur de

François Noël, fit solennellement rapporter le chef de saint Eutrope

dans son église, réparée et consacrée de nouveau par l'évoque de

Saintes , de La Courbe de Brée.

Mais le sarcophage était beaucoup trop embarrassant et trop lourd

pour être emporté secrètement. Il était plus facile et plus sûr de l'en-

i'ouir entièrement sous une épaisse maçonnerie, en laissant croire

qu'il ne se trouvait plus dans l'église.

Quant au motif qui fit placer environ 1 50 monnaies de diverses

époques dans cette maçonnerie, on peut facilement le deviner,

d'après les époques auxquelles elles appartiennent. Ces monnaies sont

des règnes de saint Louis , de Philippe le Hardi, de Philippe le Long,

de Charles le Bel, de Philippe de Valois, de Charles VI, de Char-

les VII, de Louis XI et de François I" en 1539. Il y a en outre des

monnaies baronales et communales qui se renferment dans le même
intervalle de temps. On doit, ce me semble , voir ici les monnaies qui

indiquent les époques auxquelles des princes ou d'autres grands per-

sonnages vinrent visiter le saint tombeau, ou firent quelque fonda-

tion pieuse dans le prieuré en l'honneur du saint. Ce qui l'annonce

,

c'est que plusieurs des princes à qui ces monnaies appartiennent

sont, ainsi qu'on vient de le voir, mentionnés dans l'histoire de l'église

de Saintes, comme ayant particulièrement vénéré saint Eutrope.

Alphonse, comte de Poitiers , frère de saint Louis, fit donation au

prieuié deSaint-Eutrope de 20 livres de rente , à la charge d'entre-

tenir continuellement un cierge allumé devant le corps de saint

Eutrope (l).

Philippe le Hardi la continua en 1276 et 1280.

Charles Vil en 1441, Louis XI en 1478 et François P'en 1539,

continuent la fondation d'un cierge ; et l'on remarquera que cette

date de 1 539 est précisément celle de la monnaie de ce prince trouvée

dans la maçonnerie. S'il n'y en a pas de postérieure, c'est que ce

prince n'aura plus rien fait pour le tombeau du saint.

Il en résulte que les religieux de Cluny conservaient, dans le trésor

de l'église , des monnaies qui rappelaient l'époque des visites de

(1) Ap. D. Estiennot Dat viginti libras annuatim, ad cereum perpétua

accendendum anle corpus sancH Eutropii.
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grands personnages, ou celle de certaines fondations pieuses. Quand on

voulut cacher la sépulture du saint, on enfouit en raême temps toutes

ces monnaies dans une capsule pratiquée au milieu de la maçonnerie.

Là elles devaient ^e conserver, comme le saint tombeau
,
pour un

avenir plus tranquille.

Lorsque la sépulture eut été ainsi recouverte et masquée à tous

les yeux, les religieux répandirent et accréditèrent le bruit que le

tombeau n'existait plus , qu'il avait été pillé et détruit par les protes-

tants, lors du premier siège de la ville. Or, la précaution n'était pas

vaine, puisque ceux-ci prirent trois fois la ville en 1562, 1568 et

1571.

Mais, comme le tombeau ainsi recouvert aurait pu être foulé aux

pieds , on mit dessus un autel du XP siècle. Cet autel, détruit par les

calvinistes, fut remplacé par un autre en 1562, encore détruit en

1 568. Le prieur de Saint-Eutrope le fit relever ; l'évêque de Saintes,

La Courbe deBrée, en 1601, en consacra un nouveau, qui subsista

jusqu'en 1792.

Chose singulière, mais pourtant bien avérée! dans cet intervalle,

on oublia entièrement que la sépulture du saint existait encore sous

cette maçonnerie. Sans doute, on avait fait grand mystère de cet

enfouissement ; l'opération avait été exécutée fort en secret par un

petit nombre de religieux , afin d'éviter toute indiscrétion , dans le

cas où les calvinistes reviendraient à la charge ; le peu de personnes

quf avaient été mises dans la confidence emportèrent le secret avec

elles. Tout le monde crut donc que la sépulture avait été détruite;

c'est au point que le fait de cette destruction imaginaire est consigné

comme certain dans les bréviaires de la Rochelle et des bénédictins

de Saint-Jean d'Angely; et, s'il n'avait pas été nécessaire de réparer

l'église souterraine de Saintes, on serait encore, à l'heure qu'il est.

dans la même ignorance.

Letronne.



L'HOTEL DE COLIGNY,

RUE DES FOSSÉS-SAINT-GERMAIN-LADXERROIS, l4.

Dulaiire et quelques historiens de Paris, y compris Nodier (qui

avoue ^ingénument que, sans y croire, il se soumet à la tradition

vulgaire), ont donné à la maison située rue Béthizy, n° 20, occupée

aujourd'hui (1846) par M. David, négociant, l'honneur d'avoir au-

trefois servi de séjour à l'amiral Coligny. C'est dans cette maison,

ajoutent-ils, qu'il fut tué le 24 août 1572, etc.

Ces écrivains ont montré bien peu de souci pour l'exactitude his-

torique, d'une part, s'ils n'ont point examiné, et de l'autre, bien

peu de jugement, si, après avoir examiné les lieux, ils ont persisté

à croire qu'une habitation oîi iml vestige d'ancienne construction

,

nulle trace de somptuosité dans les cours, dans les escaliers comme
dans les appartements, n'indique la demeure ancienne d'un person-

nage tant soit peu considérable, ait été au XVP siècle celle de

l'amiral Coligny. Nous allons prouver que cette maison , dite aujour-

d'hui, à tort, Yhôtel Montbazon, n'a jamais été celui de Coligny,

et que cette qualification erronée lui vient du peu d'attention de di-

vers écrivains qui ont affirmé sans examen.

La rue du Roule n'a été ouverte qu'en 1691 (l). Avant cette épo-

que, celle qu'on appelle aujourd'hui Béthizy n'était point coupée

dans sa longueur> et conservait son nom jusqu'à celle de l'Arbre-

Sec (2). La partie qui maintenant s'appelle rue des Fossés-Saint-

(1) Il existe encore maintenant sous la chaussée de la rue du Roule une cave fort

CHrieuse. Elle esta 10 mètres du pavé, on y descend par un escalier à double étage

en contre-bas de la maison n" 6. Celte cave est une sorte de crypte et peut avoir 7

mètres de long sur 4 de large et autant sous clef de voûte. Chaque extrémité est per-

cée d'une voûte enfoncée, plus basse et plus étroite indiquant deux communications
qui ont été supprimées. La voûte, à plein cintre, est diagonalenient soutenue ou ornée

par deux arcs-doubleaux en arête, et est percée d'une cheminée carrée dont l'orifice

va joindre le sol de la rue et doit se trouver à très-peu de distance du pavé. Le peu
de hauteur de la voûte de cette cave et surtout l'infime élévation des deux enfon

céments dont nous avons parlé donnent à croire qu'elle a dû être remblayée et

qu'elle n'est plus aujourd'hui dans son état primitif; mais quelle était la destination

de cette crypte ?

(2) C'est le changement du nom de Bélhizy en celui des Fossés-Saint-Germain
qui a occasionné le quiproquo fait en premier lieu par Saint-Foix; nous le dirons

plus tard.
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Germairi-l'Auxerrois , dans les temps antérieurs à 1572, s'appelait

rue au Comte de Ponthieu , à cause d'un hôtel de ce nom. Guillot de

Paris , au XIII'^ siècle, la nomme me au Qaains de Ponds , et men-
tionne en même temps la rue Beïhizi. Un de nos contemporains

,

M. H. Géraud, élève de l'école des Chartes, dans la collection des

documents inédits sur l'histoire de France (ouvrage publié en 1837

parles soins du ministre de l'instruction* publique), d'après le rôle

des tailles de l'an 1 292
,
qu'il transcrit , l'appelle la rue au Conte de

Pontyf.

Prolongement de la rue Béthizy, cette rue ne tarda pas à en

prendre le nom, et le conserva jusqu'à ce que, considérée comme
suite, au contraire, de celle des Fossés-Saint-Germain-l'Auxerrois

,

on lui en donna la dénomination, ainsi qu'il appert de la citation

suivante :
*

On lit dans /e5 Vies des hommes illustres de la France , depuis le

commencement de la monarchie jusqu'àprésent y tome XV, page 555
,

note A(l).

« La rue où l'amiral était logé s'appelait la rue Béthisy. On la

(( nommait encore ainsi il y a environ douze ou quinze ans
,
parce

« qu'elle fait une suite de celle qui porte aujourd'hui le même nom
;

(( mais depuis qu'on a mis à chaque rue des écriteaux qui en indi-

ce quent le nom (2), on a donné à celle oii demeurait Coligny, le

« nom de la rue qui la précède , du côté du Louvre , qui est celle des

« Fossés Saint-Germain. La maison de l'amiral et ses dépendances

a appartiennent aujourd'hui (1747) à M. Pleurre de Romilli, maî-

« tre des requêtes. Cet hôtel ne forme maintenant qu'une auberge

« asseï considérable, qu'on appelle Yhotel de Lisieux. 11 n'y a pres-

te que rien de changé dans l'extérieur, ni même dans l'intérieur du

« principal corps de logis. La grandeur et la hauteur des pièces an-

ce noncent partout que ça été autrefois la demeure d'un grand sel-

ce gneur. J'ai vu l'appartement de Coligny, et celui oii logeait le

ce fidèle Cornaton , l'un de ses gentilshommes favoris. La chambre où

« couchait lamiral est occupée aujourd'hui (mars 1747) par le ce-

a lèbre M. Vanloo , de l'Académie royale de peinture.»

Voltaire, dans les notes de la Henriade, dit : ce l'amiral était logé

ce dans la rue de Béthizy ( depuis rue des Fossés-Saint-Germain-

(1) Les Vies des hommes illustres de la France , etc., ouvrage commencé par

M. d'Auvigni , suivi par l'abbé Perau et continué par M. Turpin. Paris, 1789>176S,

28 vol. in-12.

(2) C'est en 1728 que ces écriteaux ont été placés.
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« ÏAuxerrois), dans une maison qui est à présent une auberge, ap-

te pelée \ hôtel Saint-Pierre f oh l'on voit encore sa chambre. »

En consultant les titres de propriété de cette maison , appartenant

(1844) à M. Baron, on trouve quelle appartenait, en août 1572, au

chancelier de France, Antoine Dubourg. En remontant plus haut,

on voit qu'elle se nommait l'hôtel Ponthieu, d'oii la rue tirait alors

son nom , nous l'avons dit tout à l'heure.

Le 10 août 1617, le duc de Montbazon acheta de Jacques d'Es-

taing, seigneur de Soissons, et de Catherine Dubourg, sa femme,
ce môme hôtel de Ponthieu , déjà célèbre par la mort de Coligny. "Il

devint la demeure de la belle duchesse de Montbazon , si tendrement

aimée de Le Bouthillier de Rancé, -abbé alors très-mondain. Au re-

tour •d"un voyage, ce fidèle amant s'empressa d'aller faire visite à sa

maîtresse, dont il ignorait la mort toute récente. Étant donc monté

par un escalier dérobé, il pénétra précisément jusqu'au salon , et cela

dans le moment oii des médecins s'occupaient à embaumer le corps

de la duchesse. Qu'aperçoit-il, en entrant? la tète livide de sa maî-

tresse, dans un plat sur la table.... (On avait été obligé de la séparer

du corps, parce que le cercueil qui devait renfermer le cadavre était

trop court.
)

C'est à l'effet subit qu'opéra dans les idées de l'abbé de Rancé cet

effroyable spectacle, qu'il dut son étonnante et mémorable conver-

sion (l). 11 repartit aussitôt pour s'enfermer dans l'abbaye de la

Trappe, dont il devint l'austère réformateur.

L'antique hôtel de Ponthieu possède un dernier titre de célébrité

d'une nature bien différente de celui que nous venons de rapporter.

Nous prenons ce titre dans les mémoires de Sophie Arnould. Une
lettre de cette comédienne, de 1776, nous apprend qu'elle y est née

dans la chambre à coucher de l'amiral Coligny, et que souvent elle

pensa que cette circonstance était pour elle l'augure d'une certaine

renommée.— On trouve le bail fait à son père, Jean Arnould,

hôtelier.

Sophie n'était pas destinée au théâtre. La grille du couvent des

Annonciades devait, sous quelques jours, se refermer a jamais sur

elle, lorsqu'elle fut enlevée, d'une manière si dramatique, par le duc

de Lauragais , et celle qu'on allait séparer du monde devint soudain

l'honneur de la scène, qu'elle illustra par son talent.

(1) Plusieurs biographes, et récemment l'auteur de la Trappe mieuœ connue,

donnent une autre cause à la conversion de l'abbé de Rancé.
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La maison, rue des Fossés-Saint-Germain-l'Auxerrois, n" 14,

offre encore aujourd'hui dans certaines parties les caractères et les

restes d'une habitation princière. L'escalîèr, d'une largeur remarqua-

ble, est en pierre de taille jusqu'au deuxième étage; il est soutenu

par d'élégantes colonnes dont les chapiteaux sont du style renaissance ;

les arcs-doubleaux des voussures sont supportés par des modillons en

saillie. Sur le premier perron , on voit à gauche une porte fermée par

deux battants sculptés, dont la menuiserie montre un travail du

XVÏP siècle. Dans la première cour, auprès de la loge du concierge,

une baie en ogive prouve l'antiquité de sa construction. Malgré les

nouvelles distributions faites dans les appartements, on distingue en-

core la vaste étendue de leur état primitif, et principalement de la

pièce du rez-de-chaussée , fermée par les battants dont nous venons

de parler ci-dessus. Cette salle était sans doute celle des gardes de

l'amiral (c'est aujourd'hui un atelier de décatissage). Des couloirs

voûtés passant sous les bâtiments conduisent dans une arrière-cour

plus basse , servant jadis de commun ; il s'y trouve de belles écuries et

des remises. Sur cette cour donne le balcon du premier étage, d'oii

l'on prétend que le corps de Coligny a été précipité.

Une dernière particularité viendrait confirmer notre opinion sur

cette maison , comme habitation de l'amiral et théâtre des événements

de la nuit du 24 août 1572. La voici : Il y a quelques années,

M. Baron, faisant construire un petit bâtiment dans l'arrière-cour de

sa propriété , a trouvé , dans les fouilles faites à cette occasion pour

les fondations, une très-grande quantité d'ossements humains. D'où

pouvaient provenir ces ossements , sinon de sépultures faites après

le massacre, sur le lieu même où il s'était commis?

Disons maintenant d'où peut venir la méprise des historiens de

Paris, entre les deux maisons qui nous occupent. Selon nous, de la

version de Saint-Foix : dans ses Essais sur Paris, il a écrit au tome I,

page 83 : c< C'est dans la deuxième maison à gauche, en entrant par

« la rue de la Monnaie, et où est à présent une messagerie, que

(( l'amiral de Coligny fut assassiné.» Saint-Foix a confondu la rue

de l'Arbre-Sec avec la rue de la Monnaie ; ceux qui sont venus après

lui ont répété sa leçon.

La maison n** 14, rue des Fossés, est bien la deuxième à gauche,

en entrant par la rue de l'Arbre-Sec. Il est certain , et des titres le

prouvent, qu'elle a été l'hôtel Saint-Pierre ; il est aussi très-certain

que la partie de la rue des Fossés-Saint-Germain-l'Auxerrois , où elle

est située, s'est appelée rue Béthizy ; nous l'avons prouvé. Ainsi donc
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appartient à elle la célébrité qu'on a donnée à la maison n* 20, de

l'autre bout de la même rue, au delà de celle de la Monnaie , habitée

par M. David, et dans laquelle, examen fait avec la plus grande mi-

nutie, on ne trouve rien qui puisse justifier, en quoi que ce soit,

cette célébrité.

Une partie de cet article est due à un travail fait il y a quelques

années
, pour une requête présentée au préfet de la Seine, dans le but

d'obtenir, pour la portion de la rue où se trouve la maison n° i4 , le

changement de nom de me des Fossés-Saint-Germain-l'Auxerrois en

celui de me de Coligny (1).

D. J. F. Cheronnet.

(1) Sauvai dit que
,
quelque temps après la funèbre nuit d'août 1572 , on voulut

lui donner ce nom.
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Observations on the figures of Anacreoiiànd his dog, as represented

upon some Greek fictiîe vases in the British Muséum , hy Samoel
BiRCH. Londres, 1845, in-4% une pi. color.

Le savant M. Birch fait d'abord remarquer connbien sont rares, sur

les vases peints, les représentations historiques, et quel intérêt s'atta-

che à celles qui peuvent rentrer dans cette catégorie. L'auteur, en

effet
,
pense qu'au milieu de tous les produits de l'art céramique à

sujets religieux et partant sans âge fixe, ceux qui nous montrent des

figures historiques peuvent être considérés comme des points de

comparaison précieux, puisqu'ils ont dû être fabriqués précisément à

l'époque oii les personnages qu'ils représentent furent à l'apogée de

leur renommée.

Le musée Britannique possède quatre vases représentant Ana-

créon , V une cylix de style grec trouvée à Vulci , avec fig^ures rouges

sur fond noir. Le poëte chauve, barbu et couronné de lierre, se tient

debout, portant une lyre à sept cordes, dont il tire des sons à l'aide

du plectrum; son nom , anakpeon, est écrit devant lui, dans le sens

vertical; deux jeunes gens couronnés de myrte s'avancent vers lui;

2° une autre cylix représente, à l'intérieur, une figure semblable,

couronnée de lierre, couchée, s'appuyant sur un coussin et jouant

de la lyre avec un plectrum attaché à l'instrument par une corde;

3° une amphore à anses torses, du même style, représente le poëte,

sous les traits d'un vieillard chauve et barbu , couronné de myrte

,

vêtu d'un péplum très-court; il joue de la lyre à sept cordes et est

suivi d'un petit chien ;
4« un autre vase de même forme représente

Anacréon, portant une draperie en désordre, tenant sa lyre et un

bâton de voyage , tandis qu'un jeune homme lui présente une cylix et

un bâton semblable. M. Birch, après avoir donné d'intéressants dé-

tails sur Anacréon, qu'il considère comme postérieur à Sapho, fait

remarquer que probablement la statue érigée sur l'acropole d'Athènes,

en l'honneur de ce poëte, le représentait à peu près comme on le voit

sur les vases ; car, selon Pausanias , cette statue était dans l'attitude

d'un homme ivre qui chante. Quant au chien , M. Birch rappelle le

récit de ïzetzès , suivant qui le chien d'Anacréon , l'ayant accom-
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pagné un jour au marché, resta près d'une bourse qu'un esclave du

poëte avait laissée tomber, et mourut au bout de quelques jours, sans

avoir voulu abandonner le dépôt dont il s'était constitué le gardien.

Enciclopediastoricay ovvero Sloriaunmrsale comparatae documenlata;

— Àrcheologia, parCESAiiE Cantd. Turin, 1845; 1 vol. in-8,

livr. 1 à 12.

M. Cantu, qui publie, avec un courage au-dessus de tout éloge,

une Histoire universelle qu'il met à la hauteur de la science mo-

derne et oii nous voudrions cependant voir régner un système poli-

tique plus libéral , a eu l'heureuse idée de donner dans son ouvrage

une place spéciale à l'archéologie. Douze livraisons de ce véritable

manuel ont déjà paru et contiennent des renseignements bien choisis

et commodément disposés sur l'histoire de l'art (l'auteur y a donné

place aux monuments de la Gaule celtique)— sur l'architecture— sur

la sculpture— sur la peinture et le dessin— sur les vases— sur la

glyptique et l'orfèvrerie— sur l'épigraphie et la paléographie— sur

la diplomatique— sur la numismatique. Dans chacune de ces divi-

sions on trouve des principes généraux sur la matière, suivis

d'exemples (toujours illustrés de nombreuses figures); puis une

bibliographie spéciale qui permet au lecteur de recourir aux sources

et d'approfondir davantage l'étude du sujet, s'il en est besoin. Lorsque

cet ouvrage (qui se publie à 50 centimes la livraison) sera complet

nous en rendrons compte d'une manière plus détaillée ; nous avons

voulu seulement le signaler aux archéologues, auxquels il peut être

utile, en raison de la grande quantité de renseignements de toute

sorte qu'il renferme en un seul volume. Espérons que M. Cantu nous

dotera d'un livre analogue pour l'étude du moyen âge.

DieMûnzen der Herzoge von Alemannien, par le baron Frantz de

Pfaffenhoffen. Carlsruhe, 1845; in-8°, avec cinq planches

gravées.

C'est la première publication que fait paraître un numismatiste

très-distingué, très-expérimenté, et qui, nous l'espérons bien, ne

s'en tiendra pas là. M. de Pfaffenhoffen, qui a formé la belle et riche

collection de médailles de S. A. le prince de Fiirstemberg , a réuni

dans le cabinet deDonaueschingen les monnaies inédites de plusieurs

ducs d'Allemagne. En les décrivant, il y a ajouté celles des monnaies
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frappées par ces princes qui se trouvent dans différentes collections.

La plus ancienne monnaie des ducs d'Allemagne est celle qui porte les

noms de l'empereur Otton et de Hermann I (926-948); car on n'en

a point encore retrouvé de Burkhard 1 (917-26). Les deniers

d'Hermann sont fabriqués à Brisach et à Zurich, qui était la seconde

capitale du duché. On voit ensuite des monnaies de Ludolph

(949-54), de Burkhard II (954-73), d'Otton I (973-82), de Con-

rad (982-97); sur un denier de ce prince figure une croix ancrée

semblable à la croix de Bretagne. Une monnaie d'Ernest II (1015-5T)),

avec la légende tabernia, a été frappée à Rhein-Zabern ou à Elsals-

Zabern. Les deniers de Henri (1038-45) et ceux de Rudolph

(1057-80) sont frappés à Zurich. Plusieurs monnaies des ducs d'Al-

lemagne ont une grande analogie avec celles des rois saxons d'An-

gleterre.

Les recherches qui tendent à faire connaître des monuments

des X^ et XP siècles , doivent être considérées comme fort utiles

,

surtout lorsqu'elles sont faites avec le soin qui distingue le travail

de M- de Pfaffenhoffen.

Les îles fantastiques de l'Océan occidental, au moyen âge, par

M. d'Avezac. Paris, 1845, in-8°.

De nombreuses légendes, tant en prose qu'en vers, latines, françai-

ses, anglo-normandes, anglaises, arses, galloises, flamandes, saxonnes,

racontent minutieusement les voyages fantastiques de saint Brandau

,

moine irlandais du VP siècle, qui découvrit une île merveilleuse. Les

Arabes, de leur côté, ont des traditions analogues. Ces croyances ont

duré bien tard, et la foi que les marins du moyen âge y ajoutaient,

leur fit entreprendre les expéditions les plus hasardeuses. M. d'Ave-

zac a su donner au récit abrégé de ces courses un intérêt et un at-

trait véritables.

A. L.



COLLECTIONS

D'ANTIQUITÉS ÉGYPTIEMES il KAIRE.

Depuis qu'on a conseillé à Mohammed Aly de faire un Musée de

toutes les antiquités que le hasard fait découvrir chaque jour en

Egypte, il s'est réservé exclusivement le droit de faire des fouilles et

de trafiquer de ces vieux débris. Grâce à cette mesure, l'antiquaire peut

à peine aujourd'hui recueillir quelques morceaux dignes d'orner sa col-

lection, et le voyageur ne trouve plus à acheter des souvenirs des lieux

qu'il est venu visiter. Après avoir fait exécuter des fouilles pendant

deux ou trois ans, le pacha, voyant qu'il ne pouvait obtenir les bril-

lants résultats qu'il espérait de cette nouvelle spéculation, y renonça;

mais il maintint la défense de faire des fouilles. Depuis cette époque

,

la permission de rechercher ou d'enlever des objets antiques , n'a été

accordée qu'avec de grandes difficultés , et toujours , il faut le dire

aussi , dans le but de faciliter les investigations de la science plutôt

que d'avides spéculations.

La plupart des habitants de Memphis et surtout de Thèbes, qui

ne vivaient que du produit des fouilles , contraints de cesser leurs lu-

cratives recherches , sont réduits maintenant à contrefaire les figu-

rines , les amulettes et tous les objets d'art qu'ils arrachaient jadis à

la terre et à l'oubli auquel ils semblaient condamnés pour toujours.

La nécessité , cette mère de l'industrie , leur a fait faire en peu de

temps de merveilleux progrès. Sans aucune pratique des arts , avec

de grossiers outils, quelques paysans égyptiens sont parvenus à sculp-

ter des scarabées , de jolies statuettes , et à les orner de légendes hié-

roglyphiques. Ils savent fort bien que les cartouches ajoutent beau-

coup de valeur aux antiquités , aussi ne manquent-ils jamais d'en

copier, soit sur les grands monuments, soit sur des scarabées origi-

naux. Ils emploient à ces contrefaçons un calcaire d'un grain fin et

compacte, la pierre à savon, la serpentine ou l'albâtre. Les objets

fabriqués en calcaire sont recouverts d'une couche de bitume tiré des

momies, ou de couleurs enlevées sur les peintures des hypogées, ou

bien , enfin , uniformément recouverts d'un brillant vernis de faïence

qui rend , il est vrai , les formes baveuses et difficiles à saisir, mais

II. 47
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qui ressemble d'une manière étonnante aux antiquités que l'action du

feu ou des terres imprégnées de salpêtre, a légèrement endommagées.

Leurs statuettes, d'une incorrecte simplicité, rappellent les figurines

de pacotille que les anciens Égyptiens plaçaient en si grand nombre

dans leurs tombeaux. Les hiéroglyphes simulent à s'y méprendre ceux

dont le travail a été négligé. L'ensemble est d une ressemblance trom-

peuse , mais les détails de la tête sont toujours fort imparfaits ; les

yeux sont anguleux et cernés de minces paupières ; le nez est étroit

et pointu ; la bouche est mince et grimaçante; enfin, les mains sont

assez incorrectes. Malgré ces imperfections , les fellahs ont parfaite-

ment réussi à tromper la plupart des voyageurs
,
généralement fort

ignorants en antiquités.

Les pierres dures, telles que le basalte, le jaspe vert, la serpen-

tine brûlée, le spath vert, la calcédoine, la cornaline, etc., sur les-

quelles les mauvais outils des fellahs n'avaient point de prise, étaient

devenues pour les amateurs la seule marque de leur vieille origine
;

mais les juifs du Kaire, aussi avides et plus habiles que les Arabes

,

se sont mis à graver au touret les scarabées et les amulettes dénués

de légendes, puis enfin à les contrefaire entièrement, de sorte que

loutes les petites antiquités égyptiennes sont devenues très-suspectes,

et que leur appréciation exige aujourd'hui l'intelligence du texte au-

tant que la connaissance de l'art égyptien.

Non-seulement les touristes, les désœuvrés d'Europe, qui rap-

portent de toute terre classique des antiquailles au lieu d'observa-

tions et d'études qui ne se vendent pas , achètent de ces antiquités

falsifiées, mais encore les gens qui se piquent de science, d'archéo-

logie, en font souvent emplette. La plupart des collections et des

musées d'Europe contiennent plus ou moins de ces objets fabriqués

de nos jours en Egypte.

Musée du Kaire*

Le Musée du Kaire occupe une petite salle du palais du Defter-

dar-Bey, sur la place de l'Ezbékieh. Improvisée en 1836, sur la de-

mande d'un de nos consuls, et dirigée par un Turc fort ignorant,

œtte collection royale ne contient que de pauvres cercueils de mo-

mies, des statues léontocéphales tronquées, des statuettes mutilées

et un assez grand nombre de vases funéraires d'albâtre , de figurines

et d'amulettes en terre émaillée qui n'offrent aucun intérêt.

La plus belle pièce du Musée en a disparu ; c'était un petit obé-
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lisque de granit que j'avais découvert à Assouau, où ii servait de seuil

dans une maison particulière. Cet obélisque , dont la plupart des ar-

chéologues ignorent l'existence ou l'origine, a environ 2™, 20 de lon-

gueur sur 0™,23 à la base : c'est le plus petit de tous ceux que

r
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Tun par l'autre, et nous rendent dans leur intégrité les arts, l'indus-

trie, les mœurs, les coutumes, toute la civilisation enfin de ce peuple

étonnant qui éleva les vieux monuments qu'on vient de visiter, et ceux

qui, de Memphis, l'aînée des villes du monde, dominent encore la

capitale des khalifs Fathémites.

Collection de M. H. Abbott, secrétaire de l'Association littéraire

d'Egypte.

Le catalogue des objets curieux que renferme la belle collection du

docteur Abbott m'entraînerait beaucoup trop loin, je signalerai seu-

lement aux curieux les objets les plus remarquables, et principale-

ment ceux qui portent des légendes royales nouvelles ou des variantes

précieuses de cartouches déjà connus, parce que ces monuments sont

d'un grand intérêt pour l'histoire des dynasties égyptiennes.

Cette collection est riche en bijoux ouvragés avec autant de dexté-

rité que d'élégance. Les Egyptiens, il y a trente à quarante siècles

,

savaient travailler l'or avec autant d'adresse que nos meilleurs ou-

vriers. Ils le filaient, le tressaient en chaîne, l'ouvrageaient en fili-

grane, l'arrondissaient en perles ou le réduisaient en feuilles presque

impalpables.

Parmi de nombreux objets en or, on distingue un collier et deux

pendants d'oreilles qui portent le cartouche de Menai (Menés), le

plus ancien roi d'Egypte {Votj, pi. 40 his, n° 6 ). Les pendants,

formés chacun d'une feuille d'or estampée , sont d'un travail très-

simple, assez grossier même, qui pourrait bien remonter à cette

époque reculée. Une partie du collier, formée de feuilles d'or estam-

pées, les huit principales du nom de Menai, les intermédiaires d'une

espèce de nœud, rattachées aux premières par une double torsion, est

évidemment de la même main que les pendants d'oreilles ; mais les

petites corbeilles , finement estampées , sont d'un travail trop élégant

pour le reste , et me paraissent avoir été ajoutées postérieurement.

Je n'oserais assurer que ces bijoux qui ont été trouvés , dit-on , dans

un vase funéraire aux environs de Dendérah, sont contemporains du

chef des dynasties égyptiennes; mais ils sont certainement d'une

époque bien ancienne, où les arts avaient déjà acquis un grand dé-

veloppement.

Un autre bijou bien remarquable, c'est le sceau d'un haut fonc-

tionnaire de l'époque de Schoufou , second roi de la quatrième dy-

nastie et fondateur de la grande pyramide. Ce sceau, qui a été trouvé
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en 1843, dans un hypogée de Memphis, est le plus ancien et le plus

beau de tous ceux quiont été découverts jusqu'aujourd'hui; nous le re-

produisons ici d'après une empreinte et de la grandeur de l'original.

Les hiéroglyphes qui sont ici représentés en noir,

sontgravés en creux avecune perfection étonnante:

le fond de chacun de ces caractères est Bnement

ciselé, avec tous les petits détails minutieux qu'on

remarque sur les bas-reliefs et les peintures les

plus soignées (l). Dans l'état actuel de la science, pour moi [du

moins, la traduction de cette légende offre quelques difficultés. Du
©

reste , ce qu'elle fournit de plus curieux est le titre de î ,
qui vient

f-

après le cartouche de Schoufou et qui paraît être le prénom du roi.

On sait que les premiers Pharaons ne portaient qu'un cartouche-

nom , auquel ils ajoutèrent plus tard un autre cartouche contenant

un titre honorifique.

Une autre bague en or, de la même collection, porte le prénom

d'Amounôph II, qualifié àefils ctAmon-ra, titre honorifique qu'on

serait tenté de prendre, à première vue, pour un nom royal.

tGX

u
N° 1,

Deux bagues en bronze portent de curieuses variantes : l'une

(n° l)du prénom d'Amounôph III, l'autre (n"2) de Ramsès le Grand,

Parmi un grand nombre de vases de toutes formes et de toutes ma-

tières, de vases à libations, de vases sacrés, unguentaires, balsa-

maires, etc., on distingue trois vases d'albâtre de différentes dimen-

sions ,
portant des légendes royales de rois antérieurs à la seizièma

dynastie. Le plus ancien porte la bannière et le cartouche d'Ounnas,

(1) Lors de son voyage en Egypte, M. le duc de Luynes a , dit-on , offert de ce

sceau la somme de 450 livres sterling , 11 2ô0 francs de notre monnaie.
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dernier Pharaon de la cinquième dynastie. Un autre, la bannière et le

cartouche de Papi (l), Papa ou Piop, nom
qui ressemble beaucoup à celui du quatrième

oi de la sixième dynastie de Manéthon, cité

par l'Africain. Ce nom, déjà bien connu,

présente ici une curieuse variante, à cause

des titres de fils d'Isis , dame de Pouné, qui

sont renfermés dans le cartouche. La légende

^do sa bannière, dont le sens est*, qui aime

_^J: les deux terres, prouve que les deux Égyptes

étaient déjà réunies sous le même sceptre

,

quoique certaines inscriptions semblent indiquer le contraire.

Le troisième vase porte le cartouche et la bannière de Nofrekare.

roi de la cinquième dynastie. A en juger par les inscriptions de la

plupart des vases d'albâtre de ce galbe, ils paraissent avoir été fabri-

(1) Il y a un Papi-snab sur la table d'Abydos, mais ce monarque paraît être dif-

férent de celui qui nous occupe. Sur un papyru» du British Muséum , ce nom est

écrit d'une manière complèto ûhpop ou Opoplîi.
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qués expressément pour célébrer des panégyries. Un de ceux que

possède le Musée du Louvre semble l'indiquer d'une manière formelle.

A côté de ces petits vases de luxe, on

en voit d'autres qui ont servi aux usages

les plus ordinaires de la vie. L'un d'eux

était bouché d'un tampon recouvert de

plâtre, sur lequel l'intendant du palais

de Menephthah I" a fait poser le sceau

de la maison royale de ce Pharaon.

L'usage de sceller les vases de la

sorte s'estconservé jusqu'aujourd'hui en

Egypte.

La collection du docteur Abbott ofire plusieurs armes égyptiennes

très-bien conservées. La plus intéressante est un fragment de cui-

rasse formée d'écaillés de bronze superposées et cousues sur du cuir,

et tout à fait semblables à celles qui sont peintes dans une des petites

salles du tombeau de Ramsès-Meiamoun et dans d'autres hypogées.

Chacune de ces écailles, qui a environ 35 millimètres de hauteur

sur 20 de largeur, est repoussée vers le milieu de manière à présenter

l'aspect d'une rivure. Mais ce qui ajoute beaucoup de prix à ce mor-

ceau déjà si curieux, c'est le cartouche de Scheschonk, le Sesak de la

Bible, gravé sur une de ces écailles. Cette cuirasse a été trouvée dans
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un hypogée de la haute Egypte, avec un casque romain, un arc et

des tièches armées de fer,

La hache que la vignette ci-contre

représente, est un morceau d'une

parfaite conservation. Elle ressem-

ble tout à fait aux haches d'armes

que portent les chefs militaires, et

qui sont souvent représentées en

petit dans les hiéroglyphes, pour

désigner un dieu.

Le poignard, dont la lame est

parfaitement cannelée, dans le genre

des damas d'Orient, est aussi très-

remarquable. Le manche, mi-parti

de corne et d'ivoire , est percé de

deux trous pour recevoir le pouce

et l'index, de manière à ne pas lâ-

cher prise facilement. La lame de

bronze de ce poignard est d'une

trempe si sèche , que la lime y mord

à peine, tandis que le bronze de

la hache se laisse facilement en-

tamer.

Un bâton courbé en bois d'aca-

cia , semblable à ceux que portent

encore les Ababdehs et les Bycha-

ris, qui l'appellent lissan, est orné

d'une légende hiéroglyphique qui

rappelle le nom d'une reine que je

n'ai rencontrée nulle part ailleurs,

ce qui empêche de reconnaître avec

quel roi elle a régné, et par con-

séquent vers quelle époque elle a

vécu. Ce cartouche doit se transcrire

t£ie6'ou -T£ia\K isJW^Oît, et

se traduire Yépervier ou la ser^^ante à'Amon. — Dans l'ancienne

Egypte, cette espèce de massue était une des principales armes de

l'infanterie : on voit, par les bas-reliefs, que les archers en étaient

pourvus aussi bien que les troupes légères.
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On remarque encore, dans cette collection,

les restes d'un char en bois , monté sur deux

roues, et qui devait être tiré par deux che-

vaux, comme les higœ des Romains. Ce char,

lourd et massif, était un véhicule fort in-

commode et fatigant, puisque le corps du

char portait à vif sur l'essieu. C'était là ce-

pendant l'équipage de guerre des héros égyp-

tiens comme des héros d'Homère , et l'on ne

comprend pas comment ces deux peuples se

sont servis si longtemps de chars au lieu de

cavalerie. Les bas-reliefs de l'époque pha-

raonique représentent toujours des charges

de chars, jamais de cavalerie, proprement

dite
, qui paraît n'avoir été en usage chez les

Égyptiens que sous le règne des Ptolémées.

La collection du docteur Abbott est riche

en statuettes de diverses matières. Une d'elles,

qui représente le dieu Thoth ibiocéphale , est

un chef-d'œuvre de l'art égyptien , supérieur

au beau torse de Nectanebo qui se voit à la

Bibliothèque royale. Malheureusement au-

cune légende n'aide à préciser l'époque .de

ce petit monument.

Les statuettes de bronze, parfaitement

conservées, donnent de curieux renseigne-

ments sur la manière dont elles étaient tra-

vaillées et sur l'art du fondeur à cette époque.

On voit que les Égyptiens en étaient encore

aux rudiments de l'art, comme on peut s'en

convaincre par l'inégalité d'épaisseur des di-

verses parties de ces statuettes, et par les

scories grossières dont l'intérieur est tout

' rempli, lis ignoraient les procédés matériels

.de la fonderie, et quoique leurs figures soient

I

toujours d'une pose tranquille et presque sans

mouvement , les mouleurs ignoraient la ma-

nière de préparer un moule aussi simple.

737

m
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La tête, le tronc et les jambes étaient coulés d'un seul jet ; les bras

,

coulés à part, étaient attachés aux épaules par une entaille à queue

d'aronde. Les ornements de la coiffure, tels que les plumes, les ba-

silics, et autres appendices, étaient rattachés de la même manière.

Une figurine de bronze fort oxydé représente une déesse portant

d'une main le sistre et de l'autre une croix ansée. Je l'avais prise pour

une figure de Pascht; mais un passage de Servius me fait croire qu'elle

représente plutôt une des formes d'Isis, la déesse Saté, dame de la

cataracte ou de l'inondation : a Isis est genius ^gypti,qui per sistri

d raotum, quod gerit in dextra, Nili accessus recessusque significat. »

Les statuettes de bois représentent presque toutes des divinités de

l'Amenti, et sont évidées pour recevoir des papyrus funéraires.

Parmi des statuettes de matière variée
, j'ai remarqué une petite

figure de Nephthys, dont la légende hiéroglyphique, malheureusement

fort mutilée, contient encore le nom d'Hatibu, l'ancienne ÂpolUno-

Ï polis magna des Grecs. Cette légende, qui doit se transcrire

Hfê^it jul s>î.T^-qoo K2>^> , ne se retrouve, je

crois, que dans un hypogée de Thèbes, Sur le temple d'Ed-

fou, qui est d'une époque assez récente, le nom semble

avoir été écrit d'une autre manière.

^ Les statuettes funéraires étaient renfermées dans des cof-

frets qu'on plaçait à côté des momies dans les hypogées. /^7^
Un de ces coffrets, de bois peint, est remarquable par *

* '»

une longue inscription hiéroglyphique qui contient deux

cartouches renfermant chacun le prénom et le nom d'A-

mounôph P'.

La plupart des collections égyptiennes, comme celles

qui nous ocupent, présentent des cônes de terre cuite qui

ont généralement deux décimètres de longueur , et qui sont

souvent colorés d'ocre rouge a leur base. Ces cônes ont

reçu vulgairement le nom de sceaux, quoiqu'ils ne soient nullement'

propres à un tel usage, suivant nos idées, puisqu'ils portent eux-

mêmes une empreinte en relief. Ces empreintes représentent tantôt

de simples légendes hiéroglyphiques contenant les noms et les titres

d'un individu défunt, tantôt la représentation d'une bari sacrée, adorée

par un ou deux personnages. On ignore encore la véritable destination

de ces cônes, qui n'ont pu servir d'étiquettes funéraires, comme Cham-

pollion le croyait, puisqu'on en trouve non-seulement un grand nombre

estampés du même nom, mais encore plusieurs éditions d'une même

23k
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légende sous différents formats. Je serais tenté de croire que ces cônes

servaient, comme les tessères , de signe de reconnaissance pour avoir

part à certaines distributions, ou de moyen de convocation pour assis-

ter à des cérémonies funéraires qui se célébraient dans les tombeaux,

ce qui fait qu'on trouve un grand nombre de ces terres cuites enfouies

près des hypogées. Quoi qu'il en soit, ces cônes, dont on fait générale-

ment peu de cas, contiennent souvent des documents fort importants,

et des titres de fonctions publiques qu'on ne trouverait nulle part ail-

leurs et dont le tableau complet nous donnerait une idée de l'organi-

sation sociale des Égyptiens. Un des plus curieux de ce genre, est

celui d'un scribe royal nommé Rames, qui était chargé de hautes

fonctions auprès du roi éthiopien Tehrak. Il est très-commun et se

trouve dans tous les Musées de l'Europe. Les deux suivants sont plus

rares, et ne se trouvent, je crois, que dans la collection du D' Abbott.

Le premier présente une légende commémorative du défunt No-
fremen, écrivain du temple àe PalcM-Nouhi

fait assez intéressant parce que cette divinité dont on avait partout

fffacé la ligure à certaine époque, avait à Thèbes un temple qui lui

était consacré, et qui a probablement disparu alors que cette divinité

est devenue en horreur au peuple ou au Pharaon qui la fit mutiler

sur tous les monuments.

Le second cône offre encore plus d'intérêt; celui que je représente

dans la vignette ci-jointe est plus complet que c#ux qui existent dans
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la collection Abbott, c'est le résultat d'un long et minutieux examen

de trois cônes généralement assez détériorés et qui ont été trouvés

à Thèbes. Leemans (1) rapporte ces deux cartouches qui se trou-

vent sur un scarabée du Musée de Leyde, mais il ignorait, ainsi

que Rosellini(2) et Wilkinson (3), qui les ont publiés aussi, les rap-

ports de parenté qui liaient ces deux noms. Le premier cartouche est

celui d'une princesse Aménités ou plutôt Aménirkes que l'on a cru

appartenir à la famille du dernier roi de^la vingt-cinquième dynastie,

à Tehrak l'Éthiopien. La légende de ce cône funéraire prouve (si le

signe du féminin n'a pas été omis, comme cela arrive souvent), qu'elle

était fille d'un roi nommé Katohet? inconnu jusqu'à présent et

qu'on ne sait au juste oii placer. Ce qu'il y a de certain c'est que son

règne doit être compris entre celui de Tehrak et de Psammetik P".

Il appartient au commencement de cette vingt-sixième dynastie dont

on n'a pas encore retrouvé les premiers rois.

Parmi les objets qui rappellent les petits détails de la vie privée

des anciens Égyptiens , on remarque plusieurs petites boîtes à

parfum ou aromates. Ces petits ustensiles qui servaient sans doute

à la toilette sont remarquables par leurs formes et leur élégance.

Les uns sont formés d'un bouquet de feuilles , bouton et fleur de

lotus; les autres , d'une corbeille de fleurs; d'autres enfin d'une

esclave portant un vase sur ses épaules, etc. L'une d'elles est un chef-

d'œuvre de goût et d'élégance : elle représente une Éthiopienne coif-

fée comme les femmes d'aujourd'hui , le corps entièrement nu , orné

seulement d'une ceinture probablement en perles comme en portent

encore les danseuses d'Egypte et les femmes du Sennar. Ses deux

bras soutiennent un petit vase en forme de poisson qui servait, sans

doute, à renfermer quelque cosmétique à l'usage d'une élégante de

l'époque à'Àtenre-Bakhan , car ce joli petit meuble a été trouvé avec

le pied d'un fauteuil portant la légende royale de ce Pharaon de la

dix-huitième dynastie ,
qu'on a pris à tort pour une reine.

Le jeu de daines paraît être fort ancien en Egypte : on le voit

représenté sur les peintures des hypogées de Béni -Hassan qui datent

d'Osortasen I", et sur les parois du pavillon de Ramsès-Meiamoun

à Medinet-Habou. Le tableau qui représente ce Pharaon jouant aux

dames avec «ne de ses femmes, est une des plus gracieuses composi-

tions de l'art égyptien. Ces représentations étant toujours figurées de

(1) Monuments Égyptiens portant des Légendes royales, etc., p. 132, PI. XXVI.

(2) Monumenli storici , PI. I , t. II.

(3) Materia Hieroglyphica, PI. III.
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profil et sans aucune notion de perspective, il est impossible de voir

i

la forme du damier, le nombre de ses cases et si l'on jouait en ligne

directe ou oblique. Tout ce que l'on peut connaître , c'est que les

pièces des joueurs étaient alternées, et que ces pièces ressemblent aux

dames qu'emploient encore aujourd'hui les Orientaux, c'est-à-dire à

des pions. Dans l'incertitude oii nous laissent les bas-reliefs et les

peintures, le damier de la collection du docteur Abbott acquiert un

grand intérêt. Ce damier, qui a la forme d'une boîte d'environ

28 centimètres de longueur sur 7 centimètres de largeur, est taillé

dans un seul morceau de bois. Il porte sculptées sur ses deux faces

des cases qui paraissent avoir servi à un jeu analogue à celui de

dames. D'un côté , la surface est divisée en trente cases réparties

dix d'un côté et trois de l'autre. Sur la face opposée , douze cases

forment un carré qui occupe l'extrémité et dont la ligne médiale est

augmentée de huit cases de manière à représenter également le

nombre douze. Un petit tiroir qui tient à la boîte renferme différentes

pièces en terre émaillée dont la forme est indiquée dans la vignette,

mais ces pièces me paraissent avoir appartenu à différents jeux : ces

latrunculi sont toujours de même forme et de couleurs différentes.

Il est probable que ce damier égyptien, fort différent de celui dont

nous nous amusons en Europe , et qui n'offre pas, à beaucoup près,

autant de combinaisons, a servi de modèle au âLocypûciJLixKJiioç des

Grecs et au duodecim scripta des Romains ,
qui , dit-on , ressemblait

au jeu de dames.

Si les hommes de cette époque reculée avaient déjà les jeux qui

nous récréent, les enfants avaient aussi leurs jouets, et les petites filles
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égyptiennes s'amusaient déjà àepoupées bariolées de toutes couleurs.

La collection du docteur Abbott contient une demi-

douzaine de poupées en bois, la plupart mus jambes
et ayant des bras très-courts , le tout enluminé de

manière à figurer une tête et des vêtements. Quel-

ques-unes de ces poupées portent en guise de che-

veux de longues rangées de perles enfilées et filées

sur la tête.

Un éclat de pierre calcaire d'un grain fin porte

une petite caricature esquissée habilement au pin-

ceau , et sur laquelle on distingue encore quelques

traces d'enluminure. Ce charmant petit sujet est

tracé dune manière aussi élégante que spiri-

tuelle.

Plusieurs amulettes et scarabées de cette collec-

tion fournissent quelques documents intéressants

,

les uns pour l'histoire , les autres pour îa philologie

égyptienne. Il y a dans ces petits objets trop dédai-

gnés généralement, matière à beaucoup de petites

découvertes. Un jour, on recherchera tous les sca-

rabées qui portent des légendes royales avec autant de soin qu on

y^iiiiiiiiiiiiiiiiiy

recherche maintenant des médailles et l'on payera des prix exorbi-

tants des cartouches rares ou inconnus, afiude compléter cette nu-

tnismaliguê des Pharaons. L'examen de tous les scarabées et amu-
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Icttes de cette collection m entraînerait beaucoup trop loin
, j'en cite

une pour exemple.

Un petit rectangle de terre émaillée qui porte le prénom de Me-

nephthah I*% donne lieu à diverses observations sur la va-

leur de l'obélisque que Champollion considérait comme fi | li

représentant le nom d'Amon. L'obélisque, symbole de la 'représentant le nom d'Amon. L'obélisque, symboU

stabilité, me paraît être l'équivalent du mol ^^ » établir,

être établi, staUUtcur, écrit ordinairement par un damier isolé

aHM, ou suivi de son complément iUlili et par """^^ ou ^—^ dans

les cartouches que nous connaissons de Bakhan. La valeur phoné-

tique de l'obélisque xx ou plutôt la syllabe JUin , comme le da-

mier, est prouvée par divers exemples. Dans le palais d'Abydos la

f •# plupart des divinités sont dites résidant dans la demeure dd so-

leil STABiLiTEUR DE VÉRITÉ, prénom de Menephthah I". La

demeure de Re men Tmei est tantôt exprimée par le carré ci-i
dessus, tantôt par un autre j i4 , qui confirme la valeur que nous

donnons à l'obélisque. La bannière des Ramsès XI tWÇ t |

devrait se traduire , le puissant stabilileur de vérité.

Parmi les différents objets qui intéressent encore dans cette collec-

tion on distingue :

Des %/)oce))/iaZe5 , espèces de disques en cartonnage, contenant

des prières à Osiris et autres divinités de l'Amenti en faveur du

défunt.

Des chevets de bois ou de pierre plus ou moins ornés
, quelques-

uns de petites figures très-remarquables du dieu Seth;

Des couteaux et des spatules de bronze , des couteaux et autres

instruments tranchants en silex pyromaque blond ou noir, obtenus

au moyen de la cassure conchoïde propre à cette pierre
;

Des filets garnis de plomb, un hameçon en bronze ;

Des houes et des pioches en bois ;

Des aiguilles à coudre en bronze ;

Plusieurs tables à libations portant des cartouches des premières

dynasties.

Des petits paniers remplis de fruits ; et bien d'autres objets qu'on

retrouve dans les musées de Paris ou de Londres.

Avant de terminer cet article
, je dois dire que parmi cette foule

d'objets curieux que renferme la belle collection du docteur Abbott

,
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il se trouve aussi uu assez bon nombre de petits vases ou flacons

chinois de 5 à 6 centimètres de hauteur et portant

sur les deux faces les plus larges , d'un côté une

fleur rouge ou noire , de l'autre , une petite in-

scription en caractères chinois. On prétend que

ces petits flacons ont été trouvés dans des tom-

beaux égyptiens , et comme le fait est contesté » je

vais le discuter. Quand une erreur se rencontre sur

votre chemin , ne manquez pas , dit Bacon , de la

déraciner en passant , comme un voyageur coupe

une ronce. Je dois d'autant plus m'efforcer de dé-

raciner cette erreur que j'ai aidé moi-même à la

propager en coopérant à la collection du docteur

Abbott,, et en donnant à N. L'hôte deux de ces

petits flacons pour le Musée royal du Louvre, où ils

figurent sous le titre de Vases chinois trouvés dans les tombeaux de

VEgypte par MM. Champollion et Uhôte. ChampoUion a acheté un

de ces petits vases à Thèbes (1), N. L'hôte a reçu de moi les deux

autres , et aucun d'eux à ma connaissance n'en a trouvé dans une

tombe égyptienne. Rosellini , le seul qui prétende en avoir trouvé un

semblable lui-même (2) dans un tombeau dont il fait remonter

l'époque à la dix-huitième dynastie, n'est pas un auteur bien digne de

foi. Sir G. Wilkinson (3) croit que ces petits flacons qui contenaient

des parfums, ont été apportés en Egypte par le commerce de l'Inde

avec laquelle les anciens Egyptiens paraissent avoir été en rapport à

une époque fort reculée ; mais il ne discute point l'authenticité de

ces vases.

Pour moi , croyant sur le témoignage de ces deux auteurs et sur

celui des Arabes, que ces flacons provenaient des fouilles
, j'en acquis

plusieurs dont je fis cadeau. Bientôt après , un voyageur m'ayant

assuré qu'il avait vu des vases semblables dans quelques ports de la

mer Rouge , je commençai à concevoir des doutes : pressés de ques-

tions , les Arabes m'avouèrent qu'ils n'en avaient jamais rencontré

dans les fouilles et m'apprirent enfin que la plupart de ces vases ve-

naient de Qous , de Qeft et de Qosseyr , entrepôts successifs du

commerce de l'Inde. Mais la stabilité des arts en Chine, ne pourrait-

(1) Voy. ch. Monuments de l'Egypte et de Nubie, PI. CCCCXXIV, n" 28.

(2) Vol. II, p. 937.

(3) Manners and Cusloms oflhe ancient Egyptiens ^ t. III, p. 106.
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elle pas avoir fait répéter la forme de ces vases pendant des siè-

cles? La nature des caractères employés dans l'inscription pouvait

seule lever toute objection. Je consultai à Paris deux savants sino-

logues, MM. Stanislas Julien et Pauthier qui m'assurèrent que les

caractères thsao peints sur ces vases, dataient seulement du II"' siècle

de notre ère. M. Pauthier voulut bien rédiger sur ce sujet une note

que je m'empresse de publier (l).

(1) Notes sur les Vases chinois trouvés en Egypte.

« Plusieurs savants , dont les études principales ont été dirigées vers l'archéo-

logie égyptienne, se sont vivement préoccupés, dans ces derniers temps, de la dé-

couverte faite en Egypte de plusieurs petits vases ou flacons de porcelaine ,
portant

des inscriptions étrangères aux différentes espèces d'écriture égyptienne , et que l'on

crut de fabrique chinoise. M. Davis, aujourd'hui gouverneur de Roung-Koang , a

publié le premier, dans son ouvrage intitulé: The Chinese , les Chinois (publié

en français sous le titre de la Chine, par J. F. Davis, traduit par A. Pichard , et

revu par M.Bazin aîné) la gravure de l'un de ces flacons, avec un fac-similé

de l'inscription ûgurée sur l'une de ses faces. Voici comment la découverte de ces

flacons chinois est racontée par l'auteur, à l'article Porcelaine ;

« Il me reste à parler d'une curieuse découverte récemment faite en Egypte. Dans
« une note d'un article du Quarlerly Review , sur VEgypte et Thëbes , n° lOô,

« février 1835, on lit ce qui suit : M. Rosellihi a montré l'autre jour à l'un de nos

« amis, résidant à Florence, une espèce de flacon de senteur, évidemment en por-

« celaine chinoise, et portant des caractères qui paraissent être chinois ! Ce flacon

« avait été trouvé par Rosellini lui-même dans un tombeau qui , autant qu'il avait

« pu en juger, n'avait pas été ouvert depuis le temps des Pharaons. »

« Trois autres flacons semblables, découverts aussi en Egypte, ont été examinés

par l'auteur de cet ouvrage qui peut certifler qu'ils sont identiques pour la forme,

si ce n'est pour la beauté de la porcelaine , aux flacons de senteur et aux bouteilles

à tabac fabriqués actuellement en Chine. Voici comment ces trois derniers flacons

ont été trouvés :

« Lord Prudhoe et M. Wilkinson, remontant le Nil, à la recherche d'antiquités,

« s'arrêtèrent à Coptos. Là un fellah offrit de leur vendre deux flacons de même
« forme et de môme grandeur, qui, comme toutes les antiquités de petite dimen-
« sion qu'ils virent dans ce lieu, leur parurent être du temps des dernières dynasties

« égyptiennes, soit environ du siècle de Psammétique. »

« Après avoir donné le fac-similé de l'un de ces flacons, M. Davis ajoute :

« A l'exception des deux côtés blancs, ces vases sont d'une couleur vert clair, scm-
« blable à celle dont les Chinois peignent souvent le dessous et même l'intérieur de
« leurs vases de porcelaine. On voit une image de plante légèrement esquissée; la

« tige et les feuilles ont l'air d'un dessin exécuté à l'encre de Chine, attendu

« qu'elles sont d'un noir pâle. La fleur est rouge clair. Le style de celte esquisse est

« complètement chinois. De l'autre côté sont cinq caractères pareils à Vécrilurc

« cursive des Chinois. Il est facile d'identifler trois d'entre eux avec les caractères

« actuellement en usage; quant aux deux autres, ils sont tellement contractés,

« qu'ils en sont inintelligibles. »

« M. Wilkinson, dans son ouvrage intitulé : Manners and Customs ofthe ancien

t

Egyptians , vol. III, p. 108, a aussi représenté par la gravure quatre vases chi-

nois provenant de l'Egypte, et dont l'un, le n" 4 , est pareil à celui publié par

M. Davis. Voici en quels termes le savant anglais parle de ces vases :

« Parmi le grand nombre de vases trouvés dans les tombeaux de Thèbes, aucun

II. 48
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Collection de M. le docteur Cloï-Bey.

La collection du docteur Clot-Bey , moins complète que la précé-

dente , contient pourtant aussi quelques objets intéressants.

Lors de son voyage en Egypte, M. J. J. Ampère a rencontré sur

<t n'a excité plus de curiosité et de surprise que ceux de fabrication chinoise ,
pré-

H sentant des inscriptions en cette langue. La découverte accidentelle d'u-n seul vase

<< de celle espèce serait nalurellement passée sans exciter l'attention, et si nous

« avions pu éprouver quelque surprise qu'un tel vase eût été déposé dans un sé-

« pulcre égyptien, on aurait pu raisonnablement conjecturer qu'un voyageur, dans

« les derniers temps, avait pu le perdre dans ces lieux où il cherchait des anciens

« trésors d'une espèce plus précieuse. Mais celte explication cesse d'être admissible

« lorsque nous trouvons que des vases chinois tout semblables ont été découverts

* dans divers tombeaux à Tfièbes. J'en ai vu moi-même plusieurs , dont deux ont

« été apportés par raoi en Angleterre; un autre est décrit par le savant professeur

« Rosellini {Momimenli civili , t. II, p. 337; lab. M. C. , n"LIll,f° 28), et a été

« trouvé par lui dans un tombeau, de date incertaine , qui n'avait pas encore été

« ouvert avant lui, mais qu'il fait remonter, par le style des sculptures, à une période

« pharaonique pas plus récente que la dix-huitième dynastie. »

<( M. Letronne, en rendant compte, dans le Journal des Savants (novembre,

1844, p. 665), de l'ouvrage de M. Wilkinson, s'exprimait ainsi :

« L'auteur croit à l'origine chinoise de certains vases de porcelaine, trouvés dans

« les tombeaux de Thèbes, dont l'un est de la dix-huilième dynastie. Il donne la

«r figure de quatre de ces vases avec inscriptions chinoises, que M. Davis se flatte

« d'avoir lues. Nous savons que d'autres sinologues doutent de cette origine. Le fait

mérilcrait d'être éclairci par une discussion contradictoire Il n'a rien d'im-

« possible, mais il paraît peu vraisemblable Cependant si les inscriptions sont

« réellement chinoises , il faudra bien accepter le fait Tout est là. »

« Les citations qui précèdent nous ont paru nécessaires pour bien mettre le lecteur

au courant de la question. Cette question, pour l'esprit si net et si positif de M. Le-

tronne, paraissait loin d'être vidée en 1844, et il désirait qu'elle fût soumise à une
discussion contradictoire. C'est pour répondre au désir du savant académicien et

à la demande obligeante de M. Prisse
,
que je vais présenter aux lecteurs de la Revue

archéologique les observations suivantes >

« Nous ne savons pas, nous
,
quels sont les sinologues qui ont pu douter de l'ori-

gine chinoise des vases en question. Le doute, pour les vases gravés dans les ou-

vrages cités de MM. Davis et Wilkinson, n'est pas possible. M. Brongniart, dans

son grand ouvrage sur les ^rts céramiques (t. II
, p. 480, et pi. LVII . f» 8) a re-

produit quelques-uns de ces mêmes vases, sans autres éclaireissements. Les inscrip-

tions de ces vases , sauf celle du n° 2 de Wilkinson
,
qui offre des caractères chinois

et manlchous , assez mal représentés , sont purement et réellement chinoises. II faut

accepter ce fait, comme on le verra ci-après ; mais toute la question n'est pas là,

ainsi que l'a pensé M. Letronne.

« Les inscriptions des vases en question sont de l'écriture chinoise cursive nommée
Ihsao dont on peut voir de nombreux spécimens sur les bâtons d'encre de Chine,

sur les éventails chinois , dans les préfaces de la plupart dos romans et autres ou-

vrages de liltéralure légère, dans les livres de comptabililé des marchands, etc.

Les caract<"res de cette écriture cursive ont été recueillis dans le diclionnaire chi-

nois intitulé Thsao tseu-weï; ^M. Morrison et le P. Gonçalves ont donné aussi, dans

leurs dictionnaires , la concordance de ces caractères avec les formes classiques.)
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les planches d'un sarcophage qui appartient à Clot-Bey, le nom déjà

connu de Menés et un autre cartouche que ce savant croit repré-

Maig celte écriture cursive ne fut inventée en Chine que dans le courant du second

siècle de noire ère. (On peut consulter à ce sujet l'iiistoire que l'auteur de cette note

adonnée de l'écriture chinoise, d'après les auteurs chinois, dans ses Sinico-^gyp-
tiaca , page 27. Paris, 1842. Les lecteurs de la /ievuc archéologique pourront y
trouver aushi, page 122 et suiv., le fac-similé et une explication raisonnéede l'/n-

scription bilingue du Vase de Xerxés que M. A. de Longpérier ne semble pas avoir

connue en parlant dans celte Jievue (page 333) de l'inscription bilingue semblable

d'Artaxercès découverte à Venise par M. Wilkinson
,
quoique sa lecture de cette

inscription soit la même). Il est donc matériellement impossible que des vases por-

tant des inscriptions de cette écriture aient été fabriqués et transportés en Egypte

au temps de la dix huilième dynastie, c'est-à-dire près de 1800 ans avant la même
époque!

«< L'écr^ure chinoise, alors en usage, diffère autant de l'écriture des inscriptions

en question que l'écriture hiéroglyphique diffère de l'écriture hiératique. On ne peut

donc pas les confondre et attribuer à l'écriture Ihsao ou cursive, une antiquité

qu'elle n'a pas et qu'elle ne peut avoir. Il est étonnant que M. Davis
,
qui a reconnu

( voyez ci-dessus) que les inscriptions des vases étaient en écriture cursive, n'ait pas

été frappé de cette considération. Ce sinologue
,
qui occupe aujourd'hui un rang si

élevé dans le gouvernement anglais, et qui est très-versé dans l'étude du chinois

vulgaire, paraît, comme d'autres sinologues, avoir complètement négligé l'étude de
l'archéologie chinoise, qui lui a fait défaut dans cette circonstance.

« Nous devons cependant faire remarquer qu'à l'exception du vase publié par

M. Davis(n" 4 de Wilkinson), les autres vases gravés, y compris les deux nouveaux pu-

bliés dans ce numéro même par M. Prisse (*}, ceux dcRosellini, présentent, dans les

gravures du moins, des caractères peu corrects et qui décèlent une main peu exercée

dans le tracé de l'écriture chinoise, sinon qui y est complètement étrangère. Ces ca-

ractères sont difiBciles à reconnaître et à identifier avec les formes correctes ou habi-

tuelles de l'écriture chinoise. Néanmoins, on lit très-facilement sur le vase publié

la première fois par M. Davis (n° 4 de Wilkinson et de M. Prisse) : Ming youè

soung tchoung tchao; en écriture ordinaire : 0H h\ i/^^f^y^ ce qui si-

gnifie : « la lune brillante resplendit à travers les pins. » M. Medhurst , missionnaire

anglais eff Chine, qui a pu consuller des Chinois sur les inscriptions en question , et

qui , le premier, en a donné la traduction de deux dans son ouvrage intitulé China ,

Londres, 1838, p. 157, dit, au sujet de l'Inscription précédente, que c'est un vers

faisant partie d'une strophe composée par Wang-ganchi qui vivait sous la dynastie

des Soung, en 10G8 de noire ère, et corrigé dans la dernière syllabe par Sou-

loung-po, qui florissait cinquante ans après. La seconde inscription dont M. Med-
hurst a donné la traduction en 1838 , est celle des vases n"" 1 et 3 de Wilkinson. Il

la lit Tchun laï yeou yi nien : « le printemps qui revient ramène une autre an-

« née. » M. Davis, d'après M. Wilkinson, l'interprète ainsi : « La fleur s'ouvre, et,

« voyez! une autre année! «Nous avouons ne pas pouvoir reconnaître complètement,

dans les divers fac-similé donnés de celte inscriplion , la lecture des deux savants

sinologues anglais. Quant aux n°' 1 et 2 de M. Plisse, la défecluosité des deux pre-

miers caractères ne permet pas de les reconnaître avec certitude; la vue des vases

pourrait peut-être lever tous les doules. L'ancienneté du vase qui porte la première

inscription ne pourrait donc remonter qu'à 1130 de notre ère. La plus haute limite

que l'antiquité de l'écriture cursive, encore usitée de nos jours, permettait de lui

(') Ces deux vases paraîtront dans un des prochains numéros de la Revue.
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senter le prénom de ce Pharaon (i). Mais ce cartouche

que j'ai copié aussi sur un débris de sarcophage dans la

collection du vieux Massara, drogman du consulat de

France , au Kaire , me paraît appartenir au chef de la

quatrième dynastie. Ce cartouche qui se lit COp ( distrif)U'

leur), représente bien le Soris des listes de Manéthon. D'ail-

leurs les plus anciens rois n'ont point de prénom, ou du moins ils

me paraissent avoir été accolés au nom sans être enfermés dans un

cartouche (2).

On voit aussi dans cette collection deux charmantes statuettes qui

portent le nom du fils chéri de Ramsès II et de la reine Isinofré, sa

seconde femme {voy. PI. 41 ; les inscriptions n"* 2 et 3 font partie

de la figure 1, les n"* 5 et 6 de la fig. 2). Le nom de ce prince (3)

,

le quatrième de la liste du Ramesséium est écrit ordinairement par

^. ces six caractères qui ont arrêté Champollion et Rosellini (4).

> Le premier cependant avait traduit un titre analogue celui

^ ® de /^ , par ^^\l Jis CX^^TTB , dominateur dans la

haute région (5). Mais le nom de ce prince est plus complet dans les

légendes n"' 3 , 5 et 6 de nos statuettes, ainsi que sur quelques autres

accorder, était de 200 ans après J. C. Le fait d'un vers pris pour inscription à

un auteur qui vivait au commencement du douzième siècle de notre ère , fait des-

cendre cette haute limite au XII^ siècle. C'est donc dans l'intervalle de temps qui

s'est écoulé depuis le XII» siècle jusqu'à nos jours
,
que les vases en question ont pu

être transportés en Egypte. Si ces vases chinois trouvés en Egypte ne sont pas des

articles actuels de commerce que les rusés Orientaux font passer pour des antiquités

de haut prix , et qu'ils vendent à ce titre aux crédules Européens (et da» ce cas on

ne pourrait s'expliquer comment ces vases auraient pu être trouvés dans des tom-

beaux de Thèbes restés fermés depuis l'époque des Psammétiques jusqu'à MM. Ro-

sellini et Wilkinson , à moins d'admettre que ces savants antiquaires ont été induits

en erreur, ce qui est très-vraisemblable) ; nous serions portés à croire qu'ils ont été

apportés en Egypte dans le commencement du XV siècle de notre ère , époque à

laquelle le Livre des contrées étrangères (Pian-i-tian), à l'article Mi-si eulh:

Misr, Egypte, mentionne plusieurs ambassades envoyées à l'empereur delà Chine,

entre autres une envoyée par XeSou-loutan Ho chi-la-fou, le sultan Achraf

(Seifeddin) la sixième année tching-thoung de l'empereur Finglsoung des Ming,
correspondant à 1441 de notre ère. »

G. Pauthikr.

(1) f^oy. le Journal de l'Instruction publique, du 22 mars 1846.

(2) Foy. ci-dessus, p. 733.

(3) C'est par erreur que ce nom a été enfermé dans un cartouche sur la planche

jointe à la lettre de M. Ampère.

(4) Rosellini, Mon. slorici , t. I, p. 272.

(5) G. £gyp., p. HT.
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monuments. Par exemple, l'inscription d'un proscynème des

carrières de Silsilis, donne ainsi la légende de ce prince;

qu'il faut, je crois , transcrire et traduire par :

Le royal fils, le préféré de son germe qui Vaime,

o}^^ 2!<:o^ ou m cyai (0 Jtx '^oxx

le dominateur enpuissance ou Yélei^é dans la puissance.

Le deuxième groupe de cette inscription lève, il me

semble, tous les doutes sur le véritable sens du mot l^k qui

manque de son complément —^— sur la plupart des inscriptions et

sur celle de nos statuettes. La légende n° 6 , se traduirait donc : Le

préféré de Phthah , le royal fils , celui qui règne dans la puissante

Egypte, née de la royale épouse , la grande Isinofré. Du reste, ce

nom du fils chéri de Ramsès le Grand est un titre honorifique que

portait aussi le troisième fils de Ramsès Meiamoun (2) et qui se ren-

contre assez fréquemment dans les bannières royales. Quoi qu'il en

soit, il a servi particulièrement à désigner sur les monuments de

cette époque , le quatrième fils de Ramsès le Grand (3) qui l'avait as-

socié à l'empire au détriment de ses frères aînés. Toutes les légendes

font mention de sa prééminence: 11 est le préféré de Phthah, institu-

teur des gouvernements ; il est Yélu de cœur du Seigneur du monde :

Enfin , dans les dernières années du règne de son père , il remplit

les fonctions les plus pénibles du gouvernement. Sur les nombreux

proscynèmes de Beghé, de Silsilis, d'El-kab, etc., ce prince est repré-

senté assistant aux panégyries qui eurent lieu de l'an 30 à l'an 40 du

règne de Ramsès le Grand , et faisant des offrandes à son père. Ce

jeune prince étant mort, probablement dans la quarante-unième

année du règne de Ramsès, le treizième fils succéda au trône sous le

nom de Menephthah IL A en juger par les listes du Ramesséiura, où

(1) En copte CUCI^U , être haut, élevé.

(2^ Ce prince s'appelait Ramsès cham Djom Kah, ( roy. les listes du palais de

Medinet Habou.
)

(3) Que N. L'hôte a confondu à tort avec le treizième fils de ce Pharaon. Voy.

Lettres, p. 19.
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ce nom seul est entouré d'un cartouche, ce fut le seul des enfants

de Sésostris qui régna : après lui , le sceptre passa dans une branche

collatérale.

Une autre statuette de cette collection porte le nom de Thoulmès

,

qui est aussi celui du vingt-deuxième fils de Ramsès II, mais rien

ne précise la généalogie de ce personnage.

Parmi les statuettes funéraires si nombreuses dans tous les cabi-

nets d'afitiquités, on distingue dans celui de Clot-Bey, trois figurines

de terre émaillée qui portent la légende d'une même reine avec de

Far.

légères variantes , d'autant plus importantes à noter que ce cartouche

est encore inédit et qu'on ne sait à quel roi il se rattache, soit par les

liens du mariage, soit par ceux de la parenté. Ce cartouche me pa-

raît devoir se lire : T- 5^a\K h ti->\nr JU-X.'*^ .W^^^S , la régente

ou la reclrice du nord, aimée de Maulh.

Une.petite figurine fragmentée, et qui a dû faire partie d'un groupe

© ^ de bronze porte encore la légende qui indique qu'elle re-

^ • présentait une divinité, la Terre, née de tous les mondes (1).

jîl I'
Une bague de bronze porte un cartouche-

prénom qui me paraît être celui de Aten re-

Bakhan, auquel on a ajouté un titre honori-

fique. On pourrait le transcrire et le traduire parI I I

SI ) Les égyptologues n^e paraissent s'être tous mépris sur la véritable représenta



ANTIQUITÉS ÉGYPTIENNES AU K AIR H. 75

1

npE ItoqpE h ÎU^TO, TTpE jÙlk HE^i h HEUSqE , Phra, bien-

failear des mondes, établi par le soleil, seigneur des souffles.

J'ai remarqué aussi dans cette collection trois tuniques de laine,

d'un tissu très-fin et enrichies de broderies de diverses couleurs.

L'une d'elles est d'un jaune sale foncé, les deux autres sont rouge?.

Elles ont été trouvées à Saqqara et paraissent avoir appartenu à des

personnages importants de la caste militaire. Une tunique semblable

rapportée en France par le général Reynier, est déposée à la biblio-

thèque de l'Institut de France , et a été gravée dans la Description de

rÊgyple{i).

On voit encore dans cette collection des bijoux, des statuettes, des

vases , des barques funéraires , une harpe , etc., qui méritent l'atten-

tion des antiquaires.

lion du caractère ®. Ghampollion (D. E. n«> 331 A) avait cru qu'il représentait un
pain sacré, et qu'il servait dedéterminalif aux noms de régions ou lieux civilisés.

Mais les pains sacrés, les pains d'offrande, sont toujours représentés par un cercle

coupé par quatre arcs dessinés par des graines de carvi et de sésame ((^),
comme cela se pratique encore aujourd'hui en Egypte. Salvolini pensait que le

signe qui nous occupe représentait un plqn de ville quadriparlie par deux rues qui

se croisent; mois cette idée n'a aucun fondement.
Ce caractère qui est employé pour déterminatif à la suite des noms de régions el

contrées soit célestes, soit terrestres, me paraît représenter le cercle de l'horizon

divisé par les quatre points cardinaux à l'aide du signe figuratif v employé isolé-

ment pour exprimer les situations ou positions relatives des localités comme

V le nord
, ^j^ le midi. Ce caractère dont on ignore la véritable pronon-

ciaMon et qui a été employé aux basses époques comme Signe phonétique homo-
phone de N, paraît représenter ou signifier un pays de plaine en opposition

à (LAJà . pays de montagne avec lequel il est quelquefois uni pour exprimer

sans doute un pays de plaine et de montagne, un pays accidenté. Il est quelquefois

joint aussi à
| | | [

qui paraît désigner une terre préparée TtIE TCO en copte)

,

coupée de rigoles ou de canaux d'irrigation : Ex. Pittx
. A l'appui de cette as-

sertion
,
je citerai les deux caractères qui représentent !a haute et la basse contrée

JiU et
#J|1j»

• La Haute-Egypte ou ses plaines était désignée par une terre

divisée comme cela se pratique encore aujourd'hui en carrés alimentés par des

rigoles d'irrigation. La Basse-Egypte est au contraire désignée par le signe de l'eau,

probablement parce que la culture se faisait sans travaux d'arrosemenl.

(1) roy, PI. 6. A. vol. V.
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Collection de M. Harris.

Enfin pour compléter cette Notice déjà bien longue , je dois encore

mentionner la collection de M. Harris, négociant anglais d'Alexan-

drie
, qui s'occupe d'antiquités plutôt en savant qu'en amateur. La

petite stèle dont j'ai publié une copie dans la Reme , t. II
, p. 1 1 , se

trouve dans sa collection. On y voit aussi une belle stèle funéraire

d'un prêtre de Memphis, nommé Pischaren Phihah , qui naquit sous

Plolémée Lathyre et mourut sous Ptolémée Césarion. Cette stèle

assez intéressante pour l'histoire, l'est bien davantage par le nombre

de signes nouveaux qu'elle contient. Elle a déjà été publiée par

M. S. Sharpe (l), mais avec beaucoup d'erreurs; et c'est pour cela

que j'en ai pris une bonne copie qui paraîtra j'espère incessamment.

J'ai dessiné aussi dans cette collection un pied de marbre blanc un

peu plus fort que nature , chaussé de la sandale antique et couronné

d'une statuette de Jupiter olympien , flanqué d'un dauphin et d'un

serpent urœus ; le tout d'un fort beau travail. Ce curieux monument,

trouvé à Alexandrie dans les fouilles du Cœsariam, me paraît être un

ex-voto. M. Harris croit que ce pied ainsi chaussé et consacré, ne

peut être que la représentation de la sandale de Persée, dont parle

Hérodote, liv. II, xci. a Les habitants deChemmis disent que ce

héros (Persée) apparaît souvent dans leur pays, particulièrement

dans le temple, et qu'ils y ont trouvé une de ses sandales, dont la

longueur était de deux coudées. Ils ajoutent que toutes les fois qu'A

se fait voir, l'Egypte est florissante. »

La collection de M. Harris, ainsi que celle du docteur Abbott et de

Clot-Bey, contient encore des antiquités que je passe sous silence

,

pour éviter les répétitions et l'aridité d'un catalogue. J'ai cherché à

rendre cette Notice un peu moins fastidieuse par quelques détails ar-

chéologiques sur les objets les plus importants. Toutes ces précieuses

reliques, appréciées au point de vue des notions qu'elles fournissent

sur les usages et l'industrie des anciens Egyptiens, nous aident à

comprendre la civilisation de ce peuple dont les âges passés n'ont pas

écrit l'histoire , et dont notre âge
,
qui veut tout savoir, s'enquiert au-

jourd'hui avec intérêt.

Prisse d'Avesnes.

(1) s. Sharpe's Egyplians Inscriptions, 2 vol. in-foU PI. 72 et 73. London ,

1837-41.



TROIS FMGMEIVTS
SUR

L'EMPLOI DES REPRÉSENTATIONS LICENCIEUSES

CHEZ LES ANCIENS.

A M. L'ÉDITEUR DE LA REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

Monsieur,

Dans la lettre que le savant secrétaire de YInstitut archéologique
,

M. le docteur Emil Braun, m'a adressée par l'intermédiaire de la

Reçue, il a cité plusieurs fois mon nom d'une manière, assurément

très-tlatteuse pour moi, mais qui ne me met pas moins dans la né-

cessité de donner quelques éclaircissements, dont je vous prie de

permettre l'insertion.

D'abord, ce docte antiquaire veut bien invoquer mon jugement

sur la justesse de sa réclamation. Mais il ne peut y avoir là-dessus

qu'un avis, puisqu'il s'agit d'un fait matériel qui ne prête à

aucune équivoque. Je suis convaincu que celui qui a commis cette

grave méprise n'est pas à s'en repentir; et surtout qu'il regrette

d'avoir employé, pour relever une erreur imaginaire, ce ton mé-

prisant, et ces formes blessantes qui conseillent et peuvent auto-

riser les rudes représailles qu'il a déjà tant de fois subies.

En second lieu , M. Emil Braun , amené à parler du Choix des

peintures de Pompéi, où se trouve consignée l'imputation dont il

se plaint, déchre perverse la tendance de ce livre, et revient sur une

doctrine que j'ai professée , dans ma lettre à M.Frédéric Jacohs,

en opposition avec M. Raoul Rochette , sur l'emploi des représen-

tations licencieuses chez les anciens. Il approuve et partage cette

doctrine , qui a déjà reçu l'assentiment des premiers critiques de

l'Europe ; et il m'invite à la soutenir, dans le cas où M. Raoul Ro-

chette reprendrait la malencontreuse thèse qu'il a présentée dans le
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Mémoire sur la Pornographie. Celte invitation, je l'accepte; et jy
ferai honneur, si cela devient nécessaire.

Mais je sais que plusieurs personnes
, qui ne sont pas au fait de

la question
,
jugeant d'après le simple énoncé qu'en donne M. Emil

Braun, et d'après le titre même de ma lettre à M. Fr. Jacobs, se mé-

prennent étrangement sur la nature de notre opinion , et s'imagineat

que nous tombons dans quelque exagération ridicule. On peut le

croire d'autant mieux, que M. Emil Braun cite, sans commentaire, la

phrase oii M. Raoul Rochette assure que je naipas craint de me porter

garant de /'innocence de la société antique , fut-ce aux dépens de la

mienne; phrase qui, je l'avoue, ne me paraît pas fort claire ; est-ce

aux dépens de ma société? ce que je ne comprendrais pas ; est-ce aux

dépens de mon innocence? ce qui est plus probable; mais ce que je ne

comprendrais pas davantage. Il faut pourtant que ce soit l'un ou

l'autre. Je soupçonne donc là quelque grande finesse qui passe mon
faible entendement.

Quoi qu'il en soit, la première partie de cette phrase, à deux

pointes, n'est pas obscure
;
je suis \e protecteur, quand même, de l'in-

nocence des anciens; voilà qui n'est pas douteux.

Je dois donc montrer qu'ici , comme ailleurs , M. Raoul Rochette

dénature la pensée de ses adversaires; et cependant cette méthode

lui a trop peu souvent réussi, pour qu'il ne soit pas à la fin tenté

d'y renoncer. Une explication, à cet égard , est d'autant plus néces-

saire, qu'en un autre endroit du même livre, il essaie de bafouer

« ces critiques de nos jours qui affectent de croire plutôt qu'ils ne

« croient réellement, sans doute, à [innocence de l'art antique (l). »

Il me fait donc la grâce de me traiter de menteur; car on mérite

cette qualification, quand on affecte de croire, et de persuader aux

autres , ce qu'on ne croit pas réellement.

Avant d'insister sur ce point
,
qui est le véritable objet de cette

lettre, je dois m'arrèter un moment pour expliquer la note qui accom-

pagne la première phrase de M. Raoul Rochette. Il me désigne ainsi :

« cet auteur, philologue habile, n estpas antiquaire et est dépourvu de

<( la connaissance de Vantiquité figurée (2). » Que je sois moins fa-

milier avec \antiquité figurée que lui, qui connaît tout (excepté

la statue de Daphné de la villa Borghèse ) ,
je l'accorde volon-

tiers; mais que je sois dépourvu de cette connaissance, quand,

(ij Ctioix de peint, de Pompéi , p. 62.

(2) Même ouvrage, p. 3.
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sur le point dont il s'agit, j'ai vu, cité ou allégué tout ce qui existe

de figures ou d'images antiques
, qui se trouvent dans nos musées

ou qui ,ont été publiées dans les recueils I cela est trop fort pour

être vrai.

On ne comprendrait guère l'exagération de ce jugement, si l'on ne

savait qu'une des prétentions de M. R. R. consiste à ne vouloir pas

absolument que je sois un antiquaire ; philologue , tant qu'on voudra ;

antiquaire, pas le moins du monde. C'est à tel point qu'il m'a contesté

même le droit d'intituler mon livre : Lettres dun Antiquaire {i) ^ ce

qui ne faisait tort à personne. Selon Uû
^
je prends là une qualité qui

ne m'appartient pas. Et pourquoi, je vous prie? N'ai-je pas. Dieu me
pardonne 1 assez noirci de papier à propos de médailles, de peintures,

de bas-reliefs , de statues et de vases? et
,
jusqu'ici, ces travaux ont

été assez bien accueillis des connaisseurs pour que je ne doive pas me
repentir de mes excursions sur ce terrain , comme lui de ses exploits

philologiques ! Or, ai-je jamais contesté, à lui comme à personne,

le titre de philologue ou d'helléniste?

Mais ce n'est pas par des travaux de ce genre qu'on acquiert , à son

avis, le droit de s'appeler antiquaire; car il m'oppose, comme fin de

non -recevoir, cette définition. « Un antiquaire est un homme qui vit

a. avec les monuments, qui les manie, qui les aime , qui en a acquis

« \intelligence familière. » J'accepte, pour le moment, la définition.

Or, à la dernière condition près, qu'il ne m'appartient pas dem'at-

tribuer (parce qu'elle constitue non-seulement un antiquaire, mais

un antiquaire excellent) /]q ne crois pas qu'on puisse contestera

celui qui a été huit ans conservateur du Cabinet des Antiques, d'avoir

manié pour le moins autant de monuments , en tous genres ,
que

la plupart des antiquaires
,
qui ne se sont pas trouvés dans cette

position favorable. On ne peut non plus contester de les aimer, à

celui qui, sans s'occuper exclusivement d'archéologie, a cependant

chaque année produit des travaux de ce genre, que rien ne l'obli-

geait à faire, et qui peuvent attester, au moins, sa passion pour les

monuments.

Où donc M. Raoul Rochette a-t-il pris que je ne les aime pas

et pourquoi me refuserait-il cette qualité essentielle de Yantiquaire?

Je ne vois à cette prétention qu'une seule raison plausible, à laquelle

je conçois qu'il attache quelque importance; c'est que je n'en ai

jamais fait collection; bien plus, que je n'en ai jamais acheté , tant

. (1) Lettres archéologiques. Préface, p. vu.



756 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

que je suis resté conservateur du Cabinet des Antiques, Au premier

abord, cela peut paraître , en effet, la preuve d'une grande insou-

ciance pour les vénérables débris de Xantiquité figurée. Je puis cepen-

dant expliquer cette circonstance d'une manière qui me conciliera

,

je l'espère, le suffrage des honnêtes gens, sans compromettre mon
attachement pour les monuments antiques.

Je dois l'avouer, puisqu'on m'y force; je n'ai jamais compris le

conservateur-amateur, c'est-à-dire le conservateur formant et nour-

rissant une collection particulière, à côté de la collection publique

conGée à ses soins. L'une et l'autre sont deux rivales dont il m'a tou-

jours paru impossible de concilier les intérêts opposés ; et je pourrais

appuyer mon opinion , si j'y étais contraint ,
par plus d'un exemple

aussi édifiant que péremptoire. D'ailleurs, de deux choses l'une, ou

le conservateur achètera pour son compte des objets insigniûants

,

et alors, à quoi bon les recueillir? ou bien , en véritable amafear et

connaisseur, il s'en procurera à'uniques, de rares et de précieux; dans

ce cas , on lui demandera toujours comment de tels objets se trouvent

dans son cabinet, au lieu d'orner le cabinet public qu'il est chargé de

conserver et d'enrichir.

D'après cette manière de voir, bonne ou mauvaise (on en jugera ),

je ne pouvais songer, dans ma position de conservateur du Cabinet des

Médailles, quel que fût d'ailleurs mon amour pour les monuments, à

former une collection particulière; quand même l'article 28 du règle-

ment de la Bibliothèque royale ne me l'eût pas défendu en ces termes :

(( // est interdit aux conservateurs et à tous les fonctionnaires de faire

« collection d'objets rares dans le genre de ceux qui appartiennent

« au département auquel ils sont attachés. » Voilà qui est précis,

formel, sans équivoque. Comment penser à enfreindre une pa-

reille défense ?

Aussi, tout le temps que je suis resté conservateur du Cabinet des

Médailles, je n'ai jamais acquis, ni gardé en ma possession un seul

objet antique, curieux ou non. Il m'en a été rapporté souvent, même
de fort précieux (l), par des voyageurs à qui mes conseils avaient

été utiles; j'ai toujours considéré ces objets comme donnés, non

au simple particulier, mais au conservateur, et j'ai cru de mon de-

voir de les déposer dans la collection publique. En cela, je n'ai

(1) Tels sont, entre autres, le portrait d'Araénophis III , détaché de son tomboau

par N. L'hôte; et le charmant masque d'une momie grecque que m'avait donné

M. de Cadalvène, et qui est exposé dans la vitrine de gauche au Cabinet des

Antiques. Le portrait d'Aménophis n'est plus sous les yeux du public.
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fait que suivre l'exemple que m'avaient laissé mes illustres amis Cu-

vier et Champollion ,
qui comprenaient ainsi leur rôle de conser-

vateurs. Je ne veux donc pas qu'on me fasse un mérite de ce qui

n'était qu'une obligation rigoureuse à mes yeux; j'en parle unique-

ment parce qu'il faut pourtant bien expliquer en quel sens je naime

pas les monuments , et pourquoi je parais manquer d'une des condi-

tions auxquelles M. Raoul Rochette attache le droit de s'intituler

antiquaire.

Je viens au jugement qu'il a formulé contre moi dans les deux

phrases rapportées plus haut.

Ceux qui liront ces deux phrases, sans connaître ce que j'ai dit réel-

lement, auront de mes idées la notion la plus fausse; car ils penseront

sans doute que je me suis fait , sans rime ni raison , le défenseur offi-

cieux de Vart antique et de Yinnocence de la société grecque, outrant

ou déguisant la vérité , de parti pris , et contre ma conviction

réelle.

Mais ici, M. R. R. n'a pas voulu me comprendre. Il a dé-

naturé la question , selon son usage de m'attribuer ce que je n'ai pas

dit, pour se procurer l'avantage de me réfuter à coup sûr; et c'est ainsi

qu'à l'occasion des peintures murales il n'a pas craint d'avancer que

dans « toute l'antiquité, je n'ai vu que des peintures sur mur de tout

ordre et de toute main (1). » Ce qui est aussi loin que possible du

résultat de mes Lettres d'un Antiquaire. Ce procédé a souvent fait

suspecter sa bonne foi et sa loyauté. Pour moi, je n'ai jamais voulu

y voir que la pétulance d'un esprit trop vif, qui arrive, sur tout point,

à une prévention telle qu'il ne voit plus dans les choses que ce qu'il

veut y voir; et c'est par là que j'ai toujours expliqué les fautes

énormes, fabuleuses môme
,
qu'on lui a tant reprochées, et dans les-

quelles il tombe encore maintenant; fautes dont se garantirait sans

peine toute personne , beaucoup moins instruite qu'il ne l'est réel-

lement, mais qui porterait dans ces études plus de tranquillité

et de réflexion. Aussi, quand, à propos des Peintures' antiques,

il prend le moulage en cire pour la peinture encaustique, des sta-

tues, des intailles, des bas-reliefs, des inscriptions, des plats, et jusqu'à

des emplâtres ipouT des tableaux peints (2); ou lorsque, tout ré-

(1) Peint, ant., p. 74.

(2) Y. l'Appendice aux lettres d'un Antiquaire , p. 62, 85, 86, 89, 91, 92, 93,

94, 95, 103, 107, 108, 119, 120.
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cemment , dans son supplément au catalogue des noms des artistes,

il fait d'un poète un potier, d'un apothicaire un graveur, et ,
par com-

pensafion , à'nn peintre, un boulanger (l), je pense qu'en toutes ces

méprises il est très-sincère, comme dans les reproches qu'il m'adresse

de n'avoir vu gwedes peintures murales chez les anciens, et de uUwoir

pas craint de me porter garant de l'innocence de la société antique.

Ainsi, à l'entendre, je ferais des Grecs et des Romains de petits

saints, dont il faut admirer les bonnes mœurs. Il ne s'agit point de cela,

et ma thèse est toute diflerente. Si, dans son Mémoire sur ce qu'il

lui plaît d'appeler \ù pornographie , il s'était borné à dire qu'il est

resté de l'antiquité grecque et romaine nombre de représenta-

tions licencieuses , sculptées , ciselées ou peintes , on n'aurait

pas eu lieu de se récrier; car il aurait dit ce que personne ne con-

teste; seulement, ce n'aurait guère été la peine de le répéter. Mais

quand, voulant conclure du particulier an général, et faire de Yex-

ception h règle, il ose avancer que les représentations de ce genre

étaient exposées publiquement dans les temples et les portiques ; qu'elles

formaient une décoration habituelle dans les maisons des particuliers

,

de manière à souiller les yeux des femmes et des enfants ; c'est là une

supposition monstrueuse, en contradiction avec tout ce que nous

slivons de la législation et des mœurs privées dé la société antique.

J'ai dû la combattre; et, sajis avoir la prétention de traiter à fond, en

quelques pages, cette question si difficile, je me suis borné à reprendre

j|l) Comme ces erreurs et beaucoup d'autres se répandent déjà dans la science

et la troublent, à la faveur d'une autorité qu'on ne croit pas aussi périlleuse qu'elle

l'est, je signalerai , dans un article subséquent, celles qui seraient de nature à égarer

les antiquaires. Je tiens à ce que M. Raoul Rochelle lui-même ne puisse plus me
contester le droit de prendre un rang quelconque parmi eux.

Ce livre récent, que l'auteur, dit-il, a mis douze ans à perfectionner, n'est guère

plus exact , en ce qu'il offre de nouveau, que les antiquilés du Bosphore, ou la

traduction des fragments deMènandrcetde Philémon.~Ei, puisque je suis amené
à parler de ce dernier ouvrage

,
je dois déclarer, une fois pour tontes, que je suis

étranger au Supplément au théâtre des Grecs , brochure fort mordante, publiée en

1828, sans nom d'auteur. M. Merlin, dans son excellent catalogue de la bibliothèque

de M. de Sacy, me l'attribue sans hésiter. Ce n'est pas la premièr(3 fois que les dé-

nicheurs d'anonymes, toujours désolés quand un nom leur échappe, mettent, de

guerre lasse, cette brochure sur mon compte, par la raison, disent-ils, qu'elle est

savante et spirituelle. Je les remercie sincèrement de leur bonne opinion à mon
égard; mais

,
plus ils exaltent la valeur du présent qu'ils ont la bonlé de me faire,

plus ma conscience me défend de l'accepter. En retour de leur courtoisie, je vou-

drais bien leur en nommer l'auteur, pour les tirer de peine
j
par malheur je l'ignore.

Je me doute un peu , il est vrai, quel en est le melleur en œuvre; mais c'est un

soupçon beaucoup trop vague
,
pour que j'en charge la mémoire d'une personne qui

n'est plus.
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un à un tous les textes sur lesquels il appuie sa thèse et à prouver

qu'il n'en a pas compris un seul (je dis pas un seul), et qu'il n'abuse

pas moins des exemples fournis par les monuments. Voilà ce que j'ai

soutenu dans ma lettre à M. Fr. Jacobs, et ce que je soutiendrai en-

core, quand nous aurons été gratifiés des nouveaux développements

dont il nous menace.

Il s'est plaint des personnalités qui se trouvent dans cette lettre à

M. Jacobs. J'affirme qu'il n'y en a aucune : nulle part, je ne m'écarte

du fait en discussion pour arriver à h personne; ce que M. K. K.

se permet presque toujours, comme on en peut juger par les phrases

rapportées ci-dessus. Et, quoique contraint de relever les fautes ma-

térielles qu'il a commises à ce sujet, confondant tout et prenant tout

à contre-sens, grec, latin, prose et vers, je n'en ai jamais conclu qu'il

fût dépourvu de la connaissance de l'antiquité littéraire. Mais, je l'avoue,

quand on est réduit à la triste nécessité de signaler de pareilles erreurs,

la critique semble toujours blessante, quoique bornée à l'énoncé du

fait. Les arguments tous nus peuvent alors paraître des personnalités.

Puisque cette grave question, à la fois scientifique et morale, a

été introduite dans la Reçue Archéologique, par le docte antiquaire

Emil Braun,dont lesutïVage me flatte, parce que c'est celui d'un très-

habile et très-judicieux interprète de Yantiquité figurée, je vais tran-

scrire ici trois passages de cette lettre à M. Jacobs, que la plupart de

vos lecteurs ne connaissent certainement pas; car je vois qu'elle est

inconnue, à Paris même, de savants archéologues ; sans doute, parce

qu'elle est dans un livre tiré à petit nombre.

De ces trois passages , l'un sert d'introduction à la lettre ; le

deuxième contient l'exposition générale du sujet par M. R. R. lui-

même; le troisième est la conclusion qui résume tous les détails et

l'ensemble. Les lecteurs instruits verront par là si j'ai présenté avec

la modération et l'impartialité convenables, cette question scabreuse,

qui touche aux plus sérieuses difficultés qu'offre l'étude de la société

antique.

Quand, après dix ans, je relis cette lettre à tête reposée et avec la

même indifférence que s'il s'agissait de l'œuvre d'un autre
,
j'y trouve

bien quelque chose à modifier dans certains détails, mais je n'y vois

rien à changer d'essentiel. C'est même de tous mes écrits celui que

je regrette le moins d'avoir publié.

Je transcris donc ces trois passages , au risque de compro-
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mettre encore une fois mon innocence. Ce sera d'ailleurs une inno-

cence protestation contre cette assertion polie de M. Raoul Ro-

chette, à propos du style de ma lettre, qu'à la façon dont elle est

écrite en français y on voit bien que Vauteur ne veut être lu qu'en

Allemagne,

Premier passage.

Monsieur et illustre confrère,

Dans plusieurs de vos savants et ingénieux écrits (1) , vous avez suivi

le développement qu'avait pris chez les Grecs le sentiment moral , malgré

les causes qui devaient le troubler ou même le détruire. Ces causes tenaient

surtout au caractère de leur religion , dont ies mythes , souvent le culte

,

étaient plus propres à corropipre les mœurs qu'à les épurer. C'est mer-

veille, en effet, comment la société païenne put échapper aux éléments de

corruption qui sortaient de la source même où la morale doit puiser sa

force et la sanction de ses préceptes. Aussi, rien de plus intéressant à

étudier et à connaître que les moyens employés par les anciens législateurs

pour combattre l'action délétère d'une religion qui dégradait la majesté des

dieux , en leur prêtant les vices et les passions des hommes. En dépit des

détestables exemples qu'offrait la conduite des dieux et des déesses, les

législateurs parvinrent à ce résultat remarquable
, que « le devoir d'honorer

« les dieux à la manière des ancêtres (j'emprunte vos expressions) , la sain-

« teté du serment, le respect pour la vieillesse, l'inviolabilité du mariage

« et de la propriété , l'horreur pour le meurtre , ces principes
,
qui sont la

« base de la morale chez tous les peuples , furent aussi fortement inculqués

« dans l'esprit des Grecs ou des Romains
,
que pouvaient l'être les préceptes

« du Décalogue dans la tête des Juifs (2). »

Au nombre des moyens employés par les législateurs anciens pour ar-

river à cet heureux résultat, il faut compter les soins qu'ils donnèrent à

l'éducation de la jeunesse des deux sexes, et les précautions qu'ils prirent

constamment pour écarter de ses regards tout ce qui pouvait éveiller

ses passions ou corrompre son cœur. En insistant sur ce point capi-

tal de la civilisation antique, vous avez fait ressortir en même temps le

caractère de noblesse et de pureté que l'art grec a conservé , chez les an-

ciens, dans la plupart de ses productions, dans celles principalement qui

devaient rester exposées à tous les regards.

(1) Principalement les morceaux intitulés : Uber die Erziehung der Hellenén

xur Sitllichkeil; dans les verm. Schriften, m Th., S. 1 à 374, et die hellenischen

Frauen , iv Th. S. 223 à 307.

(2} III Th, rorrede, S. m.
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Sous tous ces rapports , vous avez apprécié l'antiquité avec bienveillance

,

mais pourtant avec justice; et vous avez plusieurs fois combattu les juge-

ments que les théologiens et les sermonnaires fondent sur des exemples

isolés, ou sur les peintures exagérées de quelques Pères de l'Église. En
s'attachant à certains faits, et en négligeant les autres, il n'y a rien de plus

facile que de rabaisser l'art antique et la société païenne aux yeux de la mo-
rale. Vous avez reconnu que les exemples de peintures obscènes , dont nous

parlent les anciens , sont des exceptions qui se rencontrent jusque dans

notre société moderne (1) , où la morale a cependant pour base une religion

dont les préceptes défendent et répriment tous les excès.

Il n'entrait pas dans votre plan d'insister davantage sur ce point délicat.

Vous êtes resté dans les généralités : mais vous en avez dit assez pour faire

présumer comment vous auriez expliqué les détails et les difficultés du

sujet , si vous aviez jugé à propos de le traiter.

Vous aurez donc lu avec quelque surprise ce Mémoire de M. Raoul Ro-
chette, sur la peinture obscène, chez les anciens, sur ce qu'il appelle la

pornographie; d'où il résulte que les peintures licencieuses, extrêmement

multipliées chez les Grecs et les Romains, formaient un ornement habituel

clans les maisons , les palais , les temples et les portiques.

La conséquence de ce résultat est très-grave
;

plus grave peut-être que

ne l'a soupçonné l'auteur. Si un tel fait était bien établi , il faudrait certai-

nement beaucoup rabattre de l'opinion que vous avez émise. Car il ne s'agi-

rait plus seulement de ces peintures et statuettes licencieuses , de ces lam-

pes et autres ustensiles offrant des formes ou des représentations obscènes,

lesquels, destinés à l'amusement des libertins, ou à l'ornement des mauvais

lieux , ont pu être facilement soustraits aux yeux qui ne devaient pas les

voir : il s'agirait de tableaux fixés aux nmrs, continuellement en vue de tout

le monde , pouvant souiller à chaque instant les regards des enfants et des

femmes. En présence d'une si odieuse monstruosité , il ne serait guère pos-

sible d'admettre l'appréciation bienveillante que vous avez faite de la civih-

sation morale des anciens. Il faudrait désormais abandonner l'antiquité aux

déclamations des théologiens, ils n'en pourraient jamais dire assez.

Cette accusation est-elle donc fondée? repose-t-elle sur un jugement

équitable des faits qu'on a cités? n'est-elle pas détruite ou très-affaiblie par

d'autres dont on a négligé de tenir compte ? Voilà ce qu'il m'a paru utile de

discuter.

L'érudition du sujet est faite depuis longtemps. Les principaux textes

qui se rapportent aux images licencieuses chez les anciens ont été réunis

,

entre autres par Spanheim (De usu et prœst. num. ^ t. II
, p. 522-525

) ;

par les commentateurs de Martial, de TibuUe, de Properce et de Suétone;

par les académiciens d'Herculanum {Pitt. diErcoL, t. I, tav. 15 et 16) ;

1 s. 294, 29o; -Wi , 3G5.

lî. ^9
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etparMiliiu (Descr. de trois pemt. inédites (1) du Musée de Portici) ^ qui a

touché ce sujet scabreux avec une réserve judicieuse (2).

(1) Oo sait que ces peintures, extrêmement obscènes, sont modernes. M. Raoul

Rochetle ne les cite pas moins encore comme antiques ! {Peint, anl, , p. 247 ) cela

prouverait qu'on peut être antiquaire sans être bon connaisseur de l'art antique.

(2) M. Raoul Rçchelte n'est pas de cet avis ; il appelle ce tr&vail de Millin un

coup d'œil superficiel. Millin , qui avait sous la main les textes réunis dans plu-

sieurs ouvrages, pouvait sans peine, à l'instar de M. Raoul Rochetle , r<?c^7t'r tous

ceux qu'on avait cités avant lui. Il a mieux aimé choisir : il a bien fait. Son travail

est qualifié de superficiel, parce qu'il ne renferme aucun des textes nouveaux que

M. Raoul Rochelle a cités lui même; mais, comme ces textes sont pour la pluparl

étrangers à la question (ainsi que je l'ai démontré), Millin aurait surtout mérité le

reproche qu'on lui fait , s'il s'en était servi.

Au reste, ce n'est pas la seule fois que M. Raoul Rochetle fustige, à contre-

temps, son prédécesseur, qui était plus docte et plus exact qu'on ne le pense com-

munément, d'ailleurs excellent homme, aussi obligeant qu'inoffensif.

Ainsi, dans le Journal de Savants (1828, p. 89), M. R. R. lui reproche de

n'avoir pas vu, en publiant un vase avec inscription [Mon. inéd., t I
, p. :'t)),

que le nom GRAPIES n'est pas possible, et qu'il faut lireGRAPTES. Ce serait,

eu etTet, une grave inadvertance de la part de Millin , ou une preuve de bien peu de

savoir. Le fait est que Millin a rétabli GRAPTES sur sa copie, et qu'il a répété trois

fois qu'on doit lire Graptes , génitif grec de Grapte (rpâTrr/j, rpûnz-ra). Où donc

M. R. R. avait-il les ^eux.^

A chaque instant, il fait des critiques tout aussi justes. Par exemple , dans sa

Lettre à Schom, p. 23, n. 3, il reproche à M. Lenormant, qui écrit Hadria le

nom de VAdria du Pô, d'avoir confondu cette ville avec VHalria du Picenura. Cette

confusion (trait d'ignorance, dont ceux qui connaissent M. Lenormant le savent

parfaitement incapable ), n'est que dans la tête du critique. C'est lui qui ne sait pas

que Y^dria du Pô, s'appelait aussi Hadria. Aussi Otlfried MuUcr l'appelle t il

Adriaoxx Hatria {Etrusker, p. 141 ). Que dirait donc M. Raoul Rochelle , si on lui

reprochait d'avoir confondu VUadria du Picenum avec VAdria du Pô
,

parce

qu'il écrit le nom de la première ville Adria ( Uist. des Col. gr. IV, p. 89 ) i*

A la page 237, il relève, avec le même à-propos, une erreur que j'ai faite, dit-il,

en plaçant YEnfant assis de Boëthos dans le temple de Jtinon à Olympie. C'était

selon lui, dans le temple de Junon à Élis qu'il fallait dire; cela serait, qu'il

ne vaudrait guère la peine de le remarquer. Mais cela n'est pas. Je ne sais où

M. R. R. a pris qu'il existait un temple de Junon à Éiis Personne n'en parle , ni

Pausanias, ni aucun autre auteur. Celui où Pausanias place l'œuvre du sculpteur

Boethos(V, 17, 4), est bien le fameux temple de Junon, situé dans YAltis (ou bois

sacré) d'Olympie. Ce temple de Junon à Elis me parait être une découverte nou-

velle , dont M. R. R. a tout l'honneur.

Dans un autre endroit, p. 36i, il reprend encore une méprise faite, dit-il, par

Chandler, Stuart , M. Sillig et moi. Cette méprise consiste à avoir appliqué aux Pro-
pylées ce qui a été dit du Parlhénon. Mais encore ici, la méprise est de son

côlé
,
puisque te mot Propylées est en toutes lettres dans le passage de Plutarque

,

comme l'a déjà remarqué M. Rangabé dans cette Revue ( t. Il
, p. 431 ).

Je m'arrête; car je pourrais citer des centaines d'exemples qui formeraient de
digpes pendants à la statue de Daphné.

Il est certain que si, quittant enfin cette habitude de s'arrêter à chaque instant

sur sa route pour frapper, sans raison , les passants qui ne lui disent rien , M. Raoul
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En examinant le parti nouveau que M. Raoul Rochette a tiré de tous

les faits connus, et de quelques autres dont on ne s'était pas servi aupara-

vant, je me suis assuré que les uns , déjà cités souvent et bien entendus

,

ont été par lui détournés de leur sens véritable , et que les autres n'ont

aucun rapport à la question. Tous ces textes, expliqués comme ils doivent

l'être , comme les expliquera quiconque sait le grec et le latin , ou ne

prouvent rien , ou prouvent , au contraire , que la peinture obscène, la pré-

tendue pornographie^ a été chez les anciens , à peu près comme elle l'est

chez les modernes, l'effet de fantaisies individuelles; que, dans tous les cas,

l'usage en a été fort restreint; qu'elle n'a jamais été admise dans la décora-

tion d'aucun édifice public sacré ou civil ; et que , dans les habitations par-

ticulières , elle a presque toujours été bornée à l'ornement d'appartements

secrets au service des libertins ou des femmes publiques.

Je ne doute pas, monsieur et illustre confrère, que le simple énoncé

de ce résultat ne se trouve conforme à l'opinion que vous avez conçue vous-

même. Il me reste à prouver qu'il est l'expression exacte des faits. Pour y
parvenir, je n'aurai qu'à rétablir le sens de ceux-là même qui ont été allégués.

Deuxième passage

Ici
, je vais transcrire le fragment où j'ai rapporté le résumé que

M. R.R. donne de son opinion
;
j'yjoinsdes rectifications entre crochets

(appuyées, dans la suite de ma lettre, par une discussion détaillée );

et j'établis ensuite les distinctions qu'il avait négligé de faire.

« Delà PORNOGRAPHIE. Il s'agit, dit-ilj de ces compositions licencieuses,

« dont on ne se ferait pas une idée suffisamment exacte, si l'on croyait qu'elles

« représentassent des images lascives telles que nous les connaissons par

« quelques vases peints , ou des scènes voluptueuses telles que nous les

« offrent deux charmantes peintures d'Herculanum (t. I, tav. 15 et 16) , et

« que ces compositions mêmes fussent , exclusivement, et dans le principe,

« destinées à des usages domestiques. »

Il y a ici une évidente confusion : le mot de pornographie , venant de

Trôpvy) ,
prostituée, femme publique, dans l'emploi qu'on en fait ici, ne peut,

en tout cas, convenir qu'aux images tout à fait obscènes, et nullement aux

scènes erotiques ou voluptueuses des peintures d'Herculanum, que M. Raoul

Rochette quahfie de charmantes , lesquelles, en effet, n'ont rien d'obscène.

Le même mot ne peut convenir à des choses si distinctes ; cette confusion

qui règne dans tout le Mémoire , en forme le vice radical.

« La théologie des Grecs admettait, dans un sens positif ou allégorique,

« une foule d'images contraires à l'honnêteté, qui , d'abord présentées sous

« une forme sacerdotale , dans un style de convention hiératique , n'expri-

« maient que des dogmes sacrés , et ne s'adressaient qu'au sentiment reli-

Rochette employait, à prévenir ses propres erreurs, le temps qu'il perd à relever

celles qu'il prête aux autres, ses nombreux travaux
,
qui alteslent tant d'aclivité,

pourraient y gagner sous tous les rapports.
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« gieux. » Cette observation est parfaitement juste; elle a été faite et très-

bien exprimée , en d'autres termes
, par Millin , et elle rend compte de

l'emploi fréquent de certaines figures et d'ustensiles que nous pourrions

qualifier à'obscènes , mais qui ne l'étaient pas pour les anciens.

« Plus tard, à mesure que l'art s'était perfectionné au sein d'une civili-

« sation corrompue, ces images devinrent, entre les mains de peintres

« habiles , des moyens propres à séduire des imaginations ardentes , et à

« flatter des passions immorales ; des tableaux obscènes furent placés 7^5^we

« dans les lienx sacrés [c'est là ce que je nie] ; de grands artistes [lisez,

« un grand artiste, Parrhasius] se signalèrent par des compositions de ce

« genre, soit pour se délasser de travaux plus graves, soit par l'effet d'une

« direction vicieuse du goût individuel
,
qui ne trouvait que trop de sym-

« pathie dans la dépravation publique. C'est alors que deux peintures, exécu-

« téespour un particulier, dans le seul objet de flatter les sens et de charmer

« les yeux, devinrent l'ornement effronté [lisez, secret] d*habitations privées

« [lisez , de la chambre à coucher de Tibère ] ; c'est alors que des tableaux

« [lisez, un tableau] qu'en d'autres temps on aurait rougi de voir et de possé-

« der, furent affichés [ lisez , fut consigné] dans un testament , et légués à un

« empereur [ajoutez, à l'infâme Tibère], sous la condition d'opter entre

« une image obscène et une somme énorme ; et que, placé dans cette alter-

« native aux yeux du monde entier [ lisez , aux yeux de ses familiers ] ,

« le choix du prince, en se prononçant pour la peinture, donna à la société

« païenne [lisez, aux compagnons de ses débauches] la mesure de tout ce

V qu'elle avait de vices [lisez , de tout ce quils avaient de vices ]. Grande le-

« çon que reçut alors la conscience du genre humain [ la conscience du

« genre humain n'a rien à faire avec le caprice exceptionnel de vils débau-

« chés] et qui ne doit pas être perdue pour l'intérêt de l'art [en quoi l'art

« est-il intéressé à ce caprice individuel? ] : c'est aussi parce qu'il s'y trouve

« une leçon de haute moralité [où est la moralité? ] , qu'il doit m'être pér-

it mis de rétablir cette page de son histoire » [cette page rétablie doit

être effacée].

On ne peut manquer d'apercevoir combien sont exagérés tous les traits

de ce tableau. L'élégance de la forme dissimule très-imparfaitement une

erreur grave
, qui consiste à généraliser des faits isolés , et surtout à con-

fondre sous une même dénomination flétrissante , et dans une proscription

commune , des représentations très-différentes les unes des autres , soit par

la nature des sujets, soit par le but que se proposaient leurs auteurs. Le

lecteur le moins attentif conçoit , en effet ,
qu'il est peu raisonnable de com-

prendre sous le nom de pornographie tout à la fois des symboles religieux

qui n'étaient point obscènes pour les anciens , des scènes erotiques qui pou-

vaient ne pas blesser le plus chaste regard, et ces images d'un révoltant

cynisme, d'où l'honnête homme se hâte de détourner la vue. L'antiquaire,

qui voudra rester dans le vrai , formera de ces derniers sujets une classe

entièrement séparée, à laquelle il réservera le nom odieux de pornographie.
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si toutefois il adopte ce mot et le sens qu'on y attache ; ce qui est fort dou-
teux. Il aura donc l'attention de distinguer parmi les productions de l'art

antique :

1° Certaines images contraires, il est vrai, aux idées que nous nous

faisons de l'honnêteté ; par exempîe des figures tthyphalliques, exprimant

pour les anciens des symboles que leur religion leur permettait à'exposer

dans certains temples, tels que ceux de Priape, ou qui servaient dans les

cérémonies de quelques sociétés secrètes; symboles, ainsi que le reconnaît

M. Raoul Rochette lui-même (pag. 721), «qui, dit-il, traités dans le style

« hiératique , n'offraient le plus souvent qu'une image peu propre à enflam-

« mer les sens , » et conséquemment n'ont rien de commun avec sa porno-

graphie.

2° Les ustensiles de forme obscène , les vases peints à sujet licencieux

,

les figurines dans une attitude lascive , objet de curiosité ou de caprice , à

l'usage des débauchés ou des courtisanes.

3° Les peintures représentant des scènes tendres et amoureuses tirées

de l'histoire des dieux et des héros , ou prises de la vie civile , traitées

d'après les vrais principes de l'art, d'une manière plus ou moins vive et

passionnée, pourtant sans aucun motifobscène, analogues aux sujets mytho-

logiques que les peintres modernes n'ont pas craint de traiter, et qui or-

nent les collections publiques et privées.

Quoique ces représentations ne fussent pas sans danger pour de jeunes

imaginations
,
que les moralistes aient dû s'élever contre , et que les Pères

de l'Église en aient fait l'objet de sorties violentes , elles ont été certainement

exposées dans des maisons particulières , comme elles le seraient encore de nos

jours. Ainsi des tableaux représentant les amours de Jupiter, de Vénus et

d'autres dieux , traités de cette manière , ont pu être , sans nulle difficulté

,

placés dans les temples de ces divinités.

k'' Enfin , les sujets réellement obscènes, fruits de l'imagination déréglée

des artistes, sollicitée par le goût des libertins et des courtisanes, qui en fai-

saient le digne ornement de leurs habitations, avec les figurines, lanapes,

ustensiles obscènes qu'on trouve dans nos cabinets d'antiquités.

C'est là une classe de représentations
, je le répète , entièrement à

part, dont on trouve des exemples chez les modernes aussi bien que chez

les anciens ; de ces dessins odieux , il nous en est venu un seul échantillon de

l'ancienne Egypte ; il en vient de la Perse , de l'Inde et delà Chine ; les porte-

feuilles de quelques amateurs en contiennent qui ne le cèdent point aux

chefs-d'œuvre, en ce genre, des artistes occidentaux. Mais , dans aucun de

ces pays, pas plus qu'en Grèce et en Italie , ni chez quelque nation civilisée

que ce soit, de tels sujets n'ont été impunément livrés , dans les habitations

particulières , aux regards des femmes et des jeunes gens. Ils ont dû être

gardés en portefeuille , ou placés dans des lieux réservés.

Il faudrait des preuves bien positives pour établir qu'il en fut autre-

ment chez les Grecs et les Romains. Si ces preuves existent tout est dit :
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l'invraisemblable sera vrai, ce qui est arrivé plus d'une fois en histoire.

Mais je prétends qu'elles n'existent pas. Vous allez en juger.

Dàris toutes les questions , il existe un petit nombre de faits qui domi-

nent les autres , et dont l'explication complète est la première condition de

tout tt-avail consciencieux. Dans celle-ci ,
par exemple , il en est qui auraient

dû arrêter tout d'abord le savant archéologue. C'est 1° que sur le grand

nombre de sujets de peinture qu'on a retirés d'Herculanum , sujets de tous

genres , où les amours des dieux jouent un grand rôle , il n'en est que trois

ou quatre (1) qui soient équivoques, et aucun qui soit obscène; 2** que,

parmi les peintures de Pompéi , on n'en a trouva que très-peu qui ont ce

caractère ; encore le lieu où elles sont placées îl-t- il pu être l'appartement

secret de quelque débauché ou de quelque courtisane; 3° que sur au moins

quarante mille vases peints, qui existent maintenant dans nos collections,

il n'y en a, comparativement, qu'un petit nombre ^ la plupart trouvés en

Étrurie, qui portent des peintures auxquelles on puisse reconnaître une

intention vraiment obscène. Les figures simplement ithyphalliques, qu'on

trouve sur beaucoup d'autres, n'ont qu'une signification symbolique et

religieuse; k° que sur plus de vingt-cinq mille piet*res gravées, il n'y en a

pas quatre qui soient de ce genre (2).

D'où il résulte que les obscénités , et surtout dans les peintures des habi-

tations (ce qui nous occupe ici exclusivement) , n'étaient que des excep-

tions et des caprices individuels. M. Raoul Rochette conclut, de quelques

représentations licenrieuses, l'extension de l'usage; mais, ne tenant compte

ni de leur rareté conji)arative, ni des causes qui en expliquent la présence,

là où elles étaient placées, il prend les exceptions pour la règle, et en tire

une conséquence qui repose sur une grave erreur de raisonnement.

Cette erreur en annonce d'autres. Mais , il faut prouver que ces pem-
tureSy({ViQ l'on croit si nombreuses, n'ont pas même eu de nom chez les

anciens ,
qui né se sont jamais servis du mot pornographie, pour les

exprimer (3)

(1) Ce 3ont les tav. 32, 33, 34, du t. V, représentant le même sujet répété,

àavoir un satyre qui soulève le voile d'une nymphe endormie. La situation ilh]i~

phallique, du satyre est la seule circonstance équivoque de cette composition ; mais

l'habitude de voir des figures priapiques dans cette situation rendait la ciroonslance

fort indifférente pour un œil romain.

(2) Celles de ce genre que donne Tassie sont modernes.

(3) Il résulte de ma discussion, à ce sujet, que le mot itopvoypxfoç, qui ne se

rencontre qu'une fois , désigne des peintres de courtisanes ou des auteurs qui écri-

vent sur celte classe de femmes. Quant à ce que dit M. Raoul Rochelle , « que les

peintures licencieuses étaient comprises sous le nom générique de pornographie ;

cela est complètement faux
;
puisque le mot -Kopvoypufix n'existe même pas. Poiir

exprimer celle idée, les Grecs auraient probablement dit alcrxpoypxvU nu à^pr,-

Toypv.fia; mais ces mots n'existent pas davantage.
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Troisième passage.

Ceci est la conclusion de ma lettre à M. Jacobs , et le résumé gé-

néral des vues que j'y ai développées.

Vous voyez , monsieur et illustre confrère
, qu'en écartant tous les faits

qui ont été allégués , lesquels ne reposent que sur des erreurs ou des mé-

prises, il ne reste plus qu'un très-petit nombre d'indices de celte préten

due pornographie ;, qui, selon lui, déshonorait les lieux publics et pri-

vés , sacrés et profanes , des villes de la Grèce et de l'Italie. Toute cette

fantasmagorie d'impuretés, qu'une érudition inexacte et confuse a fait

passer sous nos yeux , disparaît devant le premier rayon de la critique. Il

n'en subsiste plus que des exemples, qu'explique suffisamment la corrup-

tion des individus, surtout à Rome, où la concentration d'immenses richesses

dut amener un luxe effréné, et les désordres qui partout l'accompagnent.

Ces exemples isolés ont dû exister en Grèce et en Italie, comme ils existent

chez nous
,
plus nombreux même, j'en conviens, en dépit des efforts de la

loi civile pour protéger les bonnes mœurs , et pour maintenir les principes

sur lesquels repose partout l'ordre social.

Personne ne saurait le nier ; la religion a été chez les anciens un obstacle

contre lequel leurs législateurs et leurs moralistes ont lutté constamment

,

et bien souvent avec succès. Il leur a fallu les plus constants efforts pour

soutenir et développ"er dans les âmes le sentiment moral
,
pour lui faire do-

miner et corriger le sentiment religieux. Quand on porte un œil attentif ei

impartial sur l'histoire de la société antique, on reconnaît, non sans éton-

nement, que les désordres attribués par la Fable aux dieux du paganisme,

n'ont eu qu'une faible influence sur les mœurs publiques. Le libertin et le

méchant pouvaient bien invoquer leur exemple pour légitimer leurs propres

excès; ils pouvaient se dire, comme le Chéréas deTérence , en présence de

Jupiter séduisant Danaé, ego homuncio hoc non fecerim? ou faire comme
Euthyphron (1) , qui se justifie de citer son père en justice par les exemples

de Saturne mutilant son père Uranus, et de Jupiter mettant le sien à la

chaîne (2). Mais les déportements du maître des dieux ou de Vénus n'ont

jamais empêché que le mariage ne fût un lien inviolable et sacré , et que

l'adultère ne fût rigoureusement défendu et puni. La loi civile n'en a pas

moins employé tous les moyens de protéger la pudicité des femmes et de la

jeunesse , et de prescrire les règles d'une éducation. Les fondateurs des

mystères n'avaient-ils pas établi que la pureté des mœurs devait êti'e une

condition indispensable à l'initiation (3) ? Toute la législation antique se

(1; C'est dans cet admirable dialogue que nous voyons les premières traces de la

lutte de la philosophie contre la religion , du sentiment moral et de la conscience

contre les absurdités des mythes poétiques et populaires.

(2) Platon , Euthyphro, § 6.

(3) F. Jacobs, rerm. Schriften , m, r/».,S. 113, ff.
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trouve en opposition formelle avec ce que l'exemple des dieux semblait au-

toriser ou permettre (1) ; et l'on s'était peu à peu habitué à croire que ce

qu'ils avaient pu faire
,
parce qu'ils étaient dietix , n'en devait pas moins

être interdit aux hommes (2).

C'est ainsi
,
grâce à cette heureuse contradiction entre la religion et la

morale, que la société grecque et romaine a pu subsister. Si Ton avait été

conséquent , elle aurait été détruite.

Mais que de précautions la loi devait prendre pour arriver à de tels résul-

tats ! On juge de la difficulté, par la peine que , dans tous les temps , même
lorsque la foi était vive et sincère, le christianisme lui-même eut à combattre

les passions humaines
,
qui l'ont si souvent emporté sur ses enseignements.

Il prêche la morale la plus pure ; dans la vie du Christ , de Marie , des

apôtres et des martyrs, il n'offre que des exemples de noblesse, de pureté

et de courage ; et cependant les annales du moyen âge et de l'histoire

moderne attestent son impuissance à triompher de la faiblesse humaine

,

ou l'habileté des passions à détourner à leur profit ses préceptes sévères.

Que d'exemples de cruauté, de corruption ne nous offrent-elles pas,

qui ne le cèdent en rien aux exemples fournis par le paganisme et

souvent les surpassent! Les désordres du clergé lui-même, qui devait

pourtant servir de modèle, sont attestés par les chroniqueurs, comme
les sermonnaires , les poètes et les romanciers. Tout prouve donc que

si le bon vieux temps ne valait guère mieux que le nôtre, ie monde

chrétien , dans toute sa ferveur , eut peu de chose à reprocher au pa-

(1) P^oir à ce sujet les réflexions pleines de sens de M. Limbourg Brouwer, Hisi.

de la civil, morale el relig. des Grecs ^ II
, p. 554 et suiv.

(2) Ce passage en dit autant el plus sur les vices de la religion grecque, que les

déclamations ampoulées de M.Raoul Rochette, à propos de chaque tableau dePompéi

qui représente les amours des dieux, lou]ours{k deux exceptions près) repré-

sentés d'une manière convenable et décente, in varie et belle guise amoreg-
gianli, comme dit M. G. Bicchi {Museo Borbonico, 1. 1, tav. 18).

Sur UQ tableau de Pompéi , récemment découvert, dont le sujet est Bacchus

et Ariane, Bacchus, vêtu à mi-corps de son péplum, s'approche d'Ariane; la

scène est des plus décentes qui se puissent voir; et cependant le dieu était,

dit M. Raoul Rochette , armé d'un monstrueux yvw/Awv àvtffrâ/jisvos , maintenant

efTacé. C'est la première fois , il l'avoue , qu'un dieu est ainsi représenté. Croyant

la circonstance antique, il ne se sent pas de joie à la vue d'une preuve

si frappante de l'indécence des anciens, «t Voilà (s'écrie-t-il avec un enthou-

a siasme qu'il ne peut contenir) une révélation neuve et curieuse qui vient jeter

o un rayon de lumière inattendu sur tout le génie de la religion hellénique » [Choix

de peintures de Pompéi, p. 52 ). Aussi s'est-il procuré la jubilation d'embellir de

cet infâme accessoire quelques exemplaires de choix. Eh bien , moi, qui ne suis point

antiquaire , ÎG déclare qu'il faut n'avoir aucun sentiment de Vàrl antique , m de

l'esprit qui a présidé à toutes ces charmantes compositions, conçues, comme celle-ci,

sans aucune intention licencieuse, pour ne pas voir que ce yvw/iwv àviffrâ/Aevos estcn

contradiction manifeste avec l'ensemble de la composition , et ne peut être qu'une

surcharge faite par quelque mauvais plaisant moderne Je n'en sais rien ; mais, en

vérité, j'en suis sûr; et j'invoque avec confiance, sur ce point, le témoignage des

antiquaires napolitains , si bien placés pour savoir au juste ce qu'il en est.
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ganisme, et qu'il offrit de bien choquantes contradictions entre les pré-

ceptes et les mœurs , ou certains usages qu'on permettait , quoique odieux

ou absurdes. On ne sait vraiment s'il a jamais existé une cérémonie

plus horrible, pour le mélange d'impiété, d'ob;scénité et de religion
,
que la

fête des fous, pendant laquelle « les prêtres barbouillés de lie , masqués et

« travestis de la manière la plus folle et la plus ridicule , dansaient en en-

ce trant dans le chœur, en chantant des chansons obscènes. Les diacres et

« sous-diacres , après avoir mangé des boudins et des saucisses sur l'autel

« devant le célébrant, jouaient sous ses yeux aux cartes et aux dés, met-

« taient dans l'encensoir des morceaux de vieilles savates pour lui en faire

« respirer l'odeur, étaient ensuite traînés par les rues dans des tombereaux

« remplis d'ordures, où ils prenaient des postures lascives, et faisaient des

« gestes impudiques (1). » Tout cela , malgré les enseignements d'une

religion qui condamnait ces excès coupables !

Mais à quelles licences ne se sont pas livrés les artistes du moyen âge , eux

qui n'ont pas craint de sculpter, sur les portails des églises , dans les miséri-

cordes des stalles , et en d'autres parties des édifices sacrés , comme dans

les châteaux des rois, des scènes d'une révoltante lubricité (2) , dont les ac-

teurs sont le plus souvent des moines et des religieuses (3) ? En comparai-

son de ces représentations odieuses
, qu'est-ce

, je vous prie
, que le yvwjjiojv

àvtcxàfxsvoç qui sert d'enseigne à un iupanar de Pompéi ? Et qui pourrait

s'étonner que l'œil des païens ait supporté cette image
,
quand on voit

que les phallus sculptés sur les arènes de Nîmes ont assez peu offusqué les

regards chrétiens , pour que personne , depuis dix-sept cents ans , n'ait

songé , ce qui eût été si facile , à les faire disparaître ?

Un détracteur de la société chrétienne trouverait assurément là une superbe

occasion de violentes sorties contre la corruption des mœurs au moyen âge

,

alors que la religion avait toute sa force et exerçait tout son empire ! Ne pour-

rait-il pas rétorquer , en faveur de sa thèse , tous les arguments que

M. Raoul Rochette a produits , et toutes les déclamations qu'il a faites

,

contre Vabus de l'art dans l'antiquité ?

Si la loi civile, chez les anciens, venant en aide aux éléments de cor-

ruption que recelait la religion elle-même, avait permis l'exposition en tous

lieux de représentations obscènes ; si elle avait permis qu'à tout instant les

imaginations jeunes et sans défense fussent échauffées par d'impures images

,

elle se serait interdit tout moyen de refréner les passions; le désordre eût été

à son comble , .çt la société n'eût pas tardé à se dissoudre.

(1) Millin, Mon. inéd., II, p. 345, 346.

(2) frayez, entre autres, Caumont, Bulletin monumental, t. I, p. 208.

—

Musée d'Aquitaine, t. II
, p, 273-275.— Ctirter, Ancienl sculpture andpainting

of England, pi. III, n» 9. — Langlois, Stalles de la cathédrale de Rouen,
pi. XIII, n° 88..

(3) Tel est cet effroyable sujet, plusieurs fois reproduit r ^aovâcTpfa , ^ nç, ^tà

7zô[J-<x^Qi «vâyvou, fj.o-^-xyoi àpp-zizonoieX.
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Il suffit de cette simple considération pour compreiidl-é que, s'il y
avait , dans l'antiquité , certaines cérémonies où Ton tolérait l'exposition

des figures itkyphalliques , parce qu'on n'y admettait que les hommes faits

ou les hiérodules, ou parce que ces figures étaient considérées comme des

symboles religieux sans effet sur l'imagination; et quelques confréries,

instituées dans un esprit , soit de religion , soit de débauche , comme celle

des Baptœ, où se célébraient en secret de honteux mystères; sauf de rares

exceptions, qui n'avaient rien de plus odieux que la fête des fous, l'ordre

et la décence devaient présider au cuite public, au culte accessible aux

femmes comme à la jeunesse.

Il suit de là , indépendamment de toute preuve de détail
,
que les re-

présentations obscènes n'ont jamais pu avoir chez les anciens de publicité;

qu'elles n'ont point été exposées ni dans les temples, ni dans un lieu pu-

blic , ni dans la maison du père de famille ; qu'elles ont été condamnées

par les législateurs , comme par les moralistes et les philosophes (1) ;

enfin qu'elles ont toujours été des exceptions plus ou moins nombreuses

,

que la loi ne pouvait atteindre , et qui prouvent , non la corruption de la

société , mais celle des individus.

Maintenant, vous avez vu h quel point les faits confirment ce que la

(1) M. Raoul Rochelle commet à ce sujet une dermère erreur, non moins forte

l^ue toutes les autres, mais plus grave peut-être par les conséquences qu'il en

lire. Il fait d'un philosophe, du stoïcien Chrysippe, un admirateur des livres

obscènes. « On ne se serait pas aUendu, nous dit il, A trouver le philosophe

•< Chrysippe parmi les admirateurs des œuvres de Philaenis. Voyez pourtant les pas-

« sages cités par Athénée, VIII , p. 335 (Peint, antiq. , p. 378, 1). » Sans doute

personne ne s'y serait attendu ; mais aussi il n'y a rien de pareil dans les passages

d'Athénée auxquels il nous renvoie. Avant même d'y recourir, le bon sens serévolle

contre une telle assertion. Comment Chrysippe, celui qui disait que la volupté est

toujours un mal ( Diog. Laert., VII , 103 ), l'antagoniste d'Éplcure, aurait-il admiré,

chose incroyable! Philaenis et ses œuvres? il ne peut donc y avoir encore

ici qu'une méprise. En effet , dans le passage allégué, voici ce qu'on iit : « Mes

« amis, yadmire à beaucoup de titres Chrysippe.... mais je le loue encore plus de

« ce qu'il met toujours sur la même ligne, Archeslrale, célèbre par son Opsologie

« (Gastronomie), et Philaenis, à qui l'on attribue le livre obscène sur les plai-

« sirs de l'amour, etc. » Xpixjimtov o' âvSps^ filoi... xarà 7ro>/à 9au/AâÇwy, en {j.ûXXov

èitKuu , TÔv Koy.vBpvÀlrjTOM lui T/j o^oloyix 'A/5X£ffTjOaTOV , àsl nors [xerà. <^t>.aty^5o5

xocTxrârrovTx x. t. X. (325 b.). Plus bas. Athénée cite un passage Où Chrysippe met

sur la même ligne Philaenis et Archeslrale, et défend également la lecture de leurs

œuvres (p. 335 e). Au livre VII (p. 278), il regarde Archeslrale comme ayant frayé

la route à Épicure. En moraliste sévère, il ne meltait donc nulle différence entre

les obscénités de Philœnis , et les leçons de cet Archeslrale, qui enseignait les secrets

des aphrodisiaques, et qui tournait toute Vopsologie vers les jouissances physiques.

A ses yeux, ces livres étaient aussi infâmes l'un que l'autre; et c'est là ce que,

dans Athénée, on admire en lui.

Comment donc M. Raoul Rochelle a-l il pu croire que, dans le passage cilé ,
Chry-

sippe admire Philœnis et Archestrate? C'est tout simplement parce qu'il aura

mal construit la phrase, en faisant de l'accusatif XpûaiîTTrov le sujet du nominatif

0xuw.«Cwv.
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plus simple raison , la connaissance la plus légère de l'antiquité devaient faire

présumer; et, si un docte archéologue a pu être conduit à une opinion dif-

férente, ce n'a été qu'en mêlant et en confondant les données les plus di-

verses, en appliquant l'épithète d'obscène et de licencieuse à toute peinture

d'un sujet erotique ou passionné, à peu près comme celui qui mettrait sur

la même ligne les poésies amoureuses de Tibulle , de Properce , de Bertin

ou de Parny (élégies) , avec les ordures de Catulle, de Martial , de Piron ,

de Grécourt ou de Parny (Guerre des dieux).

Eh bien ! dans les arts du dessin , les ouvrages qui peuvent corres-

pondre à ces honteuses productions littéraires , où se sont prostitués le ta-

lent le plus fin et l'esprit le plus ingénieux, ont toujours été en bien petit

nombre, même chez les Romains, malgré la corruption des mœurs; et ici

je mets hors de cause, les figurines, les lampes, les tessères et autres

nstensiles dont la forme el les ornements phalliques rappelaient quelque

symbole religieux , ou ceux dont l'obscénité quelquefois révoltante , était

destinée à réjouir les regards des habitués des mauvais lieux , lesquels furent

d'autant plus multipliés dans les villes grecques et romaines, que le lien dli

mariage était plus protégé par la loi, et l'adultère plus rigoureusement puni.

Je ne parle que des -peintures murales ou sur tables mobiles qui , formant

décoration dans les édifices, devaient rester exposées à tous les yeux. Celles-ci

ont été presque aussi rares qu'elles le sont chez nous. On n'en trouve aucune

parmi la multitude de celles qui ont été découvertes dans les villas antiques

ou les maisons d'Herculanum, et qu'un très-petit nombre dans les maisons

de Pompéi
,
quoiqu'elles aient été construites ou décorées dans la période

de la plus grande corruption sociale. Il n'y fen a pas un seul exemple parmi

le grand nombre de sujets que Pausanias a vus dans les monuments publics

de la Grèce. Excepté Parrhasius et Chéréphane, on ne cite aucun artiste

grec qui se soit livré à ce genre ; et , à l'exception des libidines , où Par-

rhasius n'a pu surpasser les infâmes caprices de Jules Romain , si digne-

ment commentés par les sonnets de l'Aretin ( lesquels n'ont pu être surpassés

non plus par les livres de Philaenis), il n'y a pas un seul sujet obscène

parmi les œuvres grecques de sculpture ou de peinture citées par Pfine,

comme par les autres écrivains de l'antiquité.

M. Raoul Rochette est donc tombé dans une complète erreur» quand

,

multipliant à l'excès les représentations obscènes , il convertit chaque ville

ancienne, pour ainsi dire, en un vaste mauvais lieu. En déshonorant de ce*

vilain nom de pornographie, que les anciens n'ont jamais connu, jus-

qu'aux compositions les plus charmantes de leurs artistes, il a commis, on

peut le dire , une faute de lèse-antiquité (1).

(1) Plusieurs personnes ayant trouvé un peu exagérée l'indignation que M. le doc-

teur Einil Braun a manifestée contre la pornographie de M. Raoul Rochette, je dois

les avertir que celte manière de voir n'est pas du tout particulière à ce savant

archéologue. Je pourrais leur citer, à cet égard, plus d'un témoignage respec-

table; mais je me contenterai, pour les convaincre, de transcrire ici un passage
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Quant à moi , monsieur et illustre confrère
,
je ne veux retirer de cette

discussion, que l'avantage d'avoir soumis à un examen impartial une

question délicate, qui tient intimement à l'histoire de la société antique, et

d'avoir vérifié, par une analyse exacte des faits, le point de vue que vous

n'aviez fait qu'indiquer.

Les lecteurs de la Reme sont maintenant édifiés sur ma façon

d'entendre un tel sujet. J'ai voulu qu'avant toute discussion ils pussent

décider jusqu'à quel point j'ai fait équitahlement la part du bien et du

mal; et si, tout en ne dissimulant pas ce qu'on peut reprocher aux

Grecs , j'ai réellement compromis mon innocence, parce que, dans un

sentiment de bienveillance pour notre chère antiquité, j'ai défendu

la société grecque des monstruosités dont on l'accuse. C'est une cause

que je ne puis ni ne veux plus déserter. J'attends donc que M. Raoul

Rochette ait tenu toutes ses promesses, pour remplir à mon tour l'en-

gagement que M. le docteur Emil Braun m'a fourni l'occasion de re-

nouveler ici.

Letronne.

d'une lettre remarquable (qui mérite d'être imprimée en entier, et qui le sera),

que m'écrivait, le 9 septembre 1837, le célèbre A. W. de Schlegel, un des hommes
qui avaient le plus réfléchi sur le génie des anciens :

«< . . . Aussi longtemps qu'il n'était question que de peintures murales ou sur

« bois, cela pouvait se supporter. Mais aujourd'hui , cet homme s'acharne à médire

« du génie de l'antiquité. Cela est odieux et dégoûtant, il ne voit partout que des

« souillures, et veut apparemment se faire valoir par sa pruderie de méthodiste.

« Ce n'est plus un antiquaire qui parle , c'est un agent de police chargé de confis-

« quer les mauvaises gravures sur le boulevard.

« L'art des Grecs est au-dessus de ces basses atteintes. Leurs artistes ont montré

« un tact délicat des convenances, même quand ils suivaient les mœurs dans leurs

« égarements. S'il m'est permis de me citer, j'ai dit cela , il,y a longues années. (/^.

« mes Kritische Schriflen, I
, p. 431 et 432.)

# « Il y aurait un livre à faire sur la morale des beaux-arts. Je l'entreprendrais

« bien ; mais il faudrait se placer au point de vue d un cosmopolite et avoir ses

« coudées franches— » ^
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SUR

L'HISTOIRE DE L'ARCHITECTURE RELIGIEUSE EN RUSSIE

jusqu'au règne d£. pierre le grand.

L'art byzantin est le premier de ceux auxquels on peut véritable-

ment attribuer le nom de chrétien , car c'est avec le christianisme

qu'il est né , c'est avec lui et par lui qu'il s'est propagé. Cette reli-

gion , en adoptant pour son culte les temples , les édifices du paga-

nisme expirant , en les recevant avec son héritage spirituel, sentit le

besoin d'en modifier l'ordonnance, d'en changer plusieurs des dispo-

sitions essentielles, afin qu'ils pussent s'adapter aux exigences nou-

velles de ses rites et de ses cérémonies. C'est ainsi que des éléments

tout helléniques et tout romains concoururent à produire un art nou-

veau, où se retrouvaient presque tous les éléments du style grec,

mais assortis par un esprit différent de celui des anciens, mis en

œuvre à l'aide de principes entièrement empruntés aux idées chré-

tiennes. De Byzance et de l'empire d'Orient, ce style rayonna dans

tous les sens et se transporta à la suite de la foi du Christ. L'Évan-

gile était prêché par des apôtres d'un culte né en Orient, les églises

que ceux-ci firent élever durent naturellement reproduire l'image de

celles au sanctuaire desquelles ils avaient été instruits de la parole di'

vine. Aussi voyons-nous l'art byzantin porté successivement d'un côté

dansla Gaule, dans l'Italie, passer les Alpes et se répandrejusqu'au Rhin,

et, de l'autre, importé dans l'Arménie, la Géorgie et les contrées cauca-

siques, et s'étendre de la Chersonèse taurique jusqu'au cœur des pays

slaves. Une fois cet art naturalisé pour ainsi dire sur un sol nou-

veau, il ne tardait pas à subir de légères métamorphoses dues aux

influences locales , aux besoins spéciaux des contrées où il s'était

établi , au goût particulier des peuples qui l'avaient reçu. Il prenait

peu à peu une physionomie originale, nationale, et s'éloignait par

le travail successif des âges, des modèles qui avaient d'abord présidé
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à ses œuvres. En Italie, l'art byzantin devenait lombard , en France,

il passait à ce genre qu'on a improprement nommé gothique. En
sorte que, graduellement, de cette architecture chrétienne unique,

sont sorties des architectures diverses, chez lesquelles il est souvent

malaisé de discerner les traits primitifs qui les rattachent à une com-
mune origine.

Plus le peuple auquel le style byzantin avait été apporté fit de ra-

pides progrès dans la civilisation , dans les lettres et dans les arts

,

plus il s'émancipa de bonne heure de l'influence étrangère à laquelle

il devait sa rehgion et ses églises.- Aussi les peuples barbares que les

Grecs avaient christianisés demeurèrent-ils un temps fort long sous

l'empire de leurs maîtres civilisateurs ; sans cesse ils allèrent deman-

der à ceux-ci des architectes pour construire leurs temples, des

peintres pour exécuter leurs images. C'est ce qui arriva pour la

Russie, et cette circonstance fait tout l'intérêt de l'étude de ses mo-
numents. Nous y rencontrons en efl"et un développement fidèle des

principes byzantins. Ce n'est que tard que l'influence orientale mo-
difie ceux-ci , et que de ce mélange naît pour les Moscovites un style

nouveau qui leur devient particulier, et auquel appartient réelle-

ment leur nom. Les deux mêmes influences agissant à des époques

plus éloignées , déterminèrent la formation du style propre à l'Ar-

ménie et à la Géorgie, et c'est par l'intermédiaire de ces deux pays

que la Russie reçut en grande partie les éléments persans et assyriens

qui se marièrent chez eux aux éléments byzantins. Au XV* siècle,

la Grèce aussi oflrit ce spectacle curieux de l'art asiatique apporté

par l'islamisme, et venant se combiner à l'art de la Grèce impériale.

Les églises se changèrent en mosquées , et la décoration architecto-

nique si riche et si pompeuse des Persans et des Sarrasins revêtit les

constructions lourdes et massives élevées par les successeurs de Con-

stantin.

L'architecture arménienne ofl're des phases trop analogues à l'ar-

chitecture russe , elle exerça ensuite sur elle une influence trop déci-

sive pour que nous n'en disions pas quelques mots avant d'esquisser

l'histoire de celle-ci.

C'est le christianisme qui a porté dans l'Arménie les lettres et la

civilisation (t); c'est lui qui y a fait naître l'architecture. Sans doute

que quelques monuments du culte assyrien y existaient déjà , et l'on

sait notamment que l'église J5'/c/imia(izm fut élevée par saint Grégoire

(I) Foyez à ce sujet une inléressanle Notice sur l'Arménie de M. Eugène Bore.

Journal asiatique, 3« série, t* II, p. 209 et stiir.
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rilluminateur sur les ruines d'un temple de la déesse Anahid ou

Anaitis ; mais ces monuments devaient y être en petit nombre , et la

religion mazdéenne comptait en Arménie trop de sectateurs pour

qu'il soit permis de croire que les temples y aient jamais été beaucoup

multipliés, ou y aient atteint un bien grand degré de splendeur.

Quoi qu'il en soit , le style assyrien n'eut à l'origine aucune influence

sur la construction des églises chrétiennes, et l'antique Etchmiad-

zin a offert à un savant voyageur, M. Dubois de Montpéreux (2),

tous les caractères du style byzantin ; mais plus tard, au VP siècle,

quand les Grecs cessèrent de diriger en Arménie, en Iméréthie

et dans les contrées voisines , le mouvement religieux , lorsque l'E-

glise arménienne s'affranchit du joug de l'orthodoxie et eut sa confes-

sion particulière, l'art secouant aussi la domination de Byzance , alla

demander à l'Assyrie, au goût asiatique des éléments nouveaux. Il se

forma alors un style byzantino-asiatique dont Sainte-RipsiméetSainle-

Cajane, à Vagarchabad, nous offrent des modèles (3). Enfin
, par la

suite, les traditions grecques s'effacèrent davantage , et l'architecture

de cette contrée prit ce cachet de grandiose et de richesse qui fait

l'admiration des voyageurs (4) dans la cathédrale de Koutaïs , en

Iméréthie (5).

La Géorgie reçut son art de l'Arménie. Un architecte arménien ,

Boghos, alla construire, sous Bagrat II, l'église du monastère de

Sion, près d'Aténi, sur le modèle de Sainte-Ripsimé. Puis, les Géor-

giens se firent à leur tour un style particulier dont les églises de

Rouissy, Lomissa, Galiert, etc., fournissent des exemples.

En Abkhasie, l'art grec s'introduisit aussi à la suite du christia-

nisme. Si l'on en croit la tradition, l'église de Pitzounda s'éleva par

les ordres de Justinien. Quelle que soit son époque, son style est d'ail-

leurs incontestablement byzantin ; mais l'art subit ensuite dans cette

province les destinées du christianisme , et ces premiers essais de-

meurèrent stériles.

La Tauride reçut de bonne heure l'architecture byzantine. Des

(3) Dubois de Montpéreux , Foyage autour du Caucase, t. III, p. 1C3-167.

(3f) ma., t. III, p. 369.

(4) F^uy. Garaba , Voyage dans la Russie méridionale, t. I, p. 168. Dubois de

Monlpéxeux , P^oyage au Caucase, t. I
, p. 413 , Allas ,

3" série
, pi. 15 , fig. 6 et

6. Ce sont surtout les bas-reliefs décorant cet édifice
,
qui rappellent les sujets

persépolilains. Les flgures d'animaux dévorants, de sphinx, d'oiseaux à têtes

d'hommes y sont semées à profusion. On retrouve les mêmes sujets à l'église épisco-

pale de Marlvili ou Dehkon-Did , fondée par George lU , de 1158 à 1184. Dubois
de Montpéreux, Foyage di.,l. III, p. 144.

(5) Les formes en sont cependant massives et un peu surchargées d'ornements.
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vestiges de ses monuments se voient encore à Phanagorie et à Ta-

man. Les anciennes églises de Kherson, d'Aïthodor (S. Théodore),

d'Aïoudagh , sont toutes construites d'après ses principes; mais ce

style s'était déjà légèrement modifié au moment oii les Russes vinrent

prendre en Tauride les modèles de leurs temples. L'église de Kertche,

l'antique Panticapée, construite en l'an 757, ne nous montre plus

tout à fait la croix grecque. Les transsepts sont très-courts et les bas

côtés par conséquent fort étroits. Le centre est éclairé par une cou-

pole très-élevée. Quatre colonnes de marbre, imitant l'ordre corin-

thien, et disposées en carré régulier, la supportent (6). Sur la tète

de chaque colonne s'élève un pilier carré , deux fois plus haut que la

colonne (7), et qui l'écrase d'une manière désagréable à l'œil; les

piliers contre-boutent les arcades en plein cintre et les pendentifs qui

portent la haute coupole éclairée par huit fenêtres (8). Le portique,

avec la tribune , n'a que la largeur de la grande nef et est ouvert de

trois côtés par de hautes arcades.

Ainsi, tous les bords de la mer Noire sont semés des preuves de

l'existence du style byzantin. C'est toujours la coupole qui en

forme le caractère fondamental. «La lumière qu'elle projetait, dit

M. Dubois de Montpéreux, éclairait la table des agapes, ou l'autel,

et semblait la lumière divine qui descendait du ciel. » Cette coupole

fut d'abord très-étroite et n'eut rien de hardi que sa hauteur; on

l'élargit ensuite et l'on substitua aux lourds piliers qui la supportaient

les colonnes qui offraient des appuis plus solides, en permettant d'a-

grandir ses dimensions (î)).

C'est dans une de ces églises élevées sur les bordsduPont-Euxin que

Wladimir le Grand vint recevoir le baptême ; c'est aux Grecs qui l'a-

vaient élevée qu'il demanda des architectes et des ouvriers pour en con-

struire de pareilles dans ses États. Il voulut d'abord perpétuer, dans

Kherson, la mémoire de sa conversion par l'érection d'un nouveau tem-

ple ; cet édifice ne put être que la reproduction de ceux du même genre

qui l'entouraient ; c'est ce que nous attestent encore les ruines de ce vé-

nérable monument, explorées parM. Dubois de Montpéreux (10). Que

l'on ne confonde pas cette ville de Kherson , aujourd'hui détruite, cette

(6) Leurs bases et une partie de leurs fûts sont enfouies sous le niveau du pavé.

(7) p"oy. Dubois de Montpéreux, Voyage autour du Caucase, t. V, p. 113, 114.

(8) On ne peut, dit M. de Montpéreux, rien voir de plus sombre et de plus étroit

que l'intérieur de ce temple qui semble aller chercher aux cieux la lumière.

(9) p^oy. Dubois de Montpéreux, Foyage autour du Caucase, Atlas, 3« série

,

pl.20,fig. 3.

(10) Ibid., 3« série
,
pi. Ztbis , fig. 6 , 7, 8.
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antique cité des Héracléotes , avec la nouvelle ville de ce nom, bâtie

en 1778, entre la baie de la ^Quarantaine et les Sôses. Ce port mo-
derne a fait revivre un instant la splendeur depuis longtemps oubliée

de la cité d'Hercule, pour se voir à son tour proraptement effacé par

l'opulente Odessa. Il ne subsiste que de chétives traces de la colonie

grecque ; l'habile voyageur qui nous sert de guide n'a retrouvé de l'é-

glise qu'un mur détruit, s'élevantà peine à 1 ou 2 mètres au-dessus

du sol. Cela a été cependant assez pour juger du plan primitif de l'é-

ditice et y reconnaître le style byzantin. L'abside circulaire en mar-

quait le chœur; des colonnes de beau marbre blanc, nuancé de bleu,

traçaient lestranssepts et supportaient le dôme comme dans l'église

de l'ancienne Panticapée. De grandes croix byzantines décoraient les

fûts des colonnes , couronnées par un chapiteau corinthien (11).

On voit aussi à Rherson les ruines d'une gutre église plus ancienne

que nous avons rappelée plus haut, et qui est probablement celle

dans laquelle Wladimir reçut le baptême; plus grande, plus vaste

que la précédente , elle présentait la forme d'une croix. On y montait

par quelques degrés en marbre , et son parquet était orné d'une gros-

sière mosaïque. Cet édifice avait été élevé sur l'emplacement d'un

temple grec, et les nombreux fragments antiques, tels que chapi-

teaux ioniques, tambours cannelés, débris de moulures, qui sont

entrés pêle-mêle dans la construction de ces murailles, attestent en-

core cette circonstance. Cette église présentait aussi un dôme sup-

porté par des colonnes ; ce dôme éclairait le point d'intersection du

transsept.

Wladimir conduisit en Russie un grand nombre d'artistes grecs.

Ce furent eux qui élevèrent par ses ordres, en 989, l'église de la

I
Sainte-Vierge-Marie, à Kiew (l 2). Tel fut le zèle de ce prince pour

l'érection des monuments religieux, qu'à sa mort on en comptait

plus de quatre cents dans cette vieille métropole de la puissance

slave (13); mais cette église et la plupart des autres furent d'abord

bâties en bois , et ce ne fut que dans les siècles suivants qu'on les re-

construisit en pierre. C'est sous ce règne que la célèbre basilique de

Sainte-Sophie, à Novogorod, remplaça le temple de Péroune, qu'y

avait fait élever peu d'années auparavant Dobrynia. Ce furent aussi

(11) Dubois de Montpéreux , 1. c, t. VI
, p. 144 , Atlas, 3^ série, pi. XX,fig. 5.

(12) Nestor, Chroniq. trad. Paris, l. I
, p. 135 et suiv.

(13) La beauté des édifices religieux des chréliens est un des motifs qui firent

préférer par Wladimir le christianisme à l'islamisme que les Bulgares l'engageaient

à embrasser. La défense du vin en fut un autre non moins puissant.

II. 50
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des Grecs qui en dirigèrent, sinon la construction , au moins la trans-

formation chrétienne* Joachim le khersonite en fut l'architecte et le

premier évoque.

La peinture et la sculpture durent prendre aussi naissance en Rus-

sie à cette époque, puisque NCvStor nous dit que Wladimir orna le

temple de la Sainte-Vierge-Marie de plusieurs belles images , images

qu'il avait apportées de Kherson. Kherson était en effet la source

artistique où puisait exclusivement la Russie. Les Russes donnèrent

longtemps le nom de khorsounien à toutes les œuvres d'art , et les

magnifiques portes de la cathédrale de Sainte-Sophie , de Novogorod

,

sur lesquelles M. Adelung a publié un si savant ouvrage(l 4)j portèrent

encore ce nom bien longtemps après que l'expression se fut perdue,

circonstance qui fit croire dans la suite que ces portes , de travail alle-

mand, avaient été enlevées à la cathédrale de Kherson (15).

On doit donc regarder l'église de Kiew, qui a reçu le nom d'église

de la Dîme, en mémoire du tribut que Wladimir paya lui-même au

prêtre grec Anastase pour montrer sa soumission au clergé, comme
le plus ancien monument de l'architecture russe. Élevée par des

Khersonésiens , elle peut être tenue pour l'héritière directe du style

de Kherson.

Au milieu des guerres continuelles qu'il eut A soutenir, Sviatopolk

s'occupa peu de l'érection de nouveaux monuments; mais Jaroslaw

marcha dignement sur les traces de son père. Par ses soins , la ville

de Kiew fut entourée de remparts flanqués de tours dorées; il con-

struisit l'église de Sainte-Sophie, au lieu même oii il avait remporté

une victoire sur les Petchéneghes , et l'érigea en métropole
;
puis , fit

élever près de la porte d'Or, l'église de l'Annonciation , le cloître de

Saint-Georges et celui de Saint-Irène (16). Ce prince, ami des arts et

des lettres, protecteur zélé des moines qui eu étaient les dépositaires, en-

richit d'or, d'argent et de mosaïques, la basilique de Sainte-Sophie(17).

C'étaient toujours des artistes grecs qui exécutaient ces ouvrages;

c'étaient eux qui dirigeaient encore l'érection du couvent de Volkof

,

de Yourief , à Novogorod , l'église de la ville de Wladimir, construite

en 1046(18). Isiaslaw faisait élever le célèbre monastère de Pet-

(14) /^oy. sur cette église , Meyer, Russische Z)enfemœier ( Harab. 1837), l. J,

p. 169 et suiv.

(15) Die khorssunsche Thûren. (Berlin, 1823, 111-4".)

(16) Pogodin , JYeslor cine historisch-krilische Untersuchung , «6. von
F. Lœwe. (St. Pétersb. 1844) , p. 216.

(17) Nestor, 0. c., p. 176.

(18) Celte église a été longtemps célèbre par ses nombreux vases d'or massif, ses

portes dorées, ses peintures entourées de pierres précieuses.
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chersky (l 9). En même temps, sur le sol de la Crimée, les princes sla-

ves continuaient les œuvres des Grecs; propageaient leur architec-

ture. En 1022 , Mtislaw, à la suite de sa victoire sur les Kassogues,/

dédiait à la Vierge (Bojémater), l'église de Taman (20).

Ce premier âge de l'architecture russe fut donc tout byzantin.

Jusqu'au XIV^ siècle, il n'y eut en réalité aucune architecture russe,

mais seulement une architecture grecque sur le sol russe. L'âge sui-

vant va nous offrir les premiers linéaments d'un style national.

Ce sont les désastres occasionnés par les guerres civiles qui sépa-

rent les deux époques. La ruine de Kiew détermina la construction

d'une capitale nouvelle, Moscou. Sans doute on reproduisit en par-

tie dans les édifices de celle-ci, le style de ceux de Kiew, sur le plan de

laquelle elle avait été d'ailleurs élevée. Mais ce n'étaient plus des maî-

tres et des ouvriers grecs qui dirigeaient les travaux. Les premiers

ouvriers russes apparaissent au XIP siècle, et entre leurs mains le

style byzantin se modifie et affecte des formes étrangères à la mère pa-

trie. En 1194, Jean, évoque de Wladimir, fait restaurer la basilique

deSouzdal par des ouvriers de sa nation (21). Kiew avait alors son ar-

chitecte, élève sans doute des Grecs, mais kiewite cependant, Pierre

Milonègue, qui construisit la célèbre muraille de briques, située au-

dessous du monastère de Voui-Doubetsky , sur les bords du Dniepr.

Une école iconographique, on n'oserait dire une école de peinture,

était fondée par saint Olympius, moine de Petchersky; ses œuvres,

empreintes du style byzantin, aux compositions desquelles il demandait

ses inspirations , décorèrent nombre d'églises et furent accueillies avec

enthousiasme par un peuple naturellement superstitieux, et pour le-

quel le culte idolâtrique des images constitue presque tout le christia-

nisme.

En 1 154, Moscou n*était encore qu'un simple village. Agrandi par

Daniel de Moscou, de 1326 jusqu'à la fin du XV® siècle, cette ville

ne cessa de voir s'élever dans son enceinte de nouveaux édifices.

C'est cette année même que fut posée la première pierre de la ca-

thédrale d'Oupenskoï ou de l'Assomption de la Vierge, au Kremlin,

par le tsar Ivan Danielovitch Kalita (22). De 1328 à 1340 fut bâtie

(19) Nestor, o. c, p. 185.

(20) Lors de la domination tatare, cette église fut changée en mosquée
,
puis ren-

due au culte grec en 1794. Foy. Dubois de Montpéreux, t. V, p. 87.

(21) Karamsin , Histoire de Russie , trad. St. Thomas, t. III
, p. 105.

(22) Cette église , reconstruite sous Ivan III , et qui a subi depuis cette époque

bien des restaurations et des changements à ô5 archines de haut depuis le sol jus-
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l'église de l'archange saint Michel, située dans le même quartier de

Moscou; la première de ces deux basiliques fut peinte par des Grecs;

la seconde par des peintres de la cour, Zacharie, Joseph et Nicolas. Ce

fait montre que les artistes russes n'avaient point encore entièrement

remplacé leurs maîtres, et que, même durant cette seconde époque, les

Moscovites reconnaissaientla supériorité desœuvres byzantines. Lestyle

des monuments de Moscou du XIV^ siècle le démontre suffisamment,

pourvu que dans leur étude on prenne soin de distinguer les addi-

tions et les changements dus aux siècles suivants. C'est toujours la

manière grecque; mais çà et là apparaissent des formes, des disposi-

tions qui sont écloses sur le sol russe.

Parmi les églises dont la résidence des tsars fut encore embellie à

cette époque, il faut citer celles de Saint-Jean Climaque et de la

Transfiguration. De nombreux couvents à hautes murailles et flan-

qués de tours, comme ceux de la terre sainte, furent fondés et

fournirent aux architectes nationaux de nouveaux sujets de pratiquer

leur art et de l'assortir aux habitudes slaves, aux exigences d'un cli-

mat froid et d'une vie guerrière.

Le monastère de la Trinité (Troïtzka Lavra) , fondé au milieu du

XIV" siècle par Sergius et qui a joué un si grand rôle dans l'histoire

de Russie, présenta le premier modèle de ces immenses couvents

russes si riches en églises et si pompeux dans leurs décorations (23).

Le palais du Kremlin qui avait été longtemps en bois fut construit

en pierre par Dimitri Donskoï.

L'invasion des Tatars, le sac de Moscou séparent la seconde pé-

riode de l'histoire de l'art russe, de la troisième. Les monuments de

Moscou sont restaurés dans un goût nouveau ; le style oriental qu'un

contact fréquent avec les populations asiatiques avait fait con-

naître aux Russes, se mêle au vieux byzantin. Les coupoles se

multiplient; on en peint l'extérieur des couleurs les plus variées; on

en varie les proportions, l'élévation et la courbure. Il se mêle à tout

cela du style florentin , lombard. Les églises de Moscou , du Kremlin

qu'au sommet de la plus haute coupole ^ et 50 archines de long, sur 35 de large.

Elle a été remise complètement à neuf en 177i par les ordres de l'impératrice Ca-

therine II.

(23) Ce monastère est situé à soixante-quatre verstes de Moscou. Sa principale

église dédiée à l'Assomption est bâtie gur le même plan que celle de celte ville ;

mais elle lui est supérieure quant à la décoration ; elle est surmontée de six magni-

fiques coupoles. L'église la plus importante après celle d'Oupenskoi , est celle de la

Trinité qui a huit coupoles dorées. On y voit le sarcophage de S. Sergius placé sous

un baldaquin et qui étincelle d'or, d'argent et de perles; ces églises ont été res-

taurées dans les siècles suivants. /^oy. Meyer, Russische Denkmœler, 1. 1, p. 124.
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en particulier, prennent une physionomie tout originale, qui, sans

être dépourvue de grandiose, de beauté , ni d'élégance , étonne cepen-

dant par sa bizarrerie et éblouit d'abord plus qu'elle n'attire le regard.

Car c'est à Moscou , à Moscou seul
,
qu'apparaît le style vraiment

russe. Pour peu qu'on examine attentivement ces innombrables cou-

poles, ces façades pressées les unes contre les autres, on reconnaît

cependant encore les lignes byzantines. Mais il y a à cela mêlé on ne

sait quoi de tatar, d'asiatique, qui fait parler à ces lignes un autre

langage. Les monuments du culte russe à Moscou sont l'image

fidèle de ce culte lui-même; il est grec d'origine, mais avec son tsar

pour grand pontife et ses cosaques pour sectateurs , on le prendrait

plutôt pour apporté des steppes de l'Asie centrale, que pour l'enfant

de la civilisation occidentale.

A une multitude d'églises, Moscou en compte deux cent soixante-

trois, furent longtemps bornées les richesses architectoniques de

la capitale des tsars. Le grand nombre de ses dômes la faisait déjà

,

au commencement du XVIP siècle, comparer à une Jérusalem,

mais la pauvreté de ses maisons ne rappelait encore que Bethléem (24)

.

C'est du règne d'Ivan III que date la troisième époque de l'art

russe, celle oii il adopta un genre vraiment original. C'est sous son

règne (1462-1505) que Moscou voit s'élever la plupart de ses églises

et de ses palais. Jusqu'alors les seuls édifices religieux étaient

construits en pierre, les résidences des princes, des plus opulents

boyards étaient en bois. Sainte Olga habitait il est vrai un palais bâti en

pierres mais c'était peut-être le seul de la Russie. Euphème, évêque

de Novogorod, a donné l'exemple de ce luxe inconnu; il fît élever

en 1433, par des architectes allemands, un palais en pierre qui

avait trente portes et qu'il embellit de peintures et pourvut d'une

horloge. En 1494 le métropolitain Jouas s'en construisit un semblable

avec une chapelle. Ivan III propagea ce mode plus solide de construc-

tions; il fit réparer l'église de l'Assomption au Kremlin, mais avant

qu'il l'eût même consacrée, elle s'écroula. Ce fait nous montre que

les Russes étaient alors encore peu versés dans l'art d'élever les voû-

tes et de calculer la résistance des matériaux. Le tsar envoya en Alle-

magne et en Italie une ambassade pour se procurer des artistes plus

(24) « Le sudette chiese, corne tulte l'altre in Moscovia, hanno per ordinario

« cinque cuppole bianche con una croce patriarcale in cima; ma queste del caslello

« (le Kremlin), sono coperle con certe lamine ben indorale che spiccano a' raggi

« del sole vaghisslma vista, sembrano di fuori la città una Gerusalemme et di dentro

« una Betlerame che in tedesco signiflca povertà. — Viaggi di Moscovia degli anni
a 1 633-1 63G , cavali del tedesco. » ( Viterbe , 1 058 , in-4°

, p. 80.)
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habiles. Un architecte et mécanicien de Bologne , en grand renom à

cette époque, Alberti Aristotile, appelé aussi Ridolfi Fioraventi (25),

arriva de Venise à Moscou pour relever l'église écroulée. Dans sa

nouvelle construction il reproduisit scrupuleusement l'ancien plan;

et pour mieux se pénétrer du style russe, il alla préalablement étu-

dier l'église de Wladimir. La construction de cette nouvelle cathé-

drale dura quatre ans, et en 1479 elle fut livrée au culte (26). Aris-

totile ne fut pas le seul artiste italien qui dirigea l'édification

des monuments qu'Ivan ordonnait de toutes parts. En 1487 un

architecte du même pays, Pietro Antonio, bâtit le palais du

Kremlin connu sous le nom de palais de Granité , et fit faire plusieurs

des tours qui flanquent son enceinte pour remplacer celles qui avaient

été construites sous Dmitri Donskoï et qui tombaient alors en

ruine (27). Le génois Paul de Bossio , Marco , et un autre Italien

dont le nom est demeuré inconnu, les achevèrent; ces tours furent

entièrement terminées en 1492. Alevizo, architecte milanais, éleva

ensuite en 1499 le palais en briques du Kremlin appelé le Belvédère,

et acheva en 1507 l'église de l'Annonciation commencée en 1489.

Les neuf coupoles de ce beau monument dominent le Kremlin au

point culminant duquel il s'élève, et d'immenses fresques couvrent

ses murs.

Il était impossible que les monuments nouveaux que ces Ita-

liens faisaient édifier, ne se sentissent pas du goût de Florence et de

Milan. Et il est en eflet facile de reconnaître, dans les palais que

nous venons de citer, des réminiscences du style florentin. Ces édifices

oflVent un mélange de la manière italienne et du genre oriental. Le

rez de-chaussée n'a pas de fenêtres , et est construit avec de larges

pierres de taille. Au premier étage les fenêtres sont extrêmement

larges et divisées en deux parties par une colonnette au milieu. Mal-

heureusement un odieux badigeon gâte les façades qui ne sont pas

sans beauté.

Mais ce sont surtout les palais qui se sentent du style florentin et

vénitien, les églises ayant conservé davantage l'aspect oriental, oii

se démêle toujours cependant le caractère byzantin primitif.

Sous le règne de Vasili Ivanovitch (1505-1534), Alevizo rebâtit

l'église de Saint-Michel, fondée en 1333, et la surmonta de cinq^

(25) Karamsin , Histoire de Russie, trad. St. Thomas , t. V, p. 486.

(2G) P^oy. la note ci -dessus. Les pelnlures et les dorures sont de l'époque de Michel

Féodorovilch{lG44).

(27) Karamsin, Hist, de Russie, t. YI , p. 94-95.
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coupoles. Le prince lui-même y plaça le cercueil de ses ancêtres.

L'église de l'Assomption fut aussi repeinte en 1515 par Féodor

Edikof, et les spectateurs saisis d'enthousiasme à la vue de son

œuvre, s'écrièrent : a Nous voyons les cieux ouverts. »

Ivan ÏV le Terrible (1524-1584), fit beaucoup pour les arts; il

envoya en Allemagne une ambassade sous la conduite de Schlit pour

ramener des artistes étrangers. Schlit en rassembla, dit-on, cent

cinquante; mais des motifs de jalousie le retinrent à Lubeck, et la

plupart de ces artistes ne se rendirent jamais en Russie. Le tsar fit

construire en pierre les fortifications de toutes les villes qui jus-

qu'alors étaient généralement en bois et remplies intérieurement de

terre mêlée de sable ou formées de claies et de branchages fortement

enlacés (28). Il renouvela les lois pour la reproduction exacte des an-

ciennes peintures dans les églises nouvellement élevées. Ces lois

,

plusieurs fois promulguées sous les différents tsars , expliquent la

ressemblance excessive que toutes les peintures des églises offrent

entre elles. Ce sont toutes des copies serviles de celles que saint

Olympius avait imitées des Grecs. Cette circonstance rend en gé-

néral fort difficile d'assigner une époque déterminée à des images rus-

ses. L'analogie qu elles présentent avec les anciens diptyques, diptyques

dont l'usage s'est au reste conservé en Russie, est frappante. Cette

fidélité à reproduire les anciens types est une conséquence de la vé-

nération tout idolâtrique que les Russes ont pour les images. Voyant

dans ces représentations l'objet même de leur culte, attribuant à des

formes déterminées un caractère divin et sacré, ils ne trouveraient

plus dans des formes nouvelles qu'ils verraient produites par le ca-

price de l'artiste, les mêmes vertus miraculeuses. Les images attri-

buées à saint Luc et dont la cathédrale d'Oupenskoï prétend posséder

un original (29), images qui, disons-le en passant, nous offrent le

type byzantin primitif et un échantillon des premières tentatives de

l'art chrétien (30), sont à leurs yeux des figures divines, des reproduc-

tions nécessairement fidèles des originaux, puisque Dieu a conduit

la main qui les a tracées; et il n'est pas plus permis, selon eux, de

(28) Karamsin , Histoire de Russie, t. IX, p. 596. On ne trouvait à celte époque

de murailles en pierre qu'à Moscou , Jaroslaw, Novogorod, Toula, Pskof et quelques

autres places fortes.

(29) Celle image ornée de pierreries du plus grand prix , est regardée comme
le palladium de l'église, roy. Meyer, Russische Denkmœler, t. I, p. 45 (Ham-
burg,1837).

(30) Emeric David , Voy. Discours historique sur la peinture moderne.
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s'en écarter que de substituer au texte inspiré de l'Écriture un autre

plus conforme à nos idées et nos lumières.

C'est sous Ivan IV que se consomme l'union du style oriental et

du style grec. A cette époque, de longues guerres avec les Turcs et

les Tatars , mettaient sans cesse sous les yeux des Moscovites les

mosquées et leur riche ornementation. Les mosquées étaient trans-

formées en églises par leurs armées victorieuses, comme à Sou-

dak en Crimée (31) , oii s'élevaient sur leurs ruines , comme à

Kazan(32). Ces mosquées elles-mêmes avaient emprunté une par-

tie de leur disposition , de leur décoration aux églises armé-

niennes , aux monuments persépolitains. A Rafa les Arméniens ap-

portaient leur style et reproduisaient dans leur église l'ornementa-

tion d'Etchmiadzin (33), tandis que dans la même ville et dans

l'ancienne Théodosie les églises des Génois étaient transformées en

mosquées parles Tatars (3 4). L'alliance du style oriental et byzantin,

de la mosquée et de l'église , s'accomplissait donc forcément , et de

cette alliance est né le style vraiment moscovite.

C'est dans l'église de Moscou dite Vasili-Blagennoi et consacrée

à la protection de la Vierge que se montre au plus haut degré ce

genre nouveau. Ce monument construit en 1554 est placé près de la

porte de Spasskoï, dans le Kitaï-Gorod. Rien de plus fantastique et

de plus difficile à rendre par une description que son style. Le grand

nombre de ses coupoles bulbeuses toutes d'une forme et de détails

différents , la bigarrure de ses couleurs font l'étonnement des visi-

teurs (35), et on l'a comparé, avec quelque vérité, à une masse de

stalactites gigantesques. On sait l'anecdote horrible que l'on rap-

porte au sujet d'Ivan IV qui la fit bâtir. Le cruel tsar manda l'ar-

chitecte, pour le récompenser; il le questionna, pour savoir s'il lui

était possible de construire un monument plus magnifique. L'artiste

étranger, orgueilleux de son art, répondit qu'il le pouvait encore.

(31) ^oy. Dubois de Montpéreux, P^oyage autour du Caucase, t. V, p. 355

et suiv.

(32) P^oy. J. F. Erdmann, Beilrœge zur Kenntniss des Innern von Russland.

(Dorpat, 1822 , in-8 ,) t. II
, p. 194. Ivan Vasilévitch , après la prise de Kazan , fit

détruire toutes les mosquées de cette ville et construire sur leurs ruines des églises.

Le style de ces églises rappelle beaucoup celui des mosquées auxquelles elles

succédaient.

(33) Foy. Dubois de Montpéreux , f^oyâge autour du Caucase, t. V, p. 298

et suiv.

(34) Ibid., p. 292-293.

(36) p^oy. Dastopamiatnosti Moskvui. 1" livr. {Les monumenis de Moscou) en

russe. (Moscou , in-fol. 1844.)
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«Eh bien, dit le farouche tsar, qu'on l'aveugle, afin que cette

église demeure son chef-d'œuvre.» L'infortuné fut privé deia vue,

puis mis à mort.

Nous nous arrêterons ici dans cette rapide esquisse de l'histoire

de l'architecture religieuse en Russie, Le style nouveau subsista

jusqu'à Pierre le Grand, qui introduisit à Saint-Pétersbourg et dans

quelques villes de ses États , le style grec et romain , style qui a fait

perdre aux monuments russes toute l'originalité qui en rendait

l'étude intéressante. Sous le ciel glacé de la ville de Pierre, l'art grec

ne peut être qu'une plante de la zone méridionale cultivée au sein

des frimas. Il y végétera comme cette plante par des moyens factices,

et perdra peu à peu sa grâce et ses couleurs. Les Russes repoussent

avec dédain tout ce qui peut les faire paraître asiatiques ; et jusqu'à

leur art, tout est répudié; fâcheux travers ! ils imitent et les arts et

les mœurs de l'Europe, mais il ne se les assimilent pas; ils ne

veulent point passer pour des asiatiques civilisés, et ils ne peuvent

être que des européens barbares. Obligés d'aller quêter à l'étranger

des savants , des érudits , même des écrivains dans leur propre langue,

qu'ils gardent au moins un art qui leur appartient et qui est une de

leurs gloires.

Disons encore un mot de l'art russe au XVIP siècle. C'est sous

le règne de Féodor I, qu'apparaissent les premières peintures autres

que des figures de saints (1581-1598). Des artistes russes exécutent,

dans le palais de Granité, un tableau représentant le partage de

l'empire entre les fils de Wladimir et quelques sujets empruntés à

l'histoire sainte.

L'église de la Transfiguration, bâtie en 1491, est reconstruite

en 1615; on y a conservé religieusement les habitudes de l'ancien

style, et l'on y a retrouvé les tours qui flanquent les murs des anciens

couvents.

En 1 601 le tsar Boris fait élever au Kremlin le magnifique clocher

d'Ivan-Veliki. A cette époque, Moscou comptait quatre cents églises,

quarante-cinq étaient placées au Kremlin.

En 1654 le patriarche Nicon fondait, à quarante verstes de

Moscou , le monastère de la Résurrection appelé aussi la Nouvelle

Jérusalem. Une tradition mal fondée représente ce patriarche comme

ayant introduit les cinq coupoles. On rapporte même que cette cir-

constance fournit contre ce prélat un des chefs principaux de l'accu-

sation qui amena sa déposition. On voyait dans ces cinq coupoles

l'emblème des quatre patriarches, et dans celle du milieu, la plus



786 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

élevée, le symbole de la supériorité qu'il s'attribuait. Mais les cinq

coupoles se retrouvent à Moscou et à Novogorod dans des églises

incontestablement plus anciennes, et si vraiment on éleva contre

Nicon cette ridicule accusation , elle ne saurait prouver l'usage ré-

cent des cinq coupoles (36).

En 1679 le tsar Féodor Alexievitch reconstruisit le monastère de

Tchoudoff ou des Miracles, fondé en 1365 par saint Alexis au

Kremlin ; c'est un des derniers monuments dans lequel apparaisse

encore le style byzanto-russe.

Maintenant que nous avons fait connaître les phases par lesquelles

l'architecture russe a passé , examinons la disposition qu'affectent

les églises qu elle a élevées et les caractères qui lui sont propres (37).

Le plan des églises russes est ordinairement un carré oblong à

l'intérieur; la voûte est supportée par six colonnes , à égale distance

les unes des autres. Au premier abord la forme de la croix grecque

ne se laisse pas apercevoir dans l'ordonnance générale, mais, vue à

vol d'oiseau , on la retrouve nettement dessinée par les cinq cou-

poles. Les plus anciennes églises forment un carré parfait précédé

d'un portique; chez celles qui appartiennent à la seconde époque,

ce portique ne se détache plus de l'édifice. Les six colonnes inté-

rieures divisent l'église en quatre parties de l'est à l'ouest et en trois

du nord au sud. Sur le côté oriental sont trois absides séparées seu-

lement par la largeur d'un pilier. Ces absides forment un demi-cercle

complet, mais l'épaisseur du mur principal ne leur donne extérieu-

rement que l'apparence de segments. L'abside du milieu est plus

spacieuse que les absides latérales. Ces absides indiquent la position

des trois autels ; on les rencontre dans toutes les églises russes de

quelque étendue. Les trois autels ne sont pas visibles pour les

fidèles ; ils sont cachés par Yiconostase. Cette partie caractéristique

des églises du culte grec est une sorte d'écran colossal ordinairement

fixé aux premières colonnes du côté du levant, et qui occupe toute

la largeur de l'église. L'iconostase s'élève jusqu'à la voûte, et divise

(36) Voyez Slovare istoritcheskoi vv Rossii, etc. Notice historique sur les

écrivains ecclésiastiques de l'église Gréco-Russe, 1827 (en russe).

(37) Nous n'avons pas parlé des églises de l'Estonie , de la Livoniej ces provinces

quoique aujourd'hui réunies à l'empire russe, ne sont pas plus russes que la Po-

logne. L'allemand y est encore parlé autant que le russe. Le style de ces églises est

tout germanique. Les vastes basiliques qui décorent Riga, Dorpat, Rcvel, appar-

tiennent au gothique du XIII« siècle. Saint-Nicolas de Revel est encore orné

de peintures de l'école allemande. P^oy. L. C. D. B., Essai critique sur l'Histoire

delaLivonie ,i.î\,T^. 1 30-131. (Dorpat, 1817.)



ARCHITECTUIIE RELIGIEUSE DE L\ RUSSIE. 787

ainsi l'église en deux parties distinctes ; il a trois portes ; celle du

milieu est la plus grande. C'est immédiatement derrière cette grande

porte qu'est placé le maître-autel qui correspond, comme dans les

églises latines, à la grande abside. Cet autel est surmonté par un

baldaquin formé d'une coupole que supportent quatre colonnes.

Derrière les portes latérales de l'iconostase sont deux autres ico-

nostases occupant seulement la largeur des parties absides. Ces

iconostases latéraux présentent aussi trois portes avec des autels der-

rière. Cette dernière disposition ne se rencontre pas dans les églises

de la première période de l'arcbitecture russe , elle appartient surtout

aux XVP et XVIP siècles. Dans les plus modernes, elle a été mo-

difiée de façon à laisser voir sur la même ligne de l'extrémité posté-

rieure du vaisseau , les trois iconostases distincts.

Entre la porte principale et les portes latérales, on a ménagé au-

devant des iconostases latéraux , une place pour les choristes , sans

toutefois qu'elle intercepte le libre passage nécessaire d'une porte à

l'autre, pendant l'office divin. Au-dessus et devant l'iconostase s'élève

toujours la coupole principale; et dans les églises cathédrales, à l'op-

posé de l'iconostase, au pied des colonnes qui supportent la coupole,

est disposé à gauche un trône avec un baldaquin ou dais pour l'em-

pereur, et un autre à droite pour le métropolitain.

Les églises russes présentent généralement trois portes au portique

extérieur répondant aux trois de l'iconostase. Les églises conven-

tuelles sont entourées fort souvent d'une espèce de portique ou de

colonnade, excepté à l'est. Elles offrent aussi parfois une particu-

larité encore plus curieuse, c'est qu'elles sont souvent formées de

deux églises placées l'une au-dessus de l'autre : l'inférieure étant

beaucoup plus simple que la supérieure; si cette église inférieure

était souterraine, elle ne formerait qu'une de ces cryptes que l'on

rencontre dans beaucoup d'églises des premiers siècles; mais, ce qui

est bizarre, c'est qu'elle est de niveau avec le sol. Cette disposition

vient de ce qu'en Russie, on est dans l'usage de déposer les cercueils

des princes ou des saints sur le sol même des églises et non dans des

caveaux, ainsi qu'on peut le voir à Saint-Michel du Kremlin.

Les coupoles des églises russes sont habituellement au nombre de

cinq, une principale et quatre petites qui l'entourent; les coupoles

latérales sont toujours placées fort près des quatre angles de la croix

grecque, et ne surmontent pas, comme à Saint-Marc de Venise, le

Iranssept et la partie antérieure de la nef. On trouve cependant

quelques exemples des deux systèmes réunis. A la cathédrale de
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Riew, par exemple, chaque voûte de l'intérieur est surmontée d'une

coupole. L'église de Vasili-Blagennoi offre aussi une semblable dis-

position. Dans cette église chaque coupole correspond à une chapelle

qu'elle surmonte , et chaque chapelle a son iconostase séparé.

D'autres églises ont été construites sur ce singulier modèle.

A l'intérieur, l'iconostase forme la décoration principale. C'est ce

porte-image (tel est le sens de son nom) qui attire tout de suite les

yeux du visiteur. Très-simple dans les églises de troisième et qua-

trième rang, il est étincelant d'ornements dans celles du premier et

du second.

Un iconostase parfait doit présenter l'image de l'histoire sacrée,

ou plutôt du royaume céleste ; il est composé de quatre ou cinq ran-

gées de peintures de saints exécutées sur des tablettes rigoureusement

fixées au corps de l'iconostase. La rangée inférieure s'élève à peine

de quelques marches au-dessus du sol ; le nombre de ces marches ne

doit jamais dépasser sept. Cette rangée est divisée par les trois portes

dont nous avons dit qu'est percé l'iconostase ; la porte centrale est à

battants, et c'est par elle que l'on aperçoit l'autel durant la céré-

monie. Cette porte est chargée de peintures. Sur l'un des battants

est figurée la Vierge au moment de Tannonciation , et sur l'autre

l'ange ; aux quatre angles sont les portraits ou les symboles des évan-

gélistes. A la droite de cette porte médiane est peint le Sauveur, à la

gauche la madone. A la droite de la première de ces figures est re-

présenté le portrait du saint ou l'image de la fête sous l'invocation

duquel est placée l'église. Au-dessus de la porte latérale sont quel-

quefois trois têtes d'anges , comme symboles de la Trinité ; au-dessus

des portes latérales sont représentés, à gauche la croix grecque, à

droite le bâton enroulé du serpent, connu sous le nom de croix de

Moïse. Ces deux symboles rappellent ici l'ancienne et la nouvelle

alliance. Cette disposition de la première travée de l'iconostase est

presque invariable ; s'il reste encore quelque espace libre , on le

remplit de peintures de saints. Dans ces peintures il n'y a de visible

que la tête; les pieds, les mains, le corps sont recouverts d'un vête-

ment métallique ou draperie d'or ou d'argent en relief plat. Ce goût

des Russes pour les dorures se montre partout dans leurs églises , et

souvent tout l'intérieur en est doré. Devant chaque peinture, exacte-

ment au milieu, est suspendue une lampe, placée toujours de façon à

cacher presque toute la figure. Au milieu de la seconde travée est re-

présenté le Christ assis sur son trône en habits pontificaux. A droite

est saint Jean-Baptiste, à gauche est la Vierge sans l'Enfant Jésus ;
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puis viennent deux archanges et six apôtres. Dans les anciennes

églises, les tablettes sur lesquelles sont peintes toutes ces images sont

réunies les unes aux autres sans ornement, mais dans les églises mo-

dernes elles sont habituellement séparées par des colonnettes dorées.

La troisième travée offre, au milieu, la madone assise portant

l'Enfant Jésus sur ses genoux ; de chaque côté sont les effigies des

apôtres. A la quatrième rangée sont Dieu le Père assis sur son trône

et portant l'Enfant Jésus sur ses genoux; de chaque côté, les pa-

triarches. S'il y a une cinquième travée, elle représente d'ordinaire

quelques traits de l'histoire du Sauveur, la Cène, la Passion; cette

rangée, qui n'est jamais que la moitié des autres, est intercalée soit

entre la première et la seconde, soit entre la seconde et la troisième.

Les figures placées au milieu de ces diverses travées, étant assises,

sont pour les proportions le double de celles qui sont debout.

La voûte de la grande coupole, qui s'élève au-devant de l'iconos-

tase, est peinte, ^t il est de fondation d'y figurer une tète de Christ

gigantesque éclairée par un lustre qui tombe précisément devant

l'iconostase. Cette même tête se voit aussi dans les églises grecques,

et même dans les églises catholiques d'origine grecque, comme dans

celle de Montréal (38).

Le nom des personnages représentés se lit habituellement, en ca-

ractères disposés en lignes perpendiculaires , à côté de la figure.

Le reste de l'église est encore chargé de peintures et de dorures; le

style de ces peintures est tout byzantin et de fort mauvais goût.

Le vaisseau intérieur est ordinairement éclairé par des fenêtres fort

étroites, percées dans les murailles latérales ou dans les tympans des

coupoles.

On conçoit combien une semblable disposition doit imprimer aux

églises russes un caractère mystérieux et recueilli. Un jour de fête

solennelle surtout, quand l'église étincelle de la clarté de mille

lampes et des reflets des couleurs des innombrables peintures,

lorsque l'on voit tour à tour s'ouvrir et se refermer les portes de

l'iconostase et apparaître et disparaître successivement le fond du

sanctuaire où officie le prêtre revêtu de toute la richesse de ses orne-

ments sacerdotaux , il y a vraiment pour un étranger inaccoutumé

à un pareil spectacle, quelque chose qui saisit l'imagination et la

plonge dans un mystique étonnement. On sent alors combien l'art

joue de rôle dans le culte grec , et on ne peut se défendre de cette

(38} HittorfT el Zanth , Architecture de la Sicile,
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réflexion que c'est la pompe extérieure des cérémonies qui forme chez

les peuples ignorants, l'essence de la religion, qu elle est souvent beau-

coup plus le motif de leur attachement pour elle, que cette conviction

forte née d'une étude inaccessible au vulgaire , et qui ouvre toujours

le champ à la controverse. Si dans les églises d'Italie il y a beaucoup

pour les yeux et rien pour l'intelligence, cela est au moins aussi vrai

des églises russes. Tout y est combiné pour étonner l'homnie et

s'emparer de son imagination. Cet iconostase y contribue merveilleu-

sement. Cette vaste peinture, qui répond aux idées matérielles que

le superstitieux moscovite se forme du paradis , remplit identique-

ment le même but que les portails de nos cathédrales au moyen

âge, avec leurs armées de statuettes de saints, leurs longues séries

de bas-reliefs dont les sujets sont tirés des légendes pieuses (39).

Le peuple y apprenait, comme le font encore les enfants dans des

livres faits pour eux, l'histoire sainte par les figures; le serf russe

n a de même d'autres instructions que celle qu'il puise dans ces

innombrables images. L'excessive vénération des Russes pour les

images se trouve donc puissamment entretenue par la décoration

même de leurs églises, et l'iconostase qui , dans les églises grecques

et arméniennes, n'occupe qu'un rang secondaire ou même ne paraît

pas du tout, est dans celles des Russes comme la partie essentielle et

fondamentale. Aussi il n'est pas de contrée, quelque pauvre qu'elle

soit, où cette nation n'ait transporté cette décoration favorite;

on l'y retrouve jusqu'au Kamtchatka , dans la misérable église de Pe-

tropawlowski (40), comme à Novogorod ou à Moscou, moins riche sans

doute , mais jouant toujours dans l'office son rôle capital et descen-

dant de la voûte comme un voile pour dérober aux yeux des assistants

le sanctuaire au moment où s'accomplissent les saints mystères.

Dans les autels de quelques églises d'Italie, et surtout dans ceux des

églises d'Espagne , on rencontre de véritables iconostases , quoique

d'un autre genre. Les retables ofl*rentdes travées superposées, dans

lesquelles sont pratiquées des niches destinées à recevoir des statues

de saints richement habillées. Ces travées s'élèvent fort haut et sont

chargées d'ornements et de dorures. Les figures éclairées par la

mystique clarté des cierges , se détachant sur le fond si obscur des

(39) P^oy. ce que nous avons dit à ce sujet dans notre Essai sur les Légendes

pieuses du moyen âge, part. S.

(40) Foy. Abel du Petit-Thouars , Foyage autour du monde sur la frégate la

Fénus, t. II, p. IG.
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églises espagnoles, produisent sur rimagination une impression ana-

logue à celle des iconostases russes (41).

La façade des églises russes est ordinairement blanchie ; ce badi-

geon monotone recouvre une lourde construction en briques; les por-

tes se terminent par des pleins cintres , sur lesquels se dessinent

de massives moulures ; la figure des saints auxquels l'église est con-

sacrée, les surmonte; c'est ainsi qu'à l'église de l'Assomption , à

Moscou, une tête colossale de la Vierge couronne le portail. Les fe-

nêtres sont percées à une assez grande élévation au-dessus du sol
;

mais elles sont petites et étroites.

Dans la partie supérieure des anciennes églises, l'œil ne voit que

des lignes courbes ; la ligne horizontale de la corniche s'y cherche-

rait en vain. Les extrados des voûtes sont couverts de plomb, de fer

et de cuivre doré , argentés ou peints de diverses couleurs.

Aux coupoles , les fenêtres ne sont pas ouvertes dans la voûte

même, comme à Sainte-Sophie de Constantinople, mais dans un haut

tympan cylindrique ou octogonal , sur lequel reposent les coupoles.

La forme de ces coupoles est on ne peut plus variée, c'est un hémis-

phère surmonté d'un apexei présentant des formes de bulbes, de fruits,

de casques gothiques , orientaux; au sommet de la coupole s'élève la

croix grecque à double croisillon. C'est dans cette partie des édifices

que consiste surtout le caractère original de l'église russe, et rien ne

peut dépeindre l'effet produit par cet assemblage de dômes de toutes

les courbures, croisant en quelque sorte leurs pinacles , et se grou-

pant de la manière la plus pittoresque.

Il suffit d'étudier attentivement les églises russes pour constater

leur filiation avec les églises grecques ; elles forment les derniers chaî-

nons de ce style qui commence avec Saint-Vital, de Ravenne, et

Sainte-Sophie, de Constantinople. La présence des deux autels pla-

cés de chaque côté du maître- autel, et non aux extrémités du trans-

sept, comme dans les églises catholiques, est un des traits qui les

distinguent des églises de l'Occident. La place de ces autels est tou-

jours indiquée par une niche ou abside semblable à celle du milieu

,

mais plus petite. A l'extérieur , ces absides latérales ne se laissent

pas souvent apercevoir par les saillies des murailles; c'est ce que l'on

remarque également dans les églises grecques et notamment à la ca-

thédrale d'Athènes et à l'église de la Panegia-Lycodino , qui datent

(41) L'église cathédrale de Perpignan offre déjà ces retables iconoslasiques

,

quoique sous des dimensions moins grandes qu'à JY. D. del Pilar, à Sarragossc
,

aux églises de Madrid , de Barcelone et de Tolède.
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du XP au XIP siècle, précisément de l'époque à laquelle cette

même disposition apparaît dans les églises russes. Les églises de l'I-

talie méridionale , du XP au XIIP siècle , de la Calabre , de la Sicile,

de$ bords de l'Adriatique, telles que celles de Bari, Trani, Malfetta,

Otrante et la chapelle du château de Palerme , la Martorana, Amalfi

,

Ravello, etc., en fournissent des exemples; et jusqu'en Istrie, àSaint-

Parenzo, à Sainte-Catherine, près de Pola, et, dans divers points

de l'Italie, à l'église de Saint-Fosca, à Torcello, près de Venise, à

Santa-Maria délie cinque torri , bâtie au VHP siècle
, près du mont

Cassin , on reconnaît des dispositions fort analogues. Cette division de

l'église en trois nefs , terminées chacune par un autel, appartient aux

premiers temps du christianisme , et elle s'est conservée dans l'église

grecque, plus scrupuleuse conservatrice des anciens rites. Dans les

premiers temples chrétiens, il y avait à la gauche de l'autel principal,

un autel ou table pour le diacre, table qui est devenue plus tard la

sacristie, et à droite un autre autel pour la consécration du pain et du

vin. La sacristie n'existe pas en effet dans les églises russes , et le

prêtre s'habille derrière l'iconostase.

Un fait digne de remarque, c'est qu'il ne se trouve pas dans les

églises russes de place séparée pour les femmes ; il n'y a pas même de

trace de gynécée, ni de tribune , circonstance d'autant plus étonnante

que non-seulement on rencontre cette disposition dans presque'toutes

les églises de l'Orient, mais aussi dans celles des côtes de l'Adriatique

,

telles qu'à Bari, à Trani ; cela provient sans doute de ce qu'une place

séparée eût éloigné les femmes de l'iconostase et les eût empêchées

de pratiquer la principale dévotion russe , le baisement des images

qui y sont peintes.

Nous avons dit plus haut quelle importance avait cette partie de

la décoration dans les églises russes. Dans l'architecture byzantine

elle ne figure que comme ornement et ne fait pas corps avec le plan

de l'église; chez les Russes, au contraire, elle tient à l'édifice même.
Fixée, d'abord aux colonnes de la coupole, comme à Saint-Marc de

Venise, n'étant réellement encore qu'une grille, une séparation

entre la nef et le chœur établie par des colonnes , elle est devenue

en Moscovie un véritable mur de refend intérieur.

Tel est le tableau des phases par lesquelles a passé le style russe
;

il peut intéresser les nombreux amateurs de l'architecture religieuse

du moyen âge ; ce style forme d'ailleurs une page importante de l'his-

toire de l'art, et bien que s'effaçant sans cesse du sol slave, il y laisse

aujourd'hui trop de monuments , pour qu'il ne demeure pas encore
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longtemps le style national de la Russie j certaines églises de Pé-

tersbourg elles-mêmes, toutes modernes qu'elles sont, offrent encore

ce style, bien que corrompu et dégénéré; c'est ce dont on peut se

convaincre en visitant Saint-Wladimir et Saint-Nicolas.

C'est dans les descriptions publiées en Russie que nous avons puisé

la substance de cette Notice; aux extraits que nous avons empruntés

des livres russes que nous avons consultés , nous avons joint les ma-

tériaux que nous a fournis un excellent Mémoire de M. Hallmann

,

publié dans la deuxième partie du tome I ' des Transactions de Vln-

slUiU royal des archUectes de Londres, C'est à ce travail que nous

sommes redevable des dernières considérations que nous venons de

présenter.

Alfred Mauuy.

11. 51
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APERÇUS GENEALOGIQUES

SUR

LES DESCENDANTS DE GUILLAUME LE (10N(|UÉRANT.

Quand on considère les révolutions qui, depuis huit cents ans ,

ont bouleversé la face du raonde, le renouvellement des empires et

des races, la fortune diverse des familles qui se sont succédé dans

le gouvernement des hommes et l'empire de la terre , il est assez té-

méraire de penser qu'un guerrier du moyen âge ait trouvé dans son

sang assez de vitalité, dans sa race assez de puissance, dans les

événements^ assez de faveur pour transmettre sa dynastie d'âge en

âge, de génération en génération jusqu'à nos jours, et jeter sur les

divers trônes de l'Europe , à huit siècles de distance, ses descendants

et ses neveux. Ce singulier honneur appartient cependant au rejeton

glorieux d'une simple fille de Normandie.

Chacun connaît la romanesque aventure d'Ariette et la naissance

de son fils Guillaume le Bâtard ; à qui a lu l'histoire, est apparu cette

grande figure du duc de Normandie se dessinant au milieu des ombres

du moyen âge, de ce guerrier tout bardé de fer, de cet homme à la

pensée sage et à l'action intrépide ; s'exilant de ses foyers à la tête de

quelques hardis compagnons, gagnant les rives de l'Angleterre,

prenant possession de ce sol nouveau, et unissant dans cette mer-

veilleuse entreprise la double gloire du capitaine et du fondateur

d'empire. Comment le sang de cet homme singulier s'est-il perpétué

non-seulement sur le trône d'Angleterre, mais se trouve-t-il encore

mêlé à celui des dynasties régnantes à Paris, à Madrid, à Munich , à

Berlin, et même à Saint-Pétersbourg? comment est-il possible de rat-

tacher, par les anneaux d'une chronologie non interrompue, les per-

sonnages du XIX^ siècle à l'homme du XP siècle? c'est ce que nous

ne pouvions imaginer au premier abord et ce qui nous a été invinci-

blement démontré par le travail érudit et les recherches curieuses de

M. Bellencontre , membre de la commission instituée à Falaise pour

l'érection prochaine d'une statue en l'honneur de Guillaume le Con-

quérant; car cette cité généreuse qui, comme on sait, est la patrie

du duc de Normandie , a entrepris d'élever dans ses murs à sa mé-

moire ce noble et durable hommage.
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L'intéressant travail que nous venons de signaler consiste en

tableaux généalogiques dont le cadre excéderait aujourd'hui le format

de notre livraison : nous chercherons provisoirement à en résumer

les données et l'esprit.

Henri V\ Mathilde, Henri H, Jean sans Terre se transmirent

assez directement, jusqu'à la tin du XH" siècle, l'héritage de Guil-

laume. Ce fut sous le règne de Jean que fut octroyée à l'Angleterre

la grande charte qui sert encore de base à la constitution de ce pays.

II n'est passans intérêt de dire en passant quelques mots de son éta-

blissement. Dès le règne du premier successeur du duc-roi, on avait

vu les seigneurs normands auxquels le pays avait été distribué au pré-

judice de la noblesse saxonne déchue, exiger du souverain une charte

limitative de son pouvoir et constitutive de leurs privilèges. Les rois

essayèrent de s'en aflVanchir; mais, tout au contraire de ce qui se

passait en France à la même époque, les barons normands s'allièrent

aux villes, auxquelles ils firent concéder le droit de communes et

d'aflVanchissement ; en 1215, Jean sans Terre fut forcé de donner la

grande charte qui assurait les privilèges des seigneurs et du clergé et

les franchises des communes; en 1258, sous Henri HI, successeur

de Jean sans Terre , les communes obtinrent le droit de représenta-

tion dans l'assemblée nationale ; telle est la double origine de la

Chambre des lords et de la Chambre des communes. C'est ainsi que

le principe aristocratique et le principe populaire qui régissent en-

core aujourd'hui la Grande-Bretagne ont leurs fondements dans

l'invasion normande.

Edouard 1", qui succéda à Henri HI , Edouard H , qui fut déposé

par le parlement et assassiné ; Edouard UI
, qui , vers le milieu du

XIV* siècle, chercha vainement à reconquérir, à la tète de ses

barons, le doux pays que deux siècles auparavant leurs ancêtres

avaient déserté , continuèrent le sang de Guillaume. Au moyen des

femmes il se transmit, par les comtes de March et la branche d'York, à

Edouard IV et à Henri VII ,
qui réunit par son mariage avec la fille

d'Edouard les branches de Tudor, d'York et de Lancastre. Par l'al-

liance de Marguerite avec Jacques d'Ecosse , il pénétra dans la fa-

mille des Stuarts. Il en sortit pour entrer dans la maison de Hanovre

avec Elisabeth, fille de l'infortuné Jacques I", mariée en 1613 à

Frédéric V, électeur palatin, et avec Sophie, leur fille, mariée

en 1 652 à Auguste de Brunswick , électeur de Hanovre. Ce fut ainsi

que, par un jeu bizarre des événements et par une opiniâtre fatalité,

la race de Guillaume exilée du trône d'Angleterre dans la personne
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catholique des Stuarts
, y reparaît vers 1714 dans la personne pro-

testante de Georges P% électeur de Hanovre. De co dernier roi au

duc de Kent et à la princesse Victoria, aujourd'hui reine d'Angleterre,

il n'est pas besoin d'établir la parenté; ce serait nous jeter dans des

détails arides et superflus que nous n'avons que trop prolongés , mais

que nous ne pouvions éviter au lecteur sous peine de laisser sans

démonstration la proposition assez téméraire que nous avions ha-

sardée au commencement de cet article.

L'auteur des tableaux généalogiques établit avec la même clarté

l'introduction de la race de Guillaume dans les autres familles ré-

gnantes d'Europe, et notamment en France. Catherine de Lancaster

descendant d'Edouai'd III par Jean, duc de Lancaster, épousa

en 1393 Henri III , roi de Castille. Jean II, roi de Castille , Isabelle

mariée à Ferdinand le Catholique, Jeanne la* Folle, Charles-Quint,

Philippe II, Philippe III, se transmirent successivement cette des-^

cendance jusqu'à la reine Anne, femme de Louis XIII et mère de

Louis XIV.

Il nous serait facile d'établir les mêmes résultats pour les maisons

•d'Espagne , de Portugal , de Naples , de Prusse et de Bavière , des

Pays-Bas, etc.

Mais la plus curieuse peut-être et la plus inattendue de ces con-

séquences généalogiques, est de voir la féconde et indestructible lignée

de Guillaume le Conquérant pénétrer jusqu'à Saint-Pétersbourg et

donner aujourd'hui des descendants au trône moscovite des czars.

Ce fut par Sophie Dorothée de Wurtemberg , arrière-petite-fille de

Sophie, électricede Hanovre, dont nous avons signalé plus haut la

filiation avec le Conquérant
, que s'opéra le bizarre croisement de la

race normande et de la race moscovite. Sophie Dorothée de Wur-
temberg épousa en 1776 Paul I", empereur de Russie, et lui donna

pour héritiers les princes qui depuis le commencement de ce siècle

gouvernent ce vaste empire.

Nous ne pousserons pas plus loin au moins dans cet article ces

singulières recherches. Quoiqu'il ne soit pas sans intérêt de suivre à

travers les âges les bizarres destinées d'une race puissante, dont

l'humble berceau se voit encore aujourd'hui dans le vieux donjon

d'une ville normande, nous nous bornerons à ces aperçus. Nous
craindrions en nous appesantissant trop longtemps sur ce sujet de

paraître monotones et de faire dégénérer cet article en une collection

des actes de l'état civil.

C. Paulmier.
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Ncmée, 52 1 ; sur la psychoslasie, 707 ;

—

sur l'architecture religieuse en Bussie. . . . 773
Maximum de l'an 3oi, loi de Dioclétien .

découverte à Geronthrœ 65 , i3t

Mayence (Tombeau dans la cathédrale de). 38

1

Mecklenbourg. Annales de l'/iisioire et des

nntifjiiités de ce pays, par Lisch et
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PAGES
liarlsch. Cite, p. 27 ; — Eglise de JJobhc-
lan

, 47 et suiv. Auteurs cite's sur ce pays
cl SOS e'glises Aq

Me'daillcs des empereurs romains qui ont ré-

gne' dans les Gaules , 388 ; — Médailles ac-
cordées par le ministre de l'intérieur. . . , 38q

Médecine ( Sur la ) exercée dans les temples
de l'ariti(|uité; mémoire cité 5q4

Médecins oculistes romains (Cachets de ).. . . Sqo
Médée , terre cuite inédite, texte et planche. 355
Meiners. Histoire des sciences en Grèce.. . Ô'oi

Meixtierceiin et son église; étymologie de ce
nom 586

Melchiorri ( Le mai-quis de ). Sa lettre à

M. de Wilte sur le musée du Capilole. . . . 338
Menés, cartouche du nom de ce Pharaon. . ^32
Mérimée. Recherches sur les mots signa in-

ferre 86
Métope inédite du Parthénon in

Millin, défendu contre M. Raoul Rochette. . 762
Millingen(Mortde) 520
Minervini Travaux de ce jeune savant, 55o, 555
Minium. Usage qu'en faisaient les anciens

pour les ouvrages d'art ^38
Miroirs étrusques. Etude de ces meubles, io5,

108 , 627
Mœnianum. Un hippodrome 1^2
Monnaies antiques à légendes phéniciennes

et puniques. Mémoireà cesujet. Cité 3i3
Monnaies d'or arabes, trouvées en Dauphiné

;— autres, des XI* et Xll^ siècles 182
Monnaies arabes d'Alphonse VIJJ. Lettre de
M. de Longpérier, citée 505

Monnaies et monnaveurs à Londres au moyen
âge.. ..." 387

Monnaies trouvées dans une source 220
Monnaies pontificales des papes, avec des
noms carlovingiens. Citées 256

Monnaies de Strasbourg
,
par B. Koehne

,

cité , 595 ; — de Spire, au XVI <= siècle

,

par le même 595
Monnaies des ducs d'Allemagne, par M. de

PfafFenholFen , 727
Monuments des arts du dessin. Ouvrage cité,

249; — monuments figurés et épigraphi-

ques du musée du Capitole , 34l 346
Mort ( La ). Comment envisagée dans les

temps antiques et au moyen âge 243
Musée d'antiquités de Lejde ; — musée

javanais , 25; — musée d'Athènes , détails

sur sa disposition vicieuse 257
Musée africain au Louvre, 3i3. — Musée
de la Société archéologique de la ville de
Tours 45^

Musée du Capitole ; sa description 339
Musée Chiaramonli , cité , 342. — Musée

Santangelo , à jNaples, 475- — Musée à

Donaueschingen , 520; — du Kaire 730
Musique des Grecs 4^3
Newton (M. Charles ). Son explication d'une

médaille attribuée à Alexandre de Phères. 127

JNiebuhr. Voyage en Arabie. Cité. ... 84
îsinive. Histoire critique de cette ville

,
par

Gott. Calvi 597
ISinive. Découvertes deses ruines et publica-

tion de dessins faits sur les lieux ,97. —
Lettres sur cet objet

,
par M. Botta , 320

INomsderois égyptiens. Comment figurés en

l'AG ES
.

hiéroglyphes, 198, 200, 202 , 2o3 ;
—

noms d'artistes grecs sur des monuments l\-i.\

Norwége, Sa commission de conservation des
monuments 3l4

Notations musicales de l'école d'Alexandrie. 601
Notes de musique grecque , ancienne et mo-

derne 404 , 6oi
Notre-Dame de Corbeil. Planches et texte.

i65, 643
Notre-Dame de Paris. Rapport sur ses répa-

rations 187, 253
Nymphio (Bas-relief de). Explication de

son inscription hiéroglyphique, par M. Le-
normant io3

Obélisque de Constantinople 144
Obscénités chez les anciens et au moyen

»ge 760, 769
Oculistes (Médecins) à Rome. Recherches

sur leurs cachets par le docteur Sichel. . . 5g8
Ogive (Sur la nature de 1'). Voir Guillery.
Ogmius , Hercule des Gaulois 5oi
Ongles d'argent des statues J27
Or basané. Sur sa labrication, 190. Voir

aussi à Tentures.
Orgagna (Andréa). Voir Triomphe de la

mort.
Orléans (Mme la duchesse d') visite la Biblio-

thèque royale et le musée des Thermes. . 97
Ouon (Saint-) de Rouen. Projet de restaura-

tion et d'achèvement de cette église 186
Ouvrages couronnés par l'Académie royale

des inscriptions 3i0 à 3l2
Paléographie unii'erselle, citée 96
Palei^me au X" siècle (Description de), par

Ehbnaucal, traduite par M. Amari 128
Palladium. Recherches sur cette divinité. . . 637
Pandœsiaj génie des banquets célestes, sur
un vase grec 553

Panofka. Ses recherches sur le monument
des harpies, io3 ;

— sur un autre monu-
ment, io5;—sur diverses peintures de va-
ses , 112, il3, Iî4, 117; — autres tra-

vaux 1 25
Parthénon (Fragment du). Voir Métope, —

converti en musée. Détails à ce sujet. . . . 273
Passeri. Pictur. Etrusc. in Vatican., cité. 26
Patrons (Saints). Comment interviennent

dans la défense de l'âme 235
Paulin Paris. Son travail sur les manuscrits. 244
Paulmier (M. C. ) ,

généalogie de Guillaume
le Conquérant ....? 794

Pauthier (M.). Note sur des vases chinois

trouvés en Egypte 745
Peignot (M.). Son ouvrage sur les danses des

morts , cité 249
Peintre dans son atelier 44^
Peinture encaustique des anciens et de ses

procédés, 278 ;—définition, 280;—encaus-
tique des vaisseaux, 283; — encaustique
sur ivoire, 285, 365,437; — histoire de .

cette peinture 44^
Peinture sur toile connue des aixciens 37

1

Peintures de Pompéï, 1 1 5 ;
— peintures mu-

rales , 276; — obscènes, leur usage chez
les anciens 760

Pèlerinages (Des) en terre sainte avant les

croisades. Notice citée 595
Pellissier(Lettre deM. ) surdes antiquités. i\<xi
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PAGES
Peqsée «ItréUennc (De la) dans les monu-

ments . , 25o
l'es«5e des âmes. Voir Psychostasie.— Pèsc-

T(kcn\ des âmes distinct de celui des desti-

ne'es , 7 13, 717
Pettigrew, archéologue anglais cite' 384
PfaffenhaH'en (IV}. de)- Sa publication desmon-

q«ies d'Allemagne 727
Filiale'. Reclierches sur la Ibntaine aipsi

nommée à Constantinople \l\'i

Philes (Temple d'Isjs à) . . . , Zo^i

Pied romain de'couvpvt Ô^S
Piei:re ( Saiat) j'anitor d'une cbasse ém^il-

le'e 704
Pierres gnostiques données au cabinet des an-

tiques 179
Pierres grave'es antiques explique'es, etc. 480, t)3i

Pinacothèque (La ) d'Athènes convertie en

muse'e • 27

1

Pinard (M. T.). Sur Notre-Dame de Cor-
beil i65, 643

Pinceau (Le). S'il fut en usage chez les an-

ciens 374
Planètes. Leur correspondance avec les cor-

des de la lyre, 614 ;
— pourquoi repre'sen-

tées par des lettres hébraïques, 6i5; —
leurs caractères célestes 6' 16

Plantier des morts 565
Poignard égyptien 736
Polyetis , épilhète sur un vase grec 553
Pornographie de M. Raoul Rocbette , 689;
— signification de ce mot 763

Porte romane de Notre-Dame du Puy , 700;— Porte de cliâsse avec caractères arabes . . 704
Postume (Médailles inédites de), par M. de

Witte 127
Prénoms égyptiens. Comment écrite sur le$

monuments 19^
Prieuré de Souvigny (Histoire monétaire

du) 599
Prisse (M.). Son rapport sur la Salle des an-

cêtres à Karnac, i à i5. — Son explica-

tion des légendes royales , l\5'] ;
— sur les

coUect. d'antiq. au Kaire , . 729
P»X)kesch-Osten, savant numismatiste, et sa

collection 107

Prompiuarium de miracuUs beatce Vir^

ginis, manuscrit du XV* siècle 232

Propylées ( Les ) de l'acropole ^d'AtUènes

,

changéeii eo musées 273
Psydiostasie (Remarques slir la) 707
Ptérie (La). Découvertes de MM. Te^ier et

Harailton,76; — recherches sur le nom
de ce pays , 78

Ptolémée. Cartouche du nom de ço roi,

tx)mposé en caractères inubiles , . ao5
Pulvinar de l'hippodrome \l\S

Puy. ( Inscriptioqs arabes sur les portes de
1!Volre-pame da) .,,... 700

Quat remère de Quine|i. La description de I4

statue de Jupiter olympien 44^
Radegonde (Sainte), vitraux du XIV* siècle

à l'église de ce uom. Notice de M- Fillon . . 699
Ram (M. de) son opinion sur une 6gurine,

discutée • . . 5oo
Ramsès, nom de ce Pharaon sur une bague. 733
Ramusio (Baptiste). Délie navigazioni e

viaggi raccolti j etc. Cité 84
Bangabé. Lettre à M. de Saulcy sur le temple

PAUts
d'Ereçbthéo, et ses inscriptions, 3?l ;

—
JNolicc sur les noms de divers artistes gravés

sur leurs ouviaaes 4*1
Raoul Rochette. Noms à ajouter à son sup-

plément au Catalogue de Sillig j 421;
— autres citations, 426, ^il, 4^^> — ^^'"

fuie par M. E. Brauu , 683; — ses er-

reurs . , 758, 763»

Recherche^ historiques «t archéologiques,
par M. Fillon 599

Piccherches littéraires sur les danses des

morts. Ouvrasre cité 9^9
Reinaud (M.). Mémoire çur l'Inde avant le

Xl"^ siècle, 3l3;— historique sur l'Inde,

609.— Description des monuments arabes,

persans, turcs du cabinet Blacas. Cités. 616
Renouvier et Ricard (MM.). Des maîtres de

pierres et autres qrtistes gothiques, etc. 36
Restauration de Notre-Dame de paris ^3
Revue nnmismalii[ue. Analyse bibl Sgi
Revue numismatique de Bruxelles 596
Ret'iœ philologique d'histçire et de litté-

rature ; . . . 320, 594
Ring (M.). Son ouvrage sur \es Etablisse-

ments romains sur le Rhin ; mentionne,
Solicinium d'.'Vmmien Marcellin 232

Roach-Smith Sa publication de monuments
divers trouvés eu Angleterre. 127, 386, 507

Rolfe ( ^lenry ), archéologue anglais , cité. . . 3o6
Ruses (Guerre des deux); tapisserie repré-

sentant ce sujet 592
Rosette (Lettre de M. de Saulcy sur la pré-

tendue défouvecte de l'inscription de), par

le docteur Lepsius 393
Russ ( Le docteur L.). Lettre à M. Letronne

sur des inscriptions grecques inédites 434
Rython inédit de la collection Jatta 4^"
Sacro Calino(Le), de Gênes. Recherches sur

ce vase i49
Saintes. Découverte des reliques de saint

Eutrope dans cette ville 569
Salon de 1845. Examen critique 56 , 64
Sanianides ( Histoire des ) , avec des notes

critiques , historiques , etc 59P
Sanctuaire de famille de Thoutmès IIL. . . 5
Sarcophages égyptiens donnés au musée du

Louvre 391
Saulcy (M. de). Sonaualyse grammaticale du

décret de Rosctlç , mentionnée, I25; —
réflexions sur le musée des antiques d'A-
thènes, 257 ; — lettre à M. Letronne sur

l'inacription du temple d'isis à Philes. . . 393
Sauvages ( Des hommes ) au moyen âge. . . . 5o9
Sceaux. Des consuls de la commune dcl'Jsle,

46, note 2; — de Saint-Bernard, 99; —
de Géraud Adhéniar, 65o ;

— trouvé à

Orange, 656 ;—de Saint-Martin de^BoUène, "^

660 ;— égyptien 733
Sceptre ( Tête^ de ) égyptien. ., 4^7
Schaï ou Scherai

,
pharaon d'Egypte , légen-

des de l'époque de son règne 45?
Scblegel (Fragment d'une lettre de A. W.) . 772
Sculplurescoloriéesdans le nord, 48, 52, 53 ;

retrouvées à Athènes. Voir Peintures mu-
rales j—autre,Voir ïi'esde Chartres^ de
la cathédrale de Mayeiice 38

1

Scylla, rython inédit 4 '8
Séance de la Société de conservation des mo-

numents au Luxembourg 187
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PAGES
Secthi ( Le pcrc), cite, 1 13 ;

—
'ses travaux

archéologiques 352
Sënanque. Voir j4bbaje.
Scnomagus , ancienne ville de la Gaule 562
Sépulture chrétienne de saint Kutropius. . . 56o
Scvekôsph. Monuments où se trouve le nom

de ce Pharaon, 9; — monument delà dy-
nastie des Pharaons de ce nom 11

Sévirsaugustales. Magistrats romains 3 18
Sichel. Me'moire sur une pierre grave'e , 633, 676
Signa inferre. Recherches sur le sens de ces

mots 86
Signes numériques; leur origine 601
Siïlig. Supplément à son catalogue cité, ^21 ;— combattu à tort par Raoul Rochette. . , /j3i

Société de Gottingue. Ses mémoires cités,. . 83
à la note.

Solicinium (Le) d'Ammien Marcellin 222

Sologne hlésoise. Mémoire sur les antiquités

de ce pays , par M. de la Saussaye 126
Sources du Danuhe visitées par l'empereur

Valentinien .» 226
Souvigny (Prieuré de ). Recherches sur ses

monnaies 599
Spéos ( Les Petits ) d'ibrim 3
Spicilegium numismaticum, cite 698
Spina (La) de l'hippodrome Iij5

Squelette. Cette figure très-rare dans l'anti-

quité , 2^3 ; — quel rôle elle joue au
moyen âge ,,,...,,,....,,. a43

Squelette étendu horizontalement, et dont
les pieds reposent sur la têle d'une lemme. 588

Stalles (Très-belles ) de l'église de Roëskilde

( Danemark ), citées . . 52
Statue antique trouvée à la Madeleine 256
Statues dechevaliers dans uneéglise gothique. 4?
Statues dorées. Ce qu'on en pense /j/j i

Statuts de la reine Jeanne. Recherches sur
leur peu d'authenticité l58

Stephen (Isaacson), archéologue anglais, cité. 385
Style archaïque, f^oira ce dernier mol

.

Style chrétien des monuments 25

1

Sumiocène, colonie romaine 223
tSjmholes égyptiens , publiés par M. Lee-
mans 27

Table d'Abydos , imprimée pour la première
ibis en caractères mobiles. Article de M. Le-
tronne sur ce monument; son utilité, sa

reproduction , etc., 193 ;— historique de
sa découverte 196

Table iliaque (Sur la)
,
par M. de Longpé-

rier. Annoncé • • • • 594
Table de Pythagore , citée , note i 607
Table ronde. Explication de ce monument. . 388
Tapisserie ancienne en Angleterre , repré-

sentant la guerre des deux Roses 592
Tarif de marchandises dressé l'an 3oi par

Dioclétien, découvert sur une colonne,

.65,68, 129, i3i
Taureau (Le). Ce qu'il représente dans la

mythologie perse 8 1

Télémaque chez. IVestor; peinture d'un vase
étrusque

,
pi . LX 5A4

Temple d'Auguste, et de Livie à Vienne
;

restitué
, 178 ;

— d'Isis à Philes, planche
XXXVIJ.

Temple de Thésée. Ce monument est-il bien
désigné ? io5 ;

— converti à tort en musée. ?.6i

Tentures en cuir doré i8q

PAGES
Tétradraclimc égyptien I78
Texier ( M. Charles). Son rapport sur l'hip-

podrome de Constant inople , et sa phialé . \(\'l

Thoulmès III r Salle des ancêtres de). Pbn-
die xxm.^ 1

Thierry ( Amédée ). Son Histoire des Gau-
lois y mentionnée 1 1'}

Tombeau de l'archevêque Pierre d'Aspelt.

Sculpture peinte do la cathédrale de
Mayence 38

1

Torlonia (Le prince). Don de vases étrusques

fait par lui à la France 180

Tour de Vesonc , déblayée 392
Trinité ( Figure de la ). Citée 168
Triomphe de la mort (Le) ; magnifique com-

position d'Orgagna au Campo Sanlo. Citée

et expliquée 2i^ 7
Tumulus de Kertch. Objets qu'on y a trou-

vés 4"'" '

Tunis ( Antiquités de la régence de ) 49 '

Ueber Venusidole, Mémoire de M. Gerhard

( Edouard) 597
Vase du Stathouder , 26. — Vase grec

couvert de peintures ; noces de Thétis
;

Achille; les dieux
;
guerre des Pygmées. 591

Vases étrusques envoyés au cabinet des mé-
dailles , j8o; — gaulois trouvés dans la

Puisaye, 3oi ; — égyptiens
, 734 ;

— Clii-

nois trouvés en Egypte 744
Fases peints , etc., publiés par Millin 26
Velues (Figures). Wotice à ce sujet 5oo
Vénus ( Culte de ) 637
Vernis <les anciens pour les sculptures 44®
Vers de La Fontaine composés sur deux sar-

cophages égyptiens , 392
Vêtements avec inscription, note [ 705
Vices et vertus (Les) personnifiés dans la

lutte de l'âme contre les démons 234
Villes détruites ( Recherches sur quelques),

du département de Vaucluse 56o
Vincent ( M. A. J. H. ). Musique des Grecs

,

453. — Son mémoire sur les notations

scientifiques 601
Vincent de Beauvais, chroniqueur cité, 576, 579
Vindalium , ancienne ville de la Gaule 563
Vinet (M. Ernest). Notice sur Médée,355

;— sur un rython inédit, 4 '8; — explica-

tion d'une peinture de vase représentant

Télémaque chez Nestor , 544 '
— ^"'' ""^^

peinture de vase représentant Apollon vain-

queur de Marsyas ^ . 63l
Visconti (Index de tous les documents ren-

fermés dans les ouvrages de ) . 128
Vitrail de l'église Saint-Denis, représentant

neuf hommes assis , trois par trois , et cou-

ronnés , pi. XXVI 55
Vitraux de l'église Sainte-Radegonde 599
f^ivat. Généralité de cet usage 23
Vœu fait aux dieux par un chevalier romain

,

monument épigr. du musée du Capitole. . 349
Webb ( Le docteur), sur la Troade 126
Weiss. Etudes des sciences occultes 616
Welker. Ses travaux archéologiques, note i,

102, io3, 110 Ii6
Westphalen. Monuraenla inéd. Cité 49
Wiesseler(M.) , archéologue cité 114
Wilkinsqn.il/««ner5 and customs qfthe an-

cient Egyptians. Cité, m, 5, Hote i. —
Modem Ègypt and Thebes i ib., lo» -^
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subjects foiind al Thehes . 1

2

Winclieslcr ( Essai architectural sur la ca-

thédrale d(! ), par Edward Cresy 387
Wilte (M. J. de). DcmSinde dos renseigne-

meats sur les empereurs romains qui ont

règne dans les Gaules, 388.— Sa descrip-

tion du muse'ede f^cyde, p. ?-5.— Descrip-

tion d'un vase découvert à Ruvo , 55o. —
Reclicrches sur le dieu Glaucus 622

TACIS
Wright (Thomas), arche'qjogue anglais cite,

, 385 , 387, 388
\'ves (Saint-), dcCliartres. Sculpture peinte

du XV" siècle 3of)

"Zieitschriftfnr Miinz-Siegcl-vnd tVnppeii-
litnde. Collection archéologique publiée à

Berlin. SgS
Zoëga. Catalogus vodicutn copticorum ina-

nuscr. Cite' 23o
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